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Il  y  a  bientôt  sept  ans  que  je  commençai  à  prendre 
pour  objet  de  mes  études  la  synonymie  française,  au- 
tant du  moins  que  me  le  permettaient  les  devoirs  de 
ma  profession.  J'enseignais  alors  la^ilosophie au  col- 
lège royal  d'Orléans.  M,  de  Boisrenard,  arrière-petit- 
neveu  de  Gondillac,  eut  Tobligeance  de  me  communi- 
quer des  .manuscrits  laissés  par  cet  illustre  écritain. 
Il  s'y  trouvait  un  dictionnaire  français,  encore  pré- 
sentement inédit,  qui  avait  été  composé  pour  le  prince 
de  Parme,  et  destiné  sans  doute  à  voir  le  jour  avec  les 
ouvrages  compris  dans  le  Cours  d'étudeê. 

Quoi  qu'il  en  soit  dès  motifs  qui  en  avaient  empê*- 
ché  la  publication,  ce  livre,  d'un  auteur  si  justement 
renommé  parmi  les  grammairiens  philosophes,  excita 
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d'abord  ma  curiosité,  et,  à  la  lecture»  il  me  parut  en 
effet  très  remarquable  relativement  aux  déCnitions. 
Un  esprit  aussi  droit  n'avait  pu  ignorer  combien  sous 
ce  rapport  tous  les  dictionnaires  sont  défectueux  et 
peu  satisfaisants.  Choqué  de  ce  vice,  il  avait  conçu 
comme  Girard  le  moyen  d'y  porter  remède,  mais  jlif- 
féremment  la  manière  de  l'appliquer.  Suivant  Girard, 
il  doit  exister  dans  chaque  langue,  indépendamment 
et  séparément  du  vocabulaire,  un  livre  des  synonymes 
qui  en  soit  le  complément  indispensable.  D'après 
l'opinion  de  Gondillac,  il  ne  faut  point  isoler  les  dis- 
tinctions synonymiques  des  déCnitions  qu'elles  ont 
pour  but  de  corriger  ou  d'éclaircir  :  c'est  naturelle- 
ment dans  le  dictionnaire  général,  au  commencement 
de  chaque  article,  qu'il  convient  de  comparer  le  mot, 
dont  il  y  est  question,  avec  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
blent le  plus  pour  le  sens,  ou  de  renvoyer  à  l'article  où 
cette  comparaison  a  lieu;  de  telle  sorte  que  la  valeur 
du  mot  se  montre  immédiatement  et  tout  d'un  coup 
marquée  par  des  traits  caractéristiques. 

Exécuté  tout  entier  conformément  à  cette  idée,  le 
dictionnaire  de  Gondillac,  véritablement  nouveau^ 
mériterait  par  son  originalité  de  fixer  l'attention  des 
lexicographes.  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  en  le  li- 
sant et  ce  qu'il  s'agit  surtout  de  constater  ici,  c'est 
qu'il  contient  une  foule  de  synonymes,  rangés  en  fa- 
milles et  expliqués  avec  cette  netteté  qui  fait  le  charme 
el  le  prix  de  tous  les  écrits  sortis  de  la  même  plume. 
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Je  songeai  dès  rabord  à  donner  au  public  ces  ri- 
chesses, enfouies  jusque-là,  en  les  joignant  à  celles  que 
M.  Guizot  avait  recueillies  dans  son  Nouveau  diction'' 
naire  des  synonymes.  Mais  je  ne  tardai  guère  à  éten- 
dre mes  vues  plus  loin,  l'avais  pris  goût  à  ce  genre  de 
recherches;  je  m'y  adonnais  avec  ardeur;  je  m'entou- 
rais de  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  distinction  des 
mots  synonymes  dains  les  langues  modernes  ou  an- 
ciennes, et  insensiblement  je  m'élevai  dans  ma  pensée 
au-dessus  du  rôle  de  simple  éditeur.  A  peine  avais-je 
laissé  naître  en  moi  un  premier  mouvement  d'ambi* 
tion,  que  je  découvris  par  hasard  des  synonymes  fran- 
çais fort  estimables,  publiés  en  1812,  en  2  voK  in-8% 
par  M.  Leroy  de  Flagis.  Ce  livre,  dont  la  plupart  dés 
exemplaires  sont  restés  .en  feuilles,  n'avait  eu  aucun 
succès,  parce  que  l'auteur  l'ayant  achevé  avant  de  sa- 
voir ce  qu'avaient  fait  dans  le  même  genre  Beauzée, 
Roubaud  et  M.  Guizot,  proposait  des  distinctions  déjà 
connues,  et  avait  à  soutenir  sur  plusieurs  points  une 
comparaison  pour  lui  peu  avantageuse.  D'ailleurs, 
l'étude  attentive  des  traités  de  synonymie  étrangère, 
qu'aucun  philologue  français  n'avait  encore  pris  la 
peine  de  consulter,  me  démontra  bientôt  qu'il  était 
possible,  avec  des  précautions,  d'en  tirer  le  plus  grand 
parti.  Les  étrangers  avaient  commencé  par  tourner 
au  profit  de  leurs  langues  les  distinctions  de  Girard; 
il  devint  évident  pour  moi  que  rien  n'empêche 
qu'ils  ne  nous  rendent  à  leur  tour  un  service  ana- 
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logue,  pourvu  que  nous  sachions  le  ^eur  deman- 
der. 

Ja  conçus  donc  une  va$t©  entreprise,  ayant  pour 
objet  d'élever  à  la  synonymie  française  un  véritable 
monument^  en  utilisant  et  en  fondant  dans  une  œuvre 
uniqtie  et  bien  ordonnée  tous  lea  travaux  partiels  an- 
térieure^ tant  ceux  qu'avait  rassemblés  l'auteur  du 
dernier  recueil  général,  M.  Guizot,  que  ceux  qu'il  n'a- 
vait pu  eoanaître.  C'était,  ^mu  la  circonstance,  pour 
le  bien  de  la  science  et  l'utilité  des  lecteur8i>  le  8e«l 
parti  convenable.  Fallait4l  aux  anciennes  distinctions 
contlmier  sans  fin  et  sans  fruit  à  en  njouter  d'autres, 
ou  identiques  ou  contradictoires,  qui  viendraient  $'en- 
tgsaer  pôle  ••mêle  et  wmme  par  alluvion  dans  une 
Qompilation  indigeste?  Mais  c'eût  été  angm^m^  de 
plus  en  plus  le  désordre,  la  confusion  et  l'incertitude, 
qui  rendent  si  imparlaits  et  si  peu  profitables  les  dic- 
tionnaires, prétendus  universels,  de  mes  prédéces- 
seurs  immédiats. 

Je  ne  me  suis  point  disaiBwlé  toute  la  longueur  et 
toute  la  difficulté  de  la  tâche.  Mais  peut-être  m'est-il 
permis  de  l'envisager  sans  frayeuTi  maintenant  que 
l'ayant  embrassée  dans  toute  son  étendue,  j'en  ai  ac- 
compli la  partie  la  plus  neuve,  celle  qui  demandait  le 
plus  d'art  et  offrait  le  moins  d'attrait.  Du  reste,  C'est 
au  public  à  juger  par  cet  échantiUcm,  s'il  y  a  e»  de 
ma  part  oonfiance  légîtime  ou  témérité.  J'attendrai 
son  arrêt  pour  faire  paraître  la  suite  de  l'ouvrage  déjl 
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fort  avancée  (i)^  et  sans  rapport  asset  easentîel  avec  le 
présent  livre  pour  en  être  inséparable. 

Il  y  a  plu9  de  trente  ans  que  M.  Guûot»  invitant  les 
grammairiens  de  l'époque  à  i^uivre  la  route  qu'il  se 
bornait  à  indiquer)  leur  recommandait  de  ne  point 
s'arréAer  mi%  d^taiU,  an^  recherches  partii^èress 
mai^  de  s'élever  aux  généralités  et  aux  vu«s  d'en** 
semblOi  afin  «  de  n^  pas  perdre  le  fruit  des  lumières 
acquises  et  des  matériaux  amassés,  n  Ju9qu!ici  per^ 
sonne  encore  n'avait  répondu  à  son  appel  ;  tant  ces 
études  abstraites  et  sévères  étaient  peu  capables  de 
tenter  nos  écrivains  philosophes,  au  milieu  d'un  siècle 
entièrement  absorbé  par  des  occupations  d'un  intérêt 
plus  pressant.  Et  d'ailleurs,  après  un  nom  si  impo- 
sant, qui  eût  osé  se  promettre  quelque  succès  dans  la 
même  carrière?  Il  n'a  fallu  rien  moins,  pour  me  dé- 
terminer à  y  entrer,  que  les  encouragements  et  les 
conseils  de  cet  esprit  supérieur  à  tous  égards,  dont  les 
destinées  ont  si  modestement  commencé,  et  qui  au- 
jourd'hui placé  au  rang  suprême  parmi  nos  historiens, 
nos  orateurs  et  nos  hommes  d'état,  aime  encore  à  se 

(i)  J'en  ai  publié  dans  divers  recueils  quelques  morceaux  déta-* 
chés.  Si  dès  à  présent  on  veut  connaître,  à  l'œuvre  même,  ma  ma- 
nière de  traiter  les  synonymes  qui  feront  l'objet. des  volumes  sui- 
vants, on  peut  consulter,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation^ 
les  mots  hypothèse,  logique,  malheur,  maxime,  mélancolie,  et 
dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde,  mes  articles  erreur,  haine, 
honnêteté,  habileté^  indépendance,  entendement,  indifférence,  in^ 
struciion,  fermeté,  genre,  hardiesse,  fadeur,  formalisme,  essence, 
être,  inclination f  etc. 
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rappeler  les  humbles  travaux  auxquels  fut  consacrée 
une  partie  de  ^a  jeunesse.  Sans  un  tel  guide,  je 
n'eusse  point  renoncé  à  des  études  plus  chères  et  seu- 
l^nent  suspendues  pour  un  temps,  quoique  m'étant 
pleinement  convaincu  par  de  longues  réflexions  et  la 
possession  de  ressources  dont  personne  n'avait  dis- 
posé avant  moi,  de  pouvoir  dans  peu  présenter  au 
public  un  ouvrage  incomparablement  plus  utile,  que 
tous  les  ouvrages  précédents  du  même  genre. 
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INTRODUCTION. 


I.  Oijet  et  néceaité  des  travail»  de  la  lexicologie  relative- 
ment  aux  synonymes. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  et  avant  tduie  réflexion,  nous  ap- 
prenons de  nos  parents  à  parler.  Plus  tard  ce  qui  n'avait  été 
qu'un  jeu  devient  une  étude  :  des  maîtres  nous  enseignent  à 
bien  parler.  Bien  parler  c'est,  tout  ensemble,  parler  purement, 
parler  correctement  et  parler  convenablement  eu  égard  au 
sujet,  à  la  situation,  au  temps,  au  lieu,  aux  personnes.  La 
première  condition  regarde  les  mots  pris  en  eux-mêmes; 
comme  ils  sont  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  discours ,  il  faut  avant  tout  les  connaître,  en  savoir 
la  nature,  la  valeur,  les  diverses  acceptions,  de  manière  à  ne 
les  point  confondre.  On  donne  le  nom  de  lexicologie  à  la 
science  qui  s'occupe  de  déterminer  les  significations  des  mots 
et  celui  de  dictionnaires  aux  livres  où  ses  décisions  se  trou- 
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vept  consignées.  Ensuite,  les  élémenls  que  les  dictionnaires 
donnent  séparés  doivent  subir  certaines  modifications  et 
certaines  combinaisons  d'après  des  règles  prescrites  et  sanc- 
tionnées par  Tusage  :  sur  ce  point,  c'est  la  grammaire  qu'il 
faut  consulter.  Elle  est  une  espèce  de  code  où  sont  recueillis 
les  arrêts  de  Tusage  concernant  rorganisalion  Matérielle  ou 
le  mécànîsrïie  du  discoure,  le  tour  des  phrases,  les  inflexions 
et  la  disposition  des  mots ,  suivant  les  rapports  qu'on  leur 
veut  faire  exprimer.  Enfin  les  rhétoriques  et  les  poétiques 
ont  pour  objet  les  convenances  du^style,  les  procédés  et  les 
artifices  de  langage  nécessaires  quand  on  veut  traiter  avec 
succès  tel  ou  tel  sujet,  produire  sûrement  telle  ou  telle  im- 
pression. 

Entre  ces  trois  parties  de  l'art  de  bien  dire,  qui  se  rappor- 
tent, la  première  à  la  justesse,  la  seconde  à  la  correclion  et  la 
troisième  à  l'expression,  la  dernière  est  d'une  utilité  moins 
générale.  Le  dictionnaire  et  la  grammaire  sont  pour  tous  les 
hommes  des  manuels  indispensables,  parce  que  tous  les  hom- 
mes doivent  employer  les  lerm©i&  propres,  et  dans  leur  arrange- 
ment se  conformer  à  la  pratique  commune  ;  mais  la  rhéto- 
rique et  la  poétique  ne  s'adressent  qu'an  petit  nombre  de  ceux 
qffti  Vb  proposent  â'eiercer  par  tet  parole  une  ocruine  in- 
fluence sur  l'esprit  o«  te  eosttrdo  leurs  «emblables.  A  celte 
première  difi'érence  s'en  joint  luie  seconde  tout  aussi  impor- 
tante. La  lexicologie  et  la  grammaire  commandent,  imposent 
des  règles,  la  rhétorique  donne  des  conseils.  On  rtè  saurait 
désobéir  aux  unes  ou  même  en  négliger  l'étude,  sans  encou- 
rir le  reproche  d'ignorance  et  de  barbarie,  sans  aller  contré 
le  but  du  langage,  qui  est  de  se  faire  comprendre  ;  celui  qui 
ne  connaît  ou  ne  suit  pas  les  prescriptions  de  îa  rhétorique, 
ne  s'expose  paà  par  cela  seul  et  nécessairement  à  manquer 
Tefifet  qu'il  attend  dé  ses  paroles.  C'est  que  la  lexicologie  et 
la  grammaire  promulguent  au  nom  de  l^usage  des  lois  fixes  et 
absolues;  tandis  que  la  rhétorique  Hïdique  des  moyens  dont  le 
succès  dépend  en  grande  partie  du  génie  de  celui  qui  parle, 
du  caracière  de  ceux  à  qui  il  parle  et  de  plusieurs  circon- 
stances non  moins  variables  au  milieu  desquelles  il  parle.  Et 
pour  ne  tenir  compte  que  du  génie  de  celui  qui  parle,  on  peut 
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dire  que  l'éloquence  et  la  poésie  sont  plutôt  des  talents  que 
des  arts,  et  que  jamais  la  rhétorique  n*alluin^  le  feu  sacré 
dans  rame  de  celui  qui  ne  Ta  point  reçu  du  ciel. 

Puisque  les  déiermrnaiionsde  la  lexicologie  et  les  règles  de 
la  grammaire  intéressent  tous  les  membres  de  la  nation*]  et 
sont  indispensablement  obligatoires;  puisque»  d'autre  part» 
les  préceptes  de  la  rhétorique,  destinés  à  quelques-uns  seule* 
ment,  ont  une  efficacité  fort  incertaine^  ne  semble-t-il  pie 
s'ensuivre  que  les  éludes  lexicologiques  et  grammaticales  ont 
du  être  de  tout  temps  plus  cultivées  que  la  ti^oisième  partie  de 
Tart  de  bien  dire  ?  Ce  serait  une  erreur  de  le  penser.  La  gram- 
maire, il  est  vrai,  quoique  la  théorie  et  la  rédaction  en  soieni 
abandonnées  à  des  savants  modestes  et  peu  estimés»  n'a  ja** 
mais  cessé  de  jouir  d'un  assez  grand  crédit  :  elle  est  l'objet  de 
nombreux  traités,  et  il  n'y  en  a  pas  qui  soient  r^hercb^  per 
autant  de  lecteurs*  Maison  ne  saurait  imaginer  toute  la  négU- 
gence  apportée  dans  les  travaux  de  la  lexicologie  et  combien 
peu  de  prix  on  attache  en  général  à  leur  perfectionnement; 
comme  si  la  connaissance  de  la  propriété  des  termes  était 
chose  trop  iàdle  ou  trop  indiffiérente  pour  mériter  qu'on  en 
fasse,  ainsi  que  de  la  rhétorique,  une  partie  essentieile  de 
l'art  de  bien  parler,  et  qu'on  s'applique  à  l'acquérir. 

Les  dictl<Minaires  ont  pour  lâche  principale  de  dtfnir  les 
mots  de  telle  sorte  qu'ils  ne  soient  pris  ni  à  contre  sens  par 
celui  qui  parle  ou  écrit,  non  plus  que  par  Tauditear  ou  le  leo«- 
teur,  ni  en  sens  divers  par  les  uns  et  par  les  autres»  ce  qui  oc* 
casionnerait  inévitablement  des  méprisesetdes  malentendus. 
Or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  définitions  qui  s'y  trda« 
vent  répondent  à  celte  idée.  A  part  un  très  petit  nombre  de 
termes  significatifs  d'idées  simples  et  claires  parelles-ménes, 
tous  les  mois  sont  susceptibles  de  définition,  parce  que  ton» 
exprimant  des  collections  d'idées  élémentaires  ou  des  nuan- 
ces, se  peuvent  résoudre  en  ternies  qui  représentent  oetlee^ 
d'une  manière  distincte  et  détaillée.  C'est  seulement  &  ¥4^ 
gard  de  ces  mots  complexe  que  nous  prétendons  critiquer 
le  travail  des  dictionnaires^  il  y  aurait  de  l'injustice  à  exi- 
ger par  rapport  aiix  autr^  une  rigoftw  rçconmie  Impos* 
siWe,  
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Que  parmi  les  défioiiioiis  des  dictionnaires  il  y  en  ait  de 
fausses,  c^est  un  mai  sans  doute,  mais  un  mal  de  peu  de  con- 
séquence; car  il  est  présumabic  qu'elles  choqueront  à  la  Ion* 
gue  le  bon  sens  des  vocabulistes,  et  qu'ils  sauront  bien  les 
corriger.  Mais  on  peut  reprocher  aux  dictionnaires  un  vice 
tout  autrement  grave,  parce  qu'il  réside  dans  la  manière  même 
de  définir,  et  que  leurs  auteui*s  ne  paraissent  pas  soupçonner 
combien  elle  est  défectueuse.  Ils  se  bornent  pour  Tordinaire 
à  traduire  un  mot  par  un  autre;  ce  qui  est  en  même  temps  ne 
rien  expliquer  et  faire  nattre  dans  Tesprit  du  lecteur  une  er- 
reur manifeste.  C'est  ne  rien  expliquer,  si  le  lecteur. ne  con- 
naît pas  le  sens  du  mot  par  lequel  on  définît,  ou  si  ce  mot, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  se  trouve  défini  à  son  tour 
p  r  celui  même  à  qui  il  sert  de  définition,  de  sorte  qu'on  soit 
renvoyé  de  l'un  à  l'autre  sans  rien  apprendre  de  l'un  ni  de 
l'auti^e.  Ensuite  c'est  induire  en  erreur  en  faisant  croire  à  une 
identité  absolue  de  signification  entre  le  mot  expliqué  et  le 
mot  qui  explique,  identité  qui  a  très  rarement,  ou  plutôt  qui 
n'a  jamais  lieu.  Ainsi  presque  toutes  les  définitions  des  dic- 
tionnaires sont  illusoires;  elles  promènent  le  lecteur  d'un  vo- 
lume, ou  d'un  mot  à  un  autre,  sans  repos  et  sans  fruit,  sans 
jamais  lui  rien  enseigner  d'essentiel  qui  le  satisfasse  etTai*- 
réte  définitivement.  Dans  nos  collèges,  la  malice  des  écoliers  a 
protesté  plus  d'une  fois  contre  cette  continuelle  déception  par 
une  allusion  ingénieuse.  Â  la  marge  d'une  page  quelconque 
de  leurs  dictionnaires,  ils  écrivent  une  question  telle  que 
celle-ci  :  Voulez-vous  savoir  mon  nom,  mon  âge,  ou  le  prix 
de  ce  livre?  voyez  à  la  page  tant.  La  page  indiquée  vous 
renvoie  à  une  autre,  qui  vous  renvoie  à  une  troisième,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  adressé  à  l'une  des  pages 
les  premières  signalées,  et  par  conséquent  oblige  de  parcou- 
rir le  même  chemin  sans  arriver  jamais  à  la  révélation  pro- 
mise. Vous  roulez  dans  le  même  cercle,  et  c'est,  comme  le  di- 
sent avec  raison  les  logiciens,  un  cercle  vicieux.  D'autre  part, 
à  eu  juger  par  les  dictionnaires,  il  faudrait  tenir  pour  équi- 
valents |  c'est-à-dire  pour  synonymes  j  car  tel  est  le  nom 
donné  aux  mots  prétendus  égaux  pour  le  sens,  non-seulement 
ceux  qu'ils  qualifient  ainsi  formellement,  non*seulement  ceux 
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auxquels  ils  appliquent  la  même  définition,  soit  sans  détonr, 
soit  en  ayant  Tair  de  la  varier  en  variant  un  peu  les  termes, 
mais  encore  tous  ceux  qu'ils  font  servir  de  définitions  les  uns 
aux  autres,  et  le  nombre  en  est  Tort  considérable.  Consultez  le 
dictionnaire  seul,  vous  vous  imaginerez,  par  exemple,  que  la 
synonymie  est  parraîte,  et  qu'il  n*y  a  jamais  de  choix  à  faire 
emre  ressentiment  et  rancune^  avare  et  avaricieux,  iniel- 
ligent  et  entendu,  ladre  et  crasseux^  aptitude  et  inclina^ 
tien;  et  ainsi  d'une  foule  d'autres. 

Sous  ce  rapport,  tous  les  dictionnaires  pèchent  également 
et  ù-peu-près  au  même  degré.  M.  Yillemaîn,  dans  TéloqueDite 
et  spirituelle  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  celui  de  l'Aca- 
démie, n'a  pu  s'empêcher  de  signaler  ce  vice  originel  ;  mais 
U  le  croit  moindre  dans  le  livre  dont  il  fait  l'éloge,  ou  plutdt 
il  n'en  paraît  pas  bien  sûr;  car  il  dit  que,  quant  aux  défini- 
lions,  il  a  dû  se  perfectionner  depuis  la  première  édition 
jusqu'à  la  sixième  et- dernière.  Le  fait  est  que  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  qui,  toujaurs  trh  bien  fait,  reste  toujours  à 
faire,  vaut  les  autres  et  ne  vaut  pas  plus  que  les  autres;  [lar 
la  raison  que  les  autres  le  copient  généralement,  sau^  à 
commencer  ou  à  finir  par  l'injurier.  Aussi,  tout  ce  que  nous 
disons  ou  dirons  des  dictionnaires  s'étend  à  tous,  bien  que 
s*appliqiiant  particulièrement  à  celui  de  l'Académie.  C'est 
donc  de  celui-ci  que  nous  emprunterons  d'abord  un  exemple 
qui  mette  en  évidence  ce  qu'il  y  a  d'insuffisant  dans  ces  ébau- 
ches de  définitions.  Qu'on  tâche  de  concevoir,  d'après  TAca- 
démte,  le  sens  attaché  aux  dix  verbes  suivants  :  1^  blâmer/ 
improuver,  reprendre,  condamner.  2°  improuver;  désap- 
prouver, blâmer,  y  désapprouver;  blâmer,  condamâer, 
trouver  mauvais.  U^  reprendre;  blâmer ,  censurer,  critiquer, 
trouver  à  redire.  5"  condamner;  blâmer,  désapprouver,  re-» 
jeter.  6**  censurer;  blâmer,  critiquer,  reprendre.  T  critiquer; 
censurer,  trouvera  redire.  8^  co>i/rofer/ reprendre ,  criti- 
quer, censurer.  9° /rowrf^r/  blâmer,  condamner,  critiquer. 
W  épiloguer;  censurer,  (rouver  à  redire.  Au  lieu  d'instruire 
le  lecteur ,  ne  semble-t-on  pas  se  jouer  de  lui?  Et  que  sait-il 
de  plus  après  qu'avant,  sinon  que  tous  ces  verbes  sont  syno- 
nymes et  qu'on  peut  indistinctement  dans  tous  les  cas  eu- 
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ployer celni-ci  ou  celui-là?  Du  reste,  ces  définitions  ne  sont 
point  rares  dans  les  dictionnaires  ;  elles  s'y  rencontrent  par 
centaines,  par  milliers. 

En  somme,  les  dictionnaires  ne  définissent  point,  ou  ils 
définissent  d'une  manière  incomplète ,  en  même  temps  qu'ils 
accréditent  une  erreur.  Ils  désignent  d'une  manière  générale 
et  approctanie  l'ordre  d'idées  exprimé  par  le  mol  donné,  sans 
insister  sur  la  place  qu'il  y  occupe ,  sur  le  caractère  particu- 
lier qui  le  distingue  comme  espèce  dans  le  genre.  Ils  mettent 
saus  plus  de  rigueur  chaque  mot  à  cdté  d'un  autre  ou 
d'antres  mots  qui  lui  ressemblent  à-peu-près.  Indication  in- 
suffisante qui  ne  fait  pas  connaître ,  qui  laisse  flotter  dans 
le  vague  la  propriété  des  termes ,  qui  n'apprend  pieu 
sur  le  choix  qu'il  convient  d'en  faire  dans  les  diverses  cir- 
constances, et  qui  n'a  d'autre  résultat  positif  que  de  former 
une  masse  énorme  de  mots  qui  surchargent  la  langue  en 
l'appauvrissant  d'idées.  Les  Dictionnaires  des  synonymes 
ont  pour  but  de  remédier  à  cette  double  imperfection.  Ce  sont, 
en  ce  qui  regarde  les  définitions ,  des  compléments  des  dic- 
tionnaires ordinaires.  Posant  en  principe  qull  ne  saurait  y 
avoir  de  synonymes  parfaits,  surtout  dans  la  langue  usuelle 
d'un  peuple  avancé  en  civilisation,  ils  réunissent  en  familles 
les  mots  qui  expressément  ou  implicitement  sont  déclarés 
tels ,  et  ils  assignent  à  chacun  une  idée  nette  et  qui  lui  con- 
vient exclusivement. 

Synonyme  vient  de  deux  mots  grecs  oùv ,  avec ,  ensemble, 
et  ^vo{ix,  nom ,  pour  marquer  que  les  termes  ainsi  qualifiés 
nomment  ou  désignent  ensemble  ,  ou  les  uns  comme  les  au- 
tres, les  mêmes  choses,  les  mêmes  idées.  Il  y  a  effectivement 
des  mots  regardés  comme  tout-à-fait  équivalents  par  les 
poètes,  par  les  mauvais  surtout ,  qui  ne  consultent  en  les  em- 
^ployant  que  le  besoin  de  la  mesure  et  celui  de  la  rime.  Ce  qui 
a  fait  dire  à  Port-Royal  :  «  Combien  la  rime  n'a-t-elle  pas 
engagé  de  gens  à  mentir?»  Ainsi,  dans  nos  collèges,  les 
élèves,  pour  s'aider  à  versifier  en  latin,  ont  entre  les  mains  un 
dictionnaire  intitulé  :  Gradus  ad  Pamassum,  et  dans  lequel 
à  côté  de  chaque  mot  se  trouve  l'indication  de  ses  synonymes. 
Parmi  ces  derniers,  qu'il  y  en  ait  un  qui  consente  à  entrer 
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dAM  le  var6,  il  e$l  tmm&nqnahlêm^t  prëfléré,  diK-it  fonMP 
un  contre«-seB8  ou  feire  dire  nn  mensonge. 

Cependant,  il  n*y  a  jamais  identité  de  sigoiflcatton  entre  les 
mots  réputés  synonymes.  lis  ont  entre  eux  le  même  rapport 
que  les  variétés  d'une  même  couleur  principale.  Au  premier 
coup-d'œil  et  à  distance,  ils  semblent  tous  se  confondre,  tant 
les  nuances  qui  les  séparent  sont  légères.  Mais ,  en  y  re^r* 
dant  de  près,  on  aperçoit  ce  qu*il  y  a  de  partiouller  dans 
ebacune  de  ces  nuances,  ou,  pour  parier  sans  figure,  on 
s'aperçoit  que  chaque  mot  est  marqué  de  ^raits  distlnctifls  qui 
le  rendent  seul  propre  à  exprimer  dans  certaines  circon- 
stances ridée  générale  qu'ils  représentent  tous. 

Conformément  à  ces  deux  manières  de  voir,  celle  du  tuN 
^alre  et  des  versificateurs ,  suggérée  ou  entretenue  par  les 
vocabniistes,  et  celle  des  grammairiens  philosophes  parta^ 
par  tous  les  bons  écrivains,  les  synonymes  sont  devenus  le 
si^et  de  deux  sortes  d'ouvrages  'également  appelés  Diction^ 
nairei  dès  iynonymûê.  Dans  les  uns,  comme  dans  \eGradu9, 
n'ayant  égard  qu'à  leur  ressemblance  et  les  prenant  pour  <^e 
que  les  donnent  les  dictionnaires  ordinaires,  on  les  a  rassem- 
blés par  groupes  afin  que  le  lecteur  pût  à  son  gré  se  servir  de 
celui--cî  ou  de  celui-là ,  maïs  sans  lui  indiquer  de  choix.  Tels 
sont  le  Dictionnaire  de  Timothée  de  Livoy,  augmenté  par 
Beauzée ,  en  français,  et  celui  de  Rabbi,  en  italien.  Dans  les 
autres,  les  mots  synonymes,  c'est-à-dire  en  partie  synonymes, 
car  on  n'en  reconnaît  point  qui  le  soient  entièrement,  se 
trouvent  aussi  rangés  en  femllles  en  raison  de  leur  ressem- 
blance ;  mais  à  chacun  est  assignée  une  nuance  propre  qui 
le  caractérise  et  ne  permet  pas  d'en  employer  un  autre  dans 
certaines  occasions.  Là,  on  dirait  des  livres  d'histoire,  dé 
mathématiques ,  de  morale ,  jetés  pêle-mêle  sur  les  rayons 
d'une  bibliothèque;  ici,  des  échantillons  de  minéraux  régu- 
lièrement classés  dans  un  cabinet  d'hîsloîre  naturelle.  Nous 
entendons  exclusivement  par  Dictionnaires  des  synonymes 
des  ouvrages  du  second  genre ,  quoique  cette  dénomination 
convienne  mieux  à  ceux  du  premier ,  où  l'on  ne  tient  pas 
compte  des  différences,  où  l'on  ne  semble  pas  y  croire. 

Tel  est  le  sens  du  mot  synonyme;  tel  est  celui  de  Fexpresr 
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sion  Dietimmaire  des  synonymes.  Si  l'usage  n'avait  consacré 
cette  dernière,  il  faudrait  la  remplacer  par  celle  de  DieHon" 
naire  anti'Synonymique  /  c^r  Tespèce  d'ouvrage  qu'elle  dé- 
signe est  destinée  à  dissiper  l'apparente  synonymie  à  la 
faveur  de  laquelle  les  dictionnaires  ordinaires ,  sans  avoir 
l'air  d'abandonner  leur  tâche,  se  dispensent  réellement  de 
définir  les  mots. 

Un  pareil  ouvrage  est  une  nécessité  pour  tout  esprit  droit 
et  judicieux  qui  ayant  à  cœur  la  clarté  et  la  précision  diï  dis- 
cours ne  se  <;ontenle  pas  d'une  idée  telle  quelle  des  choses. 
Les  dictionnaires  ne  donnent  sur  les  acceptions  des  mots  que 
des  à-peu-près.  Mais  leurs  définitions  ne  seraient  ni  inexactes, 
ni  incomplètes,  ni  évasîves,  qu*elles  ne  satisferaient  point  en- 
core, parce  qu'elles  sont  arbitraires  et  dogmatiquement  impo- 
sées.Et  fussent-elles  justifiées,  en  même  temps  qu'elles  marque- 
raient fidèlement  tous  les  traits  caractéristiques  de  l'idée  dont 
le  mot  est  le  signe,  elles  ne  peuvent  obtenir  assez  de  dévelop- 
pement dans  le  dictionnaire  général  pour  être  nettement-  et 
distinctement  entendues.  Yoilà  pourquoi  un  dictionnaire  par- 
fait sods  ce  rapport  ne  rendrait  pas  inutile  l'usage  du  diction- 
naire des  synonymes.  Il  ne  suffit  pas  de  définitions  irrépro- 
chables pour  mettre  en  état  de  discerner^  toujours  et  à  coup 
sur  la  propriété  des  termes;  il  faut  de  plus  en  rapprochant  les 
définitions  de  ceux  dont  le  sens  se  touche,  faire  ressortir  leurs 
nuances  distinctives,  et  pour  cela  ce  n'est  pas  trop  la  plupart 
du  temps  d'une  longue  comparaison  où  on  les  oppose  les  uns 
aux  autres  sous  toutes  les  faces,  au  moyen  de  phrases  faites 
à  dessein  où  d'exemples  empruntés  aux  écrivains  les  plus 
considérables*  Voilà  pourquoi  aussi  les  dictionnaires  des^  sy- 
nonymes, abrégés  de  Girard,  que  Boisle  et  Laveaux  ont  joints 
à  leurs  grands  dictionnaires  augmentent  le  volume  de  ceux- 
ci  sans  rien  ajouter  à  leur  valeur.  Le  fait  est  qu'une  foule 
de  distinctions  ne  s'y  comprennent  plus,  faute  d*explications 
et  de  détails.  Yoilà  pourquoi  enfin  on  ne  saurait  donner  du 
travail  d'un  synonymiste  une  analyse  fidèle  et  claire,  surtout 
quand  on  s'attache,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Guizot  par  rapport  à 
Koubaud,non  pas  à  résumer  sa  pensée,  mais  à  transcrire  quel- 
ques phrases  avec  les  termes  mêmes  dont  l'auteur  s'est  servi. 
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Les  dictionnaires  ordinaires  ont  pour  inconvénients  de 
laisser  dans  rincerlitude  toucliant  la  signification  propre  des 
mots,  et,  en  ce  qui  concerne  Je  choix  de  ceux-ci,  de  favoriser 
la  paresse  et  Tindifférence,  de  fournir  au  verbiage  un  aliment 
et  un  encouragement.  En  combattant  deux  effets  si  déplo- 
rables, le  dictionnaire  des  synonymes  rend  un  double  service. 
Ily  a  plus:  sans  les  lumières  qu*il  prête,  11  arriverait  souvent 
de  ne  pas  saisir  daos  les  auteurs  classiques  des  finesses  qui 
tiennent  à  des  nuances  de  sens  fort  délicates.  Par  exemple, 
vous  lisez  dans  Montaigne  (1.  m,  cfa.  5)  que  c'est  trahison 
de  se  marier  sans  i' épouser;  (l.  m,  ch.  6)  que,  pour  donner 
comme  il  faut,  on  doit  épandre  le  grain,  non  pas  le  répandre; 
et(Ui">ch.  9)  qu'en  faisant  souvent  le  piteux  on  n'est  pt- 
toyabie  à  personne.  Bornez-vous  à  consulter  le  meilleur  de 
nos  dictionnaires,  celui  de  TÂcadémie  ,  vous  ne  parviendrez 
pas  avec  son  aide  seule  à  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  spi- 
rituel et  de  juste  danis  ces  trois  phrases.  Vous  y  trouverez  la 
même  définition  appliquée  à  se  marier  et  à  s'épouser ,  à 
épandre  et  à  répandre^  à  piteuoe  et  h  pitoyable.  Ce  serait  bien 
pis  si  le  dictionnaire  s'avisait  de  mettre  une  différence  entre 
les  définitions  des  deux  mots  opposés  par  l'auteur  ;  car  proba- 
blement, ou  cette  différence  serait  fausse,  comme  est  'celle 
que  prétend  établir  l'Académie  entre  continuer  à  et  conti- 
nuer flfe,  c'est  à  moi  à  et  c'est  à  moi  de^  ou  elle  ne  serait 
qu'apparente  et  en  la  pressant  vous  en  feriez  ressortir  tout  ce 
qu'elle  contiendrait  de  vain  et  d'illusoire.  A  ^a  fin  du  chapitre 
(50, 1. 1)  intitulé,  DeDemocritus  etHeraclitus^  le  même  Mon- 
taigne écrit  que,  notre  propre  et  péculière  condition  est  au- 
tant ridicule  que  risible.  Voulant  m*expliquer  ce  qui  distingue 
ces  deux  derniers  adjectifs,  j'ouvre  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie et  j'y  lis:  ridicule f-  digne  de  risée,  de  moquerie  ;  risible ^ 
digne  de  moquerie.  Définitions  absolument  équivalentes,  ou 
bien  la  différence  tient  au  mot  risée^  qui  est  dans  la  première 
et  non  dans  la  seconde.  Mais  en  cherchant  la  définition  de 
risée/ie  trouve  moquerie.  De  sorte  que  finalement  on  se  donne 
l'air  de  définir  différemment  des  mots  qu'on  définit  toul-à-fait 
de  même,  et  stdans  la  phrase  de  Montaigne  on  substituait  les 
définitions  aux  définis,  on  aurait  pour  résultat  :  Notre  propre 
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^  péoniièro  condition  est  autant  digne  de  moquerie  et  de  mo- 
iE[tterte  que  de  moquerie.  Riium  tânâatiiJ 

ZHi  reste,  sans  cesser  d'être  ce  qu'ils  sont  nécessairement 
quant  aux  définirions,  c'est^^à^lire,  courts  et  peu  détaillés,  les 
dictionnaires  ordinaires  pourraient  donner  des  explications 
plus  tatisfoisantes,  s'ils  savaient  profiter  des  travaux  des  sy- 
nonymistes.  Mais  c'est  une  chose  étrange  combien  ils  les 
igporent  ou  les  dédaignent.  Il  n*y  a  pas  d'apparence  que  les 
derniers  auteurs  du  dictionnaire  de  l'Académie  se  soient  dou- 
tés qu'il  existait  des  dictionnaires  de  synonymes  français.  Le 
crotraitH)n  ?  M.  Yillemain,  un  liomme  d'une  si  grande  érudi- 
tion littéraire,  et  le  plus  capable  par  son  impartialitéjde  sen- 
tir le  i»rix  de  pareils  essais,  ne  mentionne  dans  sa  préftiee  de 
la  6!  édition  ni  Girard,  ni  Beauzée,  ni  Roubaud^  ni  aucun 
autre  synonymiste ,  si  ce  n'est  d'Âlembert  en  compagnie  de 
Subos,  quoiqu'il  donne  un  liste  à-peu-près  complète  des  écri- 
vains qui  ont  rendu  quelques  services  à  la  langue.  Autres  temps, 
autres  occupations.  A  l'origine  les  Académiciens  étaient  pour 
la.plupart  des  grammairiens,  ou,  comme  ils  s'appelaienteux* 
mêmes,  des  ouvriers  en  paroles  qui  se  piquaient  avant  tout  de 
parler  juste.  Aujourd'hui  ce  sont  des  hommes  d'état,  des 
hommes  de  lois,  des  historiens,  des  savants,  des  dramaturges 
qui  ne  songent  à  rien  moins  qu'à  la  conservation  de  la  langue 
et  à  l'exacte  détermination  des  sens  attachés  aux  mots  qu*on  y 
emploie. 

II.  En  combien  de  parties  se  divise  cet  objet  et  à  combien 
d'ouvrages  donne  naissance  Vetude  des  différences  dis- 
iinctives  des  synonpnes  ? 

L'objet  des  recherches  des  synonymistes  étant  indiqué  et 
leur  nécessité  démontrée,  il  s'agit  de  déterminer  en  combien 
de  parties  se  divisent  les  matières  sur  lesquelles  elles  portent^ 
et  si,  comme  nous  l'avons  supposé  et  comme  on  l'a  cru  jusqu'à 
présent,  ces  travaux  de  la  lexicologie  ne  doivent  être  repré- 
sentés dans  la  littérature  que  par  une  seule  sorte  d^ouvrage , 
un  dictionnaire  des  synonymes. 

Les  synonymes  se  divisent  en  trois  ciasses,  eu  égard  à  la 
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aatare  de  leur  différence,  et  à  Iq  source  d'où  elle  se  tire.  Les 
uns  n'ont  pas  le  même  radical,  et  leur  différence  s'obtient 
par  la  considération  attentive  de  la  signification  primitive- 
ment inhérente  au  radical  de  chacun  d'eux.  Tels  sont  t  abat^ 
ire,  renverser,  détruire;  paressetup,  fainéani,  indolent^ 
négligent;  amour  ^  a^ction y  tendresse.  Les  autres  ont  le 
même  radical ,  mais  différemment  modifié  parce  qu'ils  sont 
soumis  à  des  influences  grammaticales  différentes  ou  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  même  commencement  ou  la  même  termi- 
naison, et  l'on  arrive  à  saisir  leur  différence  en  déterminant 
la  valeur  de  ces  diverses  modifications.  Exemples  :  détail, 
dAaih;  roe,  roehe  ;  creux,  creusé;  commencer  à,  e&mr 
mencerde;  passer^  dépasser ^  surpasser;  caquet,  eaqtte" 
tage,  eaqueterie;  grogneiir,  grognon,  grognard.  Les  der- 
niers enfin,  quoiqu'ils  ressemblent  aux  premiers  en  ce  que 
d'ordinaire  ils  ne  contiennent  pas  la  même  racine,  ei  aux 
secot)ds  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  la  même  forme  grammaticale, 
ne  doivent  leur  différence  principale  d'acception  ni  à  l'un  ai 
à  l'autre  de  ces  deux  caractères,  mais  bien  à  ce  que  tirant 
leur  origine  de  langues  qui  jouissent  dans  la  nêtre  d'une  plus 
ou  moins  haute  estime,  ils  appartiennent  à  différentes  sortes 
de  langages,  scientifique  ou  commun,  poétique  ou  prosaïque, 
propre  ou  figiu*é.  A  celte  classe  se  rapportent  hypothèse  et 
supposition,  hyperbole  Qi  exagération,  épithite^X  adjectifs 
sacerdoce  et  prêtrise^  Euménides  et  Furies,  phthisiqtse, 
pulmonique  et  poitrinaire. 

Les  synonymes  de  la  première  classe  ne  sont  soumis  À  au- 
cun principe  général  de  distinction.  Comme  les  radicaux 
varient  suivant  les  exemples  particuliers,  la  différence  trou- 
vée entre  tels  synonymes  ne  donne  aucune  lumière  sur  celle 
qui  doit  exister  entre  tels  autres.  En  ce  qui  les  concerne  le 
synonymlste  doit  procéder  de  manière  à  les  prendre  et  à  les 
traiter  par  groupes  séparés,  et  donner  le  résultat  de  ses  di- 
verses recherches  partielles  dans  un  dictionnaire  où,  feute 
de  mieux,  sera  suivi  l'ordre  alphabétique,  comme  on  l*a  pra- 
tiqué dans  tous  les  travaux  de  ce  genre  publiés  jusqu'ici.  On 
peut  bien,  à  rimiiatlon  d'Eberhard  et  de  M.  Guieot,  prescrire 
une  méthode  générale  d'investigation  pt>ur  tous  les  syno- 
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nymes  de  celle  espèce,  les  plus  nombreux  et  les  seuls  dont 
les  philologues  se  soient  sérieusement  occupés,  mais  non  pas 
les  réduire  en  catégories  dans  lesquelles  chaque  exemple 
comporte  la  même  règle  de  distinction  que  le  précédent  et 
éclaire  à  son  tour  sur  la  différence  qui  se  trouve  dans  le 
suivant. 

Il  n*en  est  pas  de  même  deà  synonymes  de  la  seconde  classe. 
Ceux-ci  ayant  le  même  radical  ne  peuvent  différer  qu*en 
raisoD  des  modifications  que  ce  radical  éprouve  dans  Tnn 
d'eiix  ou  dans  tous,  soit  en  vertu  de  la  diversité  des  circon- 
stances grammaticales  où  ils  sont  placés,  soit  en  vertu  de  la 
diversité  de  leurs  préfixes  ou  de  leurs  terminaisons.  De  là  la 
possibilité,  la  valeur  de  ces  modifications  assez  peu  nom- 
breuses étant  connue,  de  faire  servir  la  différence  trouvée 
dans  un  exemple  particulier  à  la  distinction  de  tous  les  au- 
tres qui  présentent  la  même  modification  comme  seul  élé- 
ment de  différence.  Ainsi,  deux  mots  synonymes  ayant  le 
même  radical,  sont  Tun  du  masculin,  l'autre  du  féminin, 
comme  diseord  et  discorde^  roc  et  roche,  ou  l'un  au  singu* 
lier,  Tautre  au  pluriel,  Comme  détail  et  détails,  ruine  et 
ruines,  ou  Tun  adverbe  et   Tautre  expression  adverbiale, 
comme  prudemment  et  avec  prudence,  littéralement  et  à 
la  lettre,  en  réunissant  beaucoup  de  synonymes  qui  exté- 
rieurement ne  diffèrent  que  par  cette  même  modification,  du 
genre,  du  nombre,  etc. ,  on  arrivera  par  leur  comparaison  à 
découvrir  rinfluence  générale  de  cette  modification  sur  le 
sens^  et  on  en  induira  une  règle  sure  pour  la  distinction  de 
tous  lejs  synonymes  du  même  radical  et  dont  la  différence 
dépend  de  cette  seule  modification.  De  même,  deux  mots  sy- 
nonymes ayant  le  même  radical  se  terminent,  Tun  en  ment, 
l'autre  en  /low,  renoncement  et  renonciation,  par  exemple  : 
si  je  parviens  à  trouver  leur  différence,  n'aurais-je  pas  un 
moyen  de  irouver  celle  de  tous  les  synonymes  qui  matérielle- 
ment diffèrent  de  même,  de  dissentiment  et  dissension^  de 
renouvellement  ei  rénovation^  etc.?  Ou  plutôt  rassemblant 
tous  les  substantifs  synonymes  qui,  pris  deux  à  deux,  ont  le 
même  radical  et  se  terminent,  ceux-là  en  ment  et  ceux-ci  en   - 
tiouy  ne  poiirfa-i-pn  pas  en  approfondissant  la  valeur  exacte 
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de  to|is  les  premiers  et  en  l'opposaut  à  celle  de  tous  les  se- 
conds, découvrir  la  modificaiion  de  sens  imprimée  aux  sub- 
stantifs par  la  terminaison  ment^  d'un  côté,  et  la  terminaison 
tion^  de  l'autre,  et  de  là  tirer  une  règle  générale  pour  la 
distinction  de  tous  les  synonymes  semblables,  de  telle  sorte 
que  tous  les  exemples  seraient  pour  chacun  un  moyen  d*é- 
claircissement  par  rapport  à  la  différence  cherchée?  Lors- 
qu'on aura  déterminé  ainsi,  c'est-à-dire  par  l'examen  compa- 
ratif d'un  grand  nombre  d'exemples,  l'effet  produit  pour  le 
sens  sur  des  synonymes  de  même  radical,  non-seulement  par 
toutes  les  différentes  circonstances  grammaticales  où  ils  peu- 
vent se  trouver  placés,  non-seulement  par  toutes  les  diffé- 
rentes terminaisons  qu'ils  peuvent  avoir,  mais  encore  -par 
toutes  les  différentes  préfixes  qui  peuvent  y  précéder  le  radi- 
cal;  iï  en  résultera  pour  tous  les  synonymes  de  la  seconde 
classe  des  distinctions  et  des  règles  de  distinction  assurées. 
C'est. la  tâche  que  nous  avons  entreprise  dans  le  présent  vo-^ 
iume,  ouvrage  spécial  qui  se  comprend  par  lui-même  et 
se  suffît  à  lui-même.  Nous  le  faisons  paraître  seul  d'abord, 
parce  qu'il  ne  dépend  pas  du  dictionnaire  dont  il  sera  suivi 
prochainement,  si  le  public  nous  juge  digne  de  quelque  bien- 
veillance. 

Quant  aux  synonymes  de  la  troisième  classe,  ils  ne  sau- 
raient, comme  ceux  de  la  seconde,  fournir  la  matière  d'un 
traité  à  part.  11  n'y  a  pas  de  raison  suffisante  pour  les  déta- 
cher du  dictionnaire.  Les  langues  auxquelles  la  nôtre  fait  des 
emprunts  sont  en  petit  nombre,  et  les  règles  qui  déterminent 
les  rapports  des  mots  qui  eu  dérivent,  peu  nombreuses  elles-* 
mêmes  sont  claires,  incontestables,  et  ne  servent  à  distin- 
guer qu'une  petite  quantité  de  synonymes.  Ceux-ci,  d'ailleurs, 
ayant  presque  toujours  des  radicaux  divers,  il  arrive  rare- 
ment que  toute  leur  différence'  tienne  au  plus  ou  moins  de 
noblesse  de  leur  origine. .  ' 

Il  n'y  a  donc  en  réalité  que  deux  sortes  principales  de  sy- 
nonymes: les  uns  à  radicaux  identiques  et  à  différences  gram- 
maticales, les  autres  à  radicaux  divers  et  à  différences  pro- 
venant de  cette  diversité  même.  Les  premiers,  doublement 
semblal^les,  quant  à  la  signification  d'abord,  puis  quant  à  la 
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tonœ  Jmqv'à  un  certain  point  (1),  ne  peuvent  diffiérer  en- 
core que  par  des  nuances  légères,  par  le  mode  et  non  par  le 
fond;  ce  qui  fait  que  de  deux  mots  synonymes  à  la  manière  de 
ceux-ci  Tun  s'emploie  beaucoup  plus  ordinairement  que  TaU* 
Ire  et  tend  à  le  Ukite  oublier  \  les  seconds  n'ayant  rien  de 
commun  que  le  sens  dans  lequel  ils  se  rencontrent  et  doués 
de  valeurs  originelles  spéciales  peuvent  diiîérer  essentielle* 
ment  et  appartenir  à  des  ordres  d'idées  qui  ne  soient  point 
du  tout  les  mêmes»  Ceux-là,  que  nous  appellerons  «ynonym^^ 
^tammaiicaua^  sont  sujets  à  des  règles  générales  de  dis^ 
tinction  qui  obligent  à  les  ranger  en  classes  suivant  la  sorte 
de  modification  grammaticale  constituant  leur  diiïérence  ex- 
térieure et  contenant  à  ^le  seule  leur  différence  intrinsèque  : 
ceux-ci,  \ei&*ynimymeê  étymologiqwi  ou  à  radicaux  diverêf 
se  distinguent  chacun  à  sa  manière  en  vertu  du  sens  primi- 
tivement attaché  à  son  radical,  et,  au  lieu  de  pouvoir,  comme 
les  précédents,  entrer  dans  un  traité  méthodique,  Ils  n*ont 
place  que  dans  un  dictionnaire  où  ils  se  trouvent  seulement 
rangés  en  fomilles  en  raison  de  leur  signification  commune. 
Nous  insistMs  sur  cette  opposition,  parce  qtVelle  est  fon- 
damentale et  qu'elle  seule  justifie  l'un  des  principaux  chan- 
gements apportés  par  nous  dans  les  travaux  relatifs  aux 
synonymes.  Il  consiste  à  avoir  enlevé  au  dictionnaire  tous  les 
synonymes  grammaticaux  pour  les  soumettre  à  des  règles 
générales  de  dlMinctlon  qu'ils  servent  eux-mêmes  à  établir 
dans  uii«  science  inductive,  science  nouvelle,  quoique  dëjè 
pressentie  et  préparée  par  des  essais  partiels  antérieure, 
certaine  dans  ses  résultats  comme  dans  ses  proe;édés,  et  vol- 
si<M  de  la  grammaire  à  laquelle  elle  renvoie  encore  plus  et 
lumière  qu'elle  ne  lui  en  emprunte. 

III.  M^ode  à  $»ivre  pour  rendre  leur  valets  préfère  aux 
mots  prétendus  êynonymee» 

Le  caractère  commun  à  tous  les  synonymes  est  contenu  dans 
Leur  définition  :  ils  semblent  avoir  absolument  le  même  sens^ 

(i)  Le  Iraîlè  des  synonymes  grecs  d'Ammonîus  ne  coutîent  guère  que  des 
^hobytoes  gratowniicaux  j  tant  est  réoUe  r«nalôgie  qwi  !w  réunit  en  tin 
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ki  UM  d'âulàoc  pl«s  ifOiOâ  1i*odC  qo'oii  seul  et  Méaie  radical^ 
les  fiatres  quoiqu'ils  atfmt  des  ràdtcotui  divers«  U  y  a  encore 
eed  de  comman  à  tous  que  les  phîtologaes  qui  s'appliqtHMM 
à  l'étude  des  uds  ou  des  autres  Admettent  égaiement  que  cêité 
identité  n'est  que  partielle  et  relative  :  d'où  il  suit  qu'elle  ft 
des  degrés,  et  que  i^tts  elle  approche  ou  psrait  approcket*  d# 
l'identité  entière  et  absolue^  plus  les  mots  sont  synonymeSf 
plus  par  conséquent  il  détient  nécessaire  de  n^ttre  entre  eu& 
Hu  certain  intervalle» 

Y  a^il  des  mots  toui-à^fïiit  synonymes  ou  n'y  en  a<-t^  pas  ? 
PnAlèoae  placé  an  point  de  départ  de  ces  i^ciierciies  ei  dont 
la  solution  iatérete  leur  existence  même*  Aussi  Girard  n'i 
pas  manqué  de  se  le  proposer  d'abord.  li  ne  pouvait  bësttef 
Il  le  résoudre  dans  le  sens  négatif.  Son  «opinion  ft  cet  ^rd  a 
été  partagée  par  FénéloU)  Domarsals,  Blair^  et  par  plusieurs 
pliilôiogoest  notamment  par  la  plupart  de  eeux  qui  sur  ses 
traces  ont  parcouru  la  même  carrière. 

Toutefois  laqoesiioa  a  besoin  d'un  nottvel  examen yetir  eitê 
en  ecmttent  trois  particulières  qui  n'ont  point  été  démêlées  el 
qui  doiveni  l'être ,  si  Ton  ?«tK  avoir  «ur  ce  point  une  doetrinê 
précise^ 

l*"  Une  langue  doit*^Ie  avoir  d^  mots  absolumem  ftynony- 
m^7  Personne  n'eeerait  l'affirmer  à  moins  qu'il  ne  «^ont^dtt 
la  superfluité  avec  Fabondance.  En  cela  consisterait  ane  véri- 
mble  Imperteetton.  De  deui^  mot»  qu'on  pout*raiipr«ndfe  ki- 
dtslinctement;  l'un  pour  Tautre  en  louie  oocaeioii  l'un  ^eriârft 
iuttiile»  Or,  en  Mi  de  langné ,  la  raison  réprouve  tout  ce  qui 
n'est  qu'uiM^  surcharge  pour  elle  telle  n'a  point  égard  à  I1iaf« 
moniei  elle  ne  soutNi  point  1^  doubles  emplois  même  en 
(kveur  de  Tbarmonlo  et  du  plaisir  de  l'oreille  ^  choses  trop 
vaines  pour  qu'elle  en  tienne  ateuneompte^ 

^o  Y  a-HI  des  langiNis  qtd  renl^rment  deê  ma^  de  terni 
potots  «yfionymes?  On  conviendra  qu'H  dôk  y  en  avoii-,  pour 
peM  q^'o»  réfléchisse  à  la  manière  dont  %è  sont  formées  tel 

groupe  «éparé.  Oa  pMirraU  les  Bppéw  sfi^^fmii  ^  h^mpHymii^  ftkit»' 
semble  .*  sjnor^ymes^  à  cause  de  la  ressemblauce  de  8i|;i]ificattoD;  et  homofty^ 
mes,  à  cause  de  îa  ressemblance  de  forme.  Aussi  M.  Pilton  a  iatilulé  le  iivrs 
d^AwmoûiUi^  Traité  des  iynmym^i  et  des  hdmçnffnés  gtecs. 
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langues,  du  moins  celles  d'aujourd'hui.  Elles  ne  résultentpoint 
d'une  convention  qui  ait  attaché,  dès  le  principe,  une  valeur 
précise  aux  signes  de  la  pensée.  Elles  sont  la  réunion  des  dé- 
bris de  plusieurs  idiomes.  Lorsque  diverses  peuplades  vien- 
nent se  fondre  en  un  même  corps  de  nation ,  chacune  apporte 
son  vocabulaire,  et  comme  chacune  continue  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  à  y  puiser  des  mots  pour  désigner  les  objets 
à  sa  manière,  il  s'ensuit  coexistence  de  plusieurs  langues  en 
une  seule,  ou,  si  on  l'aima  mieux^  un  grand  nombre  de  syno- 
nymes. Il  doit  s'en  trouver  surtout  et  long-temps  parmi  ceux 
qui  signifient  les  objets  sensibles,  comme  Fattestent  les  syno- 
nymes si  nombreux  de  la  botanique  :  ils  sont  à  l'usage  de  la 
multitude,  et  c'est  la  multitude ,  comme  on  sait,  qui  quitte  le 
plus  lentement  les  mœurs  de  la  nationalité  primitive.  A  me- 
sure que  l'union  devient  plus  intime  entre  les  élémens  de  là 
nation,  la  même  ideniificalion  s'opère  entre  ceux  de  la  langue. 
Tous  les  mots  significatifs  d'un  même  objet  ou  au  moins  quel- 
ques-tins  sont  destinés  désormais  à  le  représenter  sous,  des 
faces  ou  avec  des  nuances  diverses  ;  ou  bien,  ils  tombent  tous, 
hors  un  seul,  qui  prévaut.  Chaque  langue  pourrait  fournir 
desexemples  de  ce  travaille  plus  souvent  secret  et  indélibéré, 
par  lequel  elle  s'élève  peu-à-peu  à  l'idéal  de  la  perfection,  en 
se  débarrassant  des  mots  sans  valeur  propre ,  ou  en  leur  en 
assignant  une. 

3*  Telle  langue,  et,  par  exemple',  la  française,  a-t-elle  des 
mots  véritablement  synonymes?  Une  langue  en  contiendra 
d'autant  moins  ou  sera,  d'autant  moins  exposée  à  en  contenir 
qu'elle  sera  plus  une,  que  la  jcentralisalion  intellectuelle 
sera  plus  grande  chez  la  nation  qui  là  parle.  Sous  ce  rapport, 
la  nôtre  ne  saurait  avoir  de  rivale.  Le  français,  tel  que  l'ont 
fait  les  écrivains  desxvn*el  xviii*  siècles,  ne  peut  laisser  beau- 
coup  à  désirer  pour  la  précision  des  termes.  Depuis  eux,  les 
idiolismes  et  les  dialectes  ont  disparu  dans  l'unité  d'une  lan- 
gue commune  qui  par  eux  s'est  imposée  à  tous,  pure  de  tous 
ces  lermes  que  leur  égalité  de  sens  rend  plus  propres  à  fatiguer 
la  mémoire  qu'à  faciliter  l'art  de  la  parole.  Non  pas  qu'il  n'y 
ait  encore  des  synonymes  parfaits  dùns  les  langages  particu- 
liers des  diflërentes  sciences,  dans  ceux  de  la  botanique  et  de 
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la  médecine  ,  par  exemple  ;  ils  y  fourmillent ,  au  con-^ 
traire,  et  ils  y  subsisteront  tant  qu'une  nomenclature  venant 
à  remporter  sur  toutes  les  autres  ne  se  fera  point  adopter  uni-< 
Tersellement.  Mais  notre  langue  commune  en  est  exempte  ; 
sa  grande  perfection  et  son  unité  incomparable,  aux- 
quelles les  étrangers  mêmes  rendent  hommage,  autorisent  à 
le  croire. 

Le  principe  commun  est  posé.  Qu'il  s'agisse  des  synonymes 
grammaticaux  ou  des  synonymes  étymologiques,  le  philologue 
ne  craindra  pas,  en  cherchant  à  y  découvrir  des  différences,  de 
poursuivre  des  chimères.  Mais,  pour  réussir,  il  faut  qu'il  con- 
naisse et  suive  la  méthode  légitime. 

La  même  méthode  ne  saurait  convenir  aux  deux  sortes  de 
synonymes  caractérisées  plus  haiU;  c'est  même  là  une  des 
raisons  principales  qui  doivent  les  faire  nettement  séparer.  Il 
sera  donc  à  propos  de  déterminer  séparémentlaméthode  appli- 
cable aux  synonymes  grammaticaux ,  puis  celle  dont  les  syno- 
nymes à  radicaux  divers  exigent  l'emploi.  Nous  commencerons 
parla  première. 

IV.  Méèhode  à  suivre  dam  le  traité  dei  synonymes 
grammaticaux» 

Cette  méthode  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  que 
l'application  en  a  précédé  lathéorie.  De  bonne  heure  les  gram- 
mairiens avaient  observé  que  de  légères  variations  dans  la 
forme  matérielle  des  mots  et  des  expressions  en  amenaient  de 
correspondantes  dans  le  sens,  légères  aussi  et  difficiles  à  aper- 
cevoir. Grammairien  par  état  et  synonymiste  par  occasion, 
Beanzée  entreprit  de  tourner  ces  remarques  au  profit  de  l'art 
des  synonymes ,  pensant  avec  raison  que  rien  ne  pouvait  res- 
ter étranger  à  ce  dernier  de  ce  qui  regarde  la  distinction  des 
tenues  équivoques.  Des  synonymes  qu'il  a  joints  à  ceux  de 
Girard,  une  bonne  partie  sont  grammaticaux.  Il  a  même  éta- 
bli des  régies  relativement  à  la  différence  qu'il  faut  mettre 
édtre  les  adverbes  et  les  phrases  adverbiales,  entre  un  verbe 
employé  neutralement ,  et  ce  même  verbe  devenu  réfléchi, 
entre  les  expressions,  Croyez'-vous  qu'il  le  fera  ?  Et ,  croyez-^ 
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voui  qu'il  le  faste?  L'influence  des  préfixes  sur  la  valeur  dei 
mots  à  radical  conimun  parait  Tavoir  peu  frappé.  Mais,  à  en 
juger  par  Thabilude  où  il  est  de  prendre  surtout  des  exem- 
ples parmi  ceux  où  la  différence  à  trouver  réside  tout  entière 
dans  la  terminaison  ^  on  peut  croire  qu'il  a  soupçonné  la  na* 
ture  particulière  de  ces  synonymes  et  la  méthode  qui  leur  est 
propre.  TJne  fois  même,  mais  une  seule  fois ,  ce  soupçon  de»* 
vient  manifesté >  c'est  quand  au  commencement  de  rarticle 
leur  et  Joume'e,  l'auteur  dit  expressément  i  il  me  semble 
qu'il  en  est  de  la  synonymie  de  ces  deux  termes  comme  de 
celle  (tan  et  année,  et  en  effet  il  établit  entre  eux  ime  diffé** 
rence  semblable. 

Mais  cette  partie  ds  la  science  doit  beaucoup  plus  à  Kou- 
baud*  Après  toùt^  c'était  peu  d'avoir  multiplié  les  synonymes 
grammaticaux^  et  d'en  avoir  distingué  quelques- uns  avec  bon* 
heur.  Combien  était-il  plus  important  de  déterminer  par  le 
rapprochement  des  exemples  la  valeur  des  préfixes,  des  ter» 
minaisons  et  des  autres  circonstances  grammaticales  ayant  un 
peu  d'influence  sur  le  sens  des  mots  pour  tirer  de  là  des  rè^et 
générales  de  distinction  qui  se  pussent  appliquer  à  toute  la 
série  des  synonymes  entre  lesquels  ne  se  trouverait  d'autre 
élément  de  différence?  C'est  la  méthode  que  suit  Roubaud, 
mais  sans  la  concevoir  sous  sa  forme  nette  et  générale,  sans 
l'établir  au  point  de  départ  comme  un  moyen  d'appréciation 
spéeiali  sans  en  déduire  toute  une  théorie  sur  les  synonymes 
grammaticaux.  Ce  n'est  point  une  conception  préalable 
d'où  il  parte  et  qui  préside  à  toutes  ses  recherches  ;  elle 
ne  se  présente  à  son  esprit  que  chemin  faisant»  à  mesura 
qu'il  en  a  besoin  \  il  n'en  parie  qu'incidemment,  par-ci  par-là> 
Les  procédés  de  cette  méthode  lui  sont  familiers  i  il  les  em^ 
ploie  dans  l'occasion  avec  rigueur;  mais  ces  rapprochement 
sont  très  incomplets  »  se  réduisent  à  des  conjectures,  parce 
qu'ils  n'ont  lieu  qu'à  propos  des  exemples  particuliers  i 
si  bien  que  la  règle  s^  trouve  appliquée  avant  d'être  une  fols 
pour  tontes  établie  largement  et  sans  préoccupation.  Où  i'au* 
teUr  plaoe-t-il  ses  observations  touchant  l'infineiice  exercée 
sur  le  sens  des  mots  par  telle  préfixe,  telle  terminaisou  outdla 
modification  grammaticale?  Non  pas  en  tête  d'une  classe  dis* 
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lîncte  de  synonymes,  mais  aa  milieu  ou  à  la  fin  de  quelque 
loDg  article  où  elles  frappent  peu  et  semblent  quelquefois  pa^ 
radoxales,  feute  de  détails  et  d*exemp1es.  Au  surplus,  il  sent 
lui-méaie  la  néce^ité  d'un  traité  où  toutes  ces  règles  soient 
disposées  avets  ordre,  et  non  pas  noyées  ou  dispersées  dans 
les  articles  d'un  dictionnaire  $  où  chaque  e&empte  Tienne  se 
ran^r  sous  son  chef  à  côté  de  ceuK  du  même  genre  quil 
éclaiiip  et  dont  il  est  éclairé.  Mais  il  faïut  se  rappeler*  ici  ce 
qu'il  dit  dans  sa  préface  :  «t  Arec  le  temps  j'ai  entassé  de^ 
matériaux  )  et  j'ai  folt  un  livre  sans  en  avoir  formé  le  des-^ 
sein.D 

Quoiqu'il  n'ait  que  traversé  rapidement  le  champ  de  la  sy- 
nonymie, M.  Gui2ot  a  vu  et  indiqué  le  point  sur  lequel  à  Ta  veuf  r 
devraient  porter  principalement  les  efforts  dés  synonymisies.  H 
reconmti aux'observations  de  Boubaud  sur  les  terminaisons  un 
Hitéréi  et  un  mérite  très  réels  ;  mais  il  sent  bien  que  s'il  y  a  1&  le 
germe  d'une  science  où  seraient  établies  des  classlficaflions 
distinctives,  il  n'y  en  a  que  le  germe  ;  il  trouve  les  explications  de 
Rouband  hasardées,  vagues,  particulières^  susc^ibles  d'ex* 
ceptioDs  nombreuses,  et  néanmoins  elles  constituent,  à  son 
avis,  un  travail  utile  qui  fait  honneur  au  synonymiste;  et, 
comme  pour  montrer  que  désormais  dans  le  même  travail  tt 
fondra  plutôt  se  préoccuper  de  la  tl^rle  que  de  la  pratiqœi 
de  l'établissement  des  principes  que  de  leur  apj^ication  i  Mi 
ou  ids  cas,  il  ramemble  sous  un  même  ooup-d'œii  toutes  hm 
idées  éparses  de  fioubaud  sur  la  valeur  des  termioa^ns.  Rou« 
baud  avait  commencé  l'œuvre  un  peu  au  hasard,  sans  Vuegé» 
nérale,  sans  plan  assuré;  nous  l'avons  reprise  et  continuée 
dans  le  présoit  volume  confcH-mément  à  la  pensée  de M.Gtd* 
zot,  ea  étendant  toutefois  ce  qu'il  ne  dit  que  des  terminaisons 
nmx  préfixes  et  aux  antt*es  circonstances  grammaticales  ca- 
pables de  produire  des  diiSérences  Itères  entre  les  fermes 
prétendus  synonymes.  En  même  temps  que  noi»  rêcerimis  ses 
conseils  de  vive  Voix ,  ^lous  nous  pénétrions  de  oes  demièn 
uMê  de  aon  introduction  :  «  En  général,  on  cherche  peu,  eà 
France^  à  donner  aux  études  une  direction  philQ8<^phitque  :  les 
théories  généraleft  nous  sont  peu  iïmiiUèfes  i  elles  seules  is^ 
pendant  peuvent  conteiiybr  de  grandes  vues  et  des  règles  posiH 
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tivcs.D  Du  reste,  à  Fœuvreon  verra  avec  qifelle  circonspection 
nous  arrivons  à  fonder  les  théories. 

Dans  rintérét  de  Tordre  et  de  la  science,  il  faut  d*abord,que 
les  synonymes  grammaticaux  deviennent  Tobjet  d*un  livre  in- 
dépendant du  dictionnaire.  Car  ils  donnent  lieu  à  une  suite 
de  travaux  analogues,  ayant  plus  de  rapport  avec  la  gram- 
maire qu'avec  la  lexicographie,  s'éclairant  mutuellement,  et 
qui  cadrent  mal  avec  des  articles  courts  et  incohéreqg,  ré- 
sultat de  travaux  également  analogues  entre  eux,  mais  bien 
diSërens  des  premiers;  car  autrement  on  ne  saurai^à  pro- 
pos de  quel  exemple  déterminer  la  règle  de  distinction  qui 
s'applique  à  toute  une  classe  de  synonymes  semblables  ;  car 
enfin  on  serait  exposé  dans  rétablissement  de  cette  règle,  ou 
k  ne  pas  invoquer  assez  d*exemples  dé  peur  d*étre  long  et  de 
te  répéter  ultérieurement,  ou  à  s'en  laisser  imposer  par  la 
différence  particulière  qui  existe  entre  les  deux  ou  trois  mots 
pris  pour  exemples. 

Cependant  cette  séparation  semble  entraîner  deux  inconvc- 
Biens  assez  graves.  Dans  le  dictionnaire  il  faut  que  les  syno- 
nonymes  soient  rangés  en  familles.  Mais  comme  à  ces  familles 
appartiendront  quelquefois  des  synonymes  grammaticaux, 
se  résoudra-t-on  à  les  en  retrancher ,  comme  ayant  été  déjà 
examinés  dans  le  premier  volume?  Ce  serait  une  extrémité 
fftcbense  à  laquelle  heureusement  rien  n'oblige.  Il  n'y  aura 
qu'à  répéter  brièvement  la  distinction  antérieurement  établie, 
et,  pour  sa  justification,  à  renvoyer  au  premier  volume.  Ainsi 
parmi  les  mots  qui  représentent  l'àme  comme  affectée  de  dé- 
plaisir se  irouyeni  atiriête' et  eontriste  iï  côté  d'affligé' j  de 
fâehe'  et  de  mortifia.  Et  ce  qui  sépare  les  deux  première  ayant 
été  indiqué  ailleurs,  il  ne  s'agira  plus  ici,  après  avoir  montré 
ce  qu'ils  ont  de  spécial  par  rapport  aux  trois  autres,  que  de 
rappeler  sans  aucuns  détails  la  différence  qui  aura  déjà  été 
mise  entre  l'un  et  l'autre.  Ces  répétitions  ne  seraient  pasmoins 
inévitables  si  l'établissement  de  la  règle  avait  eu  lieu,  non  pas 
dans  un  livre  à  part,  mais  dans  un  des  articles  du  diction- 
naire; car,  ici  comme  là,  tous  les  exemples  ayant  dus  être  in^ 
Toqo^  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  solidité  de  cette  règle, 
il  faudrait  également^  quand  une  famille  se  rencontrerait,  cou- 
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teoaut  deux  ou  plusieurs  synonymes  grammaiicanx,  répéter  de 
ceux-ci  ce  qui  en  aurait  été  dit  précédemment.  Mais  dans  le 
u*aité  des  synonymes  grammaticaux  abandonnera-t-on  sans 
peine  l'ordre  alphabétique  ?Avec  d'autant  moins  de  peine  qu'il 
est  le  plus  déraisonnable ,  le  plus  illogique  qu'on  puisse 
imaginer,  qu'il  rapproche  les  mots  les  plus  divers  et  éloigne 
les  plus  semblables  pour  le  sens,  et  que,  d'ailleurs,  en  ce  qm 
concerne  les  dictionnaires  de  synonymes,  il  ne  dnpense  pas 
d'y  joindre  une  table  à  laquelle  le  lecteur  doitnécessairemeol 
recourir 

Contre  cette  innovation  s'élève  encore  une  troisiènie  diffi- 
culté que  nous  croyons  avoir  surmontée.  On  a  déjà  reproché 
à  Roubaud  d'être  trop'  savant  dans  des  matières  et  pour  un 
public  qui  demandent  beaucoup  de  simplicité.  Qu'imporieni 
à  un  lecteur^  comme  le  sont  la  plupart,  toutes  ces  précautions, 
toutes  ces  garanties  de  certitude?  Ce  qu'il  veut  en  consultant 
de  pareils  livres,  c'est  que,  sans  le  faire  passer  par  des  séries 
de  raisonnements  et  d'inductions  dont  il  n'a  que  foire,  on 
lui  fournisse  à  l'instant  des  distinctions  nettes.  De  savoir  si 
elles  sont  légitimes,  obtenues  par  des  moyens  que  la  raison 
avoue,  c'est  une  question  à  régler  entre  synonymistes  de  pro- 
fession. Point  d'appareil  scientifique;  en  présentant  voire 
u*avail,  ayez  soin  de  détruire  l'échafaudage  ;  il  ne  fait  qu'em* 
harrasser  la  vue.  Mais  que  sera-ce  d'un  livre  qui  coamettee 
par  accuser  Rotibaud  d'avoir  trop  peu  généralisé ,  d'avoir 
subordonné  la  théorie  à  la  pratique,  de  ne  s'être  point  assea 
arrêté  a  fixer  les  principes  de  la  méthode?  Voici  notre  ré*« 
ponse.  Roidoaud  n'est  pas  trop  savant,  mais  mal  savanti  savanl 
avec  diffusion  et  intempérance.  C'est  là,  en  effet,après  l'extra** 
vagance  de  ses  étymologies,  ce  qui  a  le  plus  nui  au  soccès  de 
son  ouvrage ,  le  meilleur  sans  contredit  qui  ait  été  compcMMi 
sur  ces  matières  dans  aucune  langue.  A  le  bien  prendre ,  ce 
n'est  point  un  livre,. mais  un  recueil  de  mémoires  dont  l'au- 
teur se  mettant  à  l'aise  s'avance  lentement  vers  la  vérité  en 
marquant  tous  ses  pas,  discute,  combat  ses  devanciers, 
comme  s'il  parlait  devant  une  assemUée  d'érudils  dont  il  bri- 
gue les  suffrages.  Cette  science  ne  saurait  convenir  au  public, 
surtout  dans  un  genre  didactique  comme  celui-ci  :  il  la  lui 
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foui,  concise,  dogmatique  et  impérieuse.  Nom  avons  tâché  de 
lui  donner  ces  caractères  dans  le  présent  volume,  sans  pré^ 
judica  de  la  vérité  pourtaoti  et  quoique  nous  y'déduisions  nos 
distinctions  de  principes  plus  généraux  et  plus  eatégorique* 
i»entétablis<  Mais  lorsque  la  nature  du  sujet  ne  nous  a  per- 
mis d'arriver  à  ces  principes  qu'à  force  de  longs  raisonne- 
ftents  ou  à  Taide  d'une  ioduction  laborieuse ,  nous  avons 
disposé  notre  travail  de  manière  que  le  lecteur  pût  très  bien 
W  connattre  le  résuUot  sans  prendre  la  peine  de  porcourir 
la  voie  qui  nous  y  a  conduit.  Chaque  exemple  est  traité 
séparémeut  en  termes  courts,  qui  se  comprennent  indépen- 
damment de  tout  le  reste ,  quoique ,  envisagé  dans  le  tout,  il 
soit  en  même  temps  une  application  et  une  confirmation  de 
la  règle.  Quelqu'un  veut^il  savoir  la  difiérence  de  sUmiaohi^ 
qu§  et  de  stomae^l^  de  secrètement  et  d'en  secret,  par 
exemple,  sans  éprouver  le  besoin,  faute  d'instruction  ou  de 
loiisir,  de  vérifier  le  principe  qui  a  servi  à  la  déterminer,  il 
ta  trouvera  exprimée  nettement  et  brièvement  dans  un  arUcle 
partiotUier.  Puissions*  nous  être  parvenu  de  la  soiHe  à  satis^ 
i^m  à' la-fois  les  esprits  qui  s'intéressent  aux  progrte  de  la 
sai«fica  et  los  gens  superficiels  ou  indifférents  qui  n'en  goô^ 
tmi  que  les  résultats  immédiatement  applicables! 
- .  Skm  avons  déjà  donné  le  nom  d'inducttve  à  la  science  qui 
'aceH^  de  la  distinction  des  synonymes  grammaticaux  ou  à 
Bàdicaui^.  id£sitiques.  C'est  ici  le  lieu  d^appliquer  et  de  justifier 
eeue  qualification.  On  appelle  indi^tive  la  méthode  à  l'aide 
de. laquelle  l'esprit  s'élève  de  l'observation  de  ceruins  faits 
^lieuliers  à  des  conclusions  générales  sur  toi»  les  faits  de 
la  même  eq|>èo6.  Ainsi  procèdent  les  savants  dans  l'étude  de 
la  natsre  extérieure  et  dans  celle  de  notre  nature  intime  ^ 
aimi  procédera  le  philologue  aai  recherchant  les  règles  qui 
doivent  guider  dans  la  distinction  des  synonymes  grommatt- 
eaux.  D'abord,  il  en  formera  diverses  classes  d'après  lalé<* 
giè»*e  modification  de  forme,  seule  capable  d'apporter  quelque 
différence  de  signification  entre  les  deux  mots  synonymes  de 
chaque  exemple.  Cette  tâche  préparatoire  n'offre  aucune  difiK- 
cultéf  elle  ne  demande  qu'un  peu  d'ordre  dans  l'esprit  et  de 
fiaiieiites  recherches.  Une  fois  acc<^mplte,  un  travail  dV^ei^ 
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vaUoii  et  de  oomparaitoii  lai  succède  sjr&nt  pour  objet  le 
dëocuverte  de  la  règle  de  distinciion  applicable  à  loiu  les 
eiemples.  Dans  chacun  la  différence  doii  être  la  même  i  en 
conséquence  de  ce  principe  admis  par  toutes  les  sciences  iuft 
ductives,  que  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets, 
et  que  les  mêmes  effets  sont  produits  par  les  mêmes  causes, 
la  même  modification  grammaticale  doit ,  dans  tous  les  cas, 
faire  varier  de  même  la  signification.  En  quoi  consiste  cette 
yariailon,  c'est  précisément  ce  qu'il  s'agit  de  trouver,  et,  pour 
le  trouver,  le  philologue  emploiera  tous  ses  soins  et  toutes  les 
ressources  possibles.  Il  examinera  chaque  exemple  en  parti- 
culier pour  en  faire  sortir  la  différence;  puis  il  la  comparera 
avec  celles  des  autres  exemples  de  manière  à  saisir  entre 
toules  quelque  chose  de  commuA  ou^à  les  ramener  les  unes 
aux  autres.  Entre  les  exemples ,  il  en  remarquera  de  décisids, 
soit  que  la  différence  s'y  montre  à  découvert ,  soit  que  d'ha- 
biles synonymistes  y  aient  déjà  fait  des  disiinctions  d'une  vé- 
rité frappante.  Il  ne  négligera  pas ,  au  contraire  il  s'empres- 
sera de^  recueillir  ceux  où  celte  différence  est  tellement 
sensil)1e  qu*il  ne  reste  plus  entre  les  deux  termes  aucune  sy- 
nonymie. Lorsqu'on  aura  des  lumières  suffisantes  sur  l'effet 
causé  dans  le  sens  des  mots  par  la  modification  grammaticale, 
qui  seule  peut  révéler  la  différence  des  synonymes  d'une 
classe  entière,  il  sera  facile  d'en  tirer  une  règle  générale  pour 
la  distinciion,  non-seulement  de  ceux  qu'on  aura  pris  pour 
exemples ,  mais  encore  de  tous  ceux,  appartenant  à  la  même 
classe ,  qu'on  pourrait  avoir  omis.  La  règle  éiant  énoncée 
brièvement  et  dogmatiquement,  à  la  suite  viendront  les  exem- 
ptes qui  la  présenteront  appliquée  pour  les  lecteurs,  à  qui  son 
application  seule  importe,  et  Justifiée,  pour  ceux  qui  tiennent 
à  être  assurés  de  sa  rigueur. 

Quelquefois,  au  Heu  d'être  puisée  dans  l'examen  et  la  com- 
paraison des  synonymes  mêmes  de  la  classe,  la  connaissance 
de  la  valeur  propre  à  la  modification  grammaticale  qui  les 
différencie  résulte  tout  entière  de  la  considération  de  mots 
étrangers  à  celle  classe  ou  même  à  la  langue  française.  C'est 
ce  qui  arrive  surtout  par  rapport  aux  synonymes  à  préfixes 
ou  à  terminaisons  différentes.  Ainsi ,  avant  d'arriver  à  con- 
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natire  ce  qui  disttngae  les  subsuntife  syooDymes  de  méoie 
radical  lenninés,  les  uns  en  isme  et  les  autres  en  erie^  nous 
avons  dû  rechercher  les  nuances  de  signification  attachées 
à  ces  deux  désinences,  en  comparant  séparéinent  un  grand 
nombre  de  mots  en  Urne,  puis  un  grand  nombre  d*autres  en 
erie;  de  sorte  que,  rapprochant  les  deux  valeurs,  nous  avons 
pu  établir  d'une  manière  générale  les  rapports  d'opposition 
nécessairement  existants  entre  les  synonymes  de  cette  classe. 
Au  surplus,  que  ce  soit  aux  expressions  mêmes  à  expliquer 
ou  à  d'autres  qui  ne  sont  point  en  question  ou  tout  à- la-fois 
aux  unes  et  aux  autres  qu'on  s'adresse  pour  avoir  le  sens  de 
la  modification  grammaticale ,  on  parvient  toujours  à  le 
déterminer  au  moyen  de  l'induction. 

Telle  est,  rapidement  esquissée,  la  méthode  à  suivre  pour 
assigner  aux  synonymes  grammaticaux  leurs  traits  distinciife. 
Sans  descendre  aux  particularités  de  cette  méthode  dans  ses 
diverses  applications,  sans  anticiper  sur  les  détails  réservés 
au  traité  lui-même ,  nous  pouvons  au  moins  dès  à  présent 
ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit  quelques  remarques  géné- 
rales importantes  et  qui  ne  demandent  pas  pour  être  com- 
prises de  longs  développemens. 

Outre  l'avantage  de  rassembler,  pour  la  distinction  des  deux 
mots  synonymes  dans  chaque  exemple,  les  lumières  que  four- 
nit l'examen  non-seulement  de  tous  les  autres  exemples,  mais 
encore  de  termes  étrangers  à  la  classe  et  affectés  de  la  même 
modification  grammaticale ,  cette  méthode  a  encore  celui  de 
rendre ,  sinon  tout-à-fait  inutiles ,  au  moins  peu  nécessaires, 
les  citations  de  passages  ayant  pour  but  de  constater  l'usage 
par  rapport  à  chaque  couple  de  synonymes.  Cet  usage,  elle  le 
fait  conntklire  à  priori  et  comme  d'emblée,  en  même  temps 
qu'elle  l'explique  et  en  rend  raison.  Soient  les  deux  synony- 
mes défiance  et  méfiance.  En  procédant  à  la  manière  de  Gi- 
rard, on  s'efforcera  de  découvrir  leur  différencepar  instinct, 
par  la  méditation  et  à  l'aide  d'une  sagacité  plus  ou  moins  pé- 
nétrante. C'est  ce  qu'ont  fait  les  auteurs  des  deux  articles  de 
l'Encyclopédie  sur  ce  sujet.  On  pourrait  aussi,  comme  pour 
les  synonymes  à  radicaux  divers,  s'attacher  à  savoir  la  déci- 
sion de  l'usage  touchant  la  valeur  propre  des  deux  mots,  et  à 
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cette  fia 00  recueillerait  dans  les  auteurs  classiques  beaucoup 
de  passages  où  cette  valeur  se  trouve  bien  marquée.  Mais  ce 
moyen  n'est  ni  le  plus  court,  ni  le  plus  sûr,  ni  le  plus  satisfai- 
sant; c*est  seulement  un  moyen  surérogatoire  qu'on  emploiera 
quelquefois  par  surcroît  de  précaution.  Après  que  le  sens 
précis  de  chacun  des  deux  préfixes  déeime'anruL  été  séparé- 
ment déterminé  par  l'examen  et  la  comparaison  d'un  grand 
nombre  de  termes  français  ou  étrangers  qu'elle  commence, 
on  rapprochera  deux  par  deux  les  mots  peu  ou  point  synony- 
mes qui  ont  même  radical  et  pour  préfixe,  l'un  de\  l'autre  m^, 
et  par  exemple,  déprimer  ei  mépriser  ^  décompte  et  mécompte  y 
dédire  et  médire.  On  arrivera  ainsi  par  analogie  à  connaître 
non-seulement  ce  que  l'usage  pense  ou  plutôt  doit  penser  sur 
IsL  dîfiërence  des  deux  mois,  mais  encorepourquoi  il  le  pense 
ou  doit  le  penser.  Sans  doute  les  esprits  méliculeusement  po- 
sitif et  empiriques  jugeront  qu'il  vaudrait  mieux  constater 
l'usage  que  de  décider  au  nom  de  la  science  ce  qu'il  doit  être. 
Mais,  outre  .que  les  citations  lie  le  révèlent  pas  infaillible- 
ment ,  il  est  bien  permis  à  la  science  de  le  guider,  de  le  con- 
trôler même  quelquefois  dans  les  cas  particuliers,  d'après  des 
données  fournies  par  l'usage  lui-même.  Nous  avons  donc  dû 
citer  rarement  dans  le  présent  traité.  Toutefois  nous  ne  nous 
en  sommes  abstenu  que  quand  la  différence  obtenue  scienti- 
fiquement était  si  évidemment  confirmée  par  l'usage,  que  toute 
démonstration  au  moyen  des  faits  devenait  superflue. 

En  second  lieu ,  il  ne  sufl9t  pas  de  ranger  en  classes  les  sy- 
nonymes grammaticaux ,  il  faut  savoir  aussi  distribuer  les 
classes  entre  elles.  Le  sujet  entier  se  divise,  à  notre  avis,  en 
trois  parties  principales  sous  les  titres  suivans  :  1*  Synonymes 
à  caractères  grammaticaux  différens;  2°  Synonymes  à  préfixes 
différentes;  3"* Synonymes  à  terminaisonsdifférenies(l).  Dans 

(  i  )  Poor  différencier  les  mois  synoû)  mes  à  radical  commun,  la  langue  grecque 
a  plusieurs  moyens  dont  manque  la  nôtre.  Ainsi ,  elle  a  beaucoup  de  syno- 
nymes grammaticaux,  qui  tirent  toute  leur  différence  de  la  place  de  Tacceut, 
comme  ixioyjnn  et  (xiay^xn,  \>.vf}lrn^h(;  et  [Ao'xÔYipcç ,  p.u^:ioi  et  \v^^w. ,  wà-yEToç  et 
ica-Y^TÔÇjaûvfipio;  et  ouvep^oç,  oXyiOsç  et  àXTQÔeç,  àTf'xvwç  et  âTS^vôç,  à^fooooç  et 
à-ypoixoç;  d*aulres  qui  ne  diffèrent  que  par  la  longueur  ou  la  brièveté  d'une 
syllabe,  comme  wa'aaoôat,  avec  la  première  syllabe  longue,  et  Tcàaaoôai,  avec 
la  première  syllabe  brève  ;  d'autres  (pli  n^ont  pas  le  même  sens  pour  n*avoir 
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la  première,  les  classes  n'ayant  entre  elles  aucun  rapport  né- 
cessaire peuvent  éire  disposées  selon  les  parties  du  discours, 
substantifs»  a<]|jeotifs,  adverbes  et  vert>es,  et  au  deraier  rang 
on  mettra  les  expressions  synonymes  par  syntaxe,  o*est-à-dire 
celles  qui  ne  diffèrent  que  par  Tordre  des  mots  :  mal  parler 
ei parler  mal,  savant  hointm  et  homme  êovani.  Pour  les 
synonymes  à  préfixes  différentes  et  pour  ceux  àierminaisona 
différentes,  Tarrangement  des  classes  offre  plus  de  difficulté. 
Cbacuoe  devra  présenter  d'abord  la  détermination  delà  valeur 
propre  aune  préûxe  ou  à  une  désinence  particulière;  puis  des 
articles  dans  lesquels^des  termes  ayant  cette  préûxe  ou  cette 
désinence  seront  comparés  avec  d'autres  termes ,  leurs  sy* 
Qonymes ,  dénués  de  préûxe  et  de  désinence,  qui  seront  par 
conséquent  des  radicaux  purs  ;  et  enfin  des  articles  dans  les* 
quels  des  termes  commençant  par  cette  préûxe  ou  finissant 
par  cette  désinence  seront  comparés  avec  d'autres  termes, 
leurs  synonymes,  ayant  d'autres  préfixes  ou  d'autres  déiinen^ 
ces«  Or,  la  valeur  de  celles-ci  aura  dû  être  assignée  dans  des 
classes  précédentes.  £n  ordonnant  les  classes,  il  faudra  donc 
prendre  garde  à  deux  choses  \  premièrement,  faire  en  sorte 
que  d^  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  il  s^agU 
dans  cbaque  classe,  se  trouvent  avoir  des  synonymes  parmi 
les  mots  à  préfixes  ou  à  désinences  déjà  examinées  :  seconda-t 
ment,  avoir  soin  de  disposer  ciMique  classe  de  façon  qu'il  y  ait 
des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  elle  traite  sy- 
nonymes d'autres  mots  à  préfixes  ou  à  terminaisons  qui  se- 
ront considérées  dans  les  classa  les  plus  procbaines*  hîmk  vé^ 
gnera  entre  les  classes  une  correspondance  easentirilei 
cbacune  contiendra  des  roots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinenm 
enquestion  mis  en  présence  d'autres  mois  à  préfixes  ou  à  dé- 
sinences précédemment  étudiées ,  et  ensuite^,  en  fixant  la  va«* 
leur  de  telle  préfixe  ou  de  telle  désinence ,  elle  préparera  la 
distinction  des  mots  qui  en  sont  pourvu»  d'avec  d'autres  à 


pas  ]e  même  esprit,  comme  sont  âpaetâpa;  d'autres  eufiD,  parmi  les  verbes, 
dont  la  différence  provient  de  ce  qu*ils  n'appartiennent  pas  au  même  mode  de 
conjugaison^  à  la  même  voix;  tels  sont  :  éwoeîv  et  lrtt^%\q^9,\i  §upi7y  ^t  eO^^^^i 
Oueiv  et  OueçOûpi;  ^i^àoxd)  et  ^i^a9xop.ou. 
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préHe^  ou  à  dasmenoes  dont  Texacle  sigaifii^iioii  sera  bia»* 
lot  déterminée. 

£q  troisième  lieu,  mm  venons  de  direi  au  «ijet  defiyno^ 
uymeg  à  préfixe»  et  à  terminaisons  différentes,  que  les  mots 
lyant  telle  prétoe  ou  telle  terminaison  doivent  être  mis  en 
rapport  avec  leurs  synonymes  sans  préfixe  et  sans  terminaison, 
mots  simples  qui  entrent  dans  la  eompositioo  des  premiers. 
Or,  le  caractère  propre  de  ces  mots  simples  ne  tenant  ni  à 
leur  valeur  primitive,  puisqu'elle  leur  est  commune  avec  leurs 
synonymes  auxquels  ils  servent  de  radicaux,  niàleurpréfixoi 
puisqu'il  n'en  ont  pas,  ni  à  leur  terminaison,  puisqu'ils  n*en 
ont  pas  de  significative ,  d'où  se  (ire  leur  différence  d'avec  les 
composés  dont  Us  sont  à -la-fois  synonymes  et  radicaux  7  D'où 
se  tiret  par  exemple,  celle  de  râle  et  de  râlemmi,  de  plaire 
et  de  complaire?  Elle  ne  dépend  pas  tout  entière,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  de  la  valeur  propre  de  la  préfixe  ou  de  la 
terminaison  dont  est  privé  le  simple  et  pourvu  le  composé. 
Abstraction  faite  de  celle  valeur,  par  cela  seul  que  de  deux 
mots  syiu^nymes  Tun  est  le  radical  pur  et  nu  qui  entre  comme 
élément  principal  ou  comme  base  dans  la  composition  de 
Tautre,  il  n'y  a  point  entre  eux  identité;  car  le  premier  a,  lui 
aussi ,  des  traits  caractéristiques.  Il  exprime  l'idée  commune 
sans  modification,  d'une  manière  simple  et  absolue,  c'est*à-- 
dire,  suivant  les  cas«  d'une  manière  complète  e^  non  partielle, 
sous  tous  les  points  de  vue  et  non  sous  tel  ou  tel  \  ou  bien  ob^ 
jective&ient,  en  soi,  et  non  subjectivement,  en  rapport  avec 
un  agent,  avecsà  manière  d'être,  d'agir  et  dépenser;  ou. 
bien ,  si  Tidee commune  est  one  idée  d'action,  le  simple  la  re- 
présente comme  elle  a  lieu  d'ordinaire ,  sans  rten  de  remar-* 
quable  dans  son  mode  ou  dans  la  manière  dont  l'agent  seporl» 
à  la  faire.  Mais  cette  règle  si  générale  ne  pouvant  pleinement 
ni  se  comprendre  ni  se  justifier  sans  des  détails  et  des  exem- 
ples trop  nombreux  pour  figurer  ici ,  le  lecteur  voudra  bien 
en  voir  les  applications  dans  notre  traité  lui-même,  au  corn* 
mencement  de  presque  tous  les  chapitres  du  second  et  du 
troisième  livres. 

Une  dernière  observation  regarde  principalement  les  sy^ 
nonymes  à  terminaisons  différentes.  Deux  mots  composés 


Digitized 


by  Google 


28  IJMTRODUCTION. 

peuvent  avoir  un  seul  et  même  radical  ^  et  pourtant  différer 
par  ce  radical  même.  Il  suffit  pour  cela  que  le  radical  com- 
naun  ait,  avant  de  devenir  la  base  de  ces  mois,  subi  des  in- 
fluences grammaticales  diverses  en  passant  par  diverses  par- 
ties du  discours.  Ainsi  Tidentilé  de  radical  s'aperçoit  d'abord 
dans  les  synonymes  sae  eisaccagement,6utrageujcet  outra" 
géant,  prudemment  et  avec  prudence.  Cependant  sac  n*est 
devenu  iaccagement  qu*après  avoir  servi  à  former  le  verbe 
S€tccager2L\ec  lequel  il  a  contracté  une  sorte  d'affinité;  outra-- 
geux  vient  immédiatement  du  substantif  outrage,  et  outra- 
geant du  verbe  outrager;  prudemment,  et  non  pa&prudence, 
a  été  formé  de  l'adjectif  prudent.  C'est  tme  considération 
qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  car  les  mots  diffèrent  quelque- 
fois notablement  par  leur  plus  ou  moins  de  rapport  avec  telle 
ou  telle  partie  du  discours  à  laquelle  leur  base  a  d'abord  ap- 
partenu. La  valeur  de  la  base  commune  à  deux  mots  syno- 
nymes, par  cela  même  qu'elle  leur  est  commune ,  ne  pouvant 
fournir  aucun  indice  touchant  leur  différence,  il  faut  recher- 
cher le  caractère  relatif  de  cette  base,  et  pour  ainsi  dire,  sa 
consanguinité.  Suivant  Platon  et  Aristote ,  qui  avaient  fait  du 
langage  une  élude  approfondie,  il  n'y  a  que  deux  mots  essen- 
tiels, le  substantif,  relatif  à  l'espace  et  pour  les  choses 
permanentes ,  et  le  verbe  relatif  à  la  durée  et  pour  les  choses 
fluentes.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  Vadjectif  ressemble  plus 
au  substantif  qvCauverbe,  Si  donc  deux  mots  synonymes  révè- 
lent par  leur  terminaison  ou  autrement  qu'ils  ont,  l'un  une 
base  nominale  ou  adjective,  l'autre  une  base  verbale,  quoique 
la  même  au  fond ,  c'est-à-dire,  l'un  plus  de  rapport  avec  le 
substantif  ou  l'adjectif,  l'autre  avec  1^  verbe,  il  s'ensuivra  un 
puissant  moyen  de  les  distinguer  ;  on  pourra  mettre  entre 
eux  l'opposition  de  la  permanence  et  de  la  contingence,  de 
l'être  et  du  phénomène,  de  la  substance  et  de  l'accident.  C'est 
une  règle  que  nous  avons  suivie  constamment  dans  l'étude 
des  synonymes  à  terminaisons  différentes  (1).  Et  nous  comp- 

(i)  Voyez  dans  le  troisième  livre,  au  cumioencemeut  de  chaque  chapitre, 
les  substantifs  purs,  sans  termiuaisons  significatives ,  comparés  avec  les  sub- 
sti9iMifs  verbaux  en  ment,  ion,  ure^  âge*  etc.  On  peut  encore  consulter  spccid- 
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tons  bien  encore  y  recourir  même  pour  les  synonymes  à  radi- 
caux divers  ;  car  eÙe  est  d'une  application  universelle.  Ainsi 
par  exemple,  une  certaine  différence  entre  plaie  et  bientire 
provient  de  la  diversité  même  de  leurs  radicaux ,  mais  4ine 
autre  tient  à  ce  que  le  second  de  ces  mots ,  et  non  pas  le  pre- 
mier, témoigne  par  sa  terminaison  d'un  certain  rapport  avec 
un  verbe,  le  verbe  Mener. 

V.  Me'thode  à  suivre  dans  la  composition  du  dictionnaire 
des  synonymes. 

Maintenant  examinons  quelle  doit  être  la  méthode  des  sy- 
nonymes étymologiques  ou  à  radicaux  divers.  Les  synonymes, 
avons-nous  dit,  se  divisent  en  deux  sortes  principales,  sui- 
vant la  nature  de  leurs  différences ,  les  grammaticaux  et  les 
étymologiques.  Les  différences  des  premiers  ont  leur  raison 
dans  des  modifications  grammaticales,  dont  la  valeur  ne  peut 
être  sûrement  déterminée  que  par  la  comparaison  d'un 
grand  nombre  de  synonymes  où  elles  se  trouvent.  D'où  la 
nécessité  d'en  former  l'objet  d'un  traité  spécial ,  où  ils  soient 
rangés  par  classes,  qui  admettent  chacune  sa  règle  de  dis- 
tinction. Ce  traité  produit  trois  résultats.  Quantité  de  mots 
synonymes  deux  à  deux,*  et  qui  ne  soiu  liés  à  d'autres  par  au- 
cun lien  de  synonymie,  sont  distingués  sans  retour  et  mis 
hors  de  cause.  Ceux  qui  reparaîtront  dans  des  familles  dont 
ridée  commune  leur  convient,  n'y  reparaîtront  que  distincts 
entre  eux  et  chacun  avec  sa  physionomie  propre.  Enfin,  les 
principes  établis  pour  la  distinction  des  synonymes  gramma- 
ticaux purs,  serviront  aussi  quelquefois  à  mettre  des  diffé- 
rences entre  les  synonymes  à  radicaux  divers  et ,  par  exem- 
ple, entre p/nfV et  blessure ^  comme  il  vient  d'être  dit,  entre 
douleur  et  souffrance^  temps  et  dure'e^  heureux  et  fortune\ 
apte  et  capable^  etc. 

Les  synonymes  étymologiques  ont  gour  circonstance  diffé- 

lement  les  substantifs  synonymes  lermiDés  en  /eeten  lo/i,  les  adjectifs  en  eux 
et  en  ant^  le  chapitre  de  Vadverbe  et  de  la  phrase  adverbiale ,  et  le  4*  du 
Une  r,  sect.  11,  où  il  s*agtt  d'adjectifs  verbanx  synonyaiei  d^adjêctifii  nominaox 
deinèmera4ical|  eie« 
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fenilelle  lettfi  radicaux  ttiémès.  Or ,  ne  ponrrait-on  dàermi- 
nef  la  valeur  de  ceux-ci  par  une  méthode  de  classification, 
de  rapprochement  et  de  comparaison  analogue  à  celle  que 
l'on  suit  pour  arriver  à  connatlre  la  valeur  de  la  circonstance 
diflKrentielle  des  synonymes  grammaticaux,  c'est-à-dire,  ûe% 
modifications  éprouvées  par  leur  radical  ?  Ne  pourraitH)n  ras- 
sembler beaucoup  d'exemples,  où  ces  radicaux  fussent  oppo- 
sés deux  à  deux ,  de  manière  que  par  l'examen  comparatif  de 
ees  exemples,  on  arrivât  pour  ces  synonymes  au  triple  résul- 
tat obtenu  pour  les  précédents  ;  savoir ,  d'en  renvoyer  beau 
coup  parmi  les  mots  précis  qui  ne  feront  jamais  l'objet  d'un 
nouvel  examen ,  de  ne  rendre  ceux  qui  appartiennent  à  des 
familles  qu'avec  des  nuances  qui  les  difl'érencienl  nettement 
entre  eux,  et  de  préparer  la  distinction  de  ceux  qui  tirent 
leurs  différences  à-la-foîs  de  la  diversité  de  leur  forme  gram- 
maticale et  de  la  diversité  de  leurs  radicaux?  De  celte  façon, 
deux  traités  précéderaient  le  dictionnaire,  Tun  pour  les  sy- 
nonymes grammaticaux,  l'autre  pour  les  synonymes  étymolo- 
giques ,  et  chacun  d'eux  atteindrait  le  même  but  :  il  distin^ 
guerait  sûrement  et  à  jamais  les  synonymes  grammaticaux 
purs ,  ou  les  synonymes  étymologiques  purs ,  qui  disparaî- 
traient du  nombre  des  synonymes,  s'ils  n'appartenaient  à  au- 
cune famille  par  leiir  affinité  avec  d^autres  mots,  ou  qui,  dans 
le  cas  contraire,  ne  figureraient  dans  ces  familles  qu'avec  des 
caractères  propres.  Et  il  ne  resterait  plus  au  dictionnaire, 
pour  donner  à  chaque  membre  des  familles  des  traits  distinc- 
iifs,  qu'à  recueillir  les  synonymes  déjà  examinés  dans  les  deux 
traités,  et  à  profiter  des  lumières  fournies  par  ceux-ci  pour 
assigner  la  valeur  des  synonymes  qui  participent  des  deux 
natures,  qui  difi'èrent  à-la-fois  par  la  forme  grammaticale  et 
par  les  radicaux. 

Mais  cette  entreprise  est  impossible.  On  ne  saurait  sou- 
mettre les  synonymes  étymologiques  au  même  travail  que  les 
synonymes  grammaticaux.  Il  n'en  est  pas  de  la  circonstance 
différentielle  des  uns  comme  de  celle  des  autres.  Les  radicaux 
sont  extrêmement  nombreux  en  comparaison  des  modifications 
grammaticales  dont  ils  sont  susceptibles»  En  récompense ,  oa 
rencontre  rarement  deux  couples  de  synonymes  qui  aient  le* 
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mettes  radkmux,  tels  qae  abord  et  aêùè»  »  kkM^Me  «t  a«^ 
<v##t&/0  )  tandis  qu'on  en  r«tieontfe  en  foule  qui  ont  pour  élé^ 
ment  de  diO^rence  les  tnédies  modifications  grammaticales^ 
comme  les  désinences  iion  et  ment,  aniei  if,  ou  les  préfixes 
-^et  rf^>  mal  et  9M\  Vouloir  déterminer  lavaleur  des  radicaux 
comme  celle  des  terminaisons  ou  des  préfixes,  en  comparant 
des  exemples  de  synonymes  qui  présentent  ces  radicaux  op- 
posés deux  à  deux  >  serait  un  projet  chimérique,  puisqu'on 
trouve  rarement  deux  exemples  semblables.  On  aurait  dont 
aauni  de  classes  que  de  radicaux,  c'est^^à-dire  qu'on  n'en  anc- 
rait pas,  car  il  fiut,  pour  former  une  classe,  plusieurs  choses 
de  la  même  espace.  La  valeur  des  radicaux,  et  par  conséquent 
celtM des  synonymes  qu'ils  différencient,  s'appréciera  donc 
en  quelques  mots  par  rétymologie,  dans  l'occasion,  au  moment 
mime, 

Le  traité  des  synonymes  grammaticaux  sera  donc  imivt 
immédiatement  du  dictionnaire  général  des  synonymes ,  au«^ 
quel  il  prépare,  en  même  temps  qu*il  le  décharge  d'une 
masse  d'articles  peu  importants  pour  le  fond. 

L'objet  du  dictionnaire  des  synonymes  est  connu.  C'est  ûé 
suppléer  au  début  ou  h  l'imperfeciion  des  définitions  conte-^ 
Mes  dans  les  dictionnaires  ordinaires,  en  assignant  une  va^ 
leur  propre  aut  mots  qui  y  sont  donnés  comme  équivalents  et 
qui  passent  communément  pour  tels.  A  son  entrée  dans  ht 
i^rrière,  le  synobymiste  doit  recueillir  tous  les  mots  qui  sont 
otnsi,  ou  qui  courent  danger  d*étre  ainsi  confondus.  Mais  11 
M  fout  un  moyen  de  les  reconnaître.  Quelles  sont  donc  les 
eondltions  nécessaire!,  pour  que  des  mo«5  soient  synonymes 
et  méritent  de  trouver  place  dans  le  dictionnaire  où  l'on  traite 
expressément  de  leur  distinction? 

x^  Savoir  recoimaitre  et  reeueillir  les  mots  qui  ont  droit  d'être  admis  comme 
synonymes  dans  le  dictionnaire. 

Il  n'y  â  pas  de  synonymie  possible  entre  les  noms  d'indivi- 
dus, Paru,  ta  Seine,  let  Mpes^  Ce'sar.  Un  individu,  comme 
le  mot  seul  l'indique ,  n'admet  pas  de  division ,  se  réduit  h  un 
point*,  îl  n'a  pas  de  parties  dont  l'une  lui  soit  commune  avec 
tel  ou  tel  individu,  et  dont  Tawire  ou  les  autres  lui  ttppariien- 
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neni  en  propre.  Pour  que  des  mots  soient  synonymes,  il  faut 
qu'ils  représentent  des  notions  complexes  ou  générales  y  col- 
lections d'idées  simples.  Soient  deux  termes  complexes,  aver- 
sion et  inimitié'.  Chacun  d'eux  ou  Tidéc  de  chacun  d'eux  se 
compos€i  d'ufl  certain  nombre  d'idées  élémentaires ,  plus  gé- 
nérales et  plus  simples ,  qui  constitue  son  domaine,  son  éten- 
due, ou,  comme  on  dit  dans  l'école,  sa  compréhension;  et 
celle-ci  se  met  bien  sous  la  forme  d'un  cercle  (voyez  fig.  1). 
Les  mots  aversion  et  inimitié'  expriment  deux  genres  repré- 
sentables par  deux  cercles  (fig.  i)  plus  ou  moins  étendus, 
suivant  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  idées  singles  con- 
stitutives de  chacun.  Or,  les  genres,  comme  dit  Platon  dans 
le  Sophiste j  peuvent  s'associer  les  uns  aux  autres,  et  c'est  jus- 
tement à  cause  de  cela  qu'il  y  a  des  mots  synonymes.  Parmi 
les  idées  simples  constitutives  des  genres,  il  y  en  a  qui  en* 
trent  dans  la  composition  de  plusieurs,  et  c'est  pourquoi  ceux- 
ci  tendent  à  se  confondre.  Une  partie  de  leur  domaine  de- 
vient commune ,  ce  qu'on  peut  figurer  sous  l'image  de  deux 
cercles  conjoints  (fig.  3).  Âinsij  Vaversion  et  V inimitié  venr- 
fermant  toutes  deux  l'idée  simple  ou  élémentaire  d'un  mouve- 
ment de  rame  contre  ce  qui  l'affecte  désagréablement,  en  cela 
ces  deux  mots  se  touchent  ou  plutôt  coïncident,  c'est  là  l'idée 
générale  qui  les  réunit  et  qui  fait  leur  ressemblance;  par  con- 
séquent, leurs  sphères  d'acception  devront  avoir  une  partie 
commune  (fig.  k).  Mais  comme  ils  désignent,  le  premier  une 
désaffection  pour  les  choses  ou  les  personnes,  qui  reste  daas 
l'âme  et  ne  tend  pas  à  repousser  l'objet  haï;  le  second  une  dé- 
saffection pour  les  personnes  seulement ,  et  qui  devient  de 
sentiment  passion,  c'est  en  quoi  ils  s'éloignent,  c'est  ce  qui 
constitue  à  chacun  une  partie  de  domaine  distincte,  conte- 
nant des  idées  simples  ou  élémentaires  qui  lui  sont  propres 
et  le  rendent  espèce  sous  l'idée  générale  commune.  Et  ce  que 
nous  disons  de  Vaversion  et  de  Vinimitie\  s'applique  aussi  à 
trois,  à  quatre  ou  à  plusieurs  termes  complexes  ;  c'est-à-dire, 
qu'ils  sont  susceptibles  d'avoir  en  commun  une  même  idée 
élémen^ire,  tout  en  conservant  chacun  une  partie  à  soi,  c'est- 
à-dire  qu'ils  peuvent  être  synonymes^  ou  en  partie  identiques 
et  en  partie  différents  (fig.  5  et  6). 
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D'un  aulre  côté,  comme  plusieurs  termes  complexes,  se 
Irouvant  avoir  en  communia  même  idée  élémeniaire,  sem- 
blent par  celle  raison  synonymes  entre  eux,  ou  loul-à-fait 
équivalents,  de  même  un  terme  complexe  ayant  une  compré- 
hension qui  embrasse  plusieurs  idées^lémentaires,  est  souvent 
on  rapport  de  synonymie  avec  plusieurs  autres  termes  qui  les 
contiennent  aussi.  Le  mol  délicat^  par  exemple,  a  unesphère 
d'acception  telle,  qu'il  enire  en  conjonction,  pour  ainsi  dire, 
avec  ceux  de  fin  y  de  friand  ^  de  dangereux ,  et,  en  parlant 
des  personnes,  avec  ceux  de  faible,  de  difficile ,  de  scrupu- 
leux el  de  susceptible;  ce  qu'on  peut  représenter  de  la  sorte 
(fig.l).  Voilà  pourquoi  un  même  mot  peut  entrer  à-la-fois 
dans  plusieurs  séries  de  synonymes.  Il  est  alors  comme  la 
cbaave-souris,  oiseau  d'une  part,  souris  de  l'autre. 

Ainsi,  les  mots  synonymes  devront  être  des  termes  com- 
plexes, parce  qu'ils  doivent  avoir  une  compréhension,  et  ils 
doivent  avoir  une  compréhension  pour  être  capables  d'em- 
brasser, outre  l'idée  d'un  genre  qui  leur  est  commune ,  cer- 
taines idées  accessoires  qui,  dans  chacun,  donnent  à  ce  genre 
les  caractères  d'une  espèce. 

Maintenant,  quand  est-ce  que  la  synonymie  est  très  grande 
ou  très  petite  enlre  les  mots?  Elle  est  très  grande  quand  le 
genre  exprimé  en  commun  est  prochain,  el  près  de  s'étendre 
à  toute  la  compréhension  ;  de  telle  sorte,  qu'il  faut  une  grande 
attention  pour  discerner  dans  chaque  mot  la  partie  de  son 
domaine  qui  reste  en  dehors  (/î^*  8).  Elle  est  très  petite  dans 
le  cas  contraire.  Il  y  a  une  synonymie  étroite  entre  Vàntipa- 
ihie  et  l'aversion^  parce  qu'elles  impliquent  un  genre  pro- 
chain qui  les  rapproche,  ou  plutôt  fait  presque  coïncider  leur 
compréhension  :  c'est  l'idée  d'une  passion  immanente ,  pure- 
ment subjective,  où  d'un  sentiment  de  désaffef^tion  qui  ne 
porte  point  l'àme  au  dehors,  et  qui  a  pour  objet  des  person- 
nes ou  des  choses.  Le  genre  conjointement  signifié  par  aver-- 
sian  et  par  «mm«7iV,  l'idée  vague  d'une  désaffection,  est  moins 
prochain,  et  laisse  Heu  dans  chacun  des  deux  mots  à  plus  de 
particularités  ou  à  une  particularité  plus  étendue,  ce  qui  fait 
que  les  deux  mots  sont  moins  synonymes  (fig.  4).  Ou  bien 
encore ,  comme  la  notion  du  genre  commun,  quelque  simple 
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qu^elIe  soit,  ne  Test  jamais  tout- à-fait ,  les  mots  sont  d'autant 
plus  synonymes,  que  leur  idée  commune  est  moins  simple, 
ou  que  leurs  idées  élémentaires  communes  sont  plus  nom- 
breuses ou  plus  grandes,  et  leurs  idées  élémentaires  distinc- 
tives  plus  rares  ou  plus  petites,  et  par  conséquent  si  difiicileB 
à  apercevoir,  qu'elles  ont  peine  à  empêcher  la  coïncidence 
des  *€ercles  de  compréhension. 

D'après  la  théorie  précédente,  les  termes  synonymes  repré- 
sentent les  diverses  espèces  d'un  genre  contenu  dans  tou. 
Mais  il  arrive  quelquefois  à  un  ou  plusieurs  termes,  significa- 
tifs d'une  ou  de  plusieurs  espèces,  d'être  synonymes  du  terme 
exprimant  le  genre  qu'ils  impliquent.  Ainsi  ^  transfuge  est 
synonyme  de  déserteur  y  à  l'idée  duquel  il  ajoute  celle  de  pas- 
ser au  service  des  ennemis;  ce  qu'on  peut  figurer  de  celte 
façon  (Jig.  9).  Ainsi,  rosse  et  coursier  sont  synonymes  de 
oheval(fig.  10),  qui  désigne  sans  accessoire  leur  idée  géné"- 
rale  commune.  Cependant ,  Il  y  a  peu  de  synonymes  de  cette 
sorte ,  et  leur  affinité  n'est  jamais  bien  grande.  On  en  corn* 
I$rend  la  raison.  Comme  le  mot,  signe  du  genre,  en  rendl'idée 
simplement,  on  n'a  rien  à  y  démêler  de  particulier;  son  sy- 
nonyme demande  seul  qu'on  s'applique  à  y  découvrir  une  ou 
des  nuances ,  qui  ordinairement  se  montrent  sans  peine.  Que 
si  on  a  affaire  à  des  mots,  tous  synonymes  par  participation  à 
une  même  idée  générale,  il  sera  plus  difficile  d'apercevoir  ce 
que  le  sens  de  chacun  renferme  de  plus  que  cette  idée,  et  en 
quoi  diffère  ce  qu'il  y  îyoute  de  ce  qu'y  s^outent  les  autres. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  ces  conditions  pour  rendre  des  mots 
synonymes.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  doive  prendre  pour  tels 
tous  ceux  qui  enferment  dans  leur  sphère  d'acception  l'idée 
d'un  genre  commun  y  dont  chacun  fait  une  espèce,  en  y  joi- 
gnant une  certaine  idée  accessoire.  Il  y  en  a  qui  se  rencon- 
trent ainsi  en  une  idée  générale,  même  très  prochaine,  sans 
pourtant  mériter  la  qualification  de  synonymes.  C'est  que» 
malgré  toute  l'étendue  de  leur  ressemblance ,  leur  différence 
saute  aux  yeux,  leur  partie  non  commune,  si  restreinte  qu'elle 
soit,  se  montre  d'elle-même.  Or ,  il  faut  un  moyen  de  juger 
que  des  mots ,  liés  par  la  communauté  d'une  idée  générale 
très  prochaine,  demandent  ou  ne  demandent  pas,  pourque* 
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lenr  différence  apparaisse,  le  secours  de  la  science  et  de  Ta- 
nalyse.  Sur  ce  point  on  devra  consulter  le  dictionnaire  ordi^ 
naire.  Si  les  motsqui  remplissent  les  conditions  requises  pour 
être  synonymes  le  sont  en  effet,  ou  il  les  déclarera  tels  expres- 
sément, ou  il  les  supposera  tels,  en  les  faisant  servir  de  défi- 
nitions les  uns  aux  autres.  Puisque  c'est  à  son  insuffisance 
qu'on  prétend  remédier  par  ces  travaux,  il  faut  d'abord  sa- 
voir où  le  besoin  de  remède  se  fait  sentir.  Obligation  d'au* 
tant  plus  étroite,  quand  le  dictionnaire  qu'on  a  en  vue  jouit, 
comme  celui  de  l'Académie  en  France  et  celui  de  la  Grusca 
en  Italie,  d'une  grande  autorité.  C'est  la  considération  qui  a 
déterminé  Romani  à  ne  traiter  comme  synonymes  que  les  mots 
donnés  pour  tels  par  le  dictionnaire  de  la  Crusca. 

Au  moyen  du  dictionnaire  ordinaire,  on  peut  s'assurer  que  des 
mots  impliquant  une  idée  générale  très  prochaine  sont  synony^ 
mes,  non-seulement  s'il  les  déclareoules  suppose  tels  dans  ses 
définitions,  mais  s'il  leur  fait  jouer  évidemment  le  même  rôle 
dans  les  phrases  usuelles  où  il  les  place.  On  accordera  donc  ce 
titre,  par  exemple,  à  passer  et  à  dépasser ^  d'une  part,  à  cou- 
rir  et  à  parcourir  de  l'autrj,  parce  que  Ton  dit  également,  se- 
lon TAcadémie,  passer  et  dépasser  le  but,  les  bornes,  les  or- 
dres; courir  et  parcourir  une  carrière.  Il  convient  aussi  de 
constater,  si  les  termes  significatifs  d'une  idée  générale  pro^ 
chaîne  sont  tous  opposés  à  un  même  terme,  soit  par  le  dic- 
tionnaire ,  soit  par  les  bons  écrivains ,  auquel  cas  on  peut  les 
tenir  pour  synonymes.  Ainsi,  imaginaire  et  chimérique  pas« 
seront  à  bon  droit  pour  tels,  parce  que ,  signifiant  tous  deux, 
qui  n'a  point  d'être  hors  de  l'entendement,  qui  n'a  qu'une 
existence  de  raison ,  ils  se  trouvent  opposés  à  réel  dans  les 
deux  exemples  suivants,  l'un  de  Montesquieu,  l'autre  de  Masr* 
sillon  :  ccii  ne  faut  point  prendre  au  peuple  sur  ses  besoins 
réels  pour  des  besoins  de  l'état  imaginaires.  »  a  Exempts  de 
maux  réels,  ils  s'en  forment  même  de  chimériques.  » 

Quant  aux  termes  qui  ne  doivent  point  entrer  dans  les  ca- 
dres de  la  science  du  synonymîste,  malgré  leur  participation 
à  une  même  idée  générale  prochaine ,  il  ne  faut  pas  seulement 
qu'ils  soient  bien  définis  dans  le  dictionnaire  ordinaire;  eu* 
même  alors  il  se  pourrait  que  leurs  différences  échappassent, 
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foule  do  rapprochement  et  de  détails;  il  faut  de  plus  qu'ils 
aient  certains  caractères,  par  lesquels  ils  se  rapportent  à  quel- 
qu'tine  des  classes  suivantes. 

1**  On  n'admeura  pas  au  nombre  des  synonymes  les  mots 
dont  la  composition  indique  au  premier  coup-d'œil  ce  qu'ils 
ont  de  semblable  et  tle  différent  pour  le  sens.  C'est  pour- 
quoi nous  croyons  tout-à-fait  inutile  de  reproduire  dans  notre 
dictionnaire  des  synonymes,  les  articles  de  Girard  intitulés  : 
Appeler,  évoquer,  invoquer  ,•  Porter^  apporter,  transporter^ 
emporter 'y  autrement,  il  faudrait  aussi  donner,  place  à  celui- 
ci,  de  Ménage,  de  l'Encyclopédie  et  de  Condillac  :  Mener^ 
remener ,  amener,  ramener^  emmener,  remmener^  et  à 
plusieurs  autres  du  même  genre.  La  nuance  que  donne  à  cha- 
cun de  ces  moisla  préposition  qui  le  commence,  se  trouve  net- 
tement marquée  dans  le  dictionnaire  ordinaire,  et  ensuite  elle 
apparaît  trop  clairement,  à  la  moindre  tentative  d'analyse, 
pour  qu'il  soit  besoin  d'une  détermination  expresse.  On  en  peut 
direautant  des  mots,  Aubade  ti  sérénade;  Compilateur,  co- 
piste, et  plagiaire  :  quoiqu'ils  figurent  dans  la  liste  des  syno- 
nymes dressée  par  Girard  et  dans  les  ouvrages  de  Lavcaux 
et  de  Leroy,  ce  ne  sont  pas  de  véritables  synonymes  :  la 
moindre  connaissance  de  l'usage,  le  moindre  sentiment  de  la 
valeur  radicale  des  mots  suffit  pour  faire  apercevoir  ce  qui 
distingue  ceux  dont  il  s'agit  ici;  il  n'y  a  qu'à  les  rapprocher 
pour  en  voir  reluire  les  différences. 

2^"  On  exclura  pareillement  les  mots  significatifs  d'objets 
individuels,qui  ont  des  propriétés  caractéristiques  perceptibles 
aux  sens  et  impossibles  à  confondre  avec  d'autres,  ou  bien 
une  destination  fixe  qu'il  suffit  d'énoncer  pour  la  faire  com- 
prendre. Girard  a  donc  eu  tort  d'indiquer,  et  Leroy  de  traiter 
comme  synonymes  Dais  et  poêle;  Table ^  comptoir  et  bu- 
reau;  Armoire^  buffet  et  garde-robe/  Câble,  corde  et  ficelle, 
quoique  chacun  de  ces  groupes  de  mots  corresponde  à  une 
même  idée  générale  assez  prochaine.  Autant  vaudrait  s'arrê- 
ter à  distinguer  Banc,  chaise,  fauteuil  et  tabouret;  Ton- 
neau, bouteille  et  verre.  C'est  au  dictionnaire  ordinaire  à 
marquer  en  quelques  mots  leurs  traits  distinctifs,  car  tout  le 
monde  les  reconnattra  à  TinstanL  Les  termes  ne  réclament  les 
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secours  du  synonymiste  que  quand  ils  expriment  des  notions 
abstraites,  des  complications  d'idées  difficiles  à  démêler,  per^ 
ceptibles  à  l'esprit  seulement  et  entre  lesquelles  on  ne  peul 
faire  saisir  telle  ou  telle  nuance  qu'à  l'aide  d'une  fine  ana- 
lyse. Cela  est  si  vrai  qu'aussitôt  que  des  termes  destinés  à  l'in- 
dication d'objets  réels  distincts  passent  du  propre  au  figuré 
et  à  l'abstrait,  ils  deviennent  susceptibles  de  synonymie  :  c'est 
ce  qui  arrive  à  Feu  et  à  flamme,  désignant  la  passion  de  l'a- 
mour ;  à  Bouclier  et  à  rempart,  quand  ils  se  disent  en  géné- 
ral pour  ce  qui  sert  de  défense;  kÉpée  et  à  glaive,  pris  pour 
signes  de  la  puissance  des  armes.  Le  synonymiste  pourra  en- 
core soumettre  à  son  examen  les  mots  représentatifs  d'objets 
inàlvîduellement  perceptibles,  quand  ils  feront  considérer  un 
même  objet  sous  divers  points  de  vue.  Tels  sont  Noisettier, 
coudrier  et  coudre.  Ils  servent  tous  trois  à  désigner  l'arbris- 
seau qui  porte  des  noisettes,  mais  le  premier  en  rappelant 
spécialement  l'idée  de  ce  fruit  et  les  deux  autres  sans  la  rap- 
peler; puis  le  second  diffère  du  troisième,  en  ce  qu'il  lait  pen- 
ser àFarbrisseau  comme  plante,  à  toutes  les  particularités  de 
sa  croissance  et  de  sa  culture,  tandis  que  le  troisième  ne  le 
fait  concevoir  que  comme  une  sorte  de  bois,  ayant  certaines 
propriétés  et  susceptible  d'être  travaillé  de  telle  ou  telle  façon. 
3"  Non-seulement  la  différence  peut  se  lire  d'elle-même 
dans  les  mots,  ou  consister  en  quelque  chose  de  fixe  et  d'ar- 
rêté dont  la  simple  indication  sufiise,  mais  encore  elle  peut  se 
trouver  assignée  avec  précision  dans  une  science  quel- 
conque; auquel  cas  le  synonymiste  doit  encore  s'abstenir. 
Il  ne  s'occupera  point  des  termes  techniques,  parce  qu'ils 
n'ont  cours  que  dans  les  sciences  où  ils  reçoivent  des  ex- 
plications qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  savants,  qu'ils 
intéressent  seuls,  ne  sauraient  les  confondre,  et  souvent  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  ne  sauraient  en  comprendre  les  différences, 
s'ils  n'apprennent  la  science  elle-même.  Toutefois  il  faut  faire 
ici  une  réserve  semblable  à  la  précédente  :  c'est  que  des 
mots.appartenant  à  une  science  où  ils  sont  bien  distingués, 
peuvent  tomber  dans  le  domaine  des  synonymes,  en  devenant 
d'un  usage  commun.  Ainsi,  en  termes  d'art  militaire,  la  dis- 
tance est  assurément  très  grande  enUre  Capitaine  et  ge'néral; 
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mais  dans  le  langage  ordinaire,  nons  disons  à^pen-près  indi^ 
féremment  d*un  guerrier  recommandable  par  sa  yalenr  on 
son  habileté  qae  c'est  un  grand  capitaine  ou  un  grand  général. 

2o  Former  dé  ces  mots  des  familles.  Importance  et  nécessité  de  cette  condi- 
tion démontrées  par  le  raisonnement,  l'histoire  de  la  synonymie  française, 
et  par  les  défauts  des  compilations  où  les  synonymes  ne  sont  point  ainsi 


A  ces  signes  et  par  ces  moyens  se  reconnaîtront  les  mots  à 
la  distinction  desquels  le  dictionnaire  des  synonymes  doit 
être  exclusivement  consacré.  Une  fois  recueillis^  il  faudra 
prendre  soin  de  les  distribuer  en  familles.  Tous  ceux  qui  se 
ressemblent  par  la  communauté  d*une  même  idée  générale  se- 
ront réunis  en  un  même  groupe,  et  Ton  mettra  la  plus  grande 
attention  à  n'en  laisser  échapper  aucun.  Car  que  deviendraient 
ceux  qu'on  aurait  omis?  Ou  on  les  négligerait  totalement,  ils 
ne  se  trouveraient  point  dans  le  dictionnaire,  ou  on  les  traiterait 
deux  à  deux,  trois  à  (rois,  dans  des  articles  séparés.  Mais, 
d*uûepart,  déterminer  les  valeurs  respectives  de  certains  mots 
d'une  famille  sans  tenir  compte  des  autres,  c'est  se  condam- 
ner, non  pas  seulement  à  faire  un  travail  incomplet,  qu'il 
faudra  recommencer  tôt  ou  tard>  mais  encore  à  établir  entre 
les  seuls  mots  considérés  des  différences  hasardées.  En  effet,  il 
se  peut  qu'on  attribue  à  ces  derniers  des  caractères  qui  appar- 
tiennent visiblement  aux  autres,  et  que,  faute  d'avoir  ceux-ci  en 
même  temps  que  ceux-là  sous  les  yeux,  on  ne  s'aperçoive  point 
de  la  méprise  ;  il  se  peut  aussi  qu'un  des  mots  négligés, 
iharqué  d'une  certaine  nuance,  eut  éveillé  l'idée  d'une  autre 
nuance  analogue  ou  opposée  dans  l'un  des  mots  examinés, 
où  elle  n'apparatt  point  à  cause  de  l'absence  du  premier. 
Inconvénient  non  moins  inévitable,  si,  voulant  être  complet, 
on  se  décide  à  comparer  tous  les  mots  d'une  famille,  mais 
deux  à  deux,  trois  à  trois  séparément.  Dans  les  deux  cas,  on  se 
prive  volontairement  de  la  lumière  que  ces  mots  se  renvoient 
les  uns  aux  autres  et  on  tient  éloignés  des  éléments  dont  l'esprit 
ne  saisit  bien  les  rapports  qu'autant  qu'il  les  voit  ensemble. 

De  là  le  devoir  du  synonynîiste  à  l'égard  des  travaux  de 
ses  prédécesseurs.  S'il  veut  les  mettre  tous  à  profit,  et  qu'ils 
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soient  nombreuit)  partiels,  divers,  ceut-ci  retetlfs  à  certains 
mots  d'une  famille,  ceux-là  à  d'autres;  ceux-ci  d'un  philologue, 
eeux-là  d'un  antre,  qui  n'a  point  connu  les  premiers,  qui  n'y  a 
point  eu  égard  ou  même  s'est  proposé  de  les  contredire ,  il  ne 
lui  reste  à  prendre  qu'un  seul  parti,  c'est  de  rassembler  tous 
ces  fragments j  pour  en  former  un  tout,  après  les  avoir  soumis 
à  un  remaniement  général  sous  la  direction  d'une  pensée  uni- 
que qui  les  concilie  et  les  coordonne.  Sans  doute,  il  serait 
plus  commode  et  moins  hasardeux  pour  le  succès  d'entasser 
péle-méledans  une  compilation  tous  ces  essais  disparates,  et 
de  s'en  faire  l'éditeur  irresponsable;  mais  que  gagnerait  le 
public  à  cet  assemblage,  si  ce  n'est  de  trouver  Tîncohérence, 
la  confusion  et  le  désordre  au  lieu  de  l'ordre,  de  la  distinction 
et  de  la  clarté  qu'il  est  en  droit  d'attendre  ?  Pour  nous,  nous 
avons  mieux  aimé  travailler  à  une  œuvre  de  synthèse  et  d'or- 
ganisation, en  disposant  par  familles  les  mots  synonymes,  à 
l'exemple  de  Condillac,  et  en  utilisant  d'une  manière  indé* 
pendante  toutes  les  observations  éparses  de  nos  devanciers. 
Que  cette  classiftcation  par  familles  fftt  pour  le  dictionnaire, 
tout  comme  celle  des  synonymes  grammaticaux  pour  le  livre 
qui  eii  traite,  une  nécessité  ;  que  les  travaux  antérieurs  dus- 
sent aboutir  à  funeet  à  l'autre  innovations;  que  cette  double 
innovation,  en  donnant  à  la  science  une  face  toute  autre,  as- 
sure à  sa  méthode  plus  de  certitude^  à  ses  résultats  plus  de 
véritë  et  d'utilité,  c'est  ce  dont  pourra  convaincre  un  simple 
historique  des  travaux  de  la  synonymie  française. 

Ce  genre  d'étude  n'a  point  commencé  dans  les  temps  mo- 
dernes: l'antiquité  l'a  connu  et  cultivé  de  bonne  heure.  Le 
premier  qui  s'en  soit  occupé  chez  les  Grecs,  à  notre  connais- 
sance, du  moins,  est  le  sophiste  Prodicus.  Il  attachait  un  grand 
prixàla  science  de  la  propriété  des  mots;  il  donnait  même  sur 
ce  sujet  des  leçons  qu'il  faisait  payer  cinquante  drachmes  par 
tête  ;  et  Platon,  à  qui  nous  devons  ces  détails,  rapporte  quel- 
ques-unes de  ses  distinctions  dont  il  se  moque  à  cause  de  leur 
subtilité  ou  peut-être  simplementpar  esprit  d'hostilité  contre 
les  sophistes  en  général.  On  voit  aussi  dans  Athénée  que  Chry- 
sîppe  avait  composé  un  Uvre  de  synonymes.  Toutefois,  il  n'est 
pairvcnn  jusqu'à  nous  de  traité  des  synonymes  grecs  que  celui 


Digitized 


by  Google 


40  INTKODUGXION. 

du  grammairien  Ammonius  qui  vivait  au  commencement  du 
second  siècle  ou  vers  la  fin  du  quatrième  après  J.>C.  Il  a  été 
traduit  en  français  et  augmenté  d'un  grand  nombre  d'articles 
tirés  de  divers  autres  grammairiens  grecs  parM.  Al.  Pillon,  un 
vol.  in-8**,  1 824)  Paris.  Les  Latins  ne  nous  ont  laissé  aucun  ou- 
vrage semblable.  Ce  n'est  pas  que  leurs  plus  illustres  écrivains, 
gi^ammairiens  et  rhéteurs  aient  ignoré  la  nature  de  ces  mots  et 
dédaigné  leur  examen:  Cicéron,  Quintilien,  Sénèque,  Varron 
et  autres  contiennent  nombre  de  passages,  la  plupart  recueil- 
lis par  Beauzée,  dans  lesquels  les  synonymes  sont  clairement 
définis,  et  beaucoup  de  distinctions  synonymiques  expresse-^ 
ment  établies. 

Cependant,  ce  n'est  point,  on  peut  le  croire,  à  l'imiiation 
des  anciens  que  les  modernes  en  sont  venus  à  se  livrer  aux 
mêmes  recherches.  En  cela  les  modernes  ont  suivi  l'exemple 
des  Français,  et  ces  derniers  n'ont  point  eu  de  matires.  D'a- 
bord des  philologues,  parmi  lesquels  Ménage,leP.Bouhours 
et  Ândry  de  Boisregard,  avaient  sans  conséquence  indiqué  ou 
même  caractérisé  certains  mots  synonymes.  Mais,  à  force  d'en 
voir  augmenter  le  nombre ,  Girard  conçut  l'idée  d'en  faire 
l'objet  d'un  traité  spécial  ;  et,  qu'il  ait  ou  non  connu  les  quel- 
ques mots  échappés  en  passant  aux  grammairiens  de  son 
époque  et  les  observations  plus  étendues  des  auteurs  latins,  ou 
même,  si  l'on  veut,  le  traité  d'Âmmonius,  c'est  à  bon  droit  qu'il 
passe  pour  le  créateur  de  cette  branche  de  la  philologie  dans 
les  temps  modernes.  Il  expose  et  soutient  par  des  raisons  so- 
lides l'opinion  qui  sert  de  principe  à  cette  étude,  savoir  qu'une 
langue  cultivée ,  comme  est  la  nôtre  depuis  le  siècle  de 
Louis  XIV,  ne  renferme  point  de  mois  parfaitement  jsyno- 
nymes  ;  il  donne  dans  sa  théorie  l'idée  la  plus  juste  de  ce  qui 
fait  la  richesse  d'une  langue  ;  sa  manière  est  à  lui  ;  ses  expli- 
cations sont  originales;  il  répand  sur  toutes  les  matières  qu'il 
touche  un  charme  et  un  intérêt  extrêmes  ;  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  décisif,  il  a  donné  le  ton,  au  moins  pendant  long-temps, 
à  tous  les  essais  postérieurs  du  même  genre,  soit  en  France, 
soit  à  rétranger. 

Mais  naturellement  le  premier  qui  entra  dans  la  carrière 
n'en  mesura  point  toule  l'étendue.  Il  recueillit  comme  des  sin- 
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gnlariiés  dignes  de  remarque ,  comme  des  difficultés  à  ré- 
soudre, tous  les  synonymes  qui  se  présentèrent  à  son  esprit, 
ne  se  doutant  pas  qu'ils  fudsent  si  nombreux.  Dans  sa  première 
édition,  Girard  dit  naïvement  que  peut- élre  il  en  a  oublié  quel- 
ques-uns. De  plus,  son  livre  manque  de  plan.  C'est  un  com- 
posé de  pièces  détachées  entre  lesquelles  l'auteur  ne  soup- 
çonne aucun  enchaînement  possible;  ni  pour  la  forme,  ni  pour 
le  fond,  ni  pour  la  méthode,  ni  pour  les  idées,  a  On  n'a,  dit- 
il,  qu'à  ouvrir  mon  ouvrage  au  hasard,  on  tombera  toujours 
sur  quelque  chose  d'entier.»  Ses  articles,  en  effet,  forment  des 
tous  isolés;  mais,  quoi  qu'il  en  dise,  ils  ne  sont  déjà  pas  à  tel 
point  indépendants  que  Beauzée  n'ait  pu,  dans  les  éditions  sui- 
vantes, les  ranger  d  après  Tanalogie  des  objets  ou  des  idées 
dont  ils  traitent.  Avant  qu'on  pût  et  pour  qu'on  pût  envisager 
le  sujet  d'une  manière  large,  en  concevoir  la  méthode  et  l'u- 
nité et  y  opérer  des  divisions  régulières  en  rapprochant  les 
articles  liés  par  la  communauté  de  leur  idée  générale,  il  fal- 
lait qu'on  connût  et  qu'on  eût  déjà  distingué  une  grande  quan- 
tité de  synonymes.  Par  sa  position  seule,  Girard  dut  être  ex- 
clusivement occupé  de  détails  ;  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trou- 
ver au  point  de  départ  des  sciences,  ni  de  vastes  théories,  ni 
des  conceptions  encyclopédiques. 

L'abbé  Girard  avait  dédié  son  livre  à  une  dame,  la  duchesse 
deBerry.  Il  n'aspirait,  disait-il,  qu'à  l'avantage  de  lui  plaire, 
se  félicitant  d'être  à  son  service  et  de  pouvoir  se  produire  dans 
le  public  sous  une  telle  protection.  En  tête  de  l'ouvrage  se 
trotivait  représenté  le  Saint-Esprit  avec  cette  épigraphe,  5/)/- 
ral  Spiriius  uhi  vult,  l'esprit  se  foit  sentir  où  il  veut  :  emblème 
parfaitement  approprié  au  sujet  ;  car  l'auteur  a  su  rendre  gé- 
néralement intéressantes,  par  l'esprit  qu'il  y  a  mis,  des  re- 
cherches, de  leur  nature  abstraites  et  peu  propres  à  séduire  le 
commun  des  lecteurs.  Aussi  le  goût  s'en  répandit  prompte - 
ment  et  les  femmes  surtout  s'y  adonnèrent  avec  passion.  Mais 
ce  n'était  pas  une  tâche  à  laquelle  on  travaillât  de  concert, 
mesurant  ce  qui  restait  à  faire  par  ce  qui  avait  été  fait;  c'était 
une  sorte  d'escrime  dans  laquelle  chacun  voulait  s'essayer,  un 
exercice  au  moyen  duquel  on  cherchait  à  développer  et  à  faire 
briller  le  tact  ei  la  finesse  dont  on  était  doué.  On  se  propo- 
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sait  des  synonymes  à  distinguer  comme  desënigmes  à  résoudre; 
c'était  moins  une  occupation  laborieuse  devant  produire  des 
résultats  utiles  et  durables  qu'un  amusement  de  société  qui 
parfois  dégénérait  en  jeux  de  mots.  Dans  les  brillantes  réu- 
nions du  xviif  siècle,  ce  siècle  de  l'analyse  et  de  Fesprit  phi- 
losophique, où  les  femmes  les  plus  célèbres  dans  l'art  de  la 
conversation  attiraient  autour  d'elles  l'élite  des  gens  de  lettres, 
les  synonymes  étaient  tout  à-la-fois  un  sujet  d'étude,  comme 
condition  de  succès,  et  un  sujet  d'entretien,  comme  matière 
où  l'on  pouvait  le  mieux  faire  preuve  et  montre  de  sagacité. 
Mais  il  parait  que  le  lieu  où  on  s'en  occupa  avec  [e  plus  de 
sérieux  et  de  suite  fut  le  salon  de  mademoiselle  de  l'Espînasse, 
rendez-vous  ordinaire  de  tout  le  parti  philosophique.  Cette 
femme,  qui  exerça  une  si  merveilleuse  influence  sur  tout  son 
entourage*  et  sur  d'Alembert  particulièrement,  se  faisait  re- 
marquer entre  tous  par  le  don  précieux  du  mot  propre,  et  le 
seul  écrit  de  nature  à  être  publié  qu'elle  ait  produit  était  un 
traité  des  synonymes.  Il  a  été  égaré  comme  tant  d'autres 
opuscules  du  même  genre  et  de  la  même  époque.  Le  regret 
de  oette  perte  est  adouci  par  la  persuasion  où  nous  sommes 
qu'en  ajoutant  ce  que  contient  de  synonymes  le  dictionnaire 
inédit  de  Condillac  à  ceux  que  d'Alembert  et  Diderot  ont  in- 
sérés dans  l'Encyclopédie,  nous  aurons  réuni  tout  ce  qui  a  été 
pensé  et  dit  de  plus  notable  sur  cette  matière  dans  la  société 
de  mademoiselle  de  l'Espinasse  et  même  pendant  tout  le  xviii* 
siècle  jusqu'à  Roubaud. 

On  y  avait  employé  beaucoup  d'activité  d'esprit  ;  le  public 
s'était  familiarisé  avec  ces  recherches;  le  nombre  des  syno- 
nymes s'était  considérablement  accru:  les  dernières  éditions 
dé  Girard  en  renfermaient  plus  que  les  premières,  et  à  la  mort 
de  cet  habile  maître  on  trouva  parmi  ses  papiers  une  liste  d'ar- 
ticles à  traiter,  restes  de  la  lâche  qu'il  s'était  imposée.  Cepen- 
dant tous  ces  efforts  n'amenèrent  pas  de  grands  résultats, 
non-seulement  parce  qu'ils  étaient  partiels  et  manquaient  d'en- 
semble, mais  encore  parce  que  toutes  les  distinctions  synony- 
miques,  celles  de  Girard  y  comprises,  étaient  autant  de  déci- 
sions arbitraires,  sans  contrôle,  sans  preuve ,  et  par  con- 
séquent sans  autre  garantie  de  certitude  qu'une  autorité 
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toBjoars  exposée  à  être  combattue  et  renversée  par  une  autre 
de  yaleur  égale  ou  supérieure.  Double  yice  qui  demandait  une 
double  réforme.  Beauzéeet  Roubauden  accomplirent  une  par- 
tie chacun. 

Beauzée  était  un  érudit.  Outre  qu'il  rechercha  curieuse** 
ment  et  signala  ce  que  les  auteurs  latins  avaient  dit  de  plus 
important  sur  la  synonymie  des  mots,  il  connut  et  mit  la 
même  attention  à  recueillir  tous  les  synonymes  français  ex-- 
pliqués  jusqu'à  lui  par  d'autres  écrivains  que  Girard,  notam-* 
ment  ceux  qui  se  trouvaient  disséminés  dans  l'Encyclopédie; 
et  y  mêlant  quelques  articles  de  sa  composition,  il  forma  du 
tout  un  volume  qu'il  joignit  à  celui  de  Girard,  lui-même  con- 
sidérablement augmenté  par  ses  soins.  Qu'il  ait  pour  sa  part 
rendu  des  services  à  la  synonymie  française,  qu'il  se  soit  ac-* 
gofs  des  droits  à  la  reconnaissance  nationale  en  rassemblant 
des  travaux  auparavant  perdus  pour  le  public,  ce  n'est  point 
en  cela  que  consiste,  à  notre  avis,  son  principal  mérite.  En 
même  temps  qu'érudit,  Beauzée  était  logicien.  Girard  avait 
prétendu  perfectionner  dans  le  langage  l'instrument  de  la 
conversation;  pour  Beauzée,  le  langage  est  surtout  le  moyen 
de  communiquer  la  vérité.  Le  Kvre  des  synonymes,  aux  yeux 
de  ce  dernier,  ne  doit  plus  être  une  œuvre  de  goût,  passa- 
gère  comme  lui  et  composée  de  morceaux  sans  liaison  où  l'on 
se  propose  de  plaire  par  leur  variété  même;  ce  doit  être  une 
œuvre  de  science  qui  laisse  des  résultats  durables,  une  œuvre 
de  logique  où  l'on  détermine  à  jamais  les  rapports  des  idées 
par  ceux  des  mots,  et  dont  les  parties  doivent  être  disposées 
selon  l'analogie  essentielle  des  idées.  Les  synonymisies  ne 
cultivent  pas  un  champ  pour  recommencer  sans  cesse;  ils  con- 
courent à  élever  un  édifice  qu'on  verra  s'achever  tôt  ou  tard; 
ou,  pour  parler  sans  figure,  en  employant  les  termes  mêmes 
de  Beauzée,  de  tous  ces  essais  partiels  (c  résultera  quelque 
jour  un  excellent  dictionnaire,  qui  nous  manque  jusqu'à  pré- 
sent. »  Celte  idée  est  tout-à-rait  étrangère  à  Girard  :  en  trai- 
tant de  la  synonymie  des  mots,  il  déclare  étudier  cette  partie 
de  l'art  de  bien  dire,  qui  regarde  la  beauté  de  l'expression, 
qui  fait  parler  en  homme  d'esprit,  et  dont  le  bon  goût  décide; 
tandis  qu'il  se  défend  d'avoir  ri^  à  démêler  avec  la  gram- 
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maire  qui  s'occupe  de  la  pureté  du  langage  et  à  qui  Tusàge 
dicte  des  règles.  Girard  donnait  donc  des  conseils  relative- 
ment au  choix  qu'il  faut  faire  des  mots,  dans  Toccasion,  pour 
parler  avec  esprit:  Beauzée  plus  positif,  se  souciant  moins  de 
la  parole  que  de  la  pensée,  ayant  appris  par  la  comparaison 
d'un  grand  nombre  de  synonymes  quelle  en  est  la  nature 
commune  et  quelle  peut  en  être  l'utilité,  comprit  qu'il  s'agis-^ 
sait  là  d  une  science  lexicologique,  relevant  de  Tusage  comme 
la  grammaire,  et  comme  elle  prescrivant  des  règles  absolues. 
Et  pendant  qu'il  invitait  les  gefis  de  lettres  à  se  mettre  à 
l'œuvre,  à  préparer  des  matériaux,  Condillac  réalisait  déjà 
l'idéal  et  construisait  l'édifice  en  composant  pour  le  prince  de 
Parme  son  dictionnaire  des  synonymes.  Bien  de  plus  naturel. 
C'était  à  des  philosophes,  à  des  philosophes  aussi  pratiques, 
aussi  versés  dans  la  théorie  du  langage,  à  considérer  la  syno- 
nymie en  grand,  à  en  déterminer  le  plan  et  le  but. 

Boubaud,  de  son  côté,  n'est  ni  philosophe,  ni  logicien,  ni 
classificateur  ;  c'est  un  pur  philologue  uniquement  préoccupé 
des  détails  et  accoutumé  à  prendre  tout  par  le  menu.  Chose 
étrange  !  Autant  Beauzée  a  peu  soupçonné  la  méthode  toute 
scientifique  qu'allait  appliquer  Boubaud  a  la  distinction  des 
synonymes,  autant  Boubaud  est  peu  entré  dans  les  vues  d'en- 
semble de  Beauzée.  Dans  l'esprit  de  Boubaud,  la  question  de 
la  certitude  prime  toutes  les  autres,  même  celle  de  l'utilité. 
«Comment  songerait-il  à  rapporter  les  travaux  antérieurs  et  à  y 
joindre  les  siensen  les  coordonnant  touspourleplusgranduvan- 
tage  du  public?  A  ses  yeux  les  premiers  sont  à  refaire  parce 
qu'ils  manquent  d'autorité,  parce  qu'ils  sont  entachés  d'un  vice 
provenant  de  la  méthode.  Quand  il  les  cite,  c'est  pour  les  ré- 
futer. Publiciste  plein  d'une  ardente  philanthropie,  et,  comme 
Court  de  Gébelin,  comme  Dœderlein,  passionné  pour  l'art 
étymologique,  il  n'entrevoit  au  bout  de  toutes  ces  recherches 
qu'une  démonstration  de  la  fraternité  des  langues  et  une  espèce 
de  dictionnaire  polyglotte  contenant  des  racines  et  des  élé- 
ments communs  à  toutes  les  langues  de  l'Europe  dont  il  serait 
propre  à  faciliter  l'étude.  Quanta  un  dictionnaire  national  des 
synonymes,  on  ne  trouve  en  lui  non  plus  qu'en  Girard  ni  Tex- 
pressioi;!,  ni  l'idée  ^(^  ^ia  chose.  Loin  d'avoir  en  vue  un  but 
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d':iiîlii  aussi  générale,  il  ne  se  proposait  pas  même  de 
composer  un  livre  de  ses  synonymes.  Il  y  travaillait  à  bâtons 
rompus,  suivant  son  propre  témoignage,  par  manière  de  dis- 
traction et  sans  une  assiduité  incompatible  avec  les  maux  aux- 
quels il  était  en  proie,  a  Avec  le  temps,  ajoute-t-il,  j'ai  entas- 
sé des  matériaux;  et  j'ai  fait  un  livre  sans  en  avoir  formé  le 
dessein.)) 

Ces  matériaux  entassés  dans  quatre  gros  volumes  in-8°, 
fruits  des  loisirs  d'un  malade,  étaient  pourtant,  à  part  leur  dif- 
fusion, des  modèles  à  suivre  désormais.  Si  Girard  avait  créé 
réiude  des  synonymes,  Beauzée  et  Bouband  en  firent  une 
science  en  la  régularisant.  Tu»  dans  Tensemble,  l'autre  dans 
les  déiails,  en  y  introduisant,  le  premier  l'ordre  dans  les  ré- 
sultais, le  second  la  méthode  dans  les  recherches;  celui-là  en 
assignant  un  but  commun  à  des  efforts  auparavant  isolés,  ce- 
lui-ci en  fixant  à  jamais  la  manière  de  procéder  pour  l'at- 
teindre. Le  progrès  s'opérait  dans  cet  humble  district  du 
savoir  humain  comme  dans  ses  régions  les  plus  élevées.  En  sy- 
nonymie comme  en  physique,  comme  en  philosophie,  on  avait 
commencé  par  étudier  nu  hasard,  individuellement  et  sans 
'Concert;  puis,  dogmatisant  sans  instruire,  on  imposait  d'auto- 
rité des  solutions  conjecturales,  perpétuellement  sujettes  à  con- 
tradiction, faute  d'être  justifiées.  Et  précisément  à  l'époque 
où,  pour  terminer  le  règne  de  l'arbitraire,  les  physiciens 
créaient  la  chimie  et  où  les  philosophes  commençaient  à  en 
appliquer  la  méthode  à  l'étude  des  faits  de  notre  nature,  Rou- 
baud  la  mettait  en  pratique  dans  ses  recherches  sur  la  syno- 
nymie. Au  lieu  de  deviner  et  de  rendre  des  oracles,  comme 
ses  devanciers ,  il  voulut  découvrir  et  ne  rien  avancer  sans 
meure  ses  lecteurs  en  mesure  de  critiquer  son  opinion.  Ce  n'est 
plus  le  goût  qu'il  prit  pour  guide,  le  goût  variable  et  individuel 
desa  natui^,  mais  l'étymologîe,  qui  est  pour  les  mots  ce  que 
la  chimie  est  pour  les  corps.  En  décomposant  les  synonymes 
dans  leurs  éléments,  en  déterminant  la  valeur  de  leurs  radi-  . 
eaux,  de  leurs  terminaisons  et  de  leurs  préfixes,  il  arrive  à  con- 
naître leur  sens  propre  et  absolu;  d'où  il  déduit  aisément  par 
une  simple  comparaison  leurs  acceptions  relatives  et  distinc- 
tives.  Ensuite,  comme  on  n'est  guère  positif  sur  un  point  sans 
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rétre  sur  tous,  au  lieu  de  se  borner,  ainsi  qu'on  le  faisait  jus- 
qu'à lui,  à  composer  des  phrases  afin  d'éclaircir  les  diffé- 
rences énoncées  d'abord,  il  en  emprunte  à  nos  meilleurs 
écrivains  qui  prouvent  que  ces  différences  ont  été  senties  et 
observées  par  eux. 

Après  Roubaud  que  restait^il  à  faire?  A  remplir  le  cadre 
tracé  par  Beauzée ,  à  construire  rédifice.  Mais  auparavant  il 
fallait  soumettre  les  matériaux  à  une  préparation  ;  11  fallait 
examiner  de  nouveau  toutes  les  distinctions  établies  avant 
Roitbaud,  parce  qu'elles  avaient  été  obtenues  sans  l'aide  de  la 
méthode  légitime;  il  fallait  les  vérifier  par  l'étymologie  et  des 
passages  extraits  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature.  A 
une  époque  où  Ton  ne  soupçonnait  pas  combien  Tart  étymo- 
logique pouvait  prêter  de  secours  à  la  synonymie,  il  avait  été 
permis  à  Beauzée  de  joindre  aux  articles  de  Girard,  en  forme 
de  variantes  ou  d'additions,  les  siens  propres  avec  ceux  de  l'En- 
cyclopédie, sans  modifier  les  uns  ni  les  autres:  il  y  avait  entre 
eux  conformité,  et  Ton  n'aurait  su  encore  leur  donner  le  carac- 
tère scientifique.  Mais,  à  présent  que  Roubaud  avait  révélé  la 
vraie  méthode,  se  contenter  de  mettre  ses  propres  travaux 
dans  un  même  livre  avec  ceux  de  ses  prédécesseurs  sans  rien 
changer  à  ceux-ci,  c'eût  été  mêler  le  certain  à  rincêrtain  et 
priver  le  public  d'une  garantie  précieuse.  Déplus,  comme  les 
travaux  connus  ou  publiés  des  synonymistes  étaient  encore 
peu  nombreux,  comme  il  se  trouvait  encore  peu  d'articles 
sur  les  mêmes  sujets,  Beauzée  avait  pu  jusqu'à  un  certain 
point  les  donner  séparément  et  sous  leur  forme  originelle, 
sauf  à  renvoyer  continuellement  des  uns  aux  autres.  Mainte- 
nant il  fallait  les  rapprocher  et  les  coordonner  en  raison  de 
leur  idée  générale ,  en  former  des  familles  j  ce  qui  obligeait 
de  les  juger,  de  les  concilier  ou  de  garder  les  uns  et  de  re- 
jeter les  autres. 

Au  lieu  de  cela  que  ût-on?  Fontanes,  grand-matlre  derUnî- 
versité,  depuis  sa  réorganisation ,  en  1808,  jusqu'à  la  fin  de 
l'Empire ,  lui-même  habile  écrivain  appartenant  à  l'école  des 
grands  modèles,  Boileau ,  Racine  et  Fénelon,  adopta  pour  les 
classes  et  permit  de  réimprimer  sous  ses  auspices  un  Diction^ 
naire  d^9  Synonyma,  Auculi  livre  encore  n'avait  paru  avec 
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ce  titre.  Ainsi ,  par  son  chef  suprême ,  TUaiversité ,  en  leur 
donnant  protection ,  témoignait  pour  ces  sortes  d'études  une 
disposition  bienveillante.  Le  goût  n'en  était  point  encore 
éteint  au  commencement  de  ce  siècle  où  la  licence  dans  l'em- 
ploi des  mots  devait  être  poussée  Jusqu'au  dévergondage.  Mais 
l'Académie ,  après  avoir  couronné  l'ouvrage  de  l'abbé  Rou- 
baud  en  1786,  avait  désormais  en  trop  haute  estime  la  poésie 
et  l'éloquence  pompeuses  ,  elle  avait  pris  en  trop  grand  dé- 
dain les  idées  et  la  littérature  philosophiques  pour  descendre 
elle-même  à  ces  misères,  et  pour  voir  autrement  qu'avec  in- 
différence les  esprits  subalternes  s'y  appliquer.  Cependant 
elles  occupèrent  un  esprit  du  premier  ordre.  M.  Guizot,  à 
peine  âgé  de  22  ans,  débuta  dans  le  monde  où  son  nom  devait 
jeter  tant  d'éclat  en  publiant  en  1809  un  Dictionnaire  des 
synonymes  français.  Jules  César ,  sans  craindre  de  s'a- 
baisser, n'avait-il  pas  aussi  écrit  un  ouvrage  sur  Y  analogie  des 
mots? 

Ces  deux  recueils  rivaux ,  celui  de  Fontanes  et  celui  du 
'jeune  étudiant  en  droit  de  1809  sont,  en  fait  de  synonymes,  les 
deux  dernières  productions  connues  du  public.  Celui  de  La- 
veaux  mérite  à  peine  une  mention,  bien  qu'il  contienne  quel- 
ques bonnes  observations  de  détail.  Quant  aux  synonymes 
ajoutés  par  lui  aux  articles  de  son  grand  dictionnaire ,  ils  sont , 
comme  ceux  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  dictionnaire  deBoiste, 
desimpies  extraits  de  Girard,  de  Beauzée  et  de  Roubaud. 

Fontanes  et  M.  Guîzot  avaient-ils  donc  réalisé  l'excellent 
dictionnaire  annoncépar  Beauzée? Il  s'en  faut  bien.  A  part  une 
introduction  où  la  fermeté  du  style  le  dispute  à  l'intelligence 
des  choses ,  et  où  le  traité  des  synonymes  grammaticaux  est 
pour  ainsi  dire  esquisse;  à  part  plus  de  cent  cinquante 
articles  nouveaux  fournis  par  l'éditeur  et  que  Roubaud 
n'aurait  point  désavoués,  pour  la  plupart  au  moins,  le 
dictionnaire  de  M.  Guizot  ressemble  tbut-à-fait  à  celui  de 
Fontanes  ;  il  va  même  jusqu'à  en  reproduire  les  fautes  d'im- 
pression parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  d'énormes  (1).  Si  aux 

(i)  Nous  citerons  pour  exemples  quelques-unes  de  celles quijnous  ont  frappé. 
Nous  les  prenons  dans  la  3®  édition  du  livre  de  M.  Guizol;  édiliou  soi-disant 
nnte  et  corrigée  avec  soin^  mais,  à  vrai  dire,  semblable  ou  même  inférieure 
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différences  précédentes  on  ajoute  plus  de  discernement  et  un 
choix  plus  éclairé  dans  les  emprunts  faits  à  Roubaud,  on  aura 

à  la  seconde ,  qui  probablement  à  son  tour ,  est  toute  calquée  sur  la  première. 
Dans  le  premier  volume  on  lit  :  p.  i3,  concilier  les  autres,  pour  concilier  les 
auletirs;}^.  aa,  il  faut  qu*un  négociant^  pour  un  n égocia/eur jso'd  adroit;  p.  38, 
Ahn^tY  pressant  ^  pour,  danger  présent;  p,  iB?,  le  I)onheur  pris /Wern/W- 
ment^  popr,  indéfiniment;  ^p,  170, être  considéré  solidairement,  ^our^  soii fat  re- 
ment ;  p.  177,  le  dictionnaire  a  défini  ces  mots  Vun pour  Tautre,  au  lieu  de, 
l'un  ^arl'au Ire;  p.  243  (article^  Dam,  Dommage^  Perte),  le  premier  de  ces 
deux  mots,  pour,  le  premier  de  ces  mots,  ou,  de  ces  trois  mots;  p.  274,  la 
loi  dérogeante  en  (de  la  loi  ancienne)  confirme  Vexpérienee^  pour,  Vexistence; 
p.  817,  étant  considéré  dans  u//sens,  ponr,  dans  ce  sens;  p.  34 r,  19^  li^., 
choses  immatérielles,  pour,  matérielles;^,  370 >  celte  idée yt^remiértf,  pour 
particulière.  Et  dans  le  second  volume:  p.  45,  faire  abstraction  des  points  éle- 
vés ^  pour,  des  points  élémentaires  ;  p.  49,  ce  qui  est  juste  de  fait,  pour  ,  se 
fait  en  vertu  d'un  droit  parfait  4  p.  ai  a;  Prédication,  Prophétie,  pour,  Prédic" 
tion,  Prophétie  (faute  qui  n'est  point  dans  la  a*' édition);  p.  275,  moyen  de 
ménager  tout-à-fait,  pour,  tout  à-lc-fois,  sa  bourse  et  sa  santé  ;  même  page  , 
le  moyen  efficnce^  pour,  le  plus  efficace  d'assurer  son  bonheur;  p.  3ia,  ce 
mot  n'est  d'usage  que  dans  le  ^enre  domestique,  pour,  dogmatique l  p.  3ao, 
se  soutenir  dans  des  lois  éclairées^  pour,  dans  des  choix  éclairés  ;  p.  3^y,  pro- 
positions; T^our, prépositions  ',  p.  386,  Stoïcien  va  promptement,  pour, /yro^re- 
171^/1/  à Tesprit  et  à  la  doctrine;  p.  4^5,  langue  orientale,  pour  langue  origi- 
nale; p.  445,  Fallée^i^vw,  pour  Valeur,  prix  (faute  qui  n'est  pas  dans  la  a* 
édition.  )  Outre  cela,  nous  avons  compté  55  articles  qui  manquent  de  signa- 
ture ou  sont  arlribués  à  des  auteurs  auxquels  ils  n'appartiennent  pas  ou  aux* 
quels  ils  n'appartiennent  qu'en  partie.  Autre  singularité.  Daus  l'article,  Tout^ 
tout  Icy  tous  les,  lequel  est  daus  Beauzée  précédé  de  l'article^  Le ,  les ,  cet 
écrivain  rappelle  l'article,  Le,  les,tn  disant  comme  on  fient  d^le  dire  dans  Par- 
ticle  précédent.  L'article ,  Tout ,  tout  le ,  tous  les  de  M.  Guizot  contient  la 
même  phrase.  Mais  malheureusement  cet  article  prétendu  précédent,  iCe,  les, 
qu'il  invoque,  au  lieu  de  précéder  immédiatement  comme  dans  Beauzée,  celui 
dont  il  s'agit,  le  précède  de  près  de  400  pages.  De  même,  au  commencement 
de  l'article  qui  suit  dans  les  deux  ouvrages  celui  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire, 
Tout,  tout  le,  tous  les,  on  lit  également:  Le  et  tout,  comme  on  vient  de  le 
dire  dans  les  deux  articles  précédents.  Malheureusement  encore  de  ces  deux 
articles  précédents  le  premier,  dans  M. Guizot,  est  à  près  de  4oo  pages  de  là. 
Tout  cela  se  trouve  pourtant  dans  une  édition  revue  et  corrigée  avec  soin. 
Voilà  ce  qu'on  gagne  à  vouloir  faire  un  seul  livre  de  plusieurs,  sans  les  rendre 
siens,  sans  prendre  la  peine  de  les  concilier  et  de  donner  à  l'ejiseiiible  de  l'unité  ■ 
et  de  rharmonie.  Enfin,  on  se  demande  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre _un 
nom,  un  yerbe  et  des  adjectifs  qui  ait  pu  engager  M.  Guizot  à  insérer  dans 
son  dictionnaire  un  article  extrait  de  l'Encyclopcdie  et  \n\\\v\ti  Modification, 
modifier  y  modificatif,  modifiable.  Où  est  le  danger  qn*un  ne  confonde  des  ter- 
me»  grammaticalement  si  divers?  Et  pourquoi  n^avoir  pas  admis  aussi  de  l'Ea- 
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touice  qui  distingue  le  nouveau  du  premier  dicUonnaire  des 
synonymes.  Là  où  le  jeune  philologue  a  mis  là  main  se  re- 
couDaîi  le  sceau  de  son  génie;  el  s*il  Teùt  mise  partout ,  s'il 
s'était  fait  Tauteur  du  dictionnaire  entier,  et  non  le  simple 
éditeur  de  la  plus  grande  partie,  nous  n'aurions  certaine- 
ment pas  à  diriger  contre  son  livre  et  contre  celui  de  son  pré- 
décesseur une  critique  commune. 

Ils  se  réduisent  l'un  et  Tautre  au  recueil  de  Beauzée,  rendu 
à  Tordre  alphabétique  pur  et  augmenté  d'analyses  de  Rou- 
baud.  Au  lieu  de  considérer  les  premiers  synonymes  comme 
des  ébauches  imparfaites ,  comme  des  matériaux  qui  ont  be- 
soin d'être  remis  à  l'œuvre,  et  de  ressentir  l'effet  du  progrès  de 
la  science  pour  entrer  en  harmonie  avec  les  autres,  les  édi- 
teurs juxtaposent  des  résultats  disparates,  ceux  de  Girard  ac- 
cepiés  sur  parole  avec  ceux  de  Roubaud  obtenus  et  vérifiés 
par  Tétymologie.  Alaforce  de  vérité  qui  peut  êire  dans  ceux- 
là  comme  n'y  être  pas ,  et  qui  se  sent ,  pourquoi  n'avoir  pas 
ajouté  l'autorité  incontestable  et  manifeste  de  la  méthode? 
Encore  si  on  cherchait  à  mettre  quelque  liaison  entre  ces  élé- 
menls  d'origine  diverse,  à  en  marquer  les  rapports.  Mais  point: 
deux  ou  plusieurs  articles  ont  beau  traiter  des  sujets  qui  soient 
les  mêmes  ou  au  moins  semblables,  on  n'en  tient  nul  compte, 
on  ne  les  réunit  pas  sous  un  même  chef,  on  ne  les  rapproche 
pas,  o'n  ne  renvoie  seulement  pas  des  uns  aux  autres.  Au  con- 
traire, les  éditeurs  semblent  s'attacher  à  l'ordre  alphabétique 
uniquement  parce  qu'il  leur  donne  moyen  de  placer  à  de 
grandes  distances  les  articles  où  les  mêmes  synonymes  sont 
distingués.  En  appelant  dictionnaire  l'ouvrage  dans  lequel 
tous  les  travaux  des  synonymisles  viendraient ,  non  pas  s^c- 
cumuler,  mais  se  ranger  et  s'ordonner  de  manière  à  com- 
poser comme  un  édifice,  Beauzéen'avaitpointentenduqu'ony 
laisserait  régner  une  pareille  incohérence;  lapreuveen  est  dans 
la  manière  dont  il  en  use  lui-même  relativement  aux  syno- 
nymes de  Girard  :  il  les  dispose ,  autant  qu'il  le  peut,  d'après 
l'analogie  des  matières,  ayant  soin,  outre  cela,  de  marquer 

cydopédie  beaucoup  d'autres  articles  seurblables»  comme.  Illustre,  illustration, 
illustrer;  Incongru  et  incongruité f  Infecte  et  infecter  i  Offense,  offenser,  offenseur 
tt  offensé;  Tendre  ^tendrement  ^  tendresse;  Facillant^  vacillation  ^^vadUer,  elc,? 
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par  des  rettvoh  les  rapports  qu'ils  ohi  entre  eux  ou  avêc  lei 
articles  nouveaux  contenus  dans  le  second  tolume.  Au  fait  ^ 
èi,  malgré  cette  indication,  on  se  borne  à  entasser  confusément 
les  articles,  pourquoi  donner  le  nom  Ae dictionnaires  à  de 
tels  ouvrages?  Girard  et  Roubaud  ont  intitulé  les  leurs  simple- 
ment, Synonymes  Français,  bien  qu'ils  y  observent  aussi 
Tordre  alphabétique. 

Koti-seulëttient  le  désordre  est  le  caractère  de  ces  compila- 
tion^ indigesiës ,  mais  encore  les  doubles  emplois  et  les  con-^ 
tradidiions  y  abondent;  ce  qui  était  inévitable  dahs  des  livret 
composés  de  pièces  de  rapport  auxquelles  on  se  fait  scrupule 
de  toucher.  Ainsi  on  y  rencontre  souvent  des  articles  portant 
le  même  titre.  Or,  s'ils  contiennent  une  seule  et  même  distinc- 
tion, run  des  deux  est  inutile,  il  fallait  le  retrancher  j  et,  dans 
le  cas  Contraire,  dahsle  cas  où  ils  sont  en  désaccord,  il  fallait 
prendre  partie,  admettre  Tun  et  rejeter  Tautre.  Mais  à  l'égard 
de  ces  imperfections ,  les  éditeurs  ne  se  permettent  qu'une 
chose,  c'est  de  les  dissimuler  en  éloignant,  autant  que  pos- 
sible ,  à  ta  faveur  de  l'ordre  alphabétique ,  les  articles  qui  en 
Sont  entachés.  Par  exemple,  à  la  lettre  F  se  trouve  de  Girard 
l'article  Facile^  aisé,  et  à  la  lellrë  A  le  même  article  répété 
et  suivi  d'un  autre  de  RoubaUd  qui  réfute  le  premier.  Il  en  est 
de  mêiiiepoitr  Chargé,  fardeau  et  faix;  Lâche  Qi poltron, 
Êtonnement  ei  surprise  j  Change,  échange^  troc  et  permu-^ 
tdHùn;  Excepté,  hors  eihàrmîs/Côntentenientelsatisfaction, 
et  pour  une  foule  d'autres.  Ce  qui  îttiporte  dians  ces  Sortes  de 
travaux,  ce  h'esl  pas,  comme  on  Semble  le  croire,  la  multî- 
piicUë  des  articles ,  et  le  plus  ôU  moins  ^'est)rit,  de  finesse  et 
de  sagacité  développe  par  les  auieuré,  mais  la  Vérité  sur  le 
fond  dés  chômes  ;  et,  la  vérité  étant  une^  les  mêmes  synonymes 
ne  peuvent  j^as  être  traités  de  vihgt  manières  également 
vraies.  Loîh  dé  diminuer  la  confusion,  Il  arrive  parfois  â 
MiBuizdtde  l'augmenter.  Girard  avait  fait  im  article,  Profet, 
dessein,  et  Roubaud  un  article.  Très,  fort,  hîen,  A  une 
grande  distance  de  ces  articles ,  l'éditeur  eh  fournit  deux  au- 
tres de  Sa  compoôition>  Dessein^  projet^  entreprises  et,  FoH^ 
t^èèj  sans  chercher  à  les  concilier  avec  les  précédents.  Le 
nombre  des  articles  Synonymîques  ne  consUtùe  pas  plu3  uné 
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richesse  que  celui  des  mois  synonymes,  si  on  n'en  nmt*que  net« 
ement  les  rapports. 

De  là  vient  à  ces  recueils  leur  peu  d'utilité.  Ils  sont  plus 
propres  à  jeter  le  trouble  dans  Tesprit  qu'à  fixer  les  idées.  Le 
lecteur  ordinaire  y  va  chercher,  comme  en  des  dictionnaires 
et  en  des  manuels,  non  pas  une  diversité  d'opinions  qu'il  n'a 
pas  le  temps  on  le. talent  de  discuter,  qui  ne  lui  laisse  qu'iU;* 
certitude  et  scepticisme ,  non  pas  des  éléments  de  solulion, 
mais  des  décisions  bien  arrêtées-,  des  solutions  tontes  faites, 
et  c'est  aux  éditeurs  à  les  lui  fournir  en  s'aidant  des  iravauiL 
des  synonymistes  comme  de  simples  mémoires*  Or,  à  chaque 
instant  il  se  voit  déçu.  Veut-il  connaître ,  par  exemple,  ert 
quoi  diffèrent  la  méfiance  et  la  défiance?  Il  irotrve  sur  ee 
sujet  et  l'un  à  la  suite  de  l'autre  deux  articles  qui  enseignent 
précisément  le  contraire  :  qu'aura-t-îl  gagné  à  cette  lecture? 
Mais  son  embarras  augmente  lorsque  les  mots  dont  les  dîffé-^ 
renées  rintéressent  font  partie  de  nombreux  articles.  Pour  ap- 
prendre, par  e1s:emple,  les  caractères  opposés  de  Vépouvaniê 
et  de  Yef^oij  il  devra  consulter  quatre  articles  empruntés  S 
différents  synonymistes  où  les  rapports  des. deux  mots  à  dis* 
tinguer  sont  obscurcis  par  leur  union  avec  d'autres  mots. 
S'applîquera-t-il  h  les  dégager  et  à  les  comparer  et  saura- t-H 
tirer  de  cette  comparaison  un  résultat  qui  le  satisfasse?  PTé* 
tait-ce  pas  un  devoir  de  lui  épargner  ce  travail  long  et  diffi- 
cile? Difficile,  disons-nous,  et  c'est  sans  doute  à  cause  de  cette 
difficulté  même  que  l'éditeur  trop  modeste  ou  trop  pressé  a 
mieux  aimé  donner  le  tout  que  de  choisir  le  meilleur.  Maià 
il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  rapporter  fidèlement  tous  les  es- 
sais des  synonymistes ,  mais  presque  sans  avantage  pour  le 
public,  et  §e  les  approprier  de  manière  à  s'en  servir  comme 
de  matériaux  pour  composer  un  livre  utile  où  il  y  ait  unité  de 
plan ,  ensemble  et  accord ,  dût  Téditeur  ne  pas  toujours  ftîré 
entre  ces  essais  le  choix  le  plus  raisonnable.  Encore  sera-t-Il 
plus  capable  à  cet  égard ,  que  la  grande  majorité  des  lecteurs 
tout-à-fait  étrangère  à  ces  recherches.  Que  si  on  se  borne  à 
recueillir  ces  travaux  de  toutes  mains ,  on  n'en  formera  qu'un 
pêle-mêle,  un  chaos  au  milieu  desquels  il  ne  sera  pas  possible 
de  s'orienter.  Pour  les  rendre  profitables,  ii  faut  qu'un  même 
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esprit  ail  le  coarage  et  la  patience  de  les  soumettre  à  un  re- 
maniement général.  N*est-ce  pas  ainsi  qu'en  usent  les  auteurs 
de  traités  scientifiques  à  l'égard  des  mémoires  présentés  à 
rinstitut?  Ils  n'en  donnent  pas  la  collection;  ils  les  consultent. 
Assimilation  d'une  entière  justesse,  carun  livre  de  synonymes 
n'est  point  une  œuvre  littéraire  où  le  fond  soit  inséparable  de 
la  forme,  mais  plutôt  un  traité  dont  on  peut  présenter  en 
d'autres  ou  en  de  moindres  termes ,  une  idée  très  exacte. 

Ce  travail  de  conciliation  et  de  fusion,  par  lequel  on  rédui- 
rait en  une  seule  famille  divers  article  impliquant  évidemment 
la  même  idée  commune,  produirait  pour  la  science  elle-même 
un  grand  avantage  :  en  rapprochant  des  mots  synonymes 
auparavantisolés,  il  aurait  pour  effet  d'en  opérer  la  distinction 
et  de  rendre  inutiles  à  leur  égard  des  recherches  ultérieures. 
Dans  le  dictionnaire  de  M.  Guizot,  le  mot  malhsur  fait 
partie  de  deux  articles  :  on  le  trouve  ici  à  côté  ^'accident 
et  de  déêaHre^  là  avec  calamité  et  infortune.  La  lecture  de 
ces  deux  articles  apprend  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre 
malheur^  accidentel  déiastre,  d'une  part;  entre  malheur j 
calamité  e^i  in  fortune  ^  de  l'autre;  mais  non  pas  celle  qui 
existe  entre  accident  ci  désastre,  d'une  part,  calamité ei  in- 
fortune, de  l'autre;  et  c'est  ce  que  l'on  connaîtrait,  si  des  deux 
articles  on  n'en  eût  fait  qu'un  où  les  cinq  mots,  malheur^  acci- 
dent, désastre,  calamité  et  infortune  eussent  été  traités  en- 
semble et  caractérisés  chacun  par  rapport  à  tous  les  autres  (1). 
A  cet  égard  il  faut  suivre  un  procédé  tout  contraire  à  celui 
de  Laveaux,c'est- à-dire  tendre  à  la  synthèse  et  non  pousser  à 
f  analyse.  Ayant  à  distinguer  les  huit  mots  synonymes ,  alar- 
me j  terreur  j  effroi,  frayeur^  épouvante ,  crainte ,  peur  y  ap- 
préhension^ Laveaux  compare  successivement  chacun  d'eux 
avec  tous  les  autres  ,  ce  qui  lui  fournil  matière  à  soixante- 
quatre  articles  différents.  C'est  une  méthode  on  ne  peut  plus 
mauvaise  qui  oblige  à  de  perpétuelles  redites  et  qui  trouble 
l'esprit  en  dissipant  sans  fruit  son  attention.  Si  on  avait  à  dis- 
tinguer huit  soldats  de  différentes  armes ,  qui  s'amuserait  à 
comparer  chacun  d'eux  à  tous  les  autres ,  aurait  sans  doute 
bien  du  temps  à  perdre. 

(i)  Yoypt  notre  art.  MALBiuii  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation. 
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Quelle  peut  donc  être  dans  nos  éditeurs  la  raison  de  ce  res- 
pect superstitieux  pour  des  œuvres  si  diverses,  où  nécessaire- 
ment le  faux  se  trouve  parfois  à  côté  du  vrai?  Ne  serait-ce 
pas  que,  les  considérant  comme  desmodèlesd'up  genre  litté- 
raire, modères  consacrés  par  une  longue  approbation ,  on  se 
croirait  coupable  et  comme  sacrilège  d'y  changer  quoi  que  ce 
fàt?  Mais  qu'on  ne  s'y  (rompe  point  :  nos  éditeurs  se  permet- 
tent cette  irrévérence  :  ils  ne  se  réduisent  point  au  r61e  pur  et 
simple  de  rapporteur^  ;  ils  font  souvent  acte  d'indépendance 
bon  gré  mal  gré  ;  tant  ils  se  sentent  k,  l'étroit  dans  les  limites 
d'une  tâche  si  infructueusement  servile.  Ainsi ,  parmi  les  sy- 
nonymes répandus  dans  l'Encyclopédie,  ils  recueillent  les  uns 
el  négligent  les  autres,  apparemment  parce  qu'ils  jugent  ceux- 
là  bons  et  ceux-ci  mauvais.  Et  ce  qu'ils  jugent  mauvais ,  un 
autre  le  trouverait  peut-être  bon  ;  un  autre  accorderait  peut- 
être  une  place  à  ce  qu'ils  ont  exclus,  et,  par  exemple,  aux 
synonymes ,  emhrassement  el  emhrcusadey  fleuve  et  rivière^ 
soupirj  sangloty  gémisêementy  etc.  Ils  retranchent  deux  arti- 
cles contenus  dans  Beauzée  ;  ils  en  donnent  de  l'Encyclopédie 
que  Beauzée  avait  omis.  Quelquefois  deux  synonymistes  étant 
arrivés  sur  un  même  article,  enchaînement  et  enchainure^ 
par  exemple,  au  même  résultat ,  ils  suppriment  le  travail  de 
l'un  des  deux.  M.  Guizot,  en  particulier,  substitue  un  article, 
Logique,  dialectique^  de  sa  façon  à  celui  de  Roubaud  qu'il  juge 
sans  doute  indigne  d'être  rapporté.  N'est-ce  pas,  d'ailleurs, 
s'attribuer  sur  ses  auteurs  le  droit  le  plus  étendu  que  de  les 
foire  conhattre  seulement  par  extraits,  comme  on  le  pratique 
constamment  à  l'égard  de  Roubaud?  N'est-ce  pas  les  mutiler? 
N'est-ce  pas  pécher  contre  la  fidélité  historique  à  laquelle  on 
paraît  tenir  si  fort?  Donc,  puisqu'il  faut  toujours  en  revenir  à 
soumettre  à  sa  propre  appréciation  les  écrits  anciens  qu'on 
entreprend  de  renouveler,  à  s'établir  juge  de  leur  valeur, 
autant  vaut  le  faire  d'une  manière  ouverte  et  indépendante  : 
on  ne  donne  rien  de  plus  à  l'arbitraire  et  le  public  y  gagne 
beaucoup. 

Avec  ce  respect  pour  les  noms  et  pour  les  admirations  du 
passé  on  se  condamne  à  n'estimer  que  la  forme  et  la  lettre 
dans  des  matières  où  le  fond  et  l'esprit  méritent  seuls  atten- 


Digitized 


by  Google 


tion.  D'où  il  s'ensuit;  uoa  ccméquence  inxmie  relativement 
auK  travaux  4ootréditeur  dispose,  c'est  qu'il  ue  lui  est  pai^ 
permis  d'eu  tirer  tput  le  par^  possible,  Nos  syuonymisles, 
même  les  meilleurs,  »e  rencouireut  pas  toujours  juste  ;  parmi 
leurs  distinctions  «  il  s'en  trouve  d'évidemment  mauvaises  ou 
faibles  \  néanmoins  on  les  reproduira  par  égard  pour  des  écri^ 
vains  si  considérés*  Pareillement,  si  deux  synonymistes  traî^ 
tant  un  même  sujet  ont  obtenu  pour  résultat  la  même  diffé^ 
rence,  on  devra  préférer  le  travail  du  plus  célèbre,  bien  que  celui 
desoa  rival  lui  soit  peut-êiresupérieur  sous  plus  d'un  rapport. 
Ainsi  des  synonymes  de  Girard  plusieurs  put  été  refaits  avaii^ 
tageusement,  et  pourtant  sans  cbangement  fondamental,  par 
l'Encyclopédie  :  les  idées  y  sont  exprimées  d'une  manière  plu$ 
philosophique  ou  plus  appropriée  à  notre  temps,  les  exemple^ 
mieux  clmisis  ;  n'importe,  on  privera  le  public  de  ceis  perftu>- 
tionnements  f  on  donnera  la  préférence  à  fa  forme  ancienne 
sur  la  forme  nouvelle  uniquement  pour  rendre  (lommage  à  )a 
gloire  de  Girard,  Que  si  ce  maître  babitef  mai*  non  pas  in- 
faillible, se  trouva  sur  un  point  combattu  quelque  part ,  daB« 
Houbaud ,  par  exemple ,  soit  directement,  soit  par  occasion , 
ou  rapportera  peut-être  la  réfutation,  mais  quelque  concluanip 
qu'elle  soit ,  elle  n'empêchera  pas  de  rapporter  aussi  rarticte 
convaincu  de  fausseté.  A  plus  forte  raison  ne  daignera-t^ou 
point  prendre  conseil  des  synonymisles  étrangers*  Que  de  Jur 
mières  cependant  on  pourrait  leur  emprunter  !  Tous  ont  com- 
meueépar  imiter  Girard  en  distinguant  les  synonymes  de  leur 
langue  correspondant  à  ceux  de  la  n<()ire  que  Girard  avait  dis^ 
lijil^s^  mais  iU  Tout  seulement  imité,  et  parfois  à  ^es  ob^ 
^ervatjons  iUen  ajoutent  dont  l'examen  doii  faire  revenir  sur 
le^  premières,  davantage  est  bien  plus  évident  quand  il  ^'a** 
gitde  syiiKmymes  qui  n'ont  point  encore  été  traités  ch^ïs  nous« 
p^ra  cetle  réciprocité  de  services  ^ntre  les  langues  on  ol^ec^ 
tera,  upus  le  savoirs ,  la  di^ence  de  leur  géniç  particulier, 
Mais  cette  différence  n'est  pas^i  grande  que  iessynonymktes 
de  deux  nations  ne  puissent  au  moins  se  donner  des  avis.  SUi 
fismt  user  de  ee  moyen  avec  précaution,  ce  n'est  pap  une  raison 
pour  se  l'interdire.  JLes  mots  main  et  écrUuvi^  sonti^ynonyme^ 
ù^m  le  &eu^  m.  X^  4it  d'uu  M^mme  <m  ^^rU  bjen,  qu'il  a  u^o 
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belle  mafn  W uwhdU  fi'crUure.  Nos  syponymiçteç  w  leç 
ayant  poii^^  eacora  exaipioés ,  celui  qui  voudra  le  faire  trou- 
vera daus  Tarticl^  d'Eberhard  ialilulé  Band,  Schrift^  d'utiles 
iodicatioDs  \  car  pour  qui  s^it  uq  peu  d'allemand  ^  il  est  évi- 
dent qu'il  y  ^  eotr^  les  deux,  mot^  des  Aqw^  ldfîi(ues  une  cor- 
respoudauee  parfaite.  On  ne  consultera  pas  sans  fruit  le  même 
écrivain  r^ativement  aux  différences  à  établir  ej^tre  èt^e  et  90 
irmper,  fiuister  et  êtrepré$enl  9  et  i^n^  £oul^  d'autres  syno- 
nymes piour  nou|i  encore  indistincts. 

Voilà  donc  ce  qu^  devint  le  ricbe  b^ritaçi^  de  synonyo^jes 
transmis  par  le  %:siif  siècle  au  xi^s  Au  point  où  en  lét^aiit  cette 
étude,  il  ^  f^Jlu  )^  tondre  dans  un  dictionnairOi  tel  qm  l*efi* 
tendait  Beauzée ,  c'est-à-dire,  dans  un  livre  bien  ordonné,  ou 
ils  fussent  tous  rangés  en  familles  en  raison  de  leur  idée  géné- 
ra/e.  On  ne  le  fit  pas.  On  se  contenta  d'en  donner  la  collection 
sa|is  utilité  pour  le  public,  dégui^afit  sous  l'ordre  alpbabéti- 
ips  le  phis  complet  désordre.  Mais  Tgettyre  d'ipr{;anisatioQ| 
ç^i  doit  mettre  en  valeur  tons  ç^§  travaux  p^tjje)^  ^  dj^Yersi 
ï^  ^rait  être  plus  long-temps  ajournée.  ]Le  \^m>\n  ^'m  f^it' 
4'autantplus  sentir,  que,  le  nombre  des  synonymes  expliqua 
aug«99entapt,  il  i^e  trouve  at^ssi  plqs  ^'f^jichdB  qui  $e  reacpn- 
irpnt,  qui  se  pQntT'edjsent  ou  font  Rouble  emploi  No^s  n'avoi^s 
pu  ^lanq^er  d'éprouyer  ce  besoin,  nous  surtoux  qui^  o^ire  les 
essais  déjà  connus  et  ce  qu'y  ont  ajouté  M-  GdîzoI  et,  L9v,eauX| 
avoB^  eu  à  Aotr«t  dispositif  les  synonyipes  4^  f^t^iU^  et 
ceux  de  Leroy,  seus  coD^teir  les  syçopyoïes  lapins  d^  Do^er- 
ieifl,  1«B  italiens  d^  fix^mai»i  Hk^Mom^^  ^'Ëberbard,  dont 
m  peat  souveni  faire  ei  dmt  m  n'^  j^ai^  leMé  de  ^e  à 
lïouglttigiie  une  betureuse  0p|^Gaii((>^.  ]^  ^ns^q^^fi^,  i^u^ 
avQQspensé^ue^  wut^mt  à  pftO&^  Umt  ce  qy^i  »yait  ét^  produit 
eviiefteiDre,  en  tnm»  pmçi^^m^^t,  op^^yiaj9ssubst|r 
Ui^  enfin  à  une  oompilatîon  infornie ,  çoppo^^  de  piècf^f  4^ 
rapp<)rts  et  coaiienani  de^s  articles  dispar^e^,  cootradictoiresi 
dc^  les  auteurs  suivent^  les  uns  u^e  pr^iiqii^ ,  les  au^^  mw? 
«uttre,  u«  livre  fait  siir  m  mém^  pl90  (^  i'um  liejule  inain^  le- 
4Hel  se  di8li^)4t  surtout  par  Tordre  et  par  la  distrlbufio^ 
PégnKèvfi  des  mots. 

UiMUnijÉimrtf  et  te  wéemiêi  éi  iêm  mièiikmtlim 
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raient  être  contestées.  Tout  concourt  à  les  démontrer,  le  rai- 
sonnement, rhistoire  des  travaux  qui  ont  eu  pour  objet  la  sy- 
nonymie française  y  et  les  défauts  des  compilations  confuses 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  usurpé  le  titre  de  diction- 
naires des  synonymes.  Placé  dans  les  conditions  où  nous 
sommes,  le  synonymiste  qui  voudra  fonder  un  véritable  dic- 
tionnaire et  reproduire  utilement  pour  le  public  tout  ce  que 
contiennent  de  vrai  les  ouvrages  de  ses  devanciers,  en  y  ajou- 
tant lui-même,  devra  donc  s'appliquer  non-seulement  à  ne 
porter  son  attention  que  sur  des  mots  vraiment  synonymes, 
mais  encore  à  ne  les  distinguer  qu'après  les  avoir  disposés  par 
familles ,  suivant  leurs  ressemblances  et  leurs  différences  gé- 
nériques. 

3*  Définir  chaque  Tamille. 

Nous  avons  donné  des  règles  pour  aider  à  reconnattre  les 
mots  vraiment  synonymes.  Nous  avons  insisté  sur  l'obligation 
de  coordonner  ceux-ci,  d'en  former  autant  de  familles  qu'il  y  a 
d'idées  générales  où  ils  se  rencontrent.  Il  est  ensuite  un  troi- 
sième point,  qui  mérite  d'être  signalé  avec  un  égal  soin  et  à 
l'égard  duquel  le  synonymiste  ne  saurait  se  permettre  la 
moindre  négligence  :  c'est  que  chaque  famille  doit  être  définie 
d'abord  par  l'indication  de  l'idée  générale,  commune  à  tous 
les  mots  qui  en  font  partie. 

Sans  cette  précaution,  c'est-à-dire ,  si  on  ne  commence  par 
indiquer  la  ressemblance  des  mots,  par  s'en  pénétrer,  on  s'ex- 
pose à  s'égarer  dans  leur  distinction,  à  perdre  de  vue  la  vraie 
difficulté,  à  oublier  le  rapport  sous  lequel  les  mots  donnés  se 
rapprochent  et  demandent  à  être  distingués,  et  insensiblement 
on  en  vient  à  les  considérer  sous  un  rapport,  sous  lequel  ils 
ne  se  ressemblent  point  du  tout,  et  sous  lequel  il  n'est  pas  à 
craindre  que  personne  les  confonde.  On  dit  également  d'un 
homme  borné,  que  ce  n'est  point  un  ^^/itV  et  que  ce  n'est  point 
un  aigle.  Si ,  pour  déterminer  la  différence  des  deux  locu- 
tions, vous  vous  contentiez  de  remarquer  qu'un  génie  est  une 
sorte  d'esprit  ou  de  demi-dieu,  tandis  qu'un  aigle  est  un  oi- 
seau, vous  vous  méprendriez  étrangement  sur  la  tâche  du  sy- 
nonymiste, et  il  en  résulterait  pour  le  lecteur  une  mystification 
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des  plus  désagréables.  Avec  la  belette,  ennemie  des  souris,  la 
cbauve-^ouris  soutient  qu'elle  n'est  point  souris ,  et  elle  pré- 
tend n'être  point  oiseau  devant  la  belette  irritée  contre  les 
oiseaux.  C'est  une  rusée.  Le  synonymiste  ne  doit  point  l'imi- 
ter, s'il  veut  être  de  bonne  foi  avec  lui-même  et  avec  le  lec- 
teur. Qu'il  fasse  voir  que  la  chauve-souris,  étant  souris,  se 
distingue  néanmoins  des  animaux  de  la  même  famille,  et  qu'é- 
tantoiseau,  elle  a  parmi  les  oiseaux  des  caractères  particuliers. 
Deux  mots  synonymes  étant  donnés  se  trouvent  entre  eux 
dans  le  rapport  de  deux  cercles  conjoints  (Jig.  3).  Gardez- 
vous  de  supposer  dans  votre  explication,  que  leur  rapport  est 
celui  de  deux  cercles  séparés  (fig-  2) ,  car  personne  n'aurait 
besoin  de  votre  distinction ,  vous  vous  donneriez  ime  peine 
inutile. 

C'est  faute  d'indiquer  expressément  l'idée  commune  aux 
mots  synonymes,  que  nos  philologues  les  plus  éminents  en 
cette  matière  n'ont  pas  su  éviter  le  danger  dont  il  est  ques- 
tioii>  Moyennant  celte  précaution ,  Girard  se  serait  aperçu 
qu'il  n'est  aucunement  besoin  de  faire  voir  ce  qui  sépare  les 
mots  ménage  et  ménagement^  car  ils  sont  trop  différents 
pour  que  personne  courre  risque  de  les  employer  l'un  pour 
l'autre,  le  ménage  consistant  à  ménager  ses  richesses,  ses 
revenus,  et  le  ménagement  consistant  à  ménager  les  hommes, 
à  les  traiter  avec  égard  et  sans  brusquerie.  Ailleurs,  ayant  à 
distinguer  les  verbes  appeler  et  nommer^  au  lieu  de  les  con- 
sidérer dans  le  sens  où  ils  sont  synonymes,  c'est-à-dire,  où 
tous  deux  s'emploient  pour,  dire  ou  donner  un  nom,  il  se  borne 
à  marquer  ce  qui  les.  caractérise  quand  ils  ne  sont  point  sy- 
nonymes, quand  l'un  signifie,  dire  le  nom  pour  faire  venir  à 
soi,  ou  même  inviter  à  venir  à  soi  saiis  dire  le  nom,  tandis  que 
l'autre  s'entend  de  l'action  d'imposer  un  nom,  de  désigner  par 
le  nom.  Ce  n'est  pas  là  instruire  le  lecteur  ;  c'est  lui  donner  le 
change;  ce  n'est  point  résoudre  |a  question,  mais  l'éluder, 
parce  qu'on  n'a  pas  pris  soin  de  la  poser  d'abord.  Le  même 
synonymiste  commet  la  même  faute  aux  articles  affecter  et 
èe  piquer,  décider  ei  juger ^  décision  etrésolutiony  lourd  et 
pesant. 

En  négligeant  de  déterminer  les  tJraits  de  ressemblance  des 


Digitized 


by  Google 


«s  INT«i)DUCTION. 

mots  synonymefi,  on  tombe  aussi  d'ordinaire  dans  un  ii^oonvé- 
nieot  qui  u'est  guère  moins  factieux  et  qui  consiste  à  mettre 
dans  les  explications  quelque  chose  de  louche  et  de  vague. 
Les  explications  sont  trop  étendues,  elles  embrassent  toute 
la  compréhension  des  mots  donnés,  au  lieu  d'arrêter  Tesprit 
mr  Je  seul  point  de  vue  où  ils  semblent  se  confondre.  Il  en  r4* 
suite  pour  {électeur  une  idée  confuse,  plus  confuse  quelquefois 
qu'avantla  distinction  $  nesachant pas  dansquel  sens  les  mot^ 
sont  synonymes,  peut-il  comprendre  nettement  comment 
ils  diffàrei^t  néanmoins  dans  le  sens  même  où  ils  sont  syno- 
nymes? Et  pour  emprunter  un  exemple  à  l'homme  le  plus  il- 
lustre qui  se  soit  occupé  de  ces  recherches,  p*est  la  cause  pour 
laquelle  Tarticle  Illusion  et  chimère  de  M.  Gui^t  laisse  à  dé* 
sirer  sous  le  rapport  de  la  clarté. 

Parmi  les  synonymistes  français,  Girard,  Roubaud  et  Con- 
dillac  signalent  rarement  ridée  commune  aux  termes  à  com- 
parer. Loin  de  se  soumettre  pour  sa  part  à  cette  exigence,  il 
arrive  souvent  à  M.  Gulzot  de  retrancher,  comm^  inutiles  j^aiMi 
doute,  les  définiiious  de  Beauj^e.  Beauzée,  esprit  logicieQ  et 
pratique  avant  tout,  mettant  au-dessus  de  tout  Tordre  et  1*4^ - 
tilité,  est  le  seul  avec  Leroy  qui  ait  senti  combien  il  importe 
de  fixer  tout  d'abord  Tétat  de  la  question  en  déterminant  pré- 
mém&ai  en  quoi  et  sous  quel  rapport  se  ressemblent  et  voi4 
être  considérés  les  mots  qu'on  entreprend  de  distinguer:  tous 
les  articles  signés  de  lui  commencent  par  une  déûniiion.  De 
même  le  dictionnaire  allemand  d'Eberbard  ne  contient  pas  ua 
seul  groupe  de  termes  synonymes  qui  ne  porte  en  tête  e(M 
présente  d'abord  au  lecteur  lâur  titre  commua  de  parenté. 

4**  Ordre  des  famiïfes. 

h^  liamilies  une  fois  foraiées  et  définiei,  il  s'agit  de  sitvoir 
dans  quel  ordre  il  faudra  les  ranger.  La  perfection  consiste* 
raie  à  les  disposer  de  manièreque  chacune  se  trouvât  entre  les 
deaxavec  lesquelles  eUe  aurait  le  plus  d'analogie,  c'est-à^âirci 
dont  les  termes  ressembleraient  assez  aux  siens  quant  au  seu$ 
pour  qu'on  £at  tenté  de  las  regarder  comn^  synonymes.  L'af- 
finité qui  lie  ainsi  essentiellement  les  familles  les  xam  aiH^ 
autres  s'apere^rait  sans  peine,  grâce  à  leur  Wfsffûid^smsfii\ 
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ei  il  suffirait,  pour  en  saisir  les  différences,  de  jeter  un  coup- 
d'œii  sur  les  définitions  placées  à  leur  tête.  Ici  encore  c'est 
Beauzée  qui  a  donné  Texemple  en  essayant  de  classer  les  ar- 
ticles de  Girard  d'après  leur  analogie  ou  leur  opposition,  double 
point  de  vue  qui  peut  servir,  dit-il,  à  jeter  quelque  lumière 
sur  les  objets  qu'on  traite.  Mais,  tout  bien  considéré,  cet  ordre 
ne  saurait  être  suivi  à  la  rigueur:  on  n'arriverait  en  s'y  cour 
foripant  qu'à  un  enchaînement  plus  ou  moins  factice  et  systé*^ 
maiique.  D'abord  par  quelle  famille  commencerait-on?  Au** 
eune  raison  bien  décisive  ne  pourrait  déterminer  en  faveur 
de  ce)le-ci  ou  de  celle-là.  Ensuite,  après  avoir  ordonné  de  la 
sorte  trois  ou  quatre  familles  de  synonymes  analogues ,  oi^ 
n'en  vrouverait  souvent  plus  qui  eussent  avec  el^es  de  rapport 
un  peu  prochain  ^  le  fil  se  romprait  alors  nécessairement  ;  de 
fréquentes  solutions  de  continuité  seraient  inévitables.  Beau^ 
zéa  a  senti,  mais  nou  pas  résolu  la  difiicuUé,  De  tous  les  ar-* 
ticles  de  Girard  celui  qu'il  place  le  premier  est  celui  qiri 
vient  le  premier  dans  l'ordre  alphabétique,  et  c'est  aussi  à 
l'ordre  alphabétique  qu'il  a  recours  quand  il  éprouve  Vem^ 
barras  de  n'avoir  plus  de  familles  un  peu  semblables  aux  pré- 
cédentes :  il  ne  cherche  point  à  dissimuler  la  lacune  en  éta- 
blissant des  rapports  forcés  ;  il  commence  une  toute  autre 
sénedesynonymes.  Or,  puisqu'il  faut  toujours  en  revenir  à 
l'arbitraire  et  à  racctdentel,  et  que  Tappréciation  des  rapports 
entre  les  (amiiles  dépendant  de  la  manière  de  voir  de  chacun 
doit  être  diverse  et  ineeriaine,  autant  vaut  s'en  tenir  invaria- 
Mement,  pour  le  classement  des  familles,  à  l'ordre  alphabé* 
tique.  Quand  on  a  eu  soin  d'énoncer  dfabord  l'idée  générale 
caractéristique  de  chaque  famille,  il  y  a  peu  dlnconvénient 
k  tenir  séparées  eelies  qui  ont  entre  elles  la  plus  grande  ana- 
logie ^  car,  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de eonfondreles  termes 
appartenant  aux  unes  et  aux  autres,  il  n'aurait,  peur  se  de^ 
tromper,  qu'à  consulter  les  définitions  initiales  des  unes  et  des 
autres,  ce  qui  est  toujours  facile,  quelque  distance  qu'on  ait 
mise  entre  eHes. 

5**  Prdre  de$  mots  daqç  cb^Mj^  ianull^ 

Maintenant)  comme  parmi  les  mots  dont  se  compose  chaque 
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famille,  il  yen  a  toi^ours  qui  commencent  par  des  lettres  diffé- 
rentes, dépendra-t-il  entièrement  du  synonymiste,  en  faisant 
passer  au  premier  rang  celui-ci  ou  celui-là,  de  placer  la  fa- 
mille entière  à  telle  ou  telle  lettre?  En  théorie  et  à  la  rigueur 
ce  serait  lui  accorder  une  trop  grande  liberté.  Tout  mot 
n'est  pas  également  propre  à  figurer  à  la  tète  d'une  famille  ; 
ce  doit  être  le  privilège  exclusif  de  ceux  qu'on  emploie  le 
plus  communément  et  qui  expriment  le  genre  dont  leurs  sy- 
nonymes désignent  les  espèces  ou  les  variétés  :  ainsi  tous  les 
termes  significatifs  de  Terreur  doivent  former  une  famille,  qui 
aura  pour  chef  le  mot  Erreur^  et  non  le  mot  méprise^  ou  bé- 
vue^ Q\ï  malentendu^  on  prejuge\  etc.  Toutefois,  cette  règle 
est  assez  peu  importante,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  l'obser- 
verons pas  toiyours.  Il  faut  ajouter  aussi  qu'on  aurait  souvent 
bien  de  la  peine  à  décider  lequel  de  deux  ou  de  plusieurs 
mots  synonymes  est  le  plus  dépourvu  de  nuance  spéciale,  et  le 
plus  courant  ou  le  plus  fréquemment  usité. 

6^  Méthode  de  distinction  des  synonymes  grammaticaux  simples  ou  composés , 
des  synonymes  ét)mologique8 ,  des  synonymes  mixtes,  el  4e  ceux  qui  diffè- 
renl  surtout  parce  qu'ils  tirent  leur  origine  de  langues  différentes. 

Mais  c'est  assez  parler  de  méthode  par  rapport  à  l'ensemble, 
il  faut  maintenant  en  traiter  par  rapport  aux  détails.  Après 
avoir  réglé  le  travail  préparatoire  et  d'organisation  qui  con- 
stitue la  première  partie  de  la  lâche  imposée  au  synonymiste, 
il  faut  aussi  prescrire  la  manière  dont  il  doit  procéder  pour 
opérer  enire  les  synonymes  de  chaque  famille  des  distinctions 
toigours  vraies. 

Or,  les  synonymes  dont  se  compose  chaque  famille  peuvent 
être  de  (rois  sortes,  eu  égard  à  la  nature  de  leurs  différences: 
ou  grammaticaux,  comme  variation  et  variété)  imposition  et 
impôt,  improuver  et  reprouver  ;  ou  étymologiques,  conuue 
bêle  et  soty  esprit  et  génie  y  ou  tout  ensemble  grammaticaux 
el  étymologiques,  comme  douleur  et  souffrance f  heureux  et 
fortune j  révéler  ei  proclamer. 

Les  synonymes  grammaticaux  se  divisent  à  leur  tour  en 
deux  espèces»  les  uns  simples,  les  autres  composés ,  suivant 
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qu'ils  diffèrent  par  une  seule  circonstance  grammaticale,  le 
commencement,  la  terminaison,  le  genre,  le  nombre,  Tarticle, 
etc.,  ou  bien  par  plusieurs  de  ces  circonstances  à-la-fois.  Les 
syDODymes  grammaticaux  simples  font  la  matière  du  présent 
irait'^Nous  avons  ci-dessus  indiqué  la  méthode  à  suivre  pour 
en  découvrir  sûrement  les  différences ,  et  ces  différences 
étant  effectivement  exposées,  décrites  et  justifiées  dans  Tou- 
vrage  lui-même,  le  dictionnaire  ne  fera  que  les  rappeler,  au 
besoin,  subornant  à  renvoyer  pour  les  détails  à  Tendroit  du 
traité  où  elles  se  trouvent.  Que  si  dans  le  premier  volume 
avaient  été  omis  quelques  synonymes  grammaticaux  simples, 
les  règles  de  distinction  qui  y  sont  établies  fourniraient  tou- 
jours le  moyen  d*en  saisir  promptement  les  traits  caractéris- 
tiques. Il  suffit  également  de  consulter  ces  mêmes  règles  pour 
Trouver  en  quoi  diffèrent  quant  à  la  signification  les  synonymes 
grammaticaux  composés.  Veut-on  savoir,  par  exemple,  les 
Duances  distinctives  ^'abaissement  et  de  bassesse,  d'assujet- 
tissement et  de  sujétion,  on  y  parviendra  sans  peine  par  la 
connaissance  des  valeurs  assignées  dans  le  traité  à  la  préfixe 
a  ou  ad  et  aux  désinences  ment  et  esse,  d'une  part,  ment  et 
ion  ,  de  Tauti^.  Sur  quoi  il  est  à  propos  de  remarquer  que  les 
synonymes  de  cette  sorte,  du  reste  peu  nombreux,  tirent  leur 
principale  et  souvent  leur  unique  différence  d'une  seule  des 
circonstances  grammaticales  qui  les  caractérisent  extérieure- 
ment, l'autre  ou  les  autres  n'exerçant  sur  leur  acception  au- 
cune influence  notable.  C'est  pourquoi  plusieurs ,  tels  que 
quitte  ei  acquitte',  insigne  et  signale',  sanglant  et  ensanglan- 
té, où  la  valeur  de  la  préfixe  a  été  négligée,  ont  pu  être 
admis  dans  le  livre  consacré  aux  synonymes  grammaticaux 
simples. 

Passons  enfin  à  la  méthode  de  distinction  applicable  aux 
synonymes  étymologiques  ou  à  radicaux  divers.  Et  d'abord,  la 
divisant  en  deux  parties.  Tune  d*investigation,  l'autre  d'expo- 
sition, suivant  qu'elle  apprend  à  trouver  les  différences  ou  à 
les  faire  connaître  et  comprendre,  commençons  par  la  consi- 
dérer sous  le  premier  point  de  vue. 

Si  le  dictionnaire  ordinaire  définissait  convenablement  les 
mois,  il  serait  facile  de  les  distinguer,  même  alors  qu'ils  se 
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rencontrent  eh  une  idée  commune.  Comme  les  défihitions  con- 
tiendraient la  valeur  essentielle,  en  comparant,  en  dévelop- 
pant et  en  pressant  les  définitions  de  deux  ou  plusieurs  mots 
synonymes,  à  quelque  degré  qu'ils  le  fussent,  on  parviendrait 
toujours  à  reconnallre  en  chacun  une  spécialité  de  significa- 
tion. Car  ce  qui  convient  au  tout  convient  nécessairement  à 
là  partie ,  ou,  autrement  dit,  on  peut  juger  d'une  acception 
particulière  d'un  tnot  par  son  sens  général.  Deux  termes  sy- 
ïionymes  sont  entre  eux  comme  les  cercles  A  et  I  (fig.  4):  ils 
ont  une  partie  commune  C  ;  mais  malgré  cette  rencontre  de 
leur  compréhension,  la  partie  commune  se  ressent  des  carac- 
têi*es  particuliers  à  chacun  des  deux  termes  en  vertu  de  sa 
valeur  naturelle  ;  elle  a  un  tour,  un  air ,  un  aspect  dîfiérent 
suivant  qu'on  Texprime  par  Tun  ou  par  l'autre.  Le  sens,  tel 
qu'il  résulterait  d'iine  bonne  définition ,  par  cela  même  qu'il 
serait  essentiel,  devrait  se  réflééhir  et  se  retrouver  datts  toutes 
les  acceptions  du  mot. 

Mais  à  cet  égard,  loin  que  le  synonymisle  puisse  compter 
sur  les  dictionnaires  ordinaires,  son  travail  doit  avoir,  entré 
autres  effets,  celui  de  suppléer  à  leur  insuffisance  et  à  leur  in- 
exactitude. Puisque  les  dictionnaires  font  défaut  en  ce  qui 
concerne  les  valeurs  propres  et  naturelles,  c'est  au  synony- 
misle à  y  pourvoir,  et  c'est  à  quoi  il  doit  travailler  avant  tout, 
puisque  c'est  de  là  seulement  que  peut  jtaillir  la  lumière.  Donc 
il  examinera  chaque  mot  en  lui-même,  isolément,  S'efl'ot'çanl 
d'en  découvrir  la  signification  essentielle,  et  le  moyen  quiï 
emploiera  dWdlnaîre  sera  Tétymologie.  L'étymologie,  en 
effet,  donnant  le  sens  primitif  et  radical,  lequel  est  presque 
toujours  identique  au  seuls  propre  ou  essentiel,  conduit  à  de 
bonnes  définitions,  point  de  départ  nécessaire  de  toutes  les 
recherches  qui  ont  pour  objet  les  synonymes  de  ce  genre. 
Telle  est  la  méthode  de  Roubaud  :  elle  consiste,  comme  il  le 
dît  lui-même ,  «  à  tirer  les  différences  qui  distinguent  les 
termes  synonymes  de  leiir  sens  propre  et  naturel  par  le  moyen 
de  l'étymologie.  » 

Il  y  a  deux  sortes  d'étymologie  qU'il  ne  faut  pas  confondre  : 
l'one,  positive  et  réservée,  se  tient,  autant  que  possible,  dans 
les  limites  de  la  langue  à  laquelle  appartient  le  mot  donné  ; 
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Fdtilfe,  avefilttfeme  et  conjecturale  >  loi  ohercbe  des  ana* 
logties  dans  les  langues*  étrangères ,  d'où  elle  tire  des  induc^ 
tiens  presque  toujours  fantastiques.  La  première  a  été  pra- 
tiquée par  Dœderleiô ,  la  seconde  par  Roubaud ,-  et  ce  qui 
prouve  déjà  combien  la  première  est  préférable  à  la  seconde, 
c*eit  le  succès  inégal  de  ces  deux  philologues  pour  ce  qui 
regarde  la  partie  étymologique  de  leurs  ourrages.  Au  reste  ^ 
oni'etplique  aisément  pourquoi  leur  valeur  n'est  pas  la  même» 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  l'opinion  qui  rapporte  un  mol 
à  tlB  autre  mot  de  la  même  langue,  est  toujours  plus  probable 
que  celle  qui  le  tire  d'un  mot  d'une  autre  langue,  surtout  si 
celle  dernière  est  très  ancienne,  comme  le  sanscrit  ou  le 
cfeWque  *,  car  rien  de  plus  concevable  et  de  mieux  attesté  hia- 
tonquettient  que  la  transformation  et  le  développement  des 
tiiots  de  chaque  langue  en  particulier,  tandis  que  souvent  les 
rapports  de  parenté  sont  obscurs  et  douieùx  enire  telle  langue 
moderne  et  telle  langue  ancienne  dont  on  la  rapproche.  En- 
suite, les  deux  dérivations  fussent -elles  vraisemblables  au 
même  degré ,  là  première  fournirait  une  instruciion  plus 
sûre,  on  pourrait  plus  hardiment  conclure  du  sens  originel 
on  primitif  au  sens  essentiel  ou  propre.  En  effet ,  les  mots 
éprouvent  souvent  de  graves  changements  en  passant  d'une 
langue  à  une  autre.  Ainsi,  nos  mots  humanité  et  industrie 
n'ont  plus  le  sens  des  mots  latins  humanifaê  et  indusîHa, 
d'où  ils  tirent  leur  origine. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  mots  conservent  une 
signification  invariable  tout  le  temps  qu'ils  sont  employés  dans 
la  même  langue  :  ils  s'altèrent  molhs  fréquemment,  moins 
profondément,  tnaîs  Us  s'altèrent;  ce  qu'ils  représentent  à 
une  certaine  époque  n'est  plus  exactement  ce  qu'ils  repré- 
sentaient à  une  époque  précédente  :  autres  temps,  autres 
miDBurs  et  autres  usages;  autres  mœuré  et  autres  usages,  autres 
acceptions  aiiathées  aux  mots  qui  !5*y  rapportetit.  Nos  ex- 
pressions, hel esprit,  honnêtes. gens,  hrave  homme ,  gentil, 
prude,  libertin , pédant  el  pédagogue  n'ont  pas  toujours  eu 
leur  signification  d'à  présent.  Cesi  pourquoi ,  lorsque  le  sy- 
nonymiste  est  arrivé  à  une  éiymologle  certaine,  soit  en  re- 
courant à  une  langue  étrangère,  soit  en  restant  dans  le$ 
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limiies  de  la  même  langue,  il  ne  doit  faire  servir  la  valeur 
primitive  à  déterminer  la  valeur  propre  qu*après  avoir  vérifié 
la  première  par  Thistoire  du  mot,  par  la  connaissance  des 
modifications  qu'il  peut  avoir  subies  à  différentes  époques. 

L'étymologie  met  en  possession  du  sens  essentiel  et  naturel 
tout  d'un  coup  et  comme  d'emblée;  mais  on  peut  aussi  le 
trouver  àposteriori,VL  l'aide  d'un  procédé  moins  expéditif  ;  on  - 
peut,  en  rassemblant  et  en  comparant  les  différentes  accep- 
tions et  les  applications  usitées  d'un  mot ,  parvenir  à  saisir 
ce  qu'elles  ont  de  commun ,  c'est-à-dire  l'idée  propre  et  esr- 
sentielle  de  ce  mot ,  puis  faire  servir  la  notion  ainsi  obtenue 
à  caractériser  le  mot  dans  une  acception  spéciale  où  il  tend 
à  se  confondre  avec  un  autre.  Çest  toujours  aller  du  clair, 
du  connu  et  du  certain  à  l'obscur,  à  l'inconnu  et  à  l'incertain 
en  expliquant  la  partie  par  le  tout,  en  établissant,  dans  une 
définition  préparatoire,  un  type,  une  idée  dont  les  traits  es- 
sentiels doivent  être  empreints  dans  le  mot,  quelles  que  soient 
ses  applications. 

Il  y  a  plus  :  il  n'est  pas  besoin ,  pour  avoir  le  sens  d'un 
mot  dans  une  certaine  application,  de  l'examiner  dans  toutes 
les  autres ,  afin  d'apercevoir  ce  qui  s'y  trouve  de  commun  et 
d'en  former  l'idée  ou  le  type  dont  le  mot  est  le  signe;  il  suffit 
parfois  d'en  constater  la  valeur  précise  dans  une  seule  de  ses 
autres  applications,  et  alors,  au  lieu  d'éclairer  la  partie  par 
le  tout ,  une  acception  particulière  par  la  signification  géné- 
rale ,  on  éclaire  une  partie  par  une  autre ,  ou  interprète  une 
acception  singulière  par  une  autre,  se  fondant  sur  les  rap- 
ports communs  que  les  acceptions  d'un  même  mot  ont  néces- 
sairement ensemble.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  instant  on  puise 
dans  la  considération  du  sens  propre  et  physique  des  indi- 
cations relativement  au  sens  figuré  et  moral;  d'autres  fois 
même  le  contraire  a  lieu ,  c'est  le  fijguré  et  le  moral  qui  ré- 
vèlent les  caractères  distinctifs  du  propre  et  du  physique. 

Enfin,  un  dernier  moyen  d'instruction  consiste  dans  la 
connaissance  des  onomatopées,  c'est-à-dire  des  mots  qui 
rappellent,  par  leur  son  ^  les  objets  ou  les  actions  qu'ils  dé- 
signent. Mais,  outre  qu'il  est  rarement  praticable,  on  ne 
doit  s'en  servir  qu'avec  une  grande  précaution ,  car  il  n'en 
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est  pas  qai  prête  davaBtage  à  l^arbitraire  et  ^n\  conjectures 
forcées. 

Ce  travail  préparatoire  achevé,  chacun  des  mots  syno- 
nymes pris  séparément  ayant  été  ramené  à  sa  valeur  propre, 
Ou  tout  au  moins  éclairé  par  Tune  de  ses  acceptions,  la  dis- 
tinction doit  s'opérer  avec  une  grande  facilité.  Un  simple 
rapprochement  fera  ressortir  les  influences  diverses  exercées 
sur  ridée  commune  p^r  des  termes  dont  les  propriétés  seront 
désormais  évidentes  :  il  ne  restera  plus  qu'à  justifier  et  à  cor- 
roborer par  l'usage  les  différences  ainsi  obtenues. 

li'usage  parlé  ne  saurait  faire  autorité  :  ou  il  est  insaisis- 
sable, ou  rien  ne  prouve  que  celui  que  chacun  est  à  portée 
de  recueillir  soit  le  plus  général  et  qu'il  ait  des  chances  de 
durée;  d'ailleurs,  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
placé,  nous  ne  pouvons  faire  cas  que  de  l'usage  écrit.  Nous 
travaillons  pour  Tinsiruction  des  contemporains ,  en  puisant 
nos  leçons  dans  les  monumeuts  d*une  langue  fixe ,  soit  qu'elle 
doive  longtemps  encore  continuer  à  être  en  vigueur,  ou  bien 
se  défigurer  promptenient  au  point  de  devenir  simplement 
classique  et  de  n'être  plus  étudiée  qu'à  titre  de  langue  morte. 
Tous  les  écrivains  que  nous  consultons  ont  vécu  avant  le  xix*' 
siècle;  en  deçà  du  xviii",  nous  ne  reconnaissons  point  de 
guide,  si  ce  n'est  le  dictionnaire  de  l'Académie,  pour  ce  qui 
regarde  les  phrases  usuelles  qui  ont  cours  depuis  longtemps^ 
Du  reste ,  avec  cette  manière  toute  positive  et  tout  empi- 
rique de  concevoir  la  tâche  des  synonymistes,  l'emploi  des 
eitations  acquiert  une  importance  qu'il  ne  pouvait  avoir  jus- 
qne4à.  Il  ne  s'agit  plus ,  comme  au  temps  de  Girard ,  de  de- 
viner par  goût,  et  à  force  de  sagacité,  l'usage  actuel,  mais 
de  constater  par  la  pratique  des  grands  maîtres,  et  les  pièces 
en  main ,  l'usage  ancien ,  qu'il  soit  ou  non  passé  présente- 
ment; il  s'agit  de  faire  pour  la  langue  française  ce  que  Dœ- 
derlein  vient  d'exécuter  avec  tant  de  bonheur  pour  la  langue 
latine.  En  assurant  à  celte  étude  le  caractère  et  l'avenir  d'une 
science ,  Roubaud  et  M.  Guizot  ont  vu  combien  elle  devait 
s'appuyer  sur  des  exemples  tirés  des  écrivains  classiques; 
mais  à  cet  égard ,  le  dernier  n'a  donné  que  le  précepte,  et 
si  le  premier  y  a  joint  l'application ,  ce  n'a  jamais  été  d'une 
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mmH^e  large  at  (éMrale  $  Jl  ^taît  trep  préocenp^  (te«  déiaita 
de  rétymQlogie  et  de  sa  polémique  avec  les  précédents  i^yfip* 
nymi^te^y  pour  produire  autre  cbose  qua  à^%  éjcbapUHons  en 
tout  gepre, 

yqsaga  peut  être  ou  commun  ou  partiapUpp,  pu  ran&PiQé 
dap^  de^  pbra^s  et  des  locutiona  partout  reçpe»  et  epplayaes, 
ou  emprunté  de  tels  ou  teU  auteurs  célébrai^.  Comm^  il  rapd 
au  pbilQlogue  un  service  inégal  ^wk  ca«  deux  formaa,  il  cm* 
vieot  d'en  traiter  séparément. 

Uusage  commun  fournit  uua  instruction  plusi  décisive  $  îl 
na  vieqt  pas  seulement  à  Tappui  des  diffiérancas  troiivéas  i  il 
peut  aussi  an  faire  découvrir  qui  jusque-là  demauraieijt  ca-» 
chées.  Lorsqu'on  connaît  la  différeupe  générale  de  deux  ter- 
mas  synonymas,  on  sait  dans  quels  cas  on  doit  employer  l'un 
et  Tautre  exclusivament,  Mais  réaiproquemeut ,  si  pu  pai?" 
Yjeut  à  cousiater  das  aas  où  l'un  soit  de  rigueur  et  Tauira  iui- 
.  possible ,  avec  un  pau  de  raflexion  ou  aparaavra  Tidée  aeçea» 
soir^  qui  raud  la  premier  seul  capable  de  Sgurer  dans  ces  caa» 
at  partant ,  sa  valeur  propre  en  géuéral.  C'est  pourquoi  il  faut 
raaharcbar  avec  soi«  les  idiotismes ,  les  phr^sa^  faites  at  laa 
locutious  proverbiales  dans  lesquelles  entre  un  mot  doo^é  : 
comma  il  ne  peut  y  étra  raroplaaé  par  aucuu  syucmyme ,  to 
saus  entier  de  la  pbrasa  eu  révalara  la  raisou  >  et  oatta  raiaon 
révélera  le  caractère  propre  du  mot,  Ainsi ,  on  dit  aommuué^ 
maut  :  qui  aime  biau  ch4He  biau  i  at  Tusaga  ne  souffre  pai 
qua  daus  eetie  loautiou  ou  substitua  ptmir  à  fikéim;  é'm  il 
est  permis  de  aouclura  quo  la  raisou  de  ce  privilaga  attribué 
à  ehâUer  sa  trouve  dans  son  vrai  sans»  qui  est  apparenmieyRf, 
îufliger  una  paiua  pput  raudra  meiiiaur  at  empéahar  de  m- 
lombarau  fauta.  Ou  dit,  das  tours  d'arftw^^^^  et  «on,  da  toupa 
da  Mpa^fte'  ou  A'k^bikt^'  :  dope  ïqfire^i^  siguifia  un  trait» 
quelque  acte  partieuliar,  taudis  qua  la  mpaeUé  at  Vhabifekt' 
ont  rapport  à  de  longues  sérias  d'actes ,  h  la  conduite  da  taut« 
une  affaire  compliquée  ou  de  tout  un  ordre  d'affaires.  On  né 
dit  point,  agir  indoJemmmt  et  fmre^^îtêem^ni ,  comme  oa 
dit,  agir  non€buhmmmie\  négligemmmi*'  c'est  une  preuve 
que  ïi^delenoâ  et  la  pm^êêe  font  qu'où  n'agit  pas,  tandis  qua 
bi  nmekaluu00  §(  Jla  négligence^  foui  qu'<m  n'agit  paa  oipnve-f 
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Babl«nie»l.  On  est  indifféftnt  eu  iuêemUte  à  quelque  ébote; 
on  ne  dit  pas  de  même,  apathique  ou  indolent  h  quelque 
eboae  :  dom  Vindifféfrence  et  VinsennUUié  ont  quelque 
ebosd de  plus  déterminé,  de  plus  aceidentel ,  de  plus  relatif, 
et  Vt^mtkie  et  Vindolenee  sont  plus  générales  et  absolues  $  ce 
sont  plutàt  des  défauts  du  çiiractère,  des  qualités  permanen-^ 
tes,  oônsicyrées  en  elles -mêmes  ei  indépeadamment  de  (out« 
appUeaiion.  On  a  de  Vanêipathiet  on. prend  en  amePêion  :  par 
Gonséquent,  Tune  a  son  principe  dans  le  tempérament  même, 
et  l'antre  tient  k  des  babïiudes  contractées ,  à  des  associations 
d'idées  I  on  s'en  rend  compte ,  on  voit  quand  et  pourquoi  eila 
a  commencé. 

£n  consultant  l'usage  particulier,  on  veut  seulement  s'assiH 
per  et  faire  voir  que  les  bons  ébrivains  ont  employé  les  termes 
avec  les  différences  qu'on  vient  de  leur  assigner  $  moyen  de 
vérification  dont  il  ftiut  bien  peser  la  valeur.  Si  un  auteur  es* 
limé  place  une  expression  de  manière  à  lui  donner  visible* 
ment  la  nuance  proposée ,  il  en  résulte ,  en  faveur  de  la  réa«* 
lilé  de  celle-rd ,  une  forte  présomption ,  étant  probable  que 
l'aaleup  a  fait  un  choix,  a  agi  de  dessein  formé.  Néanmoins^ 
comme  cela  n*est  que  probable ,  comme  pe«t<rêtre ,  dans  les 
némes  circonstances)  le  même  auteur  ou  un  autre,  au  su  on 
à  Finstt  dq  synonymtste,  s'est  servi  plusieurs  fols  d'une  autr^ 
exfHPession  ,  ce  que  le  lecteitp  peut  toujours  soupçonner , 
les  citations  ne  sont  tout^à^feit  concluantes  que  quand  les 
termes  synonymes  s'y  trouvent  ensemble  avec  les  rapporté 
d'opposition  qui  viènn^t  d'être  mis  entre  eux.  On  a  distin^ 
goë,  je  snppQse,  V antipathie  et  Vaf0erêion  de  la  fiaine,  en 
disant  que  les  deux  premiers  motsexprlment<les  sentiments,- 
des  mouvements  de  Tàme  intransitifls,  et  le  troisième  une  pas« 
fiion  ou  un  mouvement  de  Fàme  irritée ,  qui  sort  d'elle-même 
et  se  porte  contre  la  penonne  ou  l'objet.  Deux  passages  ^è* 
erlvfiiqs  considérables  confirment  pleinement  celte  opinlonl 
Lee  Fêmniêê  êanan^s  de  Molière  déclarent  que,  <(  par  uni 
emêipathie  ou  juste  ou  naturelle,  elles  ont  pris  une  haine  mor<^ 
teUe  contre  certains  mots.  »  a  Ce  qui  transforme  VavêPgteH 
en  haine,  dit  de  son  côté  J.^J.  Uousseau,  c'est  l'intention 
nanifestée  de  nous  nuire.  ^  Voilà  les  exemples  auxquels  il  font 
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$*auacber  par  préférence  :  eux  seols  ne  laissent  aucun  dou(e 
sur  le  sentinienl  de  Tàuteur  dont  le  lémoignage  esi  invoqué. 

Â  la  vérité ,  Tusage  commun  remporte  toujours  sur  Tusage 
particulier,  par  la  raison  que,  en  matière  de  langage,  Taulorilé 
de  tous  vaut  toujours  mieux  que  l'autorité  d*un  seul  ou  de  quel* 
ques'UDS.  Toutefois ,  lorsque  Tusage  particulier  est  aussi  for- 
mel que  nous  venons  de  le  faire  voir,  il  mérite  qu'on  en  tienne 
grand  compte,  et  alors  il  peut  aussi  passer  nou*seulement 
pour  un  contrôle,  mais  encore  pour  un  moyen  de  découverte 
qu'il  faut  employer  concurremment  avec  les  premiers,  l'éty- 
mologie  et  la  considération  d'une,  de  plusieurs. ou  de  toutes 
les  applications  du  mot,  autres  que  celle  qui  est  en  question. 
Beauzée  a  donc  tort ,  à  notre  avis ,  de  partager  la  lâche  qui  a 
pour  objet  la  formation  d'un  b(fh  dictionnaire  des  synonymes 
entre  deux  classes  de  savants,  les  uns  assignant  avec.préci-. 
sîon,.  comme  Girard,  les  caractères  dislinclifs  des  synony-* 
mes  f  les  autres  recueillant  les  preuves  de  fait ,  que  leurs  lec* 
tures  pourront  leur  présenter  dans  nos  meilleurs  écrivains , 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  plusieurs  synonymes  de  notre 
langue.  Ce  sont  là  deux  opérations  très  souvent  nécessaires 
l'une  à  l'autre,  qui  doivent  être  faites  simultanément  et  par 
les  mêmes  hommes.  Mais  il  a  raison  d'ajouter  qu'il  faut  s'at- 
tacher sunout  aux  phrases  où  les  auteurs  n'ont  pensé  qu'à 
^'exprimer  avec  justesse ,  et  qu'il  faut  spécialement  compter 
sur  les  auteurs  les  plus  philosophes,  et  préférer  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  sont  les  plus  philosophiques.  D'où  il  suit 
que  les  poètes  doivent  avoir,  sous  ce  rapport ,  un  crédit  assez 
médiocre  :  la  plupart,  comme  chacun  sait,  regardent  moins 
souvent ,  dans  le  choix  des  mois,  à  l^ur  justesse,  qu'à  l'har- 
monie ,  à  la  mesure  et  à  la  rime. 

Une  fois  que  les  différences  sont  trouvées  et  justifiées,  il 
Sf'agit  de  les  présenter  de  manière  à  porter  dans  les  esprits  la 
lumière  et  la  conviction  ;  dernière  partie  de  la  tâche,  qui  a 
aussi  son  importance  et  ses  difficultés.  Deux  méthodes  y  peu- 
vent être  suivies  :  l'une,  dogmatique  et  succincte,  cherche  à 
frsrpper  d'abord  par  une  formule  nette ,  tranchante ,  catégori- 
que, où  les  mots  sont  mis  dans  une  opposition  aussi  grande 
i|ue  possible,  sauf  à  y  ajouter  des  développements  et  des 
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IH^uves;  l'autre  y  analytique,  et  descriptive,  ne  donne  le  ré« 
«oltal  qu'en  forme  de  conclusion ,  et  après  ayoir  reproduit 
tout  au  long  le  travail  qu'il  a  fallu  pour  y  arriver.  La  pre- 
mière, dont  Girard  offre  le  modèle,  est  plus  commode,  plus 
sattefaisànte  pour  le  lecteur  et  plus  propre  à  Téclairer  ;  mais 
elle  donne  lieu  à  de  perpétuelles  antithèses,  qui  peuvent  dé- 
générer en  jeux  de  mots.  La  seconde,  qui  est  celle  de  Rou- 
haud ,  a  moins  de  charme  ;  mais  elle  inspire  plus  de  con<« 
fiance,  en  faisant  participer  le  lecteur  à  toutes  les  recherches, 
en  ne  l'amenant  que  pas  à  pas  à  admettre  l'opinion  de  son 
guide.  Cependant,  tout  bien  considéré ,  cette  dernière  nous 
paraît  inférieure ,  parce  qu'elle  a  pour  écueil  ordinaire ,  près* 
que  inévitable ,  la  diffusion,  et  que  la  diffusion  engendre  trop 
souvent  la  confusion,  défaut  capital  dans  de  pareils  ouvrages. 
Au  surplus,  la  réserve  qu'elle  affecte  n'est  qu'apparente, 
l'auteur  ayant  son  idée  toute  faite  dès  l'abord,*  et  la  plupart 
des  lecteurs  ne  se  soucient  guère  de  suivre  lentement  le  sy-* 
nonymlste  dans  tous  ses  tâtonnements ,  dans  toutes  les  voies 
qu'il  est  obligé  d'essayer. 

Mais  la  simple  énonciation  des  différences,  quelque  précise 
et  significative  qu'elle  soit ,  sera  parfois  insuffisante  à  rendre 
avec  exactitude  des  nuances  nécessairement  délicates.  Il  fau* 
dradonc  insister;  il  faudra  citer  des  phrases  où  chacun  des 
termes  synonymes  figure  avec  le  caractère  qui  lui  est  assigné , 
et  où  l'on  sente  bien  qu'il  convient  seul.  Tous  les  synonymistes 
le  pratiquent  ainsi.  Mais ,  comme  ils  composent  eux-mêmes 
ces  phrases,  on  a  toiyours  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  soient  pas 
les  interprètes  fidèles  de  l'usage,  qu'ils  ne  fassent  violence  au 
génie  de  la  langue  eu  la>contraignant  de  se  plier  à  des  distinc* 
lions  préétablies.  Si  de  celte  façon  ils  réussissent  à  explique^ 
leur  pensée,  ils  n'en  montrent  point  la  justesse.  Il  faudrait 
donc  ici  s'en  tenir  exclusivement  à  des  exemples  empruntés 
aux  auteurs  classiques  :  on  n'a  pas  le  droit  de  faire  parler 
Tusage ,  mais  seulement  d'en  recueillir  les  décisions. 

On  peut  avoir  recours  à  un  autre  moyeu  pour  mettre  eu 
évideuce  les  nuances  propres  des  synonymes  :  il  consiste  à 
marquer  à  chacun  d'eux  son  contraire.  On  distinguera ,  par 
exemple ,  la  hardiesse  du  courage  en  disant  que  la  première 


Digitized 


by  Google 


de  ces  qualités  est  opposée  à  la  timidité^  et  là  seconde  à  It 
erainle.  De  même  uffironter  est  plus  opposé  à  fliir,  et  hrûHt 
à  trembler  $  à  monirer  de  là  ft'ayetil*.  Oïl  lit  à  la  fin  d'iio  artiete 
de  Roubaud  t  la  hévU9  est  eb  oppositioû  à  la  prudence,  ta 
rn^rùe  Test  au  ohoix,  et  Vvrrem'  à  la  vérité  \  et  dons  GiHM'd  \ 
la  bêtise  est  Topposé  de  Vêgprit^  la  folle  l'est  de  la  raiion  ^  la 
seitise  Test  du  bon  eens^  Vétourderie  Test  Atkjtêg^meni^  Vïm'* 
béeillité  Test  dé  V entendement,  la  stupidité  l'est  de  la  eo#t«* 
çepHan ,  l'incapaoîté  l'est  de  Vinteiliffenee ,  et  l'itieptie  l'est 
du  géhicé  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  contraires 
ne  soient  synonymes  entre  eux,  car  alors  on  reculerait  simple*- 
ment  la  diffiiîulté ,  ou  même  on  l'augmenterait  ^  au  lieu  de  la 
résoudi^ej  Quelquefoië  on  atteindra  lé  méàie  but  en  indiquant 
a?eo  quels  autres  mots  ceux  qu'on  examine  ont  plus  de  rapport. 
Ainsi,  pour  rendre  saillaûte  la  différence  àHnmginuire  et  de 
chimérique,  on  fera  l^màrquet*  la  ressemblance  de  l'un  atee 
fAn% ,  feint,  contt^uvé ,  et  celle  de  l'autre  avèc  vàin,  sans  so^ 
Ildlté,  sur  quoi  il  ne  faut  faife  âucutl  fond  i  Ce  qti^àttestent  les 
loculioDS,  crime,  péril  imaginaires,  et,  projet,  désirs,  éecoui*S 
tùhimMqneëé  Mais  ces  oppositions  et  ces  rapprochements  ne 
sauraient  avoir  une  grande  valeur  qu'aniaot  qu'ils  se  fondent 
sur  des  témoignages  de  bons  auteurs. 

Que  si ,  même  en  commençant ,  alors  qu'il  s'agit  principa-^ 
lement  de  donner  rintelllgence  de  ses  distinctions,  le  «yno^ 
nymiste  doit  rechercher  dés  éclaircissements  qui  soient  en 
même  temps  des  preuves,  à  plus  forte  raison  s'dppliquera-t-it 
ensuite  à  Justifier  le  résultat  de  son  travail.  Il  fera  connatire 
le  sens  propre  de  chaque  mot ,  soit  qu*ll  le  dérive  de  son  éiy- 
niologle,  soit  qu'il  le  forme  en  considérant  ses  autres  appll* 
cations  5  enfin  11  citera  brièvement  les  exemples  les  plus  es-^ 
ëentlels  de  l'usdgé  commun  ou  particulier  qui  impliquent  ou 
lui  semblent  impliquer  les  différences  par  ini  signalées. 

Telle  est  la  méthode  des  Synonymes  étyttiologiqtiës.  Quant 
aux  synonymes  mixtes,  c'est-à-dire  à  ceux  quï^  outre  des 
radicaux  divers,  ont  pour  fondement  de  différence  des  pré- 
fixes ou  des  terminaisons  ou  quelques  autres  cr  actéres  gram-» 
maticauii  particuliers,  leur  distinction  s'opère  et  par  les 
moyens  propres  au^  syncmymes  étymologiques  et  à  l'aide  d^ 
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lé^lesi^llcaMës  Alix  lynottymesi  grahmiMicâiix.  II  n'y  a  Hoht 
ici  rteà  à  dir6c}tti  les  coBderne  spécialeitient.  Kous  ferons  seu- 
lement à  leur  Stijet  dètit  courtes  remarques.  D'abord,  il  ne 
ftat  pas  ûimbher  lé  méttte  prii  aux  différences  provenant  des 
modifications  grammaticales,  dont  les  termes  synonymes  âont 
affectés,  et  à  celles  qui  tieiinent  à  la  ditersité  deè  radicaux: 
les  premièt^s  sont  en  général  plus  légères  ou  moins  essen- 
tielles, et  n'ont  de  grande  valeur  qu'au  défdut  des  autres.  Ce- 
t>endant,  an  aurait  tort  de  les  dédaigner  dans  aucun  cas ,  h 
moins  qu'elle»  ne  soient  manifestement  futiles  et  superflues 
après  d'amples  instructions  fournies  par  Texamen  comparatif 
des  radicaux.  D'un  autre  côté,  en  considérant  les  synonymes 
mixtes  sous  le  point  de  ttte  grammatical  on  devra  s'assuret* 
avant  toot  s'il  n'y  en  a  pas  qui  Soient  dëà  radicaux  purci,  les 
autres  ayant  ou  des  préfixes  ou  des  terminaisons  significatives, 
et  si  les  uns  sont  à  bases  nominales  et  les  autres  à  bases  Ver- 
bales-. Ces  deux  circonstances  importent  plus  à  savoir  que  la 
valeur  particulière  de  telle  préfixe  ou  de  telle  terminaison , 
tmrce  qu'elles  influent  davantage  sur  le  sens  (Voy.  p.27  et  29). 

Mais  il  reste  toute  une  classe  de  synonymes  dont  les  prin*^ 
cipes  de  distinction  n'ont  point  encore  été  signalés  t  ce  Sont 
ceai  dont  la  principale  ou  l'unique  différence  dépend  de  ce 
cfolls  tirent  leur  origine  de  diverses  langues  anciennes  qui 
(mt  concouru  à  la  formation  de  la  nôtre.  Considération  qtii 
petit  être  d'un  puissant  secours  et  dont  les  synony mîstes,  à  l'ex- 
ception de  Roubaud,  ont  rarement  tenu  compte. 

Trots  langues  ont  fourni  des  éléments  à  la  nôtre,  savoir  la 
langue  vulgaire  parlée  dans  les  Gaules  même  encore  soUs  la 
domination  romaine,  la  langue  latine  et  la  grecque.  Le  gaulois 
ou  le  celtique  forme  comme  le  fond  du  français,  te  latin  et  le 
grec  y  ont  ajouté  des  accompagnements  et  des  accessoires  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  à  dés  époques  diverses  et  pour 
exprimer  différents  ordres  d'idées.  La  part  du  latin  surpasse 
de  beaucoup  celle  du  grec.  Noire  vocabulaire  en  fait  foi  et 
l'histoire  en  donne  la  raison.  Si  on  remonte  jusqu'aux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  on  trouve  que  les  habitants 
des  Gaules  avaient  conservé  ridiome  national  pendant  que 
les  mah^es  dit  pays,  ceux  dtt  moins  ^1  étaient  en  possessîoB 


Digitized 


by  Google 


9«  INTRODUCTION. 

de  rendre  1:^  justice  et  d'administrer  rEgUse,  parlaient  la 
langue  latine.  Mais  la  civilisation  romaine  était  trop  supé- 
rieure pour  ne  pas  envahir  la  société  tout  entière,  et  les  idées 
religieuses  et  morales  ne  pouvaient  pénétrer  dans  les  esprits, 
sans  que  les  mots,  qui  en  étaient  les  signes,  fussent  admis  en 
même  temps  dans  la  langue.  Aussi,  quand  des  débris  de  ces 
deux  idiomes ,  d*abord  séparés  et  coexistant  Tun  à  côté  de 
Tauire ,  se  forma  une  langue  commune  destinée  à  devenir 
notre  français,  les  éléments  latins  y  entrèrent  en  foule,  et  leur 
nombre  s'augmenta  toujours  à  mesure  que  les  lumières  et 
rinslruclion  se  répandirent.  Mais  le  grec  n'a  exercé  sur  notre 
langue  qu'une  influence  tardive  et  bornée.  Jamais  il  n'a  été 
parlé  dans  notre  pays  par  toute  une  classe  d'hommes,  et,  avant 
la  renaissance,  il  était  à-peu-près  complètement  ignoré  des 
savants  mêmes ,  malgré  l'importance  de  Marseille,  l'un  des 
berceaux  de  la  langue  romane,  et  nos  rapports  avec  la  Grèce 
au  temps  des  croisades.  Lorsque,  après  la  prise  deConstanti*- 
nople,  ou  un  peu  auparavant,  la  connaissance  de  la  littérature 
grecque  devint  générale  en  Europe,  le  français  était  en  grande 
partie  constitué,  sinon  pour  la  forme,  du  moins  pour  le  fond. 
Si  pourtant  notre  vocabulaire  s'enrichit  alors  de  quelques 
termes  grecs,  ils  n'appartiennent  pointa  la  langue  commune, 
et  ils  furent  empruntés  pour  le  service  des  sciences,  la  rhéto- 
rique,- la  poétique,  la  mythologie  et  la  médecine,  dont  la  nais- 
sance, la  rénovation  ou  le  progrès,  datent  de  celte  époque. 

Il  suit  de  là  relativement  à  la  synonymie  française  des  con- 
séquences importantes.  Et  d'abord ,  des  mots  latins  ou  grecs 
auront  dû  s'introduire  à  telles  ou  telles  époques  pour  la  dési* 
gnaiion  de  choses  ou  d'idées  déjà  pourvues  dansla  langue  vul- 
gaii*e  d'expressions  dont  Tusagese  sera  maintenu.  Or,  puisque 
le  latin  et  le  grec  sont,  comme  on  dit  fort  bien,  des  langues  sa- 
vantes^ c'est  un  principe,  en  cas  de  synonymie  entre  un  mot 
dk)rigine  celtique,  gauloise,  germanique  ou  franque,  et  un  mot 
latin  ou  grec,  que  celui-ci  l'emporte  en  noblesse,  est  d'un  ran^ 
plus  relevé,  et  que  souvent  c'est  un  terme  consacré  ou  tech- 
nique. Mais  la  règle  est  un  peu  différente  selon  que  le  terme 
savant  vient  du  latin  ou  du  grec.  Dans  le  premier  cas,  il  est 
plas  noble  que  le  mot  barbare,  ea  ce  sens  qu'il  se  ditpliftOt  au 
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moral  et  au  figaré,  et  en  pariant  de  choses  grandes,  considé^ 
raUes  ;  ou  bien  c*e&t  un  terme  de  jurisprudeoce  ou  de  liturgie, 
il  n'a  cours  que  dans  le  langage  du  barreau  ou  de  TÉcriture. 
On  s'assurera  de  ce  caractère  en  comparant,  par  exemple, 
ineUnatian  et  inclinaiêon,  dénigrer  et  noircir ^  imprimer  et 
empreindre^  instrument  et  outil,  sueeèsei  rdussite^  imcrip^ 
iioneiécriteau,  pasteur  etpAtre^  oblaiion  et  offrande,  eo" 
lombe  et  pigeon,  porc  et  cochon,  cheval  et  rotee,  nativités 
naiuance,  reliquei  et  restée,  inhumer  et  enterrer,  suspicion 
et  soupçon,  indélébile  et  ineffaçable.  On  peut  voir  aussi  dans 
notre  traité  des  synonymes  grammaticaux  ce  que  nous  disons  à 
la  fin  du  chap.  ii,  liv.ui,  sect.  i,  sur  certains  termes  deméme 
radical  et  terminés,  les  uns  en  ment,  les  autres  en  ion.  Nous  y 
supposons  comme  ici  que  de  deux  mots  également  latins  celui- 
Jà  l'est  davantage  qui  reproduit  plus  fidèlement  la  forme  dupri* 
mitif.  Le  même  rapport  a  lieu  entre  un  mot  venantde  Tancienne 
langue  latine  et  un  autre  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  basse  la- 
tinité, entre  sacerdoce  et  prêtrise,  par  exemple.  Que  si  deux 
mots  synonymes  sont,  l'un  d'origine  grecque,  l'autre  d'origine 
barbare  ou  latine,  le  premier  se  dira  plutôt  en  matières  de 
spéculation,  de  littérature  ou  de  science,  le  second  sera  plutôt 
du  langage  commun  et  se  dira  par  rapport  à  la  pratique  et  à 
la  réalité.  Nous  devons  nous  borner  à  citer  ici  quelques  exem- 
ples, afin  de  nous  faire  comprendre  :  hypothèse  et  supposi- 
tion, hyperbole  ei  exagération,  épithète  et  adjectif,  anti- 
thèse  et  opposition,  antidote  et  contrepoison,  antiphrase  et 
eonire^érité,  périphrase  et  circonlocution ,  problématique 
et  douteux,  problème  et  question,  métamorphoser  et  trans^ 
former,  sympathie  et  compassion.  Ou  bien,  l'un  rappellera 
une  certaine  chose  chez  les  Grecs,  et  l'autre  cette  même  chose 
chez  les  Romains ,  comme  Euménides  et  Furies ,  hymne  et 
cantique,  monologue  ou  dialogue  et  soliloque  ou  colloque. 
Ces  difTérences,  à  vrai  dire,  se  montrent  sous  un  jour  parti- 
culier suivant  les  exemples,  et  elles  ne  sont  pas  les  seules  pos- 
sibles ;  mais  elles  sont  les  plus  considérables  et  les  autres  s'y 
ramènent  pouria  plupart.  Nous  ne  saurions  rien  ajouter  à  ce 
qui  vient  d'être  dit  sur  ce  sujet,  à  moins  d'entrer  dans  des  dé^ 
tails  qui  seraient  ici  déplaces.  Nqus  avpns  du  nous  en  tenir  jt 
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€€fs  généralités»  ne  déftéspéfâtit  pas  d'éti^  compte^  malgré  la 
conetoién  nécessaire  dans  ane  pareille  ibéoriôi 

yi.  UtiiUddé  tétiiiè  eomparâihe  deë  motê  êynM^imê. 

Qtioiquô  Boâs  ayons  commencé  par  établir  la  nécessité  de 
ees  recherches  en  indiquant  leur  ob}et|  eUes  sont  aujeard'hai 
ai  pen  estimées  ou  si  peu  connues  que  c'est  pour  nous  un  dev^h* 
d*en  établir  les  avantages  particuliers. 

Le  premier  consiste  à  diminuer  le  nombre  des  synonyme» , 
en  augmentant  celui  des  termes  spéciaux*  Les  synonymes 
abondent  dans  les  langues  anciennes  :  daùs  les  langues  mo- 
dernes ils  deviennent  de  plus  en  plus  rares*  Le  domaine  des 
expressi(ms  vagues  et  indéterminées»  sur  l'emploi  desquelles 
il  seibble  qu'il  ne  faille  interrogei*  que  Foreille»  se  restreint  et 
celui  des  termes  à  signification  fiie,  à  caractères  tranchés»  et 
qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  confondre  avec  d'autres»  s'élend  à 
proportion»  £n  sorte  que»  sous  le  rapport  synonymique  comme 
BOUS  tous  les  autres»  les  langues  subissent  un  continuel  perféo- 
tionnement  en  Vertu  duquel  le  besoin  de  l'harûionie  et  de  la 
variété  des  formes  se  trouve  sacrifié  à  celui  de  la  netteté  eft 
de  la  rigueur.  Or»  dans  ce  travail  du  temps»  les  âétea^mlnatiens 
des  synonymistes  sont  d'une  incontestable  utilité.  Si  cales  ne 
l'aeeélèrent  pas  toujours  »  elles  en  assurent  du  moins  les  ré- 
sultats en  les  constataht. 

Toutefois»  il  reste  et  restera  toujours  dans  chaque  langëe 
quantité  de  mots  synonymes»  c'ait-^  à-dire  de  ces  mots  à  con- 
tours indécis  que  les  dictionnaires  ne  définissent  pas  ou  qu'ils 
définissent  les  uns  par  les  autres»  parce  qu'ils  n'ont  entre  eux 
que  des  différences  légères  et  difficiles  à  apercfevoir^  Ils  cotn- 
posent  proprement  le  domaine  du  synonymiste,  et  à  leur  égard 
ses  ouvrages  peuvent  seuls  être  consultés  avec  fruit. 

D'abord»  en  nous  apprenant  les  nuances  distinctives  de  ces 
mots  sans  caractères  apparents,  lesynonymisienous  révèle, 
pour  exprimer  nos  pensées,  des  moyens  dont  jusque-là  nous 
ignorions  la  valeur.  Ce  sont  des  biens  dont  il  nous  enrichît, 
puisque»  les  ayant,  nous  ne  saviônspas  enuser,  et  qu'il  nonseii- 
seigne  à  en  Jouir.  If  e^s  souunes  loin  de  faire  de  notre  langue 
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imi  itÊitié  nm  mui  |imiitl6jË6  ei  ^  mm  dmAom  m  fMre. 
Pàmi  les  mdfe  CfM  slgalflent  ua  mèmt  eriire  d'idées  mu» 
ûièhMpém  dtvePSj  iiOHS  efi  eâiployoa»  ordiBftiremeni  un  mM 
dfeis  loul^  te«  aeêiskHiSi  fions  négligeoas  de  rendit  ta 
Viriélé  déi  fitiafif3eft  ;  non»  mus  rédslsons  à  me  tmatreié  to«- 
loâittifë }  Bôiiê  fiiiiftsdt)»  ménie  par  igttorer  hm  reèsoaree». 
Ofi  dirait  Un  ouvrier,  qui  de  plosieurt»  tflttromefits  propres 
pmt  m  eeruiifi  gëare  de  travail  preadrait  irajoart  le  méine, 
et  ae  se  deanerait  pas  la  peiae  de  cboisir  le  meilleur  et 
le  plas  eemâiede  daas  le»  diflërems  cas^  revenaat  machiaale^ 
mem  àeelai  éùu%  il  a  r^abitudeet  taissanl  se  rouiller  loos 
les  aairesi  Yoyeié  le  langage  du  peuple  t  les  mêmes  motsi  et 
m  sont  les  plus  eomtatias,  s*y  rèprodilisëat  saas  cesse: 
tels  ¥mti  parmi  les  verbes  ^  fbit^  et  dire.  Et  ee  qui^  sous  ce 
rapport)  arrive  au  peuple  par  Igaorance^  arrive  également 
aat  geas  iastruits  par  aégligeace  d'abord  et  ensuite  parce 
^'ii  ea  coûterait  beaucoup  de  se  soustraire  à  la  routine. 
De  là  dans  tous  les  ééMts  sur  des  sujets  ordiaaires  mi  style 
commua )  uniforme^  plai^  sans  oaractàre^  saas  précisioa, 
sans  justesse.  C'est  à  peiae  si  nos  écrivains  ^  nos  ora- 
teurs émineats^  au  risque  de  paraître  étranges  et  recho^hés 
teas  leur  langage,  s'appliquent  à  remplacer  l'expression, 
générale  et  courante  par  l'expressiou  spéciale  et  propre. 
Qu'il  s'agisse,  dans  le  discours,  de  quelque  chose  de  flbchenx 
à  quoi  aous  sommes  en  proie ,  la  plupart  se  contenteront  et 
tofls  aous  nous  contentons  pour  l'ordinaire  du  mot  général, 
malkenr*  Mais  celui  qui  tient  à  bien  dire  voudra  savoir  s'il 
doit  préférer  ûdf^êfêiié^  infmfumêi  misère^  déêrenêt  aeci- 
d^nt,  mlanUt^^  éût&êtrophe$  déêoHre^  teverê,  diêgrâee, 
échêûf  $taver$ei  méik'Deniîêt»)  malêneùntte  ou  déconvenue, 
Qli'tia  homme  aime  trop  l'argent ,  y  tienne  trop ,  nous  nous 
boraoas  t<nis  et  présqiie  toujours  à  le  traiter  diMatei  nous 
preaoas  saas  choix  l'expression  la  première  venue ,  c'est-à- 
dire  la  plus  cotaflittae^  etnous  n'examinons  passi,  par  rapport 
à  rhomme  en  question,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  aous  ser- 
vir des  mots,  aimrieieUsùy  attaché,  iniéteêêé,  tenace  claire, 
^tktifé,  e^ûêsêna^  éârdidej  ehièhe^  fneë^uiHf  taquin.  Avons* 
fioM  à  désigaei<  raetioa  d'iad^rê  es  ^reur^  le  verbe  êrgmper 
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BOUS  suffit,  nous  desceudoBs  rarement  jusqu'aux  spécialités 
marquées  par  o^te^er,  décevoir,  surprendre,  leurrer j  duper, 
aiiraper,  enjôler^  craquer,  hàbler^  piper  ^  embahouiner^ 
myêtifier^  berner,  faire  croire ,  faire  accroire,  enjaire  ac- 
croire j  en  donner  à  garder,  imposer,  en  imposer ^  blouser, 
donner  le  change,  eilouir,  fasciner.  Et  pourtant,  suivant  la 
remarque  judicieuse  de  Labruyère  :  a  Entre  toutes  les  diffé- 
rentes expressions  qui  peuvent  rendre  uûe  seule  de  nos  pensées 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  la  bonne  $  tout  ce  qui  ne  Test  point 
est  faible  et  ne  satisfait  point  un  homme  d*esprit  qui  veut  se 
foire  entendre.»  Gomme  il  se  trouve  des  hommes  qui  ne  con* 
naissent  et  n'acceptent  volontiers  de  monnaies  que  cell^  de 
cuivre,  de  même  il  en  est  à  qui  Tiastruction  n'a  point  appris 
les  acceptions  précises  des  mois  qui  signifient  une  même  idée 
chacun  avec  une  nuance  distincte  :  permis  à  ceux-là  de  ne 
faire  usage  que  des  expressions  communes  et  courantes. 
Mais  les  expressions  spéciales,  caractéristiques,  chargées 
d'accessoires  particuliers,  doivent-elles  rester  renfermées 
dans  les  trésors  de  notre  littérature  classique  comme  des  ca« 
pitaux  qui  n'ont  plus  cours?  £t  qui  devra  savoir  nettement  les 
valeurs  de  ces  monnaies  d'argent,  d'or  et  de  papier,  et  les  re- 
mettre en  circulation,  si  ce  n'est  l'homme  instruit  qui  pense 
le  plus  et  qui  prétend  le  plus  à  rendre  ses  pensées  avec  une 
parfaite  exactitude? 

Celte  ignorance  volontaire  de  tout  ce  que  peut  notre  lanr- 
gue  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  pensée  produit  les  ex- 
travagances du  néologisme.  Au  lieu  de  n'accuser  que  soi  de 
cette  pénurie  réelle,  on  s'en  prend  à  la  langue  elle-même,  et 
au  lieu  d'y  remédier  en  en  supprimant  la  cause,  c'est-à-dire 
en  se  mettant  à  étudier  et  à  recueillir  toutes  les  richesses  du 
vocabulaire,  on  aime  mieux  y  suppléer  par  des  créations  ar- 
bitraires ou  des  emprunts  à  l'étranger.  Assurément,  ceux  qui 
se  croient  obligés,  pour  rendre  leurs  idées,  d'avoir  recours  à 
ce  fatal  expédient,  ne  soupçonnent  même  pas  toutes  les  nuan- 
ces, toutes  les  délicaiesses,^  toutes  les  variétés  de  significa- 
tions d'une  langue  qui  ne  leur  fournit  pas  des  moyens  suffi- 
sants d'expression  uniquement  parce  qu'ils  ne  prennent  pas 
la  peine  4®  l^^  lui  demander.  Novateurs  par  défaut  de  savoir. 
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assez  semblables  à  des  femmes  coquettes  qui,  possédant  nii 
assortiment  d'habîts  de  tontes  formes,  pour  toutes  les  sai- 
sons et  tontes  les  circonstances,  ne  laisseraient  pas  d*en  ache- 
ter de  temps  en  temps  de  nouveaux,  moins  bien  faits  peut- 
être  et  moins  commodes,  simplement  pour  s'éviter  la  peine  de 
visiter  en  détail  toute  leur  garderobe  et  d'en  tenir  un  compte 
exact.  S'ils  connaissaient  bien  la  valeur  des  verbes  fonder  et 
protéger  o\x  garantir,  par  exemple,  songeraient-ils  à  y  sub- 
stituer des  barbarismes  tels  que  ceux  de  baier  et  de  sauve^ 
garder?  Et  que  de  mots  semblables  sont  chaque  jour  mis  en 
vogue  à  la  place  de  mots  anciens  d'une  signification  tout-àfâit 
égale,  sàps  devoir  qu'à  leur  nouveauté  le  crédit  passager  dont 
ils  jouissent  !  Avec  la  cause  du  mal  se  trouve  indiqué  le  moyen 
d'en  arrêter  le  cours.  C'est  au  synonymiste  à  le  faire  connaître 
et  valoir.  Ses  travaux,  en  effet,  tendent  à  rendre  l'innovation 
désormais  inutile,  en  montrant  que  la  langue,  sinon  par  l'abon* 
dance  de  ses  termes,  au  moins  par  celle  des  acceptions  qui  y 
sont  attachées,  n'est  impuissante  à  exprimer  aucune  des  con* 
ceptions  de  l'esprit,  si  nombreuses  et  si  fines  qu'elles  soient. 

Ceux  qui  enseignent  à  bien  dire  se  bornent  ordinairement 
à  donner  des  règles  sur  l'ordonnance  et  la  composition  du 
discours,  prenant  volontiers  en  pitié  les  modestes  recherches 
de  la  philologie.  Préoccupation  et  injustice  d'autant  plus  fu- 
nestes qu'elles  sont  générales.  Sans  la  connaissance  de  l'exacte 
valeur  des  mots,  on  n'est  point  en  état  de  les  approprier  aux 
idées,  les  paroles  manquent  nécessairement  de  netteté  et  de 
rigueur.  Comment  construire  un  édifice  parfait,  si  on  ignore 
la  qualité  des  matériaux  et  qu'on  n'apporte'  aucun  soin  à  les 
bien  choisir?  D'autre  part,  sans  cette  ménie  connaissance  on 
ne  pénètre  dans  la  pensée  des  autres  que  d'une  manière  in- 
complète :  on  ne  parvient  à  sentir  la  portée  et  la  force  du  dis* 
cours  résultant  de  l'assemblage  des  termes  qu'autant  qu'on  a 
commencé  par  bien  sentir  celles  des  termes  mêmes.  C'est 
donc  ici  une  condition  sans  laquelle  on  ne  saurait  donner  ni 
avoir  l'intelligence  des  idées  de  l'esprit,  pas  plus  qu'on  ne 
peut  communiquer  les  mouvements  de  l'âme  ou  en  ressentir 
Feffet.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  se  le  dissimuler?  Nous  vivons  à 
une  époque  où  le  besoin  de  la  justesse  dans  les  œuvres  lilté-î 


Digitized 


by  Google 


1t  lITIlomfCTWN, 

roirog  A  fsii  disparaUre,  ou  peu  s'en  faut,  eelui  de  r^firmonie* 
Autant  le  foud  remporte  sur  la  forme,  autant  rexaotitude  de 
Teipression  bous  semble*t-eUe  l'emporter  sur  son  éclatt 
Nous  avons  promplement  pris  en  aversion  cette  école  forma-- 
liste,  pompeuse  et  déclamatoire  qui  sous  l'empire  avait  u^urp4 
la  faveur  publique,  lie  posiiif  a  envahi  jusqu'^  notre  littéra** 
turei  elle  porte  comme  tout  le  reste  un  cachet  populaire.  Lei 
esprits,  la  plupart  occupés  d'affaires,  d'mdustrie,  de  com*<' 
meree,  d'administration,  de  poliiique ,  deviennent  peu-à*pett 
insensibles  ^  tout  autre  genre  de  beauté  qu'à  celui  qui  résultat 
d'une  convenance  parfaite  eiitre  Tidée  et  son  expression, 
Jouissant  plus  par  l'entendement  que  par  le  goftt,  ce  qui  noua 
platt  dans  les  ouvrages  de  l'esprit  ce  n'est  point  la  splendeur 
des  figures,  la  rondeur  et  la  cadence  des  périodes,  mai^  plufài 
l'intervention  de  la  raison  jusque  dans  les  plqs  petites  choses, 
et  l'attention  à  ne  s'abandonner  jamais  à  l'aveugle  hasard  pour 
ce  qui  regarde  l'emploi  des  mois.  C'est  une  littérature  prati«< 
que  et  d'hommes  d'affla|res  qu'il  nous  faut,  Gens  caloulateuri^ 
et  logiciens  avant  tout,  nous  mettons  au-dessus  de  tout  \^ 
plaisir  de  rintelligence,  celui  qu'elle  éprouve  ior^u'elle  est 
satisfaite  d'avoir  trouvé  la  vérité ,  l'ordre ,  la  rectitude.  0^ 
sorte  qu'on  peut  dire  en  général  que  pour  nous  l'art  de  bie^ 
parler,  de  parler  comme  il  faut,  se  réduit  à  Vm  d9  parler 
juste. 

Mais  il  n^est  pas  besoin,  pour  donner  du  priii  à  Touvre  de» 
synonymistes,  de  se  prévaloir  du  go^t  général  dea  cpQtempa>* 
rains.  On  risquerait  ainsi  de  présenter  comme  avantage  te 
circonstance  un  avantage  essentiel.  Tout  style,  pour  étru  bon, 
doit  réunir  deux  qualités  principales,  la  clarté  et  leiiorpe-« 
ments.  La  clarté  est  la  qualité  fondamentale,  cf  Ile  dont  au-* 
cun  disecMirs  ne  peut  absolument  se  passer,  celle  qui  ne  sau*^ 
rait  être  remplacée  par  aucune  autre  et  sana  laquelle  toutes  le« 
autres  restent  sans  valeur.  Or,  les  mots  ne  peuvent  être  clairs» 
s'ils  ne  sont  propres  et  précis ,  et  ils  ne  seront  ni  proprea  ni 
précis,  si  on  emploie  Inconsidérément  et  indistinctement  çêwi 
qui  semblent  synonymes.  A  moins  de  connaître  leurs  diffé^ 
pences  et  la  signification  particulière  de  chacun,  on  ne  aaun^ 
point  se  servir  d'expressions  qui  répondent  bien  aux  pepaéofi, 
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<»  se  0OBlfl9ilêrft  d'images  vagues  et  d^àrpmê^ptéiy  on  ne  diva 
peiat  oe  qu'il  fiiut,  ou  on  nç  le  dira  pas  comme  il  faut,  ou  on 
ne  dira  pas  que  ee  qu'il  faut  ;  par  conséquent  on  ne  sera  point 
dair,  on  ne  donnera  do  son  idée  qu'une  copie  approchante  et 
non  pas  exacte,  on  ne  la  présentera  pas  fidèlement  et  coni7% 
plëtement,  ou  bien  on  y  ajoutera  quelque  accessoire  ëtrangep 
qui  i*obscttrcira,  Nous  sommes  heureux  Ici  de  pouvoir  eonfiF- 
mer  las  assurances  des  syncmymistes  eux^^mémes  par  Topiqion 
du  docteur  Blair  dont  le  Coun  de  rhétorique  (  $*"  part.  lect.  x) 
contient  sur  cette  qoatière  un  long  et  excellent  chapitre  :  «  La 
plupart  des  auteurs,  y  e^t-ii  dit,  confondent  les  termes  synony* 
mes  et  ne  sont  détenninés  dans  l'emploi  qu'ils  en  font  que  par 
le  désir  de  bien  remplir  une  période  ou  de  donner  au  langage 
plus  d'harmonie  ou  de  variété,  comme  si  leurs  significations 
étaient  absolument  les  mêmes*,  tandis  que  effectivement  elle» 
diffèrent  beaucoup.  Un  style  obscur  et  l&che  est  le  résultat  iné- 
vitable d'un  tel  abus.  »  Obscur,  on  a  vu  pourquoi  et  comment  ; 
lâche,  parce  que,  faute  de  connaître  les  termes  propres,  on  est 
forcé  de  recourir  à  des  circonlocutions  qui  ont  au  moins  l'in- 
eonvénient  de  flaire  traîner  et  languir  le  discours. 

Les  travaux  de  la  philologie  concernant  les  mots  réputés 
qfnonymes  ont  auprès  du  public  de  nos  jours  un  autre  titre 
de  recommandation  ;  c'est  qu'ils  sont  destinés  à  composer  une 
science  tout-à-fait  semblable  pour  la  méthode  aux  sciences 
aujourd'hui  les  plus  estimées.  Les  sciences  dites  reirospec" 
ihes  s'appliquent  aux  faits  passés,  comme  leur  nom  l'indiqne, 
afia  d'en  tirer  des  règles  de  prévoyance  et  de  condulle  pour 
l'avenir,  ou  bien  aux  produits  instinctifs  de  la  pensée  pour 
en  eonnahre  les  procédés  et  rendre  désormais  la  pratique  de 
eeux-ci  pîus  éclairée  et  plus  sûre.  Par  ces  études,  si  dignes 
d'être  remises  en  honneur,  comme  par  l'hislolre  etla  psycholo^ 
gie,  l'humanité,  s^élevant  à  la  conscience  d^elle-méme  et  de  ses 
opératloBs,  se  prépare  à  faire  sciemment  et  avec  pleine  con« 
naissance  dé  cause  ce  qu'elle  a  fait  jusque-là  sous  l'impulsion 
de  la  nature  et  sans  direction  ralsonnée.  Supposé  que  chacun 
de  nos  auteurs  classiques  ait  toujours  saisi  par  lui-même ,  et 
dans  le  temps  qu'il  s'en  doutait  le  moins,  la  valeur  propre 
de  ehaque  terme,  de  manière  à  l'employer  à  propos,  il  ne 
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s'ensuivrait  pas  que  nous  eussions  au  même  degré  le  seas 
droit  qui  leur  servait  de  guide.  Déjà  M.  Viliemain  a  cru  pou- 
voir dire  9  dans  son  Cours  de  Littérature  :  ce  On  s'écarte  au- 
purd'iiui  du  caractère  de  notre  langue  par  recherche  et  par 
ignorance.  L'acception  primitive  des  mots,  leur  sens  natif, 
et  partant  leur  vérité ,  leur  grâce,  s'est  altérée,  s'est  effacée.  » 
Mais  quand  même  nous  n'aurions  point  dégénéré  sous  ce 
rapport,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  synonymiste  recueillît 
Vainement  les  fruits  de  leur  sagacité  pour  aider  les  écrivains 
contemporains  et  futurs  dans  la  même  appréciation.  Avant 
rétablissement  de  l'usage  et  pour  qu'il  s'établit,  il  a  fallu 
qu'on  eût  le  sentiment  spontané  et  obscur  des  différences  qui 
existent  entre  les  mots  synonymes  ;  mais  ce  serait  folie  de 
nous  en  tenir  à  ce  moyen  peu  sûr  de  les  découvrir,  maintenant 
que  l'usage  se  trouve  fondé.  C'est  de  lui  qu'il  faut  emprunter 
toutes  faites  des  distinctions  auxquelles  on  n'arriverait  par  soi- 
même- qu'en  tàionnaot  et  à  l'aide  d'une  pénétration  de  plus 
en  plus  rare.  Ce  qui  a  été  et  dû  être  affaire  de  sentiment  pour 
nos  maîtres  dans  l'art  de  la  parole  doit  é(re  pour  nous  affaire 
de  réflexion.  Mais  ce  qu'il  n'a  été  donné  qu'à  l'élite  d'entre 
eux  d'apercevoir  d'abord  sans  règles ,  sans  étude  et  comme 
par  divination ,  sera  désormais  aperçu  par  les  esprits  les  plus 
vulgaires  avec  une  clarté  et  une  certitude  toute  scientifiques, 
pourvu  que  les  synonymistes  ne  restent  p^s  trop  au-dessous 
de  leur  tâche. 

Par  ses  distinctions,  le  synonymiste  conlribue  à  diminuer 
les  disputes  qui  s'opposent  aux  progrès  de  nos  connaissances 
et  apportent  le  trouble  dans  la  société.  Les  mots  les  plus 
vagues,  les  plus  susceptibles  d'être  regardés  comme  équi- 
valents sont  ceux  qui  représentent  des  idées  abstraites  et 
morales ,  parce  qu'à  celles-ci  ne  correspondent  point  d'objets 
dont  la  seule  inspection  puisse  prévenir  ou  dissiper  l'équi- 
voque; ce  sont  précisément  aussi  ceux  dont  nous  nous  ser- 
vons le  plus  souvent  dans  nos.  discours  ordinaires  ,  où 
ils  produisent  ou  entretiennent  des  contestations  sans  fin. 
Comme  ils  manquent  de  précision  et  de  netteté,  ils  sont  pris 
en  sens  divers ,  de  sorte  que ,  plus  on  parle ,  moins  on  est 
d'accord.  Parmi  les  philosophes,  Locke  est  celui  qui  a  le 
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mieux  senti  ce  vice  et  s'est  le  plus'altaché  à  en  combattre  la 
eaase  ;  c'est  le  but  principal  qu'il  se  propose  dans  son  E$sai 
sur  t entendement  htmiain,  dont  le  troisième  livre  tout  en- 
tier roule  sur  les  mots.  Mais  le  remède  qu'il  indique  étant 
présenté  dans  une  théorie  toute  métaphysique,  et  mêlé  à  des 
considérations  générales  qui  l'enveloppent,  n'est  pas  assez 
prochain ,  assez  direct  pour  pouvoir  s'appliquer  aisément  à 
chaque  occasion.  Il  n'y  a  que  les  livres  des  synonymistes  qui 
déterminent  en  particulier  la  valeur  propre  de  tels  termes, 
spécialement  employés  dans  telle  science  ou  dans  telle  con- 
versation ,  de  manière  à  la  dégager  de  toute  méprise  prove- 
nant de  ce  que  ces  termes  y  auraient  une  valeur  incertaine 
^u  mal  entendue.  Sous  ce  rapport,  ils  rendent  un  grand  ser- 
vice, eu  égard  à  la  gravité  et  à  la  fréquence  du  mal.  Il  im- 
porte à  la  vérité  comme  à  la  paix  du  monde,  que  les  hommes^ 
finissent  par  s'accorder  sur  les  problèmes  qu'ils  discutent , 
ou  sur  les  questions  d'intérêt  qui  les  divisent;  et  ce  qui  les  en 
empêche  pour  l'ordinaire,  c'est  l'ignorance  où  ils  sont  de  la 
propriété  du  langage.  La  plus  grande  partie  des  disputes  sont 
parement  verbales  et  tomberaient  d'elles-mêmes  si,  en  ayant 
soin  de  définir  les  termes  et  de  les  réduire  aux  collections 
déterminées  des  idées  simples  qu'ils  signifient,  on  s'accoutu- 
mait à  en  faire  toujours  un  usage  juste  et  convenable. 

Comme  exercice  fntellectuel,  ces  mêmes  études  n'ont  pas 
une  moindre  importance.  Outre  qu'elles  nous  rendent  atten- 
tifs sur  le  choix  des  mots  et  sévères  avec  nousr-mémes ,  elles 
augmentent  au  plus  haut  point  notre  sagacité  naturelle.  L'es- 
prit, suivant  Montesquieu,  consiste  à  connaître  la  ressem* 
blance  des  choses  diverses  et  la  différence  des  choses  sem- 
blables. Celui-là  donc  ne  peut  manquer  d'acquérir  de  l'esprit^ 
qui  a  l'habitude  de  chercher  des  différences  fines  et  cachées 
entre  les  mots  les  plus  semblables,  jusqu'à  paraître  équi- 
Talents  ;  il  devient  de  plus  en  plus  habile  à  pénétrer  dans  le 
fond  des  choses  et  à  les  discerner  les  unes  d'avec  les  autres. 
Bacon  (^Nov.  org.  i,  55)  définit  aussi  l'esprit  philosophique 
et  scientifique,  une  facilité  à  apercevoir  les  ressemblances 
et  les  différences  des  choses;  seulement,  parmi  ceux  qui  en 
sont  doués,  les  uns  planant  et  voltigeant  au-dessus  des  ob- 
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jelfti  en  remarquent  davantage  les  ressemblances,  tundU 
que  les  autres,  plus  opiniâtres  et  plus  fins,  plus  capabies.de 
méditation,  s  arrêtent  et  s'attachent  davantage  à  en  découvrir 
les  différences  même  les  plus  subtiles.  Il  n'importe  guère, 
du  reste ,  à  quoi  nos  facultés  se  doivent  adonner  pour  ac- 
quérir cette  aptitude  qui ,  une  fols  acquise,  devient  générale 
et  applicable  à  tout  et  partout;  témoin  Fusage  où  nous  sommes 
encore  de  développer  les  dispositions  de  nos  enfants  en  leur 
faisant  apprendre  des  langues  qui  ne  se  parlent  plus,  qu  ils  ne 
parleront  point,  et  dont  ils  n-éprouveront  peut-être  jamais, 
hors  de  Técole,  le  besoin  ni  Tenvie  de  revoir  les  monuments 
littéraires. 

Mais  non  seulement,  par  celle  occupation  plus  que  par 
toute  autre,  l'esprit  s'aiguise,  se  fortifie,  gagne  en  intensité, 
mais  encore  il  en  résulte  pour  ses  connaissances  un  efietnon 
moins  heureux.  Le  synonymiste  n'est  point,  comme  on  se 
rimaginerait  volontiers,  un  éplucheur  de  mo(s  dont  les  re- 
cherches n'ont  aucun  rapport  à  la  pensée.  Il  n'étudie  pas  le 
discours,  ainsi  que  le  grammairien,  quant  à  sa  forme,  mais 
quant  à  sa  matière  :  c'est  plutôt  un  logicien  obligé  par  le  but 
même  qu'il  se  propose  à  ne  voir  les  mots  que  relativement 
aux  idées  dont  ils  sont  les  types.  Il  ne  dit  rien  des  uns  qui 
soit  sans  conséquence  pour  les  autres,  et  il  ne  saurait  donner 
de  la  précision  aux  premières  qu'il  n'en  donne  en  même  temps 
aux  dernières.  Loin  de  rester  sans  profit  pour  rentendement^ 
le  travail  entrepris  pour  éclaircir  les  termes  et  en  marquer  ea 
quelque  sorte  les  contours,  y  répand  nécessairement  la  clarté, 
tant  le  rapport  est  étroit  entre  le  signe  et  l'idée  signifiée.  De 
là  vient  que  les  progrès  intellectuels  de  l'enfant  sont  généra- 
lement en  proportion  de  la  connaissance  qu'il  acquiert  de  la 
valeur  des  mots.  Veut-on,  par  exemple,  expliquer  précisé- 
ment la  force  de  signification  inhérente  à  chacun  des  mots, 
honnêteté,  civilité,  politesse,  courtoisie  ;  ou,  équité  Qi  jus^ 
lice;  ou,  antipathie,  aversion,  répugnance,  haine, Hnimi^ 
tié,  animosité,  on  aura  moins  à  déterminer  le  sens  littéral  de 
chacun  d'eux  qu'à  développer  les  caractères  distinctifs  de 
chaque  qualité  correspondante,  d*après  la  propriété  naturelle 
des  termes  :  d*où  Ton  voit  que  le  travail  du  synonymiste  sur 
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une  famille  de  mots  semblables  revient,  à  vrai  dire  j  à  un  court 
traité  ayant  pour  objet  celui  qui  est  indiqué  par  Tidée  com- 
mune, et  que.ia  théorie  contenue  dans  ce  litiilé  s'obtient  en 
interrogeant ,  sur  la  valeur  particulière  des  mois ,  Tusage , 
Tanalyse ,  Tétymologie ,  ou  quelque  autre  circonstance  pure- 
ment philologique.  C'est  pourquoi  ces  sories  d'éludés  peuvent 
prêter  un  grand  secours  aux  sciences  morales  et  psychologi- 
ques particulièrement. 

Les  mots  révèlent  à  qui  sait  en  pénétrer  le  sens  la  philoso- 
phie du  sens  commun.  Sous  le  rapport  intellectuel  et  moral , 
s'y  trouve  déposée  la  sagesse  des  nations.  Les  actes  et  les  ca- 
pacités de  Tespriti  les  passions,  les  penchants,  les  qualités  du 
caractère,  font  le  sujet  de  presque  toutes  lés  pensées  depuis 
querbomme  réfléchit,  à  cause  du  besoin  continuel  qu'on  a  de  les 
connattre  pour  se  bien  conduire:  aussi  sont-ils  désignés  dans  le 
langage  ordinaire  par  des  noms  qui  en  expriment,  avec  une 
finesse  prodigieuse,  tous  les  degrés  et  les  variétés.  De  telle  . 
sorte  que  Texamen  attentif  de  la  valeur  assignée  à.  ces  noms 
par  Tusage  donne  précisément  la  théorie  du  sens  commun  sur 
les  faits  de  la  nature  et  de  la  moralité  humaines  dont  ils  sont 
les  signes ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  nombre  de  ces 
faits,  leurs  espèces,  leurs  traits  distinctifs  et  leurs  nuances  les 
plus  délicates.  C'est  pour  le  psychologue  un  puissant  moyen 
d'investigation  ;'  s'il  le  néglige ,  il  s'expose  à  n'arriver  par  la 
voie  de  la  conscience  qu'à  des  résultats  incomplets  ou  systé- 
matiques, ce  Je  suis  persuadé,  dit  Locke  à  ce  sujet,  que  les 
langues  sont  le  meilleur  miroir  d>3  l'esprit  humain ,  et  qu'une 
analyse  exacte  de  la  signification  des  mots  ferait  mieux  con- 
naître que  toute  autre  chose  les  opérations  de  l'entende* 
ment.  » 

Tels  sont  les  avantages  principaux  attachés  dans  chaque 
langue  à  la  comparaison  des  mots  communément  réputés  sy- 
nonymes. A  quoi  on  peut  ajouter  encore  :  par  rapport  aux 
étrangers ,  qu'elle  leur  facilite  la  connaissance  d'une  langue 
qu'ils  doivent  apprendre  par  principes  ;  par  rapport  à  la  pos- 
térité, qu'elle  lui  assure  l'intelligence,  dans  les  écrivains  classi- 
ques, d'une  foule  de  beautés,  qui  sans  cela  vraisemblablement 
fussent  demeurées  inaperçues  j  et  par  rapport  aux  conterapor 
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rains  qui  parlent  celte  langue ,  qu'elle  en  éclaire  à*  leurs  yeux 
tout  le  système  par  les  observations  qu'elle  est  obligée  de  faire 
sur  la  valeur  logique  d'un  grand  nombre  de  modifications  gram- 
maticales, ainsi  que  sur  celle  des  préfixes  et  des  terminaisons. 
Mais  ces  recherches  ont  pour  le  français  un  intérêt  particu- 
lier. Ce  qui  le  dislingue ,  c'est  sa  grande  clarté.  C'est  à  celte 
qualité  qu'il  doit  d'avoir  en  quelque  sorte  ravi  au  latin  son 
universalité  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ;  il  y  forme 
généralement  le  complément  d'une  éducation  soignée;  il  y  est 
devenu  l'organe  des  sciences  et  de  la  philosophie,  après  avoir 
été  celui  de  la  galanterie  et  de  la  conversation  ;  et,  depuis  les 
conférences  de  Nimègue ,  il  y  a  été  choisi  pour  être  la  langue 
des  traités  et  de  la  diplomatie.  Or,  comme  l'élude  de  la  syno- 
nymie des  mots  a  pour  eÉfel  de  les  dépouiller  de  toute  obscu- 
rité ,  de  toute  équivoque,  la  langue  française  ne  saurait  la  né- 
gliger, à  moins  de  renoncer  à  sa  glorieuse  prérogative.  De 
plus,  notre  langue  se  fait  remarquer  entre  toutes  par  un  autre 
caractère  bien  spécial ,  qui  la  dispose  plus  que  toute  aulre  en 
faveur  des  travaux  dont  il  est  ici  question.  Nulle  ne  peut  se 
vanter  d'être  plus  constante,  plus  fixe,  plus  une.  Dans  aucune, 
les  diverses  parties  de  la  littérature  n'ont  été  de  bonne  heure 
assujetties  à  des  règles  plus  invariables.  Depuis  le  grand  siècle, 
grâce  à  l'Académie  française,  grâce  à  Malherbe,  à  Vaugelas, 
à  Boileau  et  à  leurs  pareils,  presque  rien  n'a  été  laissé  à  l'ar- 
bitraire de  l'écrivain.  Qu'on  se  rappelle  la  critique  du  Cid  par 
l'Académie.  Aussi,  pendant  que  les  Allemands  n'entendent  plus 
Kiopstock,  ni  les  Italiens  Dante,  ni  les  Anglais  Shakspeare 
qu'au  moyen  de  longs  commentaires,  tous  nos  auteurs  classi- 
ques, même  ceux  des  époques  les  plus  reculées,  nous  sont  d'une 
intelligence  facile.  La  législation  des  synonymistes  devait  na- 
turellement trouver  place  à  côté  de  celle  des  grammairiens 
et  des  littérateurs.  C'est  en  France  qu'on  a  dû  s'*aviser  d'abord 
de  séparer,  par  des  bornes  inébranlables,  les  domaines  des  mois 
quasi-équivalents.  La  France  a  effectivement  donné  l'exemple, 
et  le  traité  de  Girard,  accueilli  dès  l'abord  avec  une  grande 
faveur,  est  devenu  le  modèle  de  tous  les  ouvrages  semblables 
qui  ont  paru  depuis  à  Fétranger.  L'Académie  ne  fil  que  con- 
firmer le  jugement  du  public  en  admettant  dans  son  sein  cet 
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illustre  philologue ,  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  la  syno- 
nymie des  mots  d'une  manière  spéciale  y  et  dont  le  livre  à 
obtenu  cet  éloge  de  Voltaire  :  ce  II  subsistera  autant  que  la 
langue  et  servira  même  à  la  faire  subsister.  y>  Ces  études 
n*ont  rien  perdu  de  leur  attrait;  elles  ne  demandent  qu'à  être 
ranimées.  L'Académie  qui,  outre  Girard,  a  compté  parmi 
ses  membres  d'Alembert,  Condiliac  et  M.  Guizot,  qui  a  cou- 
ronné l'ouvrage  de  l'abbé  Roubaud,  sans  pouvoir,  à  cause  des 
événements,  lui  accorder,  comme  ^  Girard,  les  honneurs 
suprêmes  de  la  littérature,  ne  saurait  y  rester  plus  longtemps 
indifférente.  L'esprit  philosophique  est  maintenant  trop  ré- 
pandu pour  ne  pas  s'y,  appliquer  bientôt.  Exécutée  sur  un  plan 
tout  autrement  vaste,  qui  permettra  d'embrasser  et  d'utiliser 
tous  les  travaux  partiels  déjà  connus,  la  même  entreprise 
devra  changer  de  point  de  vue  et  de  méthode.  Girard  tra- 
vaillait pour  l'avancement  .d'une  langue  imparfaite  eu  con- 
sultant ses  propres  réflexions.  Il  s'agit  désormais ,  pour  le 
syuonymiste ,  de  fixer  la  valeur  des  mots  d'une  langue  par- 
venue à  son  point  de  maturité,  en  suivant  des  principes  de 
distinction  non  plus  instinctifs  et  partant  arbitraires ,  mais 
scientifiques  et  par  conséquent  légitimes  et  sûrs ,  en  consta- 
tant l'usage  des  auteurs  classiques  et  en  élevant  la  synony- 
mique  à  la  hauteur  d'une  science  rétrospective.  Telle  est  du 
moins  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  de  notre  tâche 
d'après'nos  maîtres,  Condiliac,  Roubaud  et  M.  Guizot,  et  telle 
est ,  pour  la  remplir,  la  marche  que  nous  avons  suivie  et  que 
nous  continuerons  de  suivre. 

Que  les  différences  cachées  sous  l'apparente  identité  des 
termes  synonymes  soient  rarement  senties ,  et  qu'il  importe 
néanmoins  beaucoup  et  sous  divers  rapports  qu'elles  le  soient, 
c'est  ce  qui  résulte  de  tout  ce  qui  précède.  Nous  sommes 
donc  dispensé  de  répondre  à  l'objection  suivante ,  elle  se 
trouve  déjà  résolue  ;  ou  ces  différences  s'aperçoivent  d'elles- 
mêmes,  et  dans  ce  cas  il  n'est  pas  besoin  de  livre  ni  de  science 
qui  enseigne  expressément  à  les  trouver;  ou  elles  échappent 
au  commun  des  penseurs,  et  alors  ce  sont  des  subtilités  di- 
gues tout  au  plus  d'attirer  l'attention  des  grammairiens  et 
fu'on  peut  négliger  impunément. 
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Maïs  il  s'élève  contre  la  doctrine  des  synonymîstes  d'autres 
difflculiés  qui  demandent  un  examen  à  part ,  parce  qu'elles 
provoquent  des  restrictions  ou  des  explications  qui  n'ont  pu 
encore  trouver  place  jusqu'ici. 

La  première  qui  se  présente  nécessairement  à  lap^sëe^dans 
un  temps  comme  le  nôtre,  où  les  écrivains  se  glorifient  d'avoir 
secoué  toute  espèce  de  joug,  c'est  que  l'esprit,  préoccupé  du 
soin  de  peser  les  mots,  doit  perdre  dans  la  recherche  scrupu- 
leuse de  pareilles  minuties  une  grande  partie  de  sa  vigueur, 
de  son  feu,  et  devenir  incapable  d'efforts ,  de  mouvement  et 
d'élévation.  Mais  l'étude  des  synonymes  ne  nuit  réellement  au 
génie,  en  ralentissant  son  activité  et  en  arrêtant  son  essor,  que 
quand  elle  n'est  pas  faite  à  propos.  Ce  n'est  pas  pendant,  mais 
bien  avant  le  moment  où  s'opère  le  travail  de  laconception,  qu'il 
convient  de  s'y  livrer.  Il  faudrait  de  bonne  heure  s'être  telle- 
ment familiarisé  avec  les  distinctions  établies  entre  ces  sortes 
de  mots ,  que  les  meilleurs  et  les  plus  justes  vinssent  comme 
d'eux-mêmes  s'adapter  aux  idées,  sans  qu'on  eût  plus  besoin 
d'y  songer,  qu'aux  règles  de  la  grammaire,  lorsqu'on  est  à  mé- 
diter un  sujet.  Par  cette  raison  comme  par  plusieurs  autres, 
ces  travaux  devraient  occuper  l'enfance  en  même  temps  que 
ceux  de  la  grammaire.  Ils  obtiendraient  une  grande  place 
dans  un  système  d'instruction  vraiment  national  et  bien  en- 
tendu. Aussi  est-ce  aux  écoles  particulièrement  que  nous  des- 
tinons ce  livre,  espérant  que  noire  Université  ne  le  jugera 
pas  inutile  pour  le  but  Qu'elle  se  propose  dès  à  présent  d'at- 
teindre, en  admettant  pour  une  plus  large  part  dans  les  cours 
du  collège  la  connaissance  de  notre  littérature  classique. 

Cependant,  les  j;)rétentions  des  synonymîstes  ne  sont-elles 
point  exagérées?  Ne  couvrent-elles  pas,  de  la  part  de  la  logi- 
que et  des  séiences,  une  tentative  d'usurpation  sur  les  lettres  ? 
Exiger  du  poète  et  du  philosophe,  par  exemple,  la  même  at- 
tention dans  le  choix  des  mots  sous  le  rapport  de  la  justesse, 
û'est-ce  pas  méconnaître  la  diversité  des  buts  auxquels  ils 
tendent  l'un  et  l'autre?  Et  n'y  a-t-il  pas  une  foule  de  cas,  dans 
lesquels  il  est  permis  5  l'écrivain  artiste  de  prendre  parmi 
plusieurs  termes  synonymes  celui-ci  ou  celui-là ,  sans  égard 
à  la  nuance  d'idée  qui  le  distingue  des  autres?  Cette  ob- 


Digitized 


by  Google 


INTRODUCTION.  81 

servation  est  jaste;  il  s*agit  seulement  d'en  fixer  la  portée. 

Girard  convient  lui-^méme  qu'il  y  a  des  occasions  où  logi- 
quement le  choix  entre  plusieurs  synonymes  est  assez  indif- 
Krent.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  ni  même  utile  de  pré- 
senter comme  modifiée  de  telle  manière  Tidée  principale  si- 
gnifiée par  tous  :  c'est  alors  qu'on  peut^  à  son  gré,  employer 
l'un  ou  Tautre,  et  qu'en  affectant  une  grande  sévérité  on  don- 
nerait au  style  une  raideur,  mie  monotonie  et  une  régularité 
fastidieuses.  Ainsi  le  pratiquent  nos  meilleurs  écrivains  :  ils 
ne  sont  quelquefois  déterminés  à  préférer  telle  expression 
synonyme  de  telle  autre ,  dont  ils  viennent  de  se  servir,  que 
par  le  besoin  d'éviter  une  répétition  ;  et  c'est  pourquoi  de  ce 
que  deux  ou  plusieurs  mots  ayant  une  signification  sembla- 
ble se  trouvent  dans  une  même  phrase  on  dans  un  même  pas- 
sage, il  ne  faut  pas  conclure  aussitôt  que  l'auteur  ait  en  Tln- 
tetition  de  les  opposer  en  attribuant  à  chacun  une  nuance 
partieulière,  comme  penche  naturellement  à  le  croire  un  sy- 
Bonymiste  désireux  de  confirmer  ses  distinctions  par  des 
exemples  décisifs.  Ce  qui  prouve  encore  que  l'observation  des 
différences  spécifiques  des  synonymes  n'est  pas  toujours  obiI« 
gatoirç ,  c'est  que  d'un  grand  nombre  de  termes  analogues 
pour  le  sens  deux  ou  trois  seulement  se  rencontrent  quelque- 
fois dans  tout  un  livre,  dont  l'auteur  a  eu  besoin  d'exprimer  à 
chaque  instant  l'idée  qui  leur  est  commune  à  tous.  Dans  cha- 
que famille  de  synonymes,  tout  écrivain  a  ses  termes  de  pré- 
dilection, et,  pour  ainsi  dire,  ses  habitués,  auxquels  11  ne  re- 
nonce que  pour  rendre  une  nuance  d'idée  bien  spéciale  et 
saillante. 

Cette  concession  faite ,  Girard  ajoute,  et  nous  nous  h&tons 
d'sjouter  avec  lui,  qu'il  y  a  encore  plul  d'occasions,  où  les  sy- 
nonymes ne  doivent  ni  ne  peuvent  figurer  Tun  pour  l'autre. 
Reste  &  déterminer  dans  quels  genres  de  discours  ou  d'écrits 
ces  occasions  sont  plus  fréquentes  ou  pIusYares. 

Le  langage  didactique  ^  celui  qui  sert  à  l'enseignement  des 
sciences  et  des  arts,  demande  une  précision  continue.  Comme 
en  remployant  on  se  propose  uniquement  d'instruire,  la  règle 
à  son  égard  est  inflexible  :  tout  ce  qui  n'est  pas  dair  lui  répu- 
gne ;  il  faut  en  bannir  toute  expression  louche  ou  indécise  ca- 
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pable  de  jeter  dans  l*esprit  de  Tobscurité  ou  de  la  confusion  ; 
là  point  de  synonymes,  de  termes  libres,  qu*on  puisse,  suivant 
son  caprice  ou  des  exigences  étrangères  à  l'idée,  agréer  ou 
rejeter  ;  chaque  mot  doit  y  avoir  uiie  valeur  propre  et  distinc- 
tive  qui  seule  lui  mérite  d'être  préféré  aux  autres.  Du  reste, 
il  n'y  a  pas  ici  de  difficulté.  Il  suffirait  d'ouvrir  des  livres  de 
logique,  de  métaphysique ,  de  mathématiques,  de  jurispru- 
dence, de  théologie,  pour  juger ,.par  le  soin  que  mettent  leurs 
auteurs  à  déterminer  exactement  la  signification  des  termes, 
combien  il  leur  paraît  essentiel  de  s'y  conformer  en  écrivant. 
Un  autre  fait  non  moins  significatif,  c'est  que  parmi  les  syno- 
nymistes  on  compte  surtout  des  philosophes,  le  sophiste 
Prodicus ,  Eberhard,  Condillac,  Beauzée,  et  même  des  mathé- 
maticiens, comme  Romani  et  d'Âlembert. 

Mais  il  y  aurait  en  effet  de  l'injustice  à  vouloir  imposer  la 
même  obligation  au  langage  oratoire  et  poétique.  Le  but  de  . 
celui  qui  le  parle  n'étant  pas  seulement  de  se  faire  compren- 
dre, mais  aussi  et  surtont  déplaire  et  de  toucher,  de  quel  droit 
l'empécherait-on  d'user  des  mots  en  conséquence?  Une  plus 
grande  latitude  lui  sera  donc  laissée  :  il  pourra  considérer  et 
traiter  comme  équivalentes  pour  le  sens  des  expressions  qui 
différent  pourtant  aux  yeux  du  philosophe.  Encore  faut-il  s'en- 
tendre sur  ce  privilège.  11  n'emporte  pas  que  l'orateur  et  le 
ppète  feront  des  mots  un  usage  tout-à-fait  arbitraire;  et,  par 
rapport  à  l'usage  qu'il  leur  sera  donné  d'en  faire,  les  instruc- 
tions des  synonymistes  ne  cesseront  point  de  leur  être  utiles- 
Toujours  ils  devront,  parmi  ces  termes  égaux  pour  le  sens, 
savoir  distinguer  et  choisir  les  plus  forts,  les  plus  expressifs 
et  les  plus  jiobles  ;  or,  ils  les  trouveront  aussi  caractérisés 
sous  toutes  ces  faces  dans  les  dictionnaires  des  synonymes. 
Ainsi,  qu'un  orateur,  quand  il  veut  insister  pour  frapper  da- 
vantage, accumule  les  expressions  communément  tenues  pour 
synonymes ,  la  raison  la  plus  sévère  ne  saurait  le  trouver 
mauvais.  Mais  de  le  faire  à  l'aventure,  de  manière,  par  exem- 
ple, à  placer  après  un  mot  un  mot  synonyme  qui  ait  moins 
de  force  ou  de  clarté,  c'est  ce  qui  n'est  permis  qu'aux  impro-  . 
visateurs,  comme  condition  nécessaire  au  succès  de  leurs  tours 
de  force.  Tout  genre  de  littérature  sérieux  exige  que  rien  n'y 
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soit  donné  au  hasard  de  ce  qui  peut  se  faire  par  réflexion  et 
industrie.  La  seule  différence  qu'il  y  ait,  sous  ce  rapport,  entre 
les  sciences  et  les  arts  oratoire  et  poétique ,  c'est  que  les  mots 
se  choisissent  dans  les  unes  toujours  suivant  leur  conformité 
logique  avec  les  idées ,  et  dans  les  autres  suivant  aussi  leur 
couformité  avec  les  impressions  qu'on  a  en  vue  de  produire. 
Et,  pour  être  capable  d'apprécier  l'une  et  l'autre  confor- 
mité, il  faut  avoir  une'connaissanee  presque  égale  des  traités 
des  synonymistes;  car  ils  déterminent  non  seulement  les 
nuances  de  signification  des  mots  ,  mais  encore  leur  degré  de 
force,  de  clarté  et  de  noblesse ,  aussi  bien  que  les  différents 
styles  où  il  convient  de  s'en  servir. 

Le  langage  commun  tient  le  milieu  entre  le  langage  didac- 
tique, d'une  part,  et  le  langage  de  l'éloquence  et  de  la  poésie, 
de  l'autre.  Il  demande  moins  de  rigueur  que  le  premier, 
et  souffre  moins  de  liberté  que  le  second.  Par  langage  com- 
mun, il  faut  entendre  celui  dont  il  est  fait  usage  dans  |es  rela- 
tions politiques,  administratives  et  commerciales,  et  en  même 
temps  celui  de  l'histoire,  des  romans,  des  nouvelles,  des 
mémoires ,  des  lettres  et  de  la  conversation.  Mais ,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  toujours  stricte  obligation  ,  il  y  a  toujours  mérite 
et  avantage  à  ne  s'en  servir  qu'en  tenant  compte  de  l'exacte 
valeur  des  termes,  ce  L'esprit  de  justesse  et  de  distinction,  dit 
Girard,  est  le  trait  qui  distingue  l'homme  délicat  de  l'homme 
vulgaire.  »  Il  est  si  rare,  d'ailleurs,  qu'on  puisse  se  négliger 
sous  ce  rapport,  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  la  vérité  du  dis- 
cours ! 


Fin    D£   L  IlTTRODUCTIOir. 
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SECTION  1. 

8UBSTA1IT1P8. 

CHAPITRE  r^ 

•TirOITll»    DES  SOBSTAHTIFS   QUI    OIPPiaiNT    UNIQUEMENT  ^AA     LE  SOMBRE. 

F'meilé,  iMvaciiés,  Tem/resie^  tendresses»  Chagrin,  cluigrins.  j4îr,  atrs.   Dé^ 
UtUf  détails,  JpprocJie^ approches.  L'homme^  les  hommes^  Le  sage^Us  soges/ 

Le  singulier  exprime  l'unité^  le  pluriel  la  pluralité  ou  la  va- 
rlélé.  Telle  est  la  règle  sous  sa  forme  la  plus  générale;  mais  on  n'en 
comprendrait  ni  le  sens  ni  la  portée ,  si  on  ne  la  suivait  dans  ^^  ap- 
plications qui  l'expliquent  et  la  justifient. 

Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  substantifs  qui  signiflent  des 
MQliments  de  Tâme^  comme  la  vivacité^  la  tendreue,  la  bonté, 
Isibatieête,  la  charité,  la  dtmceur,  leméprtê,  la  $oumi*tian, 
^fierté,  la  rigueur,  etc.  On  demande  quelle  difTérence  existe 
entre  ces  sentiments  exprimés  par  le  singulier ,  et  ces  mêmes  senti- 
ments exprimés  par  le  pluriel.  Dire  que  le  singulier  représente  cha- 
CQQ  d'eux  comme  un ,  et  le  pluriel  comme  multiple  ou  varié ,  c'est 
dooner  une  réponse  vraie  au  fond^  mais  obscure.  Tâchons  donc  de 
l'éclaircir. 

Le  singulier  montre  chacun  de  ces  sentiments  comme  an ,  c'est- 
à-dire  comme  étant  une  disposition  de  l'àme  continuera  pennar 
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nente  y  qu'on  éprouve  à  tel  ou  tel  degré ,  mais  toujours ,  abstraction 
faite  des  mouvements  qu'il  fait  produire  à  l'extérieur.  Le  pluriel^  au 
contraire,  les  montre  comme  divers  et  multiples^  c'est-à-dire,  dans 
letirs  effets  ,  dims  leurs  manifestations ,  sous  leur  c6té  phénoménal 
et  accidentel.  Personne  ne  confond  la  vertu  théologale  appelée  cha- 
rité avec  les  charités  y  c'est-à-dire  ,  avec  les  actes ,  les  pratiques 
qui  en  dérivent  et  en  sont  les  accidents.  Il  sufGt  d'un  peu  d'attention 
pour  distinguer  de  même  la  vivacUé  des  vivacités ,  la  tendresse 
des  tendresses ,  la  bonté  des  bontés ,  la  bassesse  des  bassesses, 
etc.  La  vivacité ,  la  tendresse ,  la  bonté ,  la  bassesse  sont  des  af- 
4éo4ioR«infcftiBM)îinmABeBtes,  inhérentes  au  caractère  dont  elles 
forment  les  éléments.  On  ne  peut  les  réprimer  sans  un  grand  em- 
pire sur  soi-même.  Les  &tVa&t^#,  169  tendresses j  les  bontés,  les 
bassesses  sont  les  réalisations  de  ces  qualités  :  les  vivacités  sont  des 
-m^y^mmlêà»  vivacité,  des  emportements  |)assagert$  leslati*- 
dresses  des  témoignages  de  tendresse ,  des  manières  empressées 
et  caressantes  ;  les  bontés  des  signes  extérieurs  et  accidentels  qui 
annoncent  de  la  bonté  ^  signes  qui>  comme  ceux  de  la  tendresse, 
peuvent  bien  ne  rien  signifler  du  tout.  Aussi,  faire  aînitié  suppose 
plutôt  la  réalité  du  sentiment^  ou  tout  au  moins,  se  rapporte  plus  au 
fond  que,  faire  des  amitiés.  Les  bassesses  sont  des  actes  de  bas^ 
sesse.  La  faiblesse  est  un  dètaut 'j  les  faiblesses  sont  des  fautes. 
De  sorte  que  la  différence  du  singulier  au  pluriel,  c'est-à-dire  de 
l'unité  à  la  variété,  revient  à  celle  de  l'être  au  phénomène.  Elle  revient 
4inssi  k  la  différence  du  permanent  à  l'accidentel.  Ainsi,  pour  le 
.couver,  davanuge  encore,  Vin  fortune,  le  malheur,  ie  chagrin 
sont  des  états;  les  infortunes,  les  malheurs^  les  chagrins  sont 
-^s  accidents,  des  maux  passagers,  des  contrariétés  plus  ou  moins 
Ibrtes.  On  est  plongé  dans  Vin  for  tune,  dans  le  malheur,  dans  le  cAa- 
jrrt'n/ on  est  exposé  aux  infortunes,  aux  malheurs,  aux  chagrins. 
Quelquefois,  le  singiilier  ne  se  distingue  du  pluriel,  qu'en  ce  qu'il 
-désigne  les  mêmes  choses  collectivement  et  d'une  manière  plus  com- 
plète. On  se  donne  Vair  ou  les  atr#  d'un  fat.  On  se  donne  Voir  d'un 
.fet,  quand  on  prend  l'apparence  ou  toutes  les  qualités  extérieures  de 
teperôonnage,  lesquelles  forment  un  tout  indivisible  et  indéfinissa- 
W«,  quand  au  premier  conp-d'oeil  on  est  aisément  reconnu  pour  tin 
fàt.  Se  donner  les  airs  d'un  fat,  c'est  prendre  successivement  et  en 
particulier  ses  allures,  sa  démarche,  ses  gestes  et  son  langage.  Dans 
cessas  la  règle  de  distinction  se  trouve  la  même  que  celle  qui  con^ 
cerne  les  noms  collectifs,  et  la  différence  du  singulier  au  pluriel,  ou 
««  hinllé  ft  la  variété,  devient  celle  du  complet  à  l'incomplet. 
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{^'attires  fols,  cette  même  difSérence  se  ramèae  à  celle  de  l'abstrait 
et  de  l'idéal  au  concret  et  au  réel.  «  La  ruine,  dit  Roubaud*  est  la 
destruction  de  la  chose;  les  ruines  sont  les  débris  de  la  chose  dé- 
truite. Le  détail,  ou  (comme  on  aurait  dû  dire  pour  lever  toute 
équivoque)  le  détaillement  est  l'action  de  considérer,  de  prendre, 
de  mettre  la  chose  en  petites  parties  et  dans  les  moindres  divisions  i 
les  détails  sont  ces  petites  parties  ou  ces  petites  divisions  telles 
qu'elles  sont  dans  l'olijet  même.  Vous  faites  le  détail  et  non  les  dé^ 
Iat7# d'une  histoire;  vous  en  faites  le  détail  en  présentant  les  dé^ 
taHs  de  la  chosejusque  dans  ses  plus  petites  particularités.  Yousn'en 
faites  pas  les  détails,  parce  qu'ils  existent  par  eux-mêmes  dans  la 
ehose,  indépendamment  de  votre  récit.  Le  détail  esiioire  ouvrage; 
c'est  votre  récit  détaillé*  Les  détails  sont  de  la  chose,  ce  sont  les 
petits  objets  particuliers  qu'on  peut  détailler,  ou  considérer  et 
employer  dans  le  détail.  Détail  annonce  la  manière  dont  vous  re- 
présentez les  choses  \  et  les  détails,  les  choses  mêmes  que  Vous  re- 
présentez. »  Un  général  battu  et  mis  en  fuite,  s'écrie  en  mourant  : 
(cà  un  plus  heureux  le  reste  ».  U  veut  dire  le  resté  de  l'action  o«  de 
la  campagne^  S'il  disait  les  restes,  il  faudrait  entendre  les  soldats 
qui  restent,  les  débris  de  Tarmée. 

Le  mérite  signifie,  d'une  manière  abstraite  et  collective,  toutes 
sortes  de  perfections,  ce  que  vaut  en  général  une  personne  ou  une 
chose  i  Ui  mérites-  expriment,  d'une  manière  concrète  et  détaillée, 
telles  et  telles  qualités  particulières.  De  même,  par  la  richesse  d'une 
langue  on  entend  l'abondance  des  expressions  distinctes  et  des  belles 
locutions  qu'elle  possède,  sans  avoir  en  vue  celles-ci  où  celles-là  ; 
mais  quand  on  parle  des  richesses  d'une  langue,  la  pensée  se  porte 
effectivement  et  spécialement  sur  ces  expressions  et  ces  locutions 
prises  une  à  une.  On  dit  également,  Vapproche  et  les  approches 
d'une  chose,  de  la  mort,  par  exemple.  Mais  Vapproche  signifie  le 
fait  abstrait  d'approcher,  et  les  ^proches  dépeignent  avec  toutes 
ses  circonstances  l'action  réelle  d'approcher.  Montaigne  a  bien  rendu 
cette  opposition  dans  les  passages  suivants*  «  La  vieillesse  est  un 
signe  indubitable  de  Vapproche  de  la  mort.  »  a  Ce  n'est  pas  Tinstant 
et  le  point  du  passage,  ce  sont  les  approches  de  la  mort  que  nous 
avons  à  craindre.  »  J.*J.  Rousseau  n'a  pas  été  moins  précis.  «  Un 
ûùffa,  dit-il,  bon  et  fidèle  gardien,  n'aboie  qu'à  Vapproche  des  vo- 
leurs. »  a  Pourquoi  la  populace  se  repait^^elle  avec  tant  d'avidité  du 
li^ectacle  d'un  malheureux  expirant  sur  la  roue?  C'est  que  chacua  a 
une  curiosité  secrète  d'étudier  les  mouvements  de  la  natui^aux  ap^ 
t^roifhH  de  oe  mmmX  redovtabie  que  m\  ne  peut  éviter.  i) 
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Enfin,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  noms  génériques,  le  singulier 
leur  imprime  un  caractère  d'absolu  et  de  nécessité,  et,  au  con- 
traire, le  pluriel  un  caractère,  de  relation  et  de  contingence.  Le 
gage  est  un  personnage  idéal  absolument  parfait,  le  type  de  la  sa- 
gesse;  les  sages  sont  des  personnages  réels,  plus  ou  moins  par- 
faits, à  qui  il  arrive  d'approcher  plus  ou  moins  du  type  de 
la  sagesse.  Parmi  les  noms  génériques  quelques-uns  ne  se  pren- 
nent jamais  qu'au  singulier.  Or,  ce  sont  précisément  ceux  qui  signi- 
fient l'idéal  et  l'absolu,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  un,  d'immuable 
et  qui  persévère  toujours  le  même,  comme  le  beau,  le  vraiy  le 
bieriy  Vh&nnête.  Quand  nous  disons,  Vhomme,  nous  désignons  le 
genre  en  citant  un  seul  des  individus  que  nous  érigeons  en  type,  de 
manière  à  nous  former  du  genre  une  idée  simple,  pure,  indépendante 
de  toute  particularité,  quinecomporte  ni  division  ni  exception.  Quand 
nous  disons,  les  ^077tm^^>  nous  désignons  le  genre  en  citant  tous  les 
individus,  ou  plutôt  nous  n'avons  pas  l'idée  d'un  genre,  mais  l'idée 
d'une  collection  d'individus  que  nous  ne  concevons  pas  comme  um. 

Beauzée  a  parfaitement  établi  cette  distinction,  concernant  l'em- 
ploi du  singulier  et  du  pluriel,  du  moins  par  rapport  aux  proposi- 
tions universelles,  c'est-à-dire  à  celles  où  l'on  se  sert  de  noms  géné- 
riques. «  Il  est  constant,  dit-il,  qu'un  écrivain  attentif  ne  dira  pas 
indifféremment  :  Vhomme  est  raisonnable,  ou,  les  hommes  sont 
raisonnables.  Quand  il  s'agit  de  l'universalité  des  individus,  je  crois 
que  le  singulier  de  l'article  est  plus  propre  à  en  marquer  la  totalité 
physique  sans  exception,  parce  qu'il  en  fait  naturellement  naître 
I  idée  par  celle  de  l'unité.  Le  pluriel,  au  contraire,  est  plus  propre 
à  désigner  l'universalité  morale ,  parce  que  ce  nombre  avertit  natu- 
rellement du  détail  en  montrant  la  pluralité;  et  que  le  détail  n'étant 
nécessaire  que  quand  l'uniformité  manque,  le  pluriel  indique,  par 
une  conséquence  assez  analogue,  que  l'universalité  n'est  pas  si  entière 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  exceptions.  Ainsi,  il  faut  dire,  Vhomme 
est  raisonnable,  pour  faire  entendre  que  la  faculté  de  raisonner,  qui 
est  en  effet  de  l'ordre  des  cliosesnécessaires,  appartient  à  toute  l'es- 
pèce humaine  et  en  est  un  attribut  essentiel.  C'est  comme  si  l'on 
disait  :  l'animal  homme  est  un  animal  raisonnable,  exclusivement  à 
toute  autre  espèce  du  même  genre.  Mais  on  doit  dire,  les  hommes 
sont  raisonnables,  si  l'on  veut  parler  d'un  bon  usage  de  la  raison, 
parce  que  cet  attribut  est  en  matière  contingente,  et  que,  dans  le 
détail  des  individus,  plusieurs  se  trouveraient  exceptés  de  l'univer- 
salité. Par  la  même  raison,  il  y  a  de  la  différence  entre  ces  deux 
phrases  :  Vhomme  est  mortel,  les  hommes  sont  mortels.  La  pre- 
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mière  annonce  la  certitude  infaillible  de  la  mort;  et  c'est  une  vérité 
que  l'on  peut  prendre  comme  principe  dans  un  sermon  ou  dans  un 
traité  de  morale.  La  seconde  annonce  l'incertitude  du  moment  et  de 
la  manière  de  la  mort;  les  uns  mourant  plus  tôt,  les  autres  plus  tard; 
ceui-ci  subitement,  ceux-là  par  une  maladie  longue  :  c'est  une  vérité 
d'où  l'on  peut  partir  dans  les  traités,  pour  s'autorisera  prendre  dans 
le  moment  même  les  précautions  convenables.  »  * 

Ainsi,  en  résumé,  de  deux  substantifs  synonymes  qui  ne  diffèrent 
que  par  le  nombre,  celui  qui  est  au  singulier  marquera  l'unité, 
l'être,  le  permanent,  le  complet,  l'idéal,  l'abstrait,  Tabsolu,  le  né- 
cessaire; tandis  que  celui  qui  est  au  pluriel  exprimera  la  variété,  le 
phénoménal,  l'accidentel,  l'incomplet,  le  réel,  le  concret,  le  relatif  et 
le  contingent. 

CHAPITRE  II. 

STSOaYMIB    DES     SUBSTANTIFS   QUI   DIPPàBBlIT    UlflQUEMBlTT     PAB    LB 

6EXRB. 

Amours  {f,\  amour  {m.).  La  foudre  ^  le  foudre.  Une  aigle  ^  un  aigle.  Voile  {J,)^ 
9oile  (fît.).  Couple  (/),  couple  {m.).  Pointe  ei  point  du  Jour.  Taxe  et  taux.  Graine 
et  grain.  Montagne  et  mont.  Tombe  et  tombeau,  etc. 

Tout  le  monde  sait  que  le  langage  transporte  aux  choses  inanimées 
on  caractère  emprunté  du  règne  animal.  Il  fait  considérer  les  unes 
eomme  des  femelles,  les  autres  comme  des  mâles,  en  appelant,  par 
exemple,  certaine  semence  une  graine,  certaine  autre  un  grain,  cer- 
tain amas  de  pierre  une  montagne,  certain  autre  un  mont,  certaine 
excavation  une  fosse,  certaine  autre  un  fossé.  Cette  distinction  peut 
sembler  étrange  ;  mais  elle  est  utile,  ne  fût-ce  tiue  parce  qu'elle  sert 
àmarquer  entre  les  noms  les  plus  semblables,  quanta  la  forme  et 
ao  sens,  une  différence  assez  considéra1)le.  £n  signalant  cette  diffé- 
rence entre  les  substantifs  synonymes  à  i*adicaux  communs  et  à  ter- 
minaisons peu  ou  point  significatives,  nous  ferons  connaître  la  raison 
générale  qui  a  guidé  le  sens  commun  dans  l'imposition  de  l'un  ou  de 
l'autre  genre  à  tels  ou  tels  substantifs. 

Le  féminin  est  toujours  plus  général,  le  masculin  toujours  plus 
particulier.  Les  noms,  auxquelsconvientle  premier  genre,  renferment 
dans  leur  signification  quelque  chose  de  plus  étendu,  de  plus  vague, 
et  déplus  indéterminé  que  leurs  synonymes  du  genre  masculin.  Et 
ceux-ci  ont  un  sens  précis  et  spécial  :  ils  expriment  les  mêmes  cho« 
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ses,  mais  les  font  considérer  comme  ayant  des  bornes,  nne  destina* 
tion  ou  une  forme  particulière,  qui  les  sépare  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
elles,  quelque  chose  enfin  qui  leur  donne  une  existence  distincte. 
Dans  celui  des  deux  termes  synonymes  qui  est  au  féminin,  la  chose 
apparaît  comme  un  tout  ou  un  genre,  dont  le  substantif  masculia 
n'exprime  qu'une  partie  ou  une  espèce ,  mais  bien  caractérisée,  ou, 
comme  une  substance,  une  matière,  une  étoffe  sans  forme  et  sans 
destination  précise,  qui  en  reçoit  une  dans  le  substantif  masculin  : 
c'est  ainsi  que  la  barre  devient  le  barreau,  la  terre  le  terrain  et 
le  terroir,  Isipâte  le  pâté,  etc.  Le  mot  orge  est  féminin,  quand  on 
ne  spécifie  pas  de  quel  orge  ils'agit,et  masculin  dans  les  expressions, 
orge  mondé,  orge  perlé,  hé  pendule  est  dans  la  pendule  une 
partie  seulement.  Les  mois  aide,  enseigne,  garde,  sentinelle,  ma- 
nœuvre,  pris  au  féminin,  désignent  des  abstractions,  des  actions  va- 
gues. Au  masculin,  ces  mêmes  mots  signifient  des  hommes  qui  ont  tel 
emploi,  qui  font  ces  actions  par  état;  ils  détiennent  plus  précis  en 
donnant  à  l'idée  une  forme  concrète. 

Le  siibslanlif  féminin  est  doiic  l'expression  mère;*  il  signifie  lè 
genre,  et  le  substantif  masculin  Pespèce.  Voilà  pourquoi  dans  les  sy- 
nonymes de  cette  sorte,  le  masculin  peut  toiyours  se  définir  par  le  fé- 
minin, mais  non  pas  réciproquement.  Le  barreau  est  une  espèce 
de  barre,  \epâté  une  espèce  de  pâte,  le  terrain  une  espèce  de 
terre,  le  limaçon  une  espèce  de  limace;  mais  non  pas,  la  barre 
une  espèce  de  barreau,  là  pâte  une  espèce  éepâté,  la  terre  une  es- 
pèce de  terrain,  la  limace  une  espèce  de  limaçon.  Si  le  masculin  se 
définit  par  le  féminin,  c'est  qu'il  exprime  la  même  chose  que  lui,  plus 
certaines  qualités  ou  circonstances  qui  le  déterminent  ou  le  spécialisent. 
Que  si  le  féminin  ne  peut  à  son  tour  se  définir  par  le  masculin,  c'est 
qu'en  effet  il  ne  réunit  pas  ces  qualités  ou  ces  circonstances  qui  appar- 
tiennent en  propre  au  masculin,  qui  le  déterminent  et  le  spécialisent. 

Rien  de  plus  facile  à  justifier  que  cette  règle.  Dans  chaque  espèce 
animale,  la  femelle  contient  et  produit  le  mâle,  comme  dans  le  lan- 
gage le  féminin  comprend  le  masculin.  De  son  côté,  le  mâle  se  dis- 
tingue par  son  individualité;  les  caractères  de  l'espèce  ne  brillent 
qu'en  lui,  ou  brillent  en  lui  beaucoup  plus  que  dans  la  femelle. 
C'est  la  femelle,  plus  certaines  qualités  que  Iç  mâle  possède  seul, 
comme  la  beauté  du  chant,  la  vivacité  des  couleurs,  les  cornes,  la 
force,  etc.  On  peut  dire  encore  que  le  féminin  et  le  masculin  jouent 
un  rôle  analogue  à  celui  dé  la  femelle  et  du  mâle  par  rapport  à 
la  génération  :  la  femelle  contient  la  matière;  le  mâle  la  détermine 
à  devenir  un  être,  en  lui  donnant  la  forme,  en  l'organisant. 
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Cette  même  règle  va  recevoir  des  faits  une  justification  plus  écla* 
tante  encore.  Nous  la  verrons  d'abord  appliquée  aux  substantifs  qui 
ont  la  même  terminaison  au  masculin  qu^au  féminin. 

1.  Amours  (L),  amour  {m,).  Passion  d'un  sexe  pour  l'autre.  Le 
moi  afnour,  généralement  masculin^  prend  quelquefois  le  genre  fé- 
minin; mais  cela  n'arrive  guère  en  prose,  suivant  l'Aiïadémie ,  si  ce 
n'est  quand  le  mot  est  au  pluriel:  nouvelles  amours,  ardentes 
amours ,  folles  amours.  Or  ,  évidemment  le  pluriel  est  bien  plus 
compréhensif  et  plus  vague  que  le  singulier;  revenir  à  ses  premièi'es 
amours,  n'indique  pas  l'objet  d'un  premier  sentiment,  n'exprime  pas 
qu'il  ait  été  unique,  avec  autant  de  précision  que,  revenir  à  son  pre- 
mier amour.  Ensuite,  Vamour  désigne  un  sentiment ,  et  le  senti- 
ment seul  ;  les  amours  présentent  cette  idée  mêlée  avec  beaucoup 
d'autres;  elles  font  songer  aux  assiduités  ,  aux  petits  soins , «ux 
doux  propos  ,  aux  témoignages  d'affection.  Si  donc  le  mot  amour 
n'est  féminin  qu'au  pluriel,  c'est  que  le  pluriel  se  prête  bien  à  expri- 
mer le  vague  et  l'indétermination  qui  est  propre  au  féminin.  Pour 
cette  même  T3iisou^\délice  et  orgue,  masculins  au  singulier,  sont  aussi 
féminins  au  pluriel. 

^.  La  foudre,  le  foudre.  Le  feu  du  ciel,  la  matière  électrique 
lorsqu'elle  s'échappe  de  la  nue  en  produisant  une  vive  lumière  et  une 
violente  détonnation.  La  foudre e$l  une  expression  vague  et  compré- 
hensive,  qui  signifie  à-la~fois  le  feu  du  ciel,  la  vive  lumière  et  la  dé- 
tonnation qu'il  produit  en  s'échappant  de  la  nue.  Le  foudre  est  la  fou- 
cfr^  paclicularisée ,  employée  dans  un  cas  spécial,  à  un  usage  dé-, 
terminé  ;  chaque  carreau  de  la  foudre  est  uifi  foudre  :  «  Jupiter  lanlce 
un  foudre  à  rinstant.  »  Laf.  On  dirait  d'une  manière  générale  :  Ju- 
piter est  le  Dieu  qui  lance  la  foudre,  <c  On  peut  comparer ,  dit  Boi- 
leau,  Démosthène  à  une  tempête,  à  un  foudre,  à  cause  de  la  vio- 
lence et  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  ravage  ,  pour  ainsi  dire,  et 
emporte  tout.  »  «.  Le  rouge  au  visage  et  le  feu  aux  yeux  sont  un  si- 
gne de  la  colère,  et  comme  l'éclair  qui  nous  avertit  d'éviter  ce  fou- 
dre, »  Boss.  Le  foudre  est  aussi  la  foudre  individualisée ,  figurée, 
représentée  sous  une  image.  Les  poêles  anciens  peignent  Jupiter  ayant 
un  foudre  à  la  main ,  et  lui  donnent  pour  attribut  l'aigle  tenant  un 
foudre  dans  ses  serres.  De  même,  foudre  est  du  masculin  toutes  les 
fois  qu'on  6te  à  la  foudre  ce  qu'elle  a  de  vague,  pour  la  rendre  sen- 
sible ,  lui  donner  une  forme ,  la  personnifier  :  Le  Dieu  adoré  à  Séleu- 
cie  était  le  foudre  ;  un  héros  est  un  foudre  de  guerre;  un  grand 
orateur  est  un  foudre  d'éloquence. 

i_3^Uneai^/e,unai^/e.  Oiseau  de  proie  très  fort  et  très  grand, 
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on  ^  représenlalion.  L'exemple  précédent  fait  voir  anechose  physique 
perdant  le  genre  féminin  pour  le  masculin  en  devenant  figurée.  Ici 
ou  voit  le  contraire.  Aigle  est  du  masculin,  quand  il  signiûe  un  être 
réel ,  un  certain  oiseau  de  proie  très  fort  et  très  grand,  et  il  devient 
féminin  en  termes  d'armoiries  et  de  devise  :  Vaigle  impériale ,  Vai- 
gle  romaine;  les  armes  de  l'empire  français  étaient  une  aigle.  Il 
B'ya  pas  là  de  contradiction.  L'objet  physique,  appelé  la /buc/r^^  est 
quelque  chose  de  très  vague  et  de  très  peu  déterminé  :  le  mot  qui 
l'exprime  doit  donc  être  du  féminin  ;  mais  il  doit  prendre  le  genre 
masculin  y  quand  il  désigne  la  foudre  particularisée  ou  figurée  ,  de- 
venue sensible.  Au  contraire,  l'objet  physique,  qui  poi*te  lenomd'm- 
^/é,  jouit  d'une  parfaite  individualité,  et  l'esprit  s'en  fait  une  idée  très 
Bette ,  que  la  représentation ,  la  figure  ou  le  symbole  ne  peut  qu'obs- 
curcir en  la  généralisant.  * 

4.  Voile  (m.),  voile  (f.).  Pièce  d'étoffe  servant  à  différents  usages. 
La  t?027^  est  généralement  plus  grande,  de  toile,  c'est-à-dire  de 
l'étoffe  primitive  dont  toutes  les  autres  «ont  comme  les  espèces  ;  et 
l'usage  auquel  on  l'emploie  est  simple,  il  exclut  une  particularité 
caractéristique  et  déterminative  du  voile,  qui  est  de  cacher. 

6.  Couple  (f.),  couple  (m.).  Deux  choses  de  la  même  espèce.  Un 
couple  suppose  une  union  fixe^  étroite,  établie  par  un  acte  parlicu- 
lierde  volonté,  une  destination  invariable.  Une  couple  n'indique 
qu'une  liaison  indéterminée,  vague,  momentanée,  qui  est  plutôt  le 
fait  de  la  nature  ou  du  hasard.  Un  couple  de  pigeons  se  compose  de 
deux  pigeons,  qui  se  sont  unis  volontairement  pour  se  reproduire, 
qui  vivent  ensemble  et  ne  sont  plus  libres  d'entrer  dans  une  nouvelle 
communauté.  Une  couple  de  pigeons  hï^i^e  uniquement  deux  pi- 
geons, comme  une  couple  d'œufs,  deux  œufs,  une  couple  d'écus, 
deuxécus,  une  couple  d'heures,  deux  heures,  et  ainsi  du  reste.  Celte 
expression  ne  signifie  aucune  détermination,  destination,  ou  délimi- 
tation spéciale.  «  Un  couple  de  pigeons  est  suffisant  pour  peupler 
une  volière  ;  une  couple  de  pigeons  ne  sont  pas  suffisants  pour  le 
diner  de  six  i>ersonnes.  »  Beauz. 

6.  La  pointe  du  jour,  le  point  du  jour.  Le  plus  petit  jour. 
Point  présente  l'idée  d'une  manière  plus  restreinte,  plus  délimitée, 
plus  précise  ;  il  n'a  rapport  qu'au  temps,  et  fait  abstraction  de  tout 
le  reste.  Pointe  donne  l'idée  d'une  extrémité  du  jour,  du  jour  com- 
mençant à* poindre  ;  c'est  une  expression,  non  pas  simplement  for- 
melle, comme  la  précédente,  mais  matérielle,  concrète  en  quelque 
sorte,  chargée  d'accessoires  tirés  des  circonstances  réelles.  Lapointe 
est  m  point j  dans  c^tte  acception;  comme  la  journée  ^vijotir.  Et 
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en  effets  le  point  est  en  général  la  plas  petite  division  de  l'élendae 
abstraite^  et  la  pointe  le  plus  petit  bout  de  la  chose,  a  Le  point  du 
joar  est  le  commencement  de  la  durée ,  comme  le  midi«n  est  le  mi- 
iien  :  la  pointe  du  jour  est  le  commencement  de  la  clarté,  comme  le 
grand  jour  en  est  la  plénitude  ou  l'éclat.  L'observateur  se  lève  avant 
\e  point  dû  jour,  pour  considérer  la  ^eiiie  pointe  du  jour.  Vous 
partez  au  point  du  jour  à  cette  époque,  et  vous  marchez  à  la  pointe 
dû  jour,  ou  à  la  clarté  du  jour  naissant.  Vous  mesurez  le  temps  par 
le  point  du  jour  :  la  pointe  du  jour  vous  fait  distinguer  les  objets.  » 

ROUB. 

7.  Taofe,  taux.  L'idée  commune  est  celle  de  la  détermination  de 
quelque  yaleur.  Le  tav^  est  cette  valeur  même  déterminée^  établie, 
fixée,  réglée;  la  ta^e  exprime  une  idée  étendue,  vague,  abstraite, 
compréhensive,  celle  du  fait,  de  l'autorité  et  du  règlement  qui  dé- 
terminent cette  valeur.  De  sorte  que  le  taux  sort  de  la  taxe;  c'est 
uniquement  et  précisément  la  valeur ,  telle  qu'elle  résulte  de  la 
iaae.  Le  tava  est  tel,  trop  fort  ou  trop  faible  ;  la  taxe  se  fait ,  elle 
atteint  ceux-ci  ou  ceux-là^  telles  ou  telles  denrées;  on  s'y  sou- 
met, on  y  échappe.  .On  ne  dit  que  /at^en  parlant  de  Tintérét  de 
l'argent  :  tau^x  légal,  taux  de  cinq  pour  cent,  parce  qu'en  pareil 
cas  on  considère  presque  toujours  l'intérêt  comme  établi,  en  lui- 
même^  comme  s'élevant  à  tel  degré,  et  rarement  comme  s'établissant, 
comme  étant  imposé  par  l'autorité.  «  On  dit  assez  indifféremment 
taux  et  taxe,  en  parlant  du  prix  établi  pour  la  vente  des  denrées, 
ou  de  la  somme  fixée  que  doit  payer  un  contribuable  ;  mais  ce  n'est 
que  dans  le  cas  où  il  n'est  pas  plus  nécessaire  de  faire  attention  à  la 
valeur  déterminée  qu'à  l'autorité  déterminante  :  car  un  contribuable 
qui  voudrait  représenter  qu'il  ne  peut  payer  ce  qu'on  exige  de  lui, 
faute  de  proportion  avec  ses  facultés,  devrait  dire  que  son  taux  est 
trop  haut;  et  s'il  voulait  dire  que  les  impositeurs  ne  l'ont  pas  traité 
dans  la  proportion  des  autres  contribuables,  il  devrait  dire  que  la 
taxetsl  trop  forte.  »  Beauz.  Relativement  aux  frais  de  justice,  taux 
indique  plutôt  une  valeur  déterminée,  fixée  une  fois  pour  toutes^ 
généralement  ;  et  taxe,  un  taux  plus  libre,  plus  arbitraire,  plus  pour 
la  circonstance.  Les  écritures  des  avoués  sont  soumises  à  un  taux  ; 
et  il  arrive  quelquefois  que  le  tribunal  réduit  la  taxe  de  leurs  écri- 
tures. On  ne  dit  que  taxe,  s'il  s'agit  d'unje  imposition  en  deniers  sur 
des  personnes  en  certains  cds  ;  c'est  qu'on  a  alors  plus  égard  à  l'au- 
torité, qui  met  un  impôt,  et  au  fait  de  l'imposition,  qu'à  sa  quotité 
fixe  et  précise. 

8.  Graine,  grain»  Girard  a  très  bien  distingué  ces  deux  mois, 
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qui  signifient  également,  une  semence  qu'on  jette  en  terre  pour 
qu'elle  fructifie.  Graine  se  dit  de  toute  sorte  de  semences,  et  grain 
seulement  des  graifies,  qu'on  sème  pour  ne  recueillir  qu'elles^Jet 
qu'on  fait  servir  à  un  usage  particulier,  celui  de  nourrir  l'homme  ou 
les  animaux.  De  sorte  que  la  graine  est  le  genre,  et  le  grain  Tes- 
pèce,  et  que  tout  grain  est  graine,  sans  que  toute  graine  soit 
grain.  On  sème  des  graines  pour  avoir  des  melons,  des  fleurs,  des 
herbages  ;  on  sème  des  grains  pour  avoir  de  ces  mêmes  grains. 
Grain  spécifle  donc  davantage,  et  c'est  pourquoi  on  dit  bien,  un 
grain  de  millet,  et  non  une  graine  de  millet  5  il  faut  dire,  de  la 
graine  de  millet,  comme  on  dit  de  la  graine  de  pavots,  delà  graine 
déniais.  Au  figuré,  on  dit  d'une  manière  générale  :  la  bonne  graine, 
qui  tombe  sur  la  pierre,  y  périt  desséchée  ;  mais  on  n'emploie  grain 
que  dans  des  locutions,  où  il  est  parfaitement  déterminé  :  xm  grain 
de  bon  sens,  de  jugement,  de  coquetterie,  d'amour-propre,  de 
lolie,  etc. 

9.  Montagne,  mont.  Ces  deux  mots  annoncent  également  l'idée 
d'une  masse  considérable  de  terre  ou  de  roche  fort  élevée  au-dessus 
de  la  plaine.  L'Académie;  Bouhours,  Beauzée  et  Roubaud  convien- 
nent que  le  mot  de  7nontagne  ne  forme  qu'iine  dénomination  va- 
gue, désignant  seulement  l'espèce  de  corps  onde  masse,  sans  aucune 
distinction  individuelle,  tandis  que  celui  de  mont  exprime  une 
masse  détachée  de  toute  autre  pareille,  soit  physiquement,  soit  idéa- 
lement. La  montagne,  de  l'aveu  de  tous,  est  donc  une  suite  continue, 
d'élévations  3  et  le  mont,  une  élévation  une,  simple,  isolée  qui  s'a- 
perçoit ou  est  supposée  s'apercevoir  d'un  seul  coup-d'œil,  c'est  une 
partie  de  la  montagne,  ou  c'est  une  montagne,  que  l'esprit  se 
représente  comme  arrondie,  comme  délimitée,  comme  ayant  une 
étendue  bornée.  Dans  le  discours,  les  monts  sont  traités  comme  des 
individus^  ils  reçoivent  des  noms  propres  :  le  mont  Sinal,  le  tnont 
Parnasse.  On  donne  bien  aussi  des  noms  propres  aux  montagnes; 
mais,  afin  de  conserver  à.  ce  dernier  mot  son  sens  général,  on  lé  fait 
suivre  de  la  préposition  de  :  la  montagne  du  Parnasse,  les  monta- 
gnes des  Alpes. 

10.  Tombe,  tombeau.  Lieux  où  l'on  dépose  les  morts.  La  tombe 
éstproprement  la  table  de  pierre,  de  marbre  ou  de  toute  autre  ma- 
tière, placée  au-dessus  de  la  fosse  qui  a  reçu  les  ossements  ou  qui 
contient  les  cendres  des  morts.  Le  tombeau  est  la  tombe  devenue 
un  monument,  particularisée  par  quelque  chose  d'élevé  qui  la  dis- 
tingue des  autres  tonibes.  Au  figuré,  il  en  est  de  même  :  le  tombeau 
se  définit  par  la  tombe,  et  non  h  tombe  par  le  tombeau,-  tous  les 
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hommes  doirent  aroir  une  tombe  on  descendre  dans  la  tombe,  tons 
n'aoront  pas  nn  tombeau.  Il  n'y  a  qne  les  grands  et  les  riches  qui 
poissent  prétendre  l'honneur  du  tombeau,  si  ce  n'est  en  poésie^  ob 
l'on  emploie  d'une  manière  générale  nn  mot  particulier^  uniquement 
parce  qu'il  exprime  (]fuelque  chose  de  noble  et  de  distingué.  Si  le 
terme  tombeau  n'était  pas  spécial  et  déterminé^  pourquoi  dirait-oa 
plutôt^  un  tombeau  qu'une  tombe  de  famille^  et^  être  enterré  dans  le 
tombeau  plutôt  qne  dans  la  tombe  de  ses  pères  ? 

11.  Espérance,  espoir.  Désir  de  quelque  chose  conçu  comme 
possible.  Uêspérdnce  fait  que  l'on  désire  sans  tropconnaltre  l'ob- 
jet de  ses  désirs  et  sans  concevoir  la  possibilité  de  leur  réalisation. 
Dans  l'état  le  plus  Toisin  du  désespoir/  on  conserye  encore  quelque 
espérance.  Mais  V  espoir,  au  lieu  d'indiquer  ainsi  un  futur  incertain  et 
éloigné,  exprime  un  désir  qui  porte  sur  un  objet  bien  précis  et  doit  se 
réaliser  prochainement.  Dans  cette  phrase:  Vespérance  est  la  mère 
des  affligés  et  des  malheureux  ;  si  on  substitue  espoir  h  espérance, 
on  été  à  la  pensée  sa  justesse;  car  ce  qu'espèrei)t  les  affligés  et  les 
malheureux  n'est  ni  certain,  ni  précis,  ni  prochain,  ptel  est  le 
sens  d^espoir.  Ce  root  est  mpins  yague  çt  plus  particulier,  plus  dé- 
terminé, plus  fixe  que  celui  ^espérance.  D'ailleurs,^  et  Roubaud 
Ta  bien  senti ,  Vespérance  dé$igne  plutôt  un  Ipng  espoir ,  une  dis- 
position habituelle ,  nn  état  ou  une  modification  plus  ou  moins  con- 
stante, et  l'e^^oiV,  une  ^*p^rflwc6  particulière^  un  sentiment  pas- 
sager ,  une  disposition  actuelle  :  c'est  Vespérance,  et  non  Vespoir, 
qu'on  a  personnifiée,  qu'on  a  ipise  au  rang  des  yertus  théologales. 
Enfin ,  comme  Vespoir  porte  sur  quelque  chose  de  précis ,  il  est  plus 
ardent,  et  la  privation  du  bien  sur  lequel  il  fait  compter  doit  causer 
un  grand  désappointement  :  «  Vespoir,  tput  détruit ,  dit  Roubaud  , 
mènerait  au  désespoir.  Vespérance  trompée  |ie  nous  laisse  souvent 
dans  le  cœur  qu'un  sentiment  de  peii^e.  » 

12.  Discorde ,  discord.  Etat  où  se  trouvent  des  personnes  indis- 
posées^ ou  opposées  les  unes  aux  autres.  Discord  a  presque  disparu 
de  la  langue.  Marmontel  et  Roubaud  le  regrettent  beaucoup,  et  c'est 
avec  raison,  car  il  exprime  une  idée  étrangère  au  mot  dis  cor  fie, ^o\i\. 
il  diffère  comme  re*/?02V  ^^V  espérance.  Ecoutons  Roubaud:  (c  Vous 
ne  personnifierez  pas  le  discord  comme  la  discorde,  parce  que  ce 
mot-là  n'exprime  pas^  comme  celui-ci,  un  caractère  de  force,  de  con- 
sistance., dé  durée ,  d'empire,  qui  semble  consStiluer  une  puissance. 
La  discorde  est  un  grand  et  long  discord,  La  pomme  jetée  devant 
les  déesses  rivales  excite  entre  elles  un  discord,  elles  se  la  dispu- 
tent. Adjugée  à  l'une  des  trois,  elles  brûlent  du  feu  de  la  discorde- 
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On  Toit  souvent  figurer  la  discorde  dans  les  familles,  les  commu- 
nautés /entre  les  peuples ,  parmi  les  nations.  »  Ainsi  le  dis  cor  d  est 
un  fait  particulier  de  discorde-,  il  nait ,  s'élève:  la  discorde  estiia 
état  de  discord,  ou  le  discord  devenu  générai,  durable;  elle 
règne. 

13.  Course ,  cours.  Mouvement  de  ce  qui  court.  Course  signifie 
l'action  de  celui  qni  court  :  à  la  course ,  c'est-à-dire  en  courant.  Le 
cours  est  une  course  réglée ,  assignée.  L'un  n'est  relatif  qu'au 
mouvement  et  à  sa  vitesse,  l'autre  l'est  aussi  à  sa  direction  et  à  sa 
régularité.  Le  soleil  achève  sa  course  en  peu  de  temps  ,  et  il  suit 
toujours  un  cours  uniforme.  On  dit  bien,  course  vagabonde,  et  non 
pas,  cours  vagabond.  On  peut  attribuer  une  course  aux  nuages,  aux 
torrents  ;  mais  on  dira,  en  parlant  des  astres,  des  fleuves ,  des  sai- 
sons, qu'ils  ont  un  cours  y  voyage  au  long  cours,  suivant  le  cours 
naturel  des  choses.  11  y  a  près  des  villes  des  lieux  particulièrement 
destinés  aux  promenades  à  cheval  ou  en  voiture  ;  on  les  appelle  des 
cours. 

14.  Dépenses,  dépens.  Ce  qu'on  dépense,  la  quantité  d'argent 
qu'on  est  obligé  de  donner.  Les  dépenses  comprennent  tout  l'argent 
dépensé  ;  les  dépens  sont  Targenl  qu'on  doit  dépenser  conformé- 
ment à  la  loi  ou  à  la  sentence  qui  en  a  déterminé  le  montant;  c'est  un 
argent  qui  reçoit 4mè  destination  précise  et  réglée. 

15.  Jupe,  jupon.  Vêtement  qui  descend  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux pieds,  et  quelquefois  moins  bas.  Jupe  est  le  terme  générique; 
il  ne  détermine  pas  même  s'il  s'agit  d'un  vêtement  d'homme  ou  d'un 
vêtement  de  femme.  Au  xii*"  siècle,  les  hommes  portaient  àes  Jupes 
de  velours;  les  chevaliers  étaient  couverts  d'une  espèce  de  Jupe 
sous  leurs  cottes  de  mailles.  On  dit  même  encore  aujourd'hui,  la 
Jupe  A^nne  redingote.  Jupon  est  plus  précis;  il  indique  un  vête- 
ment de  femme.  L'influence  du  Jupon  est  quelquefois  bien  grande. 
D'ailleurs,  lors  même  que  les  deux  mots  signifieraient  un  vêtement 
de  femme,  Jupon  serait  toujours  plus  particulier;  il  désignerait 
spécialement  cette  espèce  de  Jupe  que  les  femmes  mettent  sous  les 
SiUires  Jupes, 

16.  Limace,  limaçon.  Mollusque  rampant.  Le  limaçon  est  une 
espèce  de  limace/  c'est  la  limace  renfermée  dans  une  coquille  qui 
la  borne  et  là  détermine. 

17.  Fosse,  fossé.  Creux  dans  la  terre,  qui  est  plus  ou  moins  large 
et  profond.  La  fosse  est  une  excavation  faite  dans  la  terre  par  la 
main  d'un  homme,  et  qui  peut  avoir  une  foule  de  destinations  :  les 
fosses  du  cimetière  ;  fosse  pour  planter  un  arbre  ;  fosses  mobiles 
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et  inodores  ;  on  fail  des  fosses  pour  construire  des  puits^  des  citernes, 
des  caves,  etc.  Le  fossé,  au  contraire,  entraîne  une  idée  précise, 
parce  qu'il  n'a  jamais  qu'une  seule  destination,  qui  est  d'empêcher 
qu'on  ne  passe  dans  un  certain  espace  qu'il  entoure.  On  entoure 
d'un  fossé  les  maisons,  châteaux,  citadelles,  jardins,  parcs,  et  aussi 
les  prairies  où  l'on  ne  veut  pas  laisser  pénétrer  les  bestiaux. 

18.  Forteresse,  fort.  Lieux  où  l'on  est  en  sûreté  conlre  les  atta- 
ques de  l'ennemi.  L'idée  de  la  forteresse  est  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  du  fort;  elle  représente  à  l'esprit  un  édiflcc  avec  des  tours 
garnies  de  soldats^  de  canons,  de  meurtrières,  de  bastions,  et  avec  un 
fossé  profond  qui  en  défend  l'approche;  c'est  un  assemblage  de  forts. 
Le  fort  n'est  qu'une  tour  élevée  isolément  ou  bien  dans  la  forte- 
resse, à  l'égard  de  laquelle  il  est  comme  le  mont  à  l'égard  de  la 
montagne,  comme  le  roo  à  l'égard  de  la  roche. 

19.  Cervelle,  cerveau.  Viscère  qui  a  son  siège  dans  la  tète.  Cer- 
velle le  fait  considérer  d'une  manière  vague,  par  rapport  à  sa  masse 
et  à  sa  nature;  cerveau  le  présente  toujours  comme  un  organe  par- 
ticulier et  qui  remplit  une  fonction  spéciale.  Aussi,  quand,  ce  viscère 
est  hors  de  son  contenant  et  à  l'état  de  désorganisation,  on  né  l'ap- 
pelle plus  que  cervelle  :  les  cuisiniers  accommodent  des  cervelles 
et  non  des  cerveaux.  L'anatomie  et  la  chimie  font  l'analyse  de  la 
cervelle;  la  physiologie  et  la  psychologie  étudient  les  fonctions  du 
cerveau.  La  même  distinction  se  montre  au  figuré,  c'est-à-dire, 
quand  les  deux  mots  se  disent  de  l'esprit,  eeiipelle  signifle  alors  une 
matière  qu'il  faut  avoir  en  certaine  quantité  et  d'une  certaine  qua- 
lité pour  bien  penser  :  une  tête  sans  cervelle,  une  cervelle  légère, 
évaporée,  etc.  Cerveau  exprime  plutôt  un  organe  renfermé  dans 
un  espace  déterminé,  un  instrument  qui  travaille,  produit  des  résul- 
tats plus  ou  moins  bons  et  est  susceptible  de  se  déranger  :  son  cer- 
veau travaille  ;  cerveau  débile;  avoir  le  cerveau  dérangé;  cer- 
veau timbré,  fêlé,  etc. 

20.  Bscabelle,  escabeau.  Siège  de  bois  sans  bras  ni  dossier,  et 
qu'on  saisit  par  un  trou  pratiqué  à  l'a  planche  supérieure.  Esca- 
belle  signiQe  un  e^ca^eau  à  plusieurs  personnes,  une  sorte  de  banc. 
Il  paraîtrait  même  qu'autrefois  on  comprenait  soifs  le  mot  d'e^ca- 
belle  tout  ce  qui  sert  de  siège  dans  une  maison,  car  on  disait,  remuer 
ses  escabelles,  pour,  déménager.  Il  semble  aussi  qn'escabelle  dési- 
gne un  siège  plus  élevé.  Les  chantres,  devant  le  lutrin,  sont  assis 
sur  des  escabelles,  et  les  enfants  de  chœur  sur  des  escabeaux. 
Dans  les  maisons  pauvres  des  campagnes,  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille s'asseient  sur  des  escabelles ,  et  les  enfants  ontdes  escabeaUfX. 
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On  peut  encore  appeler  escabeau,  mais  non  pas  eêcabelle,  cette 
sorte  de  carreau  ou  de  petit  banc^  qui  sert  aux  femmes  à  poser  leurs 
pieds^  et  sur  lequel  aussi  on  fait  asseoir  les  petits  enfants. 

21.  Charrette,  chariot.  Voitures  communes  qui  servent  à  trans- 
porter diverses  choses.  Cha^Hot  désigne  une  espèce,  quelque  chose  de 
particulier,  qui  a  un  usage  spécial.  Parmi  les  charrettes,  c'est-à-  . 
dire  toutes  les  voitures  à  transport,  le  chariot  a  quatre  roues;  de 
plus ,  il  se  distingue  par  une  destination  qui  lui  est  propre  et  qu'on 
indique  presque  toujours  quand  on  se  sert  de  ce  mot  :  chariot  de  ba- 
gage, chariot  de  foin,  cA arto«»  d'ambulance,  chariots  d'artillerie, 
chariots  de  vivres. 

22.  Troupe,  troupeau,  ^bmion,  assemblage  d'êtres  vivants. 
Une  troupe  est  une  agrégation  d'animaux  ou  d'hommes  quel- 
conques :  troupe  d'oiseaux,  de  loups,  de  tigres  ;  une  troupe  de  sé- 
ditieux, de  forcenés,  parcourait  la  ville.  Troupeau  est  plus  spécial, 
plus  déterminé;  il  ne  se  dit  que  des  animaux,  et  encore  des  animaux 
domestiques  utiles  à  l'homme,  qui  les  nourrit  et  les  élève  ensemble. 

23;  Bande,  bandeau.  Longue  pièce  d'étoffe  qu'on  met  autour  de 
quelque  partie  du  corps.  «  La  bande,  dit  Laveaux,  d'après  l'Acadé- 
mie, serre  ou  est  destinée  à  serrer  quelque  objet  que  ce  soit  j  le  ban- 
deau ne  se  met  qu'autour  de  la  tète,  autour  du  front.  »  Il  a  raison 
de  dire,  serre  ou  est  destinée  à  serrer,  car  c'est  encore  une  chose  à  re- 
marquer, que  le  bandeau  a  actuellement  son  usage,  tandis  que  la 
bande^tvX  simplement  avoir  le  sien. 

24.  Barre,  barreau.  Pièce  de  bois,  de  fer,  etc.,  étroite  et  lon- 
gue. Barre,  tout  morceau  de  fer  ou  d'autre  métal  allongé.  Le 
barreau  est  une  barre  ayant  une  certaine  forme,  et  appliquée  à  un 
usage  spécial  :  c'est  une  barre  de  fer,  mise  en  dehors  des  fenêtres  et 
aux  ouvertures  des  prisons. 

26.  Tonne,  tonneau.  Vaisseaux  de  bois  formés  de  planches  appe- 
lées douves,  contenues  par  des  cercles,  et  ordinairement  destinés  à 
recevoir  des  liqneurs.  Tonne  est  le  terme  générique;  il  se  dit  pour 
désigner  toutes  sortes  de  barriques.  Le  tonneau  est  une  espèce  par 
rapport  à  la  tonne;  c'est  une  tonne  dohl  l'usage  et  la  capacité  sont 
réglés  suivant  les  pays.  On  dit  un  vaisseau  de  tant  de  tonneaux  y 
pour  donner  idée  de  sa  force  et  de  sa  grandeur,  parce  que,  dans  celte 
locution  comme  dans  toute  autre,  tonneau  a  une  signification  pré- 
cise ;  il  indique  un  poids  de  deux  mille  livres^  ou  l'espace  de  qua- 
rante pieds  cubes.  Tonne  n'a  Jamais  été  employé  dans  ce  sens ,  k 
cause  de  son  indétermination. 

20.  Poussière,  poussier.  Matière  réduite  en  poudre  fine.  Pous- 
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nère  se  dit  de  tout  ce  qui  est  réduit  en  parcelles  ténues^  par  exem- 
ple^  de  tout  ce  que  le  yent  entèye  de  la  surface  du  sol.  Le  poussier 
est  seulement  cette  poussière  qui  s'amasse  dans  un  petit  endroit^ 
éomme^  par  exempie/au  fond  d'un  sac  à  charbon  ;  c'est  aussi  lapous^ 
sière  qui  a  un  usage,  une  destination  spéciale^  par  opposition  à  la 
poussière  ordinaire,  qui  n'en  a  aucune  :  \e  poussier  de  mottes  sert 
à  faire  du  feu» 

27.  tOL  vapeur  y  \a  vapeur.  L'usage  ne  parait  pas  ayoir  encore 
décidé  s'il  faut  liire  la  vapeur  ou  le  vape^ir,  en  parlant  d'un  bateau 
à  Tapeur.  Il.n'y  a  cependant  pas  à  hésiter  ;  il  faut  évidemment,  pour 
que  le  mot  devienne  précis  dans  cette  acception  particulière,  qu'il  re- 
çoive le  genre  masculin.  Prendre  le  vapeur  s'entend  sans  peine  ; 
prendre  la  t^op^tir  serait  une  expression  vague,  indéterminée,  équi- 
voque. D'ailleurs,  n'a-t-on  pas  déjà  fait  passer  le  mot  foudre  du  fé- 
minin au  masculin,  quand  on  s'en  est  servi  pour  désigner  en  particu- 
lier un  héros  et  un  grand  orateur  :  un  foudre  de  guerre  ^  un  foudre 
d'éloquence. 

Refnarque,  Dans  toutes  les  langues,  à  la  différence  des  genres  mas- 
cnlin  et  féminin  se  trouve  attachée  la  même  différence  de  significa- 
tion. En  italien,  fiasca  (f.)  désigne  un  grand  vase  de  forme  peu  déter- 
minée, une  espèce  de  damejeanne,  ti  fiasco  (m.),  un  flacon ,  c'est-à- 
dire  an  vase  pluspetit,  qui  a  une  forme  bien  caractérisée.  Pareillem^ent 
en  grec,  arpcuSia  (iq)  signifie  des  petits  oiseaux  de  toutes  les  espèces , 
et  (rrpooebç  (6),  le  passereau  ou  le  moineau  ;  nuewv  (tq),  la  ville  de  Del- 
phes, et  nuôttv  (6),  le  serpent  Python,  ou  Apollon  qui  le  vainquit; 
xi^poç  (1^),  le  cèdre,  et  )U^poç  (4),  le  fruit  de  cet  arbre;  Çu^bç  {î),  le 
joQg,  et  CU70Ç  (é),  le  fléau  de  la  balance,  ou  la  balance  elle-même; 
x«p«ç  (in),  un  échalas,  etx*p*^  (*)>  tin  échalas  travaillé  ou  façonné, 
on  pieu  dont  on  fait  des  palissades  ou  des  retranchements. 

CHAPITRE  III.^ 

STIONTMIE    DBS   SUBSTàlTTIFS    QUI    NE  DIFFERBIÎT   QUE   PAR  I.' ARTICLE. 

De  couFf  de  la  cour.  Ouvrage  d'esprit,  ouvrage  de  l'esprit,  OUf  l'on.  Avoir 
intention,  a\o'iv  l'intention.  Avoir  peine  ^  pitié ^  horreur^  empire^  autorité'; 
avoir  de  la  peine,  de  la  pitié',  de  l'horreur j  de  l' empire ^  de  l'autorité.  Faire 
ajfront,  faire  un  affront,  La  naïveté^  une  naïveté.  Le  roi  sage ,  un  roi 
sage,  etc. 

L'article  se  met  devant  les  noms  communs,  pour  annoncer  qu'ils 
sont  pris  dans  un  sens  précis  et  déterminé,  qu'ils  désignant  un  genre, 
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une  espèee  oii  un  individu  en  particulier.  Il  circonscrit  l'idée  on  la 
chose  exprimée  par  le  nom  qu'il  précède  ;  il  la  signale  à  l'attention , 
en  la  tirant  du  vague  et  en  la  débarrassant  de  toute  ambiguïté.  Sans 
l'article,  le  substantif  a  une  valeur  indéterminée  ;  il  réveille  d'une 
manière  indécise  l'idée  dont  il  est  le  signe  :  ainsi,  dans  les  phrases^ 
parler  en  homme,  traiter  avec  honneur,  les  mots,  homme  et  hon- 
neur^ laissent  Tesprit  dans  le  vague  et  l'incertitude  r^elativement  à 
l'étendue  de  leur  sens.  Avec  l'article,  le  même  mot  a  une  valeur  fixe 
et  précise:  Vhomme  est  mortel,  détermination  générique  ;  Vhomtne 
à  prétention,  détermination  spécifique;  Vhomme  de  tantôt  est  reve- 
nu me  voir,  détermination  individuelle.  Le  genre,  l'espèce,  l'indivi- 
du se  trouvent  indiqués  dans  ces  trois  phrases,  de  manière  à  rendre 
toute  confusion  impossible.  Telle  sera  donc,  pour  les  synonymes  dont 
il  s'agit  ici,  la  règle  générale  de  distinction  :  le  substantif  avec  l'ar- 
ticle a  un  sens  bien  arrêté,  certain,  précis;  le  même  substantif,  sans 
Tarticle,  a  une  valeur  vague  et  mal  déterminée.  Le  premier,  fixant 
mieux  l'esprit  sur  l'idée  ou  la  chose  particulière,  la  lui  fait  mieux 
remarquer;  l'autre,  au  contraire,  se  trouve  ordinaii*ement  faire  par- 
tie d'une  locution  générale,  dans  laquelle  sa  valeur  primitive  s'ob- 
scurcit et  devient  peu  saillante. 

5  l•^  Article  défini  le ,.  la ,  les. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur.  le  rôle  de  l'article  en  général  s'ap- 
plique particulièrement  bien  à  l'article  défini,  dont  le  nom  seul  le 
représente  déjà  comme  un  déterminatif.  C'est  ce  qui  résulte  aussi  de 
sonétymologie  ;  il  vient  de  illCy  illa,  celui-ci,  celle-ci,  et  voilà  pour- 
quoi il  est  propre  à  indiquer ,  parmi  les  choses  ou  les  personnes, 
celle-ci  ou  celle-là,  telle  ou  telle  en  particulier,  de  ipanière  qu'on 
ne  puisse  pas  s'y  méprendre. 

1°  Synonymie  des  noms  sans  article  avec  ces  mêmes  noms  précédés  de  l*ar^ 
ticle  simple  le ,  la ,  les . 

Les  derniers,  outre  qu'ils  sont  plus  précis  et  plus  déterminés ,  ont 
tantôt  plus  et  tantôt  moins  de  généralité  que  les  premiers. 

De  cour,  de  la  cour.  Ces  deux  expressions  servent  à  qualifier 
par  rapjort  à  la  cour;  mais  la  valeur  du  mot  cour  est"  vague  dans 
l'une,  précise  dans  l'autre.  De  cour  forme  un  véritable  adjectif,  un 
qualificatif  abstrait  qui  présente  l'idée  de  la  cour  d'une  manière  très 
généraleet  modifiée;  dans  de  la  cour ,  cour  conserve  sa  significa- 
tiop  primitive  dans  toute  sa  restriction, et  bien  délimitée.  Un  homme 
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de  coter  est  un  homme  qui,  sans  avoir  été  peiii-èlre  jamais  à  la  cour, 
ressemble  aux  courtisans,  qui  a  les  mœurs,  les  habitudes,  les  idées 
à  peu  près  telles  que  les  ont  la  plupart  de  ceux  qui  hantent  les  cours. 
Or^  comme,  sous  ces  divers  rapports, les  courtisans  ne  jodissent  pas 
d'une  bonne  réputation,  un  homme  de  éour  est  un  homme  adroit, 
artificieux,  et,  en  général,  de  cour  se  prend  en  mauvaise  part:  pro- 
messes de  cour,  eau  bénite  de  cour^Vimisdecour,  Racine  dit,  dans 
la  préface  de  Briimmicus,  qu'il  a  choisi  Burrhus,pour  opposer  un 
honnête  homme  aux  confidents  de  Néron ,  cette  peste  de  cour.  Un 
homme  de  la  cour  fait  i>artie  de  la  cour,  y  a  un  emploi,  est  attaché 
auprès  du  prince  sous  un  litre  quelconque;  c^est  un  courtisan.  Tous 
les  hommes  de  cour  ne  se  trouvent  pas  à  la  cour,  et  il  serait  injuste 
de  prendre  pour  hommes  de  cour  tous  les  hommes  de  la  cour.  Le 
qualificatif  de  la  cour  n'entratne  par  lui-même  aucune  idée  défa- 
vorable; il  marque  avec  la  cour  un  rapport  direct,  réel,  concret, 
d'appartenance  ou  de  dépendance,  et  non  un  rapport  éloigné  de  res- 
semblance. «L'esprit  d'une  femme  de  la  cour  est  plus  remué  et 
plus  actif  que  celui  d'une  paysanne.  »  Nicole,  a  Les  femmes  de 
la  ville  sont  moins  naturelles  que  celles  de  la  cour,  »  Labrutère. 
D'ailleurs  de  cour  n'indiquç  pas  plus  une  cour  qu'une  autre,  une 
seule  cour  que  plusieurs;  de  la  cour  indique  spécialement  la 
cour  du  pays  où  se  trouve  celui  qui  parle.  £n  employant  l'expres- 
sion poisson  de  mer,  on  ne  songe  pas  à  telle  ou  telle  mer  en 
particulier;  mais  poisson  de  la  mer  se  dit  dans  une  localité 
du  poisson  qui  vient  de  la  mer  déterminée  dont  est  proche  cette 
localité. 

Ouvrage  despriiy  ouvrage  de  V esprit.  Ouvrage  auquel  l'es- 
prit a  part.  Dans  la  première  expression,  esprit  désigne  quelque 
chose  de  vague,  de  mal  connu,  dont  la  notion  n'est  pas  fixe,  qui  a 
des  variétés,  des  nuances,  que  Ton  ne  détermine  pas  ;  dans  la  se- 
conde, ce  même  mot  a  une  valeur  qu'on  peut  définir  au  juste.  D'une 
part,  esprit  signifie  la  qualité  qui  rend  plus  ou  moins  spirituels, 
plus  ou  moins  capables  de  traits  ^ esprit ^  les  hommes  du  monde  en 
qui  se  réunissent  plusieurs' qualités  indéterminées  elles-mêmes,  telles 
que  la  vivacité,  la  pénétration,  la  finesseet  le  tact; de  l'autre,  esprit 
est  le  nom  de  cette  faculté  commune  à  tous  les  hommes^  la  raison, 
qui  produit  la  pensée,  qui  nous  distingue  des  animaux,  et  nous  fait 
inventer  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Un  ouvrage  desprit 
est  semé  de  traits  desprit,  a  pour  auteur  un  homme  de  talent;  on 
ne  peut  guère  définir  un  pareil  ouvrage  avec  plus  de  précision;  et  si 
on  consulte  beaucoup  d'hommes  pour  savpir  si  une  composition  lit-. 
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téraîre  est  OU  n'est  pas  un  ouvrage  d esprit ,  il  y  aura  probablemeat 
grande  diversité  d'opinions,  tant  est  ineertaine  «t  flottante  ta  signi- 
fication du  mot  esprit,  ainsi  entendu.  Un  ouvrage  de  l'esprit  est 
tel  qu'il  n'a  pu  être  produit  ni  par  la  nature,  ni  par  les  animaux:  il 
se  distingue  par  la  science  et  la  profondeur.  Toutes  les  compositions 
littéraires,  dans  un  genre  qui  comporte  V esprit  At%  ouvrages  des* 
prit  y  ne  sont  pas  des  ouvrages  d'esprit^  tant  s'en  faut.  Tous  Jes 
ouvrages  auxquels  a  \}Zt\,V esprit,  entendu  dans  le  second  sens, 
comme  les  traités  scientifiques,  de  rhétorique,  de  géométrie,  sont  des 
ouvrages  de  t  esprit.  D'un  c6té,  Y  esprit  n'étant  pas  défini,  cha- 
cun en  décide  pour  chaque  œuvre  ;  de  l'autre,  V esprit ^  représentant 
quelque  chose  de  précis,  on  voit  sur-le-cliamp  si  un  ouvrage  réalise 
ou  non  l'idée  qu'ont  de  Vesprit  tous  les  hommes.  Cette  même  du- 
plicité de  sens  du  mol  esprit,  employé  avec  et  sans  article,  se  re- 
trouve dans  les  expressions,  défaut  d' esprit  ei  défaut  dé  l'esprit, 
dont  l'une  marque  un  manque  de  cette  qualité  indéfinissable  qui  rend 
spirituel,  et  l'autre  une  imperfection  de  Tàme,  de  celte  partie  dif- 
férente du  corps,  qui  nous  distingue  des  animaux. 

Demander  raison,  demander  la  raison.  Demander  qu'on  ex- 
plique quelque  chose.  Demander  raison  est  une  expression  faite 
et  consacrée,  dans  laquelle  le  mot  raison  exprime  vaguement  et 
confondue  avec  d'autres^  l'idée  qui,  grâce  à  rarlicle,  se  trouve  défi- 
nie et  déterminée  dans  demander  la  raison.  Demander  la  rai- 
son, c'est  demander  la  cause  pourquoi  :  on  demande  la  raison 
d'un  phénomène.  Demander  raison,  c'est  vouloir  qu'on  rende 
compte  d'un  procédé  ou  d'un  propos,  qu'on  en  dise  le  pourquoi  et  le 
comment,  qu'on  les  expose  de  manière  qu'ils  paraissent  raisonnables, 
faute  de  quoi  on  encourra  une  punition ,  ou  l'on  aura  tout  au  moins 
à  se  repenlir.  Le  confesseur  demande  au  pénitent  la  raison  de  ses 
fautes,  afin  de  s'éclairer  sur  l'état  de  son  àme  ;  un  homme  qui  se  pré- 
.  tend  outragé  demande  raison  de  ses  discours  à  celui  dont  il  croit 
avoir  à  se  plaindre. 

On^ /'on.  Expressions  presque  équivalentes^  employées  dans  les 
phrases  générales.  Toutes  deux  viennent  du  latin  homo,  homme. 
Mais  la  première  étant  privée  de  l'article ,  a  moins  de  précision  que 
ia  seconde.  On  dit,  homme  ^\\.y  signifie  il  y  en  a  qui  disent,  sans  au- 
cune détermination  de  nombre.  Von  dit,  V homme  dit,  signifie  posi- 
tivement les  hommes,  les  hommes  en  général^  tous  les  hommes  disent. 
On  dit  que  vous  avez  été  chez  lui  hier,  donne  à  entendre  que  ce  n'est 
pas  tout  le  monde  quile  dit,  mais  quelqu'un  qui  ne  doit  pas  être  nom- 
mé. Von  dit  se  dit  à  propos  d'un  bruit  généralement  répanda.  On 
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commence  une  proposition  particulière  indéfinie ,  et  Pon  une  pro- 
position générale  définie.  Aussi  le  premier  est  souvent  employé  lors- 
qu'il s'agit  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  dont  on  a  l'idée  dans  l'es" 
prit  et  qu'on  ne  veut  pas  nommer.  Une  personne  en  colère  dit  à  une 
autre:  Il  faudra  bien  qu'on  m'obéisse,  c'est-à-dire ,  que  vous  m'o- 
béissiez.  Un  domestique  vient-il  annoncer  à  son  maître  qu'une  ou 
plusieurs  personnes  désirent  lui  parler^  il  dira  :  On  demande  à  vous 
parler.  Certains  écrivains  religieux ,  tels  que  ceux  de  Port-Royal  et 
Mallebranche  ,  évitant  par  esprit  de  piété  l'emploi  du  mot  je  ou 
moi,  qui  est  toujours  haïssable ^  suivant  Pascal^  se  servent  dn  mot 
oîiy  en  parlant  d'eux-mêmes.  On  n'est  pas  des  esclaves  pour  endurer 
de  si  durs  traitements  (Acad.) ,  est  bien  une  proposition  particulière 
indéfinie,  et  Pon  y  serait  tout-à-fait  impropre  5  de  même  que  si,  en  vous 
adressant  à  une  femme,  au  lieu  de  lui  dire,  on  n'est  pas  plus  jolie, 
vous  lui  disiez,  Pon  n'est  pas  plus  jolie.  Le  mot  on  convient  seul 
dans  tous  ces  cas ,  parce  qu'il  s'agit  d'indiquer  vaguement  et  en  ter- 
mes indirects  une  ou  plusieurs  personnes.  Le  mot  Pon  convient  seul 
quand  il  s'agit  d'exprimer  rigoureusement  la  généralité  des  hommes: 
nous  devons  croire  que  nous  mourrons ,  parce  que  Pon  est  mort  jus- 
qu'ici. Cependant,  comme  il  est  rarement  besoin  de  marquer  exprès^  • 
sèment  si  on  pense  à  un  nombre  indéfini  de  personnes  on  au  genre 
borna  in  tout  entier,  au  mot  on,  qui  signifie  proprement  quelqu'un 
ou  des  hommes^  on  fait  signifier  presque  toujours  les  hommes ,  et, 
dans  les  phrases  mêmes  de  la  plus  grande  généralité,  on  se  meta 
la  place  de  Pon.  C'est  un  abus  ;  il  faudrait  n'employer  que  Pon  quand 
on  veut  marquer  strictement  la  généralité  des  hommes. 

Entendre  raillerie,  entendre  la  raillerie.  Ces  deux  expressions 
désignent  la  manière  d'être,  la  disposition  de  quelqu'un  '  par  rap- 
port à  la  raillerie.  Dans  la  première,  le  mot  raillerie  marque  quel- 
que chose  d'indéterminé  :  entendre  raillerie ,  c'est  entendre  sans' 
^offenser  une  ou  des  railleries  auxquelles  on  est  en  butte,  quel  qu'en 
soit  le  sujet ,  dans  quelques  circonstances  qu'elles  aient  lieu.  Dans 
entendre  la  raillerie,  dont  le  sens  est,  s'entendre  à  railler,  être  en- 
tendu dans  l'art  de  railler,  le  mot  raillerie  a  perdu  toute  indéter- 
mination; il  ne  s'agit  plus  d'une  ou  de  plusieurs  railleries  quelcon- 
ques 9  mais  de  la  raillerie ,  art  particulier  d'amusement  qui  .diffère 
de  tout  autre  :  on  entend  la  raillerie,  comme  on  entend  la  poésie  on 
le  métier  des  armes.  La  première  expression  fait  songer  aux  cas  par- 
ticuliers,  mais  ne  les  détermine  pas;  la  seconde  marque  le  genre  et 
le  détermine. 

Avoir  intention,  dessein,  envie  j  avoir  Pintention,  le  dessein^ 
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Veiivie:  Vouloir  faire,  se  proposer  de  faire  quelque  chose  et  y  tendre. 
Les  expressions  sans  Tarticle  forment  des  locutions  générales  dans 
lesquelles  les  substantifs  s'effacent  en  quelque  sorte,  perdent  ce  qu'ils 
ont  de  saillant  et  ne  se  font  plus  remarquer;  elles  signifient  toutes 
une  disposition  incertaine,  chancelante  et  molle^  une  simple  velléité. 
Ces  mêmes  expressions  avec  l'article  présentent  les  substantifs,  avec 
un  caractère  de  détermination  qui  les  signale  et  les  met  en  relief: 
elles  signifient  une  résolution  bien  arrêtée,  pour  l'exécution  de  la- 
quelle, le  lieu,  le  temps,  les  moyens,  sontflxés,  et  pour  l'exécution 
de  laquelle  on  est  près  d'agir,  et  prêt  à  agir,  dût-on  avoir  des  ob- 
stacles à  braver.  On  a  intention,  etc.,  de  voyager ,  longtemps  à  l'a- 
vance, sans  qu'on  y  ait  bien  réfléchi,  sans  qu'on  sache  si  on  changera 
d'avis,  ni  quelle  direction  on  prendra.  Lorsqu'on  a  /'m^^n^/on,  etc., 
de  voyager,  le  voyage  est  prochain,  la  résolution  ferme,  la  direction 
certaine.  On  a  intention,  etc.,  de  nnire  à  quelqu'un  sitôt  que  l'oc- 
casion s'en  présentera;  on  a  t intention,  etc.,  de  lui  nuire , 
quand  on  en  a  formé  expressément  le  projet  et  qu'on  cherche  à  le  réa- 
liser. 

Avoir  droit,  avoir  le  droit.  Avoir  la  permission,  la  faculté  de 
faire  quelque  chose,  pouvoir  la  faire  comme  chose  juste,  y  être  au- 
torisé. Il  s'agit  dans  la  première  expression  d'un  droit  vague,  mal 
défini,  commun,  d'une  application  éventuelle  et  incertaine,  dont  on 
ne  peut  pas  se  prévaloir  en  toute  rigueur,  et,  dans  la  seconde,  d'tin 
droit  précis  et  rigoureux.  Une  preuve  que  ce  double  sens  résulte  Bien 
de  l'absence  de  Tarticle  dans  Tune,  et  de  sa  présence  dans  Tautre^ 
c'est  qu'ontiit  avec  à^  préposition  qui  marque  généralité  et  indétermi- 
nation, avoir  droit  à  réclamer  quelque  chose,  et  2LStcde,  préposition 
qui  exprime  des  rapports  précià  et  particuliers,  avoir  le  droit  de 
réclamer  quelque  chose.  On  a  droit  à  des  égards ,  à  la  recon- 
naissance de  quelqu'un;  on  a  le  droit  de  commander,  rfe  voter, 
de  vendre  une  propriété.  L'enfant  qui  se  conduit  bien  a  droit  à 
demander  des  récompenses  ;  à  la  fin  du  jour ,  le  journalier  a  le 
droit  de  demander  son  salaire.  On  distinguerait  d'une  manière 
semblable,  avoir  tortei  avoir  le  tort,  prendre  soin  et  prendre  le 
soin. 

Avoir  coutume,  avoir  la  coutume  de  faire  quelque  chose.  La 
faire  fréquemment,  d'ordinaire.  Avoir  la  coutume  se  dit  en  par- 
lant d'une  manière  d'agir,  non  pas  générale  et  commune,  mais  sin- 
gulière, et  remarquable  par  cela  même^  sur  laquelle  on  veut  arrêter 
particulièrement  l'attention.  De  sorte  qu'ici  Tarticle  /^, /a,  joue  le 
même  rôle  que  son  primitif  latin,  ille,  illa,  celui-ci ,  celle-ci  ;  il  est 
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démonstratif  9  il  sert  à  faire  remarquer  telle  oo  telle  chose  en  pariicn- 
lier  :  Ule  Homerus,  le  fameux  Homère.  On  a  coutume  de  mentir, 
de  se  lever  matin,  de  faire  des  promenades  à  cheval.  «Les  Anglais, 
dit  Voltaire ,  ont  la  coutume  de  finir  presque  tons  leurs  actes  par 
une  comparaison.  »  «  Il  y  a  des  pays  où  les  femmes  ont  la  coutume 
de  se  percer  le  nez  pour  y  pendre  des  joyaux.»  (ir2>^.^««  Voyages») 
Avoir,  trouver,  donner,  fournir  occasion;  avoir,  etc.,  P occa- 
sion. C'est,  d'une  part,  être  ou  venir,  de  Pautre,  mettre  à  portée  de. 
faire  quelque  chose.  On  a  souvent  et  facilement  occasion,  rarement 
et  difficilement  l'(7cea«î(m  défaire  quelque  chose.  Un  médecin  de 
village  a  presque  tous  les  jours  occasion  d'observer  les  phénomènes 
de  la  fièvre,  et  à  peine  trois  ou  quatre  fois  dans  sa  vie  Poccasion 
d'obserrer  ceux  de  l'aliénation  mentale.  D'autre  part,  on  trouve  oc- 
casion quand  l'occasion  a  lieu  par  hasard,  se  présente  d'elle-même, 
ei  on  trouve  Poccasion  quand  on  cherche  l'occasion,  qu'on  la  dé- 
sire. On  trouve  occasion  de  faire  ce  qu'on  a  intention  de  faire,  et 
Poccasion  de  faire  ce  qu'on  a  Pintetition  de  faire.  Un  écolier  trou, 
vant  occasion  de  vendre  ses  livres,  est  tenté  par  l'appât  du  gain. 
Je  suis  obligé  de  retarder  la  vente  de  ces  livres,  jusqu'à  ce  que  je 
trouve  Poccasion  de  le  faire  avantageusement.  11  en  est  de  même  de 
donner  on  fournir  occasion  à  l'égard  de  *donner  on  fournir  Poc^ 
easion.  Dans  le  premier  cas,  l'occasion  n'est  pas,  et,  dans  le  second^ 
elle  est  déterminée  du  c6té  de  celui  qui  la  donne  ou  la  fournit  comme 
da  tùttfi  de  celui  à  qui  elle  est  donnée  ou  fournie,  c'est-à-dire  que  , 
éaas  le  premier  cas,  celui  qui  la  donne  le  fait  involontairement,  par 
hasard^  sans  le  savoir,  et  que  celui  à  qui  elle  est  donnée  ne  la  voulait 
pas,  ne  la  désirait  ni  ne  la  cherchait,  n'y  i)ensait  même  pas  j  tandis  que 
la  seconde  expression  emi)ortedesaccessoires  tout  contraires.  Votre 
étourAerïem^Sidonnéoccasion  àe  remarquer  votre  défaut  principal. 
Vous  recevrez  plus  souvent  de  mes  lettres,  si  les  vôtres,  devenant 
plus  fréquentes,  me  donnent  plus  souvent  Poccasion  de  vous  écrire. 
A  travers,  au  travers.  Au  milieu,  par  le  milieu.  A  travers  est 
une  locution  générale,  dans  laquelle  le  mot  travers  a  perdu  de  sa 
valeur  et  n'attire  plus  l'attention.  Dans  au  travers  on  insiste,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  travers  dont  on  parle,  on  le  tire  de  l'indétermina- 
tion, on  le  fait  remarquer.  Si  bien  qu'à  travers  s'emploie  quand  on 
veut  simplement  marquer  l'action  d'aller  au-delà  en  passant  par  un 
milieu,  et  au  travers  quand  on  veut  appeler  l'attention  sur  ce  mi- 
lieu lui-même.  A  travers  votre  porte  vous  apercevrez  quelqu'un 
venrr  vers  nous,  et,  suivant  l'expression  de  Pascal,  on  regarde  le 
firmament  au  travers  d'un  petit  verre.  Ce  qui  frappe  en  général 
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l'«ipnt  «iBS  le  niliettMTmé,  c'en  It  rétiiUiMt  «l'SaNaMMle 
danger  qu'ea  court  en  le  traverMRt.  De  \k  wm  que  mrecqoe  feu- 
jours  ce  à  traven  quoi  on  passe  laisse  un  passage^  une  ouverHun^ 
un  jour,  undis  qu'il  faut  se  faire  un  passage,  une  ouverture,  un  jour 
dans  ce  au  travers  de  quoi  on  passe.  On  passe  à  IranHTê  les 
champs,  on  passe  son  épée  au  iraven  du  corps.  Le  fil  passe  à 
travers  l'aiguille  qui  est  percée-,  l'aiguille  passe  em  trmvêre  de 
l'étoffe  ou  de  la  peau  qu'elle  perce.  «  L'eau  des  ritières  ne  s'étend  pas 
Imn^  en  filtrant  à  iravert  les  terres.  »  Buw.  «  Au  iravtre  des  pé- 
rUs  un  grand  cowir  se  fait  jour  »  iUc.  «  Nous  passàmea  au  fraf^mn 
des  écueils  )»  Fékel. 

A  défait,  au  défaui.  Telle  chose  ou  telle  pmonne  manquantM 
Tenant  à  manquer,  A  défaut  n'est  de  mise  que  quand  la  chose  ou  la 
personne  n'est  pas  nettement  ou  ceruinement  èèterminée.  A  défaut 
d'autres  moyens  de  défense,  les  animaux  les  plus  faibles  emploient  la 
ruse.  De  même,  s'il  s'agit  d'un  futur  incertain,  on  dira  j  à  défaut 
de  Tin,  nous  boirons  de  l'eau.  Mais  si  on  est  sûr  que  le  Tin  fera  dé- 
faut, il  faut  dire  :  au  défaut  de  vin,  nous  boirons  de  l'eau.  En 
parlant  des  hommes,  comme  en  général  on  les  désigne,  on  se  sefi 
plutôt  d'au  défaut;  mais  tontes  les  fois  qu'on  ne  les  désigne  pea,  à 
défaut  ^\  de  rigueur  :  à  défaut  d'hommes,  les  Toteurs  de  gruids 
chemins  ont  quelquefois^  au  moyen  de  mannequins,  effrayé  les 

'  pas^nts.  ,.  z   m*  • 

Tùut,  tout  le:  Ces  deux  expressions  marquent  une  totahté.  Mais 
cette  totalité  n^t  pas  la  même,  tant  s'en  faut,  comme  on  peut  le  Tolr 
par  les  deux  phrases  :  tm$h»mimt%l  mortel,  et,  tout  Phemme  est 
mortel.  Tout  sans  Partiele  le  indique  la  totalité  des  indiTldua  de 
l'espèce,  mais  ne  désigne  pas  en  particulier  cehil-ci  ou  oelul-tt. 
Tout  /^'exprime  la  totalité,  non  des  indiTldus  de  l'espèce,  mais  des 
parties  intégrantes  qui  constituent  l'kidlTidu,  pris  pour  typedu  genre. 
Dans  tout  homme,  le  mot  homme  est  Tague,  manque  de  précision  ; 
c'est  un  homme  quelconque.  T&ut  homme  est  capable  d'un  pareil 
effort.  La  Térilé,  tout  homme  est  mortel,  parce  qu'elle  ne  concerne 
en  particulier,  ni  celui-ci,  ni  celui-là,  donne  à  réfléchir  à  chacun, 
et  peut  aToir  sur  la  conduite  des  hommes  une  influence  utile.  l>ans 
tout  P homme,  le  mot  homme  a  un  sens  précis,  et  bien  défini  ;  c'est 
l'homme  distinct  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  tel  que  nous  le  conce- 
Tons  en  lui-même  ;  et,  sll  était  Trai  que  tout  t homme  fût  mortel,  il 
n'y  aurait,  vu  la  parfaite  détermination  de  Têtre  dont  il  s'agit, 
aucun  doute  sur  le  sort  de  toutes  les  parties  de  nous-mêmes  après 
cette  Tie,  quel  que  dût  être  celui  des  autres  créatures.  Ainsi,  dans 
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Nm  itott  expr«^am,  te  ttot  hmmoe  n'Mt  1^  lUfini,  dftitt  rtBtie 
fl  Ftit  :  dant  la  pramièra^  il  eti  i^létennmémeBt  dittrlbutif^  c'eit^ 
àidin  relatif  ans  indif  idos  qa'il  ne  éétemÎBe  pas  i  daQf  la  Mceiide, 
il  est  générique  déial>  c*eii4i-dire  fignîfieaiif  d'an  genre  parfaite^ 
ttenk  drooBicriiet  délfanilé* 

â*  Synonymie  des  noms  sans  article  avec  ces  mêmes  noms  précédés 
de  l* article  composé^  du,  de  le,  de  la,  des, 

Les  dermera,  entre  qn'ils  srnil  pluspréeif  et  pins  déterminés,  ent 
teajonractessentiidlement  moins  de  généralité  que  les  premiers. 

Âpair  peine ,  piUé ,  horreuft ,  honte  /  awtir  de  la  peine  y  de 
lapitiéy  de  V  horreur  y  de  la  honte.  Éprouver  les  sentiments  ex- 
priittéapar  les  mots  peine  y  pitié  y  etc.  Les  mêmes  distinetions  de- 
lant  s'appliquer  il  tons  ces  ^fnonynes  y  nous  nous  bornerons  à  trai- 
ter o(oo/ifr peine ,  et  aw^  de  la  peine.  Ils  signifient  trouver  des 
dilBenltés^  des  obstacles  à  faire  et  à  dire  quelque  eiiose^  on  bien  y 
répugner.  iltu>^l>é^M^  est  une  eipression  générale  indéfinie,  une 
formule  toute  fsiite;  le  mibXp^ne  y  n'y  a  qs'un  sens  vagoe  et  indé- 
ck  sur  lequel  t'esprit  ne  se  porte  point  )  il  s'est  en  quelque  sorte  fon- 
da arec  leverbe  a#ot>,  ce  qui  lui  a  6té  une  partie  de  sa  force.  Avoir 
éelap^iiné  implique  deux  idées  aoeessoires  qui  lui  viennent  de  l'ar- 
ide «t  delà  pr^sition  de.  D'abord,  il  indique  une  peine  réelle, 
une  Aiffiealté ,  ou  une  répugnance  plus  expressément  marquée,  sur 
laqutlla  il  «vête  davantage  Fesprit.  Dans  cette  pbrase  x  deux  ams- 
pieea  ,  disait  Cieéron ,  ont  peine  à  se  regarder  sans  rire,  le  mot 
pei$ie  n'a  pas ,  à  beaucoup  près  ,  la  même  précision  que  dans  celte 
aaUra ,  eweip  de  la  peine  à  parler  ou  à  marier.  On  a  peine  à 
ereire  une  (diese  et  de  la  peine  à  remuer  un  fardeau  ;  on  a  peine  à 
aimer  son  ennemi  et  de  la  peine  k  l'embrasser ,  ft  kii  fiiire  du  bien. 
Ensuite,  dans  apoir  de  la  peine  y  la  préposition  quantitative  de 
fiit  eeasidérer  la  peine  c(Nnme  nne  cbose  d^t  on  a  plus  on  moins , 
qu'on  éprouve  à  tel  ou  tel  degré  dans  les  cas  particuliers.  On  a 
|M^«  à  foire  ce  qu'on  fait  difficilement,  et  de  la  peine  à  faire  ce 
qu^ounefàitqù'ft  force  d'efforts  et  malgré  une  résistance  plus  ou 
Boînsgrande.i^(nrj»«^9te  marque  simplement  la  difficulté  ou  la 
répugnance  d'une  manière  générale  et  absolue,-  awir  de  la  peine 
montre  et  l'œuvre  et  peint  le  plus  ou  moins  de  difficulté  on  de  répu- 
gnance suivant  les  différents  cas.  Donc ,  avoir  peine  est  plus 
vague  et  pins  général  ;  avoir  de  la  peine,  plus  précis,  plus  propre, 
plus  expressif,  et  plus  particulier.  Il  semble  cependant  quelquefois 
que  l'^pression  sans  l'article  dit  plus  qu'avec  rarticle;  par  exemple 
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.  dans  les  locutions,  avoir  horreur  du  vice,  avoirpitié  de  quelqu'un; 
car  enfin,  avoirunechosedit  plus  qu'avoir  de  cette  chose.  Mais  si 
dans  les  expressions  sans  Tarticle  le  sentiment  est  plus  étendu , 
plus  complet ,  il  est  moins  vif ,  moins  fortement  ressenti  dans  la  cir- 
constance. On  a  horreur  du  crime ,  on  le  trouve  horrible  ;  on  a  de 
t horreur  pour  le  crime  qu'on  a  plus  particulièrement  en  horreur. 
Il  en  est  de  même  à^ avoir  piliép^ir  rsii^porXk  avoir  de  la  pitié: 
avoirpitié  c'est  éprouver  vaguement  et  sans  véhémence  particu- 
lière un  sentiment  qu'on  éprouve  potir  tout  le  monde;  avoir  de  la 
pitié  exprime  le  même  sentiment  seulement  jusqu'à  un  certain  de- 
gré ,  mais  plus  énergique ,  plus  spécial ,  dans  une  application  parti- 
culière. 

Prendre  empire,  prendre  de  P empire.  Acquérir  de  l'ascendant^ 
arriver  à  pouvoir  moralement  plus  ou  moins  sur  l'esprit  de  quelqu'un. 
Prendre  empire  se  dit  en  général,  vaguement  et  sans  restriction; 
prendre  de  V  empire,  c'est  en  prendre  par  degrés  et  jusqu'à  un  cer- 
tain degré,  mais  cette  part  d'empire  est  plus  pressante,  se  fait  mieux 
sentir.  Prendre  empire  marque  un  empire  plus  étendu,  mais  moins 
fort,  moins  spécial,  moins  particulier,  moins  extraordinaire.  11  y 
a  tels  ménages,  dans  lesquels  il  est  bon  que  le  màriprenne  empire 
sur  la  femme,  ou  la  femme  sur  le  mari.  Qu'une  mère  laisse  pren- 
dre de  V empire  sur  elle  à  son  enfant,  elle  finira  par  lui  céder  pres- 
que en  toutes  choses.  Il  est  naturel  qu'un  maître  prenne  empire 
sur  son  domestique;  mais  on  voit  quelquefois  des  domestiques  j^r^n- 
dre  de  t  empire  sur  leurs  maîtres,  au  point  de  les  tyranniser  quand 
il  s'agit  des  détails  du  service. 

Avoir  autorité,  influence,  crédit;  avoir  de  t  autorité,  de  l'in- 
fluence, du  crédit.  Jouir  des  avantages  exprimés  parles  mots  auto- 
rité, influence,  crédit.  Toujours  même  distinction.  Les  premières 
expressions  ont  un  caractère  d'universalité  vague;  les  autres  sont 
plus  particulières,  plus  précises,  et  plus  significatives.  Avoir  in- 
fluence dans  une  assemblée,  c'est  ne  rester  étranger  à  aucune  de 
ses  opérations;  y  avoir  de  Vinfluence,  c'est  y  exercer  une  influence 
particulière,  y  être  très  influent.  Les  premières  sont  tellement 
indéterminées  qu'on  ne  serait  jamais  intelligible,  si  on  disait,  sans 
rien  jyouter>  qu'un  homme  a  autorité,  influence,  crédit,-  au 
lieu  qu'on  dit  bien  qu'un  homme  a  de  t  autorité,  de  Vinfluence, 
du  crédit/ ce  qui  signifie,  suivant  les  cas  où  on  le  dit,  qu'il 
jouit  de  ces  avantages,  non  pas  vaguement,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  et  sous  tous  les  rapports,  mais  dans  le  gou- 
vernement, dans   une  société,  dans   une  maison,   et  qu'il  en 
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jouit  ^d'une  façon  particulière^  c'est-à-dire  à  on  haut  degré. 

s®  Synonymie  des  noms  précédés  de  l'article  simple ,  le,  la^  açec  ces  mêmes  noms 
précédés  de  ^article  composé,  du^  die  le,  de  la. 

Ils  sont  précis  et  déterminés  de  part  et  d'autre  quant  à  l'espèce  ou 
an  genre  ;  mais  dans  la'seconde  expression  ils  se  rapportent  à  la 
quantité  qu'ils  marquent  indéterminément. 

Fournir  le  sél,  fournir  de  sel,  fournir  du  seL  Donner  ou  ap- 
porter de  quoi  saler  les  alimeats.  La  première  expression  est  rela- 
tive  à  l'espèce  de  la  chose  fournie  erla  définit  nettement,  le  sel;  la 
seconde  est  relative  à  la  quantité  de  la  chose,  et  ne  la  détermine  pas^ 
de  sel;  la  troisième  participe  des  deux  autres;  elle  marque  précisé- 
m^t  l'espèce  de  la  chose,  mais  elle  en  indique  une  quantité  indéfinie. 
Pans  tire  ses  proyisions  de  plusieurs  provinces  :  l'une  lui  fournit 
le  sel,  l'antre  le  blé,  une  autre  le  bois,  etc.  Il  est  plus  on  moins 
difficile  de  la  fournir  de  sel,  suivant  que  sa  population  augmente 
on  diminue.  Toutes  les  provinces  de  france  concourent,  chacune 
selon  la  nature  et  l'abondance  de  ses  productions,  à  lui  fournir, 
celle-ci  du  sel,  celle-là  du  vin,  et  ainsi  des  autres  (i). 

Avoir  nouvelle,  avoir  des  nouvelles.  La  première  expression  est 
pins  complète  et  plus  vague  ;  là  seconde  est  partitive,  délimitée  et 
précise.  On  a  nouvelle  d'un  évèneiiient,  quand  on  l'a  appris,  quand 
on  sait  qu'il  a  eu  lieu,  mais  sans  plus,  sans  pouvoir  en  rien  dire  de 
particulier;  en  avoir  des  nouvelles ^  c'est  en  savoir  telles  circonstan- 
ces, de  manière  à  être  capable  de  les  décrire,  d'en  rendre  compte.  On 
disait  au  temps  de  Yàugelas  et  de  Bonhours  avoir  nouvelles,  au 
pluriel  ;  c'était  à  tort,  car  le  vague  produit  dans  cette  locution  par 
l'absence  de  l'article  s'accommode  mieux  du  singulier,  de  sa  nature 

(i)  Du^  étant  pour  de  le,  c'est-à-dire  renferinaut  l'article,  seoiblerait  devoir 
être  plus  détermiDé  que  de.  Et  cependaal  il  Test  moins,  car  fournir  du  sel, 
c'est  en  fournir  une  quantité  qui  n*est  nullement  spécifiée,  et  fournir  de  sel,  c*est 
CD  fournir  une  quantité  déterminée  par  la  consommation,  qui  est  une  mesure 
approximative,  et  variable  sans  doute,  mais  enfin  une  mesure.  Mais  il  est  k 
remarquer  que  du  définit  bien  ici  la  seule  chose  que  Taiticle  soit  chargé  de 
définir,  Tespèce  signifiée  par  le  nom  qu'il  précède,  tandis  que  de  ne  la  définit 
pas,  ou  ne  la  définit  pas  si  bien.  Pour  la  quantité,  s*il  l'indique  plus  vague- 
ment que  de,  c'est  qu'il  n*est  pas  comme  de  destiné  uniquement  à  exprimer  ce 
rapport.  La  justesse  de  la  règle  n'exige  pas  que  l'article  donne  de  la  précision, 
non  seulement  à  l'idée  que  représente  le  nom  de\ant  lequel  il  se  place,  -mais 
encore  à  toutes  les  idées  accessoires  spécialement  marquées  par  des  préposi- 
tions auxquelles  il  se  trouve  mêlé. 
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général ,  compréhensif  »  completi  miui  impropre  à  marquer  lei 
détails. 

§  II.  Article  numérique  un. 

C<Nnme  l'arttele  défiai  i  il  donne  aux  «obêtantifiqn'il  préeède  tm 
sent  préeie  et  déterminé.  Ainei ,  tonqn'il  se  rencontre  deux  eit^ 
pressions  synonymiques  renfermant  le  même  snbetantif  ^  mate  sane 
artîele  dans  l'une  et  aYec  Tartiele  numénqne  dans  l'antre  ^  ee  enb- 
stantif  a  dans  la  première  une  signifleation  indéterminée,  Ttgne^^ 
qui  rappelle  la  primitiTOi  anis  tn  l'étendant  et  en  l'afUibUssftnt» 
et  dans  la  seconde»  au  contraire»  il  reproduit  la  signification  priÉittitt 
dans  touu  sa  force  et  dans  kmte  sa  rigneur. 

Faireuffivni,  faire  nn  a f front f  faire  injure  ^  faite  une  m^ 
jure*  Offenser  quelqu'un  dans  son  honneur  ou  son  anioni^pro|>re , 
lui  causer  une  mortification,  tes  mots  uffront^injure  dans  fmre 
offrent  et  fiUre  injure  n'<Nit  plus  qu'une  signifieatidn  étendue  el 
Yague»  en  vertu  de  laquelte  iU  expriment  une  légère  offnue ,  on 
quelque  chose  qui  tient  de  l'offense  plutôt  qu'une  offense  réelle  (  mais 
dans  faire  un  affreni ,  et  faire  une  injure  ^  ils  conienrent  lonte 
leur  force  ti  demeurent  synonymes  d'outrage  et  d'ittsulle.  L^oUon 
de  fû,ire  affront  consiste  quelqnefoié  uniquement  à  reprocher  quel« 
que  chose  en  public  de  manière  à  inspirer  de  la  honte.  Quand  on 
nous  finit  ûffrofUf  me»  rougissons  >  rien  de  plus  ;  qnand  on  nons 
ùàiunaffi^p  nous  frémissons  >  notre  sang  bouilhmne  et  nons 
conrons  à  la  rengeance.  D*nn antre  c6lé,toons'disone  continnellement 
enconttrsation  »  et  sans  oonséquence  c  Cest  me  faire  injure  qne  éà 
croire  ^  tous  me  faitee  injure  en  me  supposant  de  telles  intentions  ) 
faire  une  injure  aurait  Une  toute  autre  portée. 

Avoir  bon  esprit,  avoir  un  bon  esprit.  Avoir  bonesprit est  une 
expression  purement  formelle:  elle  annonce  une  capacité  générale, 
vague  et  plutôt  spéculative  que  pratique.  Avoir  un  bon  esprit  a 
plus  de  rapport  à  la  réalité  et  marque  de  la  solidité,  du  bon  sens , 
un  talent  qui  ta  plus  aux  affaires  et  à  la  conduite.  C'est  la  distinc- 
tion élablie  par  Bonheurs,  et  elle  s'applique  également  aux  exprès-* 
slons,  avoir  bon  cœur  et  avoir  un  bon  cœur.  La  première  se  dit 
en  général,  sans  qu'on  insiste ,  sans  rigueur,  sans  conséquence;  la 
seconde  exprime  une  bonté  plus  positive. 

Ç  m.  Article  défini  comparé  à  tarticle  numérique. 

TOUS  deux  font  connaître  les  substântifi»  qu'ils  précèdent  dans  leiur 
sens  précis  et  rigoureux;  tous  deux  les  mettent  en  relief,  et  appel- 
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k&t  nr  en  ratteBUmi.  Mais  flouYent  il  aniTe  que  rnn  détermine  le 
Qmte  f  tandis  que  l'autre  détermine  toujours  l'individn ,  on  tout  au 
^Qs  l'espèce  ;  le  premier  alors  empêche  de  confmidre  la  chose»  dont 
il  rappelé  les  caractères  propres»  avec  toute  autre»  le  second  empêche 
delaerafottdre  avec  uneautre  d$  la  même  espèce  ou  du  même  genre. 
Aiasi^/ofMip^to'kidiqne  un  genre  qui  diffère  de  tout  autre»  la  sim- 
plic^,  la  naturel»  «tc.>  qui  a  ses  qualités  cmtitntiTes»  ses  règles. 
Une  naïveté  sig^eiiidiYtduellementoudistributiTement  on  trait 
de  laiTeté  «jui  ittffère  de  tout  autre.  La  naSveté  est  d'un  homme 
naif:  %mênawetémiA  d'un  homme  qui»  parmi  les  choses  naïves» 
en  a  dit  one  ;  on  ne  la  définit  pas  »  on  n'en  donne  pas  les  règles  ;  on 
la  raconte»  on  n'en  dit  point  les  cara<^ères  généraux»  elle  n'en  a 
pas»  mais  senlero^it  les  qualités  indi?iduelles,  les  particularités. 
CependMit  Fartide  défini  ne  détermine  pas  toujonrs  que  le  genre  ^ 
maif  parfois  aus^  l'espèce  ou  l'indiridu»  tout  comme  l'article  nu- 
mérique; c'est  alors  cpie  leur  distinction  devient  difficile.  Cherchons 
Béanmdns  à  l'établir  en  prenant  pour  exemple  les  deux  expressions 
synonymiques  un  champ  et  le  champ:  tm  ehamp  on  le  champ 
bien  eultlTé  paie  le  laboureur  de  ses  peines.  La  première  expression 
ùdt  pens^  k  tons  les  champs  parmi  lesquels  on  en  choisit  un.  La 
seconde  eom;<«tre  l'attention  sur  la  notion  du  champ  en  lui-même» 
et  ne  rappeHe  en  aucune  sorte  les  antres  espèces  du  même  genre , 
c'est'à-dire  les  autres  champs.  On  parlera  donc  avec  une  entière 
jnstosse  en  disant»  tin  ehamp  bien  cultivé  rapporte  plus  qu'un  autre» 
et  le  champ  l»en  cultivé  rapporte  beaucoup.  La  différence  est  la 
Bèoie  entre  un  rei  ioge  et  le  roi  sage,  et  ainsi  des  autres  exemples. 

CHAPITRE  IV- 

SYjrOSTMlS  î>Uê  aOMS  GOIXBGTIFS  AU  fiIir617IJB&  AVBG  D8S  VOUS 
.  ORDUTAiaBS  AU  PLUAIBL. 

Chevelure  fcheçjeua.  Cnniêre^  etins,  Peuitîage  ^  feuilles.  Branchage  ^  bran-' 
ehes.  Plumage  ^  plumes.  Mobilier  ^  meubles.  Vitrage ,  litres,  Armure  ^  «r* 
mes,  Ëutourage,  entours.  Bétail^  bestiaux.  Campagne ^  cfiamps.  Huma* 
nité,  hommes. 

Ils  expriment»  les  unsL  et  les  autres»  une  réunion  de  choses.  Mais 
d'abord  les  noms  cdlectifs  sont  plus  généraux;  ils  comprenriènt 
idwolument  et  complètement  toute  une  classe  de  choses  ;  au  lieu  que 
les  noms  au  pluriel  s'entendent  souvent  dans  un  sens  partitif  et  in- 
eomplet.  Les  ehweuaf  et  les  feuiUêê  ne  sont  soutent  qu'une  portion 
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de  la  chevelure  y  et  du  feidlla^e,  au  lien  d'en  être  la  totalité.  Vkur 
manité  ne  meurt  pas,  quoique  les  hommes  meurent.  Des  ha* 
rengères  qui  se  battent  s'arrachent  les  cheveux  et  non  la  chevelure. 
Et  non  seulement  le  nom  collectif  s'étend  à  la  totalité  des  choses, 
mais  encore  il  faut  que  les  choses  qu'il  exprime  soient  nombreàses. 
Une  rose  a  des  feuilles  et  non  un  feuillage.  Une  chevelure  est  une 
réunion  de  cheveux  longs  et  bien  fournis  ;  on  n'appelle  de  ce  nom 
ni  les  cheveux  courts  du  nègre,  ni  les  cheveux  du  Yieiliard  à 
demi  chauve.  D'un  autre  cAté,  une  conséquence  de  ce  premier  ea-. 
ractère  distinctif,  c'est  qu'il  faut  se  servir  seulement  du  nom  au  plu- 
riel toutes  les  fois  qu'on  veut  exprimer  Ame  réunion  de  choses  sur 
lesquelles  une  action  est  produite  par  parties  et  successivement.  Un 
arbre  perd  ses  feuilles,  ou  ses  feuilles  tombent  plutôt  que  son 
feuillage.  On  coupe  les  cheveux  ou  les  branches  plutôt  qne  la 
chevelure  ou  le  branchage.  L'expression,  vendre  le  mobilier, 
désigne  comme  unique  et  indivisible  l'effet  marqué  par  le  verbe,  et 
vendre  les  meubles  le  représente  comme  appliqué  en  détail  à  telles 
et  telles  choses  particulières. 

Une  différence  plus  considérahle  consiste  en  ce  que  le  nom  collec- 
tif n'a  rapport  qu'à  Tensemble,  et  le  nom  pluriel  aux  individus  qui 
font  partie  de  l'ensemble.  La  ehevelurey  la  campagne,  etc.,  de- 
viennent un  être  simple,  un  nouvel  individu  dans  lequel  les  éléments 
se  dérobent  à  la  vue.  L'un  fait  considérer  le  tout  et  les  qualités  qui 
en  résultent  d'une  manière  synthétique  et  complète;  l'autre  les  pré- 
sente d'un  point  de  vue  analytique  et  dans  le  tout  fait  songer  aux 
individus  pris  un  à  un.  La  beauté  de  la  chevelure,  de  la  crinière^ 
du  feuillage,  du  branchage,  du  plumage,  de  Varmure,  de  la 
campagne,  etc.,  est  la  beauté  qui  résulte  de  l'assemblage  des 
cheveux,  dès  crins,  des  feuilles,  etc.,  objets  qui  individuellement 
peuvent  bien  n'être  pas  beaux;  tandis  que  la  beauté  des  cheveux, 
des  crins,  des  feuilles,  etc.,  est  la  beauté  même  qui  se  retrouve 
dans  chaque  cheveu,  dans  chaque  crin,  dans  chaque  feuille,  etc. 
De  là  vient  que  le  nom  collectif  est  plutôt  poétique  et  pittoresque, 
et  le  nom  pluriel  plutôt  scientifique  et  abstrait.  Les  épithèles  qu'on 
joint  au  premier  sont  générales,  vagues,  et  n'expriment  que  des  qua- 
lités apparentes  qu'on  aperçoit  au  premier  regard  ;  celles  qu'on 
ajoute  au  second  déterminent  les  propriétés  précises,  la  nature  de 
chacun  des  individus  de  la  classe.  Le  mot  feuillage,  par  exemple, 
ne  rappelle  pas  les  idées  de  la  forme,  de  la  couleur,  de  la  grandeur 
des  feuilles. 

On  dit  le  murmure  du  feuillage,  et  non  des  feuilles,  parce  que 
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\fAfmUleê  ne  oiari&urent  qu'ensemble.  On  se  met  à  i'ombre  sous 
\e  feuillage,  et  non  sous  les  feûUles  :  c'est  l'ombre  de  l'ensemble 
qae  l'on  recherche  plutôt  que  celle  de  chaque  feuille  en  particu- 
lier. 

Nous  croyons  que  les  distinctions  précédentes  s'appliquent  exac- 
tement à  tous  les  synonymes  de  celte  classe.  Il  en  est  toutefois  aux- 
pels  la  règle  parait  ne  pas  convenir  aussi  immédiatement. 

i.  Bétail,  beêHauaf.  Bétail  se  dit  du  genre  :  gros  béiail,  menu 
héiail.  Bestiaux  se  dit  des  individus  dans  le  genre  :  les  bestiaux 
mangent  plus  l'été  que  Thiver.  On  dira  bien  :  tout  son  bétail  périt 
dans  l'incendie,  piirce  que  là,  la  mort  des  animaux  est  simultanée  et 
arme  en  un  seul  coup  ;  mais  il  vaut  mieux  employer  le  mot  bes- 
tiaux dans  la  phrase  suivante  :  la  maladie,  la  peste  a  fait  périr 
les  bestiaux,  parce  qu'ici  l'action  est  successive. 

2,  Entourage,  entours,  U Entourage  est  plus  compréhensif; 
il  s'entend  de  toutes  les  personnes  avec  qui  l'on  est  en  relation,  de 
près  ou  de  loin  ;  les  entours  sont  plus  intimes,  et  le  mot  ne  se  dit 
guère  que  des  parents  ou  des  amis  avec  qui  l'on  vit  familièrement. 
Entourage,  d'ailleurs,  signifie  plutôt  l'ensemble  des  entours,  et  les 
entours  s'emploient  plutôt  quand  il  faut  qualifier  les  individus  qui 
entourent.  Vous  avez  un  bel  entourage  !  ne  vous  laissez  pas  in- 
fluencer par  vos  entours, 

8.  Campagne,  champs.  Bouhours  et  Beauzée  ont  déjà  marqué 
la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  mots  dans  les  expressions^ 
maison  de  campagne  et  maison  des  champs,  Bouhours  dit  sim- 
plement que  la  première  expression  est  plus  noble  que  la  seconde. 
Cela  doit  être,  puisque,  suivant  la  règle,  le  nom  collectif  est  plus  pit- 
toresque et  plus  poétique.  Beauzée  sgoute  qu'une  maisoîi  de  cam- 
pagne est  une  habitation  avec  les  accessoires  nécessaires  aux  vues 
deUbertè,  d'indépendance  et  de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  l'acqui- 
sition, comme,  avenues,  remise,  jardins,  parterre,  bosquets^  parc 
même,  etc.  ;  au  lieu  qu'une  maison  des  champs  est  une  habitation 
avec  les  accessoires  nécessaires  aux  vues  économiques  qui  l'ont  fait 
construire  ou  acheter,  comme  un  verger,  un  potager,  une  basse- 
cour,  des  écuries  pour  toute  sorte  de  bétail,  un  vivier,  etc.  Il  n'y  a 
là  rien  que  de  conforme  aux  distinctions  ci-dessus  établies.  La 
campagne  doit  donner  l'idée  de  quelque  chose  de  très  grand,  de 
très  étendu,  où  l'on  se  meut  librement,  et  aussi  de  quelque  chose 
de  gracieux  et  de  poétique,  où  l'on  goûte  surtout  les  plaisirs  de  la 
vue.  Mais  les  champs  doivent  réveiller  les  idées  des  qualités  phy- 
^uês  propres  à  chaque  champ,  lesquelles  sont  d'étrç  qi^ltivé  et  de 
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porter  dM  frttiu  d^nne  cêflaiM  e^^  et  efi  plts  oa  «oiai  «rindt 
«bondanee. 

4«  BumanUé,  homm^.  Vhwn<mUé  ne  seprtiid  jmabycomne 
Iti  hommes f  dans  un  sens  partitif,  relatif,  successif  ou  incomplet. 
VhumanUé  ne  meurt  pas,  quoique  les  hommes  meurent.  LVtttfma- 
niié  comprend  tous  les  indiridus  du  genre,  mâles  et  fènelles  ;  lee 
homm£ê  se  prennent  quelquefois  par  opposition  aux  femmes.  Ga 
qn'oo  dit  de  l'humanité  s'applique  à  l'ensemble  des  hommes,  mais 
non  pas  toujours  à  chaque  homme  en  particulier  ;  ce  qu'on  dit  de* 
hommsê  s'entend  des  individus  de  l'espèce.  Le  seul  moyen  de  con- 
cilier la  providence  dime  avec  la  liberté  humaine,  c'est  d'admettre 
que  Dieu  règle  d'avance  les  événements  de  Vhumaniié,  sans  pré- 
déterminer pourtant  les  actions  des  hommes.  Les  hommos  passent 
par  trois  âges,  l'enfanœ,  la  virilité  et  la  vieillesse. 

CHAPITRE  V. 
syirovTinx  sis  svasTAimig  oadutaiam  ayso  sis  isfutitcfs  pais 

SUBiTAirTfVBMUrT. 

Sortie^  sortir^  Volonté^  "vouloir.  Sensation^  $entîr.  Usage,  user.  Couefiéê, 
couclier.  Pensée^  penser,  Mis^  rire.  Parole,  parler,  etc. 

'  L'infinitif  est  une  forme  abstraite  du  verbe ,  on  one  fermnle 
du  verbe  dépouillée  de  toute  modification  de  temps,  de  modes,  de 
personnes,  de  nombre.  Pris  8id>stantivefflent,  Hnfiiûtif  signifiera 
donc  l'abstrait,  l'indéterminé,  l'absolu.  Il  ne  partkmlarisera  rien,  H 
n'aura  rien  de  concret,  il  présentera  la  chose  en  elle-même,  sans  dé» 
termfaiation  accessoire,  et  ne  recevant  de  qualifications  que  eeltoo 
qui  la  font  connaître  dans  sa  nature  on  son  essence.  Les  synonymos 
des  noms  Inflnitife  se  distingueront  par  des  caractères  q^posés  :  a« 
lien  d'être  abstraits,  ils  seront  concrets,  ils  exprimeront  la  chose 
avec  des  circonstances  et  des  déterminations  particnlières,  et  leurs 
qualifications  beaucoup  plus  nombreuses  marqueront,  non  pas  seule- 
ment ce  qu'est  la  chose  en  elle-même,  mais  ce  qu'elle  est  dansses  rap* 
ports  de  temps,  de  lieu,  de  personnes,  de  contenu,  d'étendue  on  antres, 
suivant  que  leurs  terminaisons  leur  imprimeront  l'un  on  l'antre  de  ces 
sens.  L'usage  de  transformer  ainsi  les  infinitifs  en  substantifs,  qui 
sont  en  quelque  sorte  des  radicaux  nns,  nous  vient  du  grec,  langue 
essentiellement  philosophique  et  propre  à  l'abstraction. 

Lorsque  les  synonymes  des  noms  infinitifs  sont  otijectifoetpassib, 
comme  pensée,  ris,  parole^  marehe,  les  noms  inflidtilh  ayant 
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sMb mnm^  raoïtoii,  to^qwBt  la mwMrt  4oQt  dtota  Mit  mm 
poiflt  dans  mi  cas  particultor,  comiBO  leim  synonymes^  wm\§  habl* 
tDdknietit,  car  ib  ne  eessent  Jamaii  d'ètra  ibttraiti  et  génératix. 

i.  SùrHe^  9orHr.  Ce  ienx  mots  na  ioni  ftyaaftynies  qaa  dam  kt 
locntions  prépositires,  à  la  ê&Hiê  de  «t  au  icrîit  ifa>  qa!  stgaifianl 
toote»  deox,  an  monient  où  l'oti  lort  do.  Au  êortir  dé  ast  UtiMa- 
ment  pVoâ  abstrait  t  on  dira  biati^  âu  aorK^  do  la,  au  Mrtir  de  fen* 
fanee^  gmafrHt^^  bereeao^  et  dans  aaeun  de  ces  eaemplei  à  la  êov^ 
tlêden»  conriendrait^  parce  que  cette  locatkm  retient  qtelqae  chose 
de  concret  et  n'exprime  pas  l'époqni  simplement^  dlrnc  teanière 
toute  flgorée,  toute  idéale.  A  la  êorHc  de  rappelia  l'aeaon  de  sonir, 
la  représente  à  Tesprit,  ceque  ne  fait  nullement  au  sorHr  d$i  ainsi, 
on  dit  bien^  à  la  sortie  et  non  au  sortir  des  joges. 

a«  volonté,  wuloéri  Pacnlté  on  aetioa  de  celniqni  teat.  Mis  les 
deux  êem,  ta  polontéeêt  relati?e  et  le  inmlôir  absolu*  On  trouve^ 
dbéi  les  nni^  une  volmté  ferme  et  inébranlable^  chez  les  autres, 
une  toîmti  faible  et  vaeltiante.  La  ffouloir  ne  reçoit  point  de 
qnâlifioâtions  semblables,  parce  quH  n'est  ni  relatif;  ni  concret,  ni 
indiWdtiel.  Considérés  comme  actes  >  la  i>ol&nii  se  rapporte  à  la 
chose  qu'on  teut,  et  elle  est  durable,  au  lieu  qu'au  i^mlùir  ne  cor* 
respond  pas  un  objet  qui  le  rende  tel  ou  tel,  il  exprime  l'acte  sans 
pins,  et  n'a  lieu  que  .pour  le  moment  où  l'on  teut  :  telle  est  ma  ito«- 
Imté;  c'est  Dieu  qui  nous  donne  le  tûuîûir  et  le  faire.  Il  fiiut  ré- 
pf  itter  tés  voloniéê  de  l'enfant ,  car  il  ue  doit  point  avoir  de  vouloir. 
La  tolmté  est  e(fectiYe,  elle  se  manifeste  au-**dehors  par  le  moyen 
des  Organes,  le  touMt  consiste  uniquement  dans  l'acte  intérieur; 
(fest  pourquoi  l'on  peut  bien  arrêter  l'une,  mais  non  pas  l'autre. 

ê.  Sensation,  sentir.  Ces  deux  mots  expriment  l'état  passif  de 
Pâme  èfi  présence  des  objets.  Le  senttfy  comme  le  jpett«^^  comme 
le  vouloir,  comme  le  cohnaîire  yH^est  d'usage  qu'en  métaphysique, 
scieticé  où  l*ou  considère  les  actes  de  l^êsprit  d'une  manière  tout 
abstraite  et  indépendamment  de  toutes  circonstances.  An  lieu  que 
h  sensation  et  le  sentiment  tont  variables  eu  force  et  en  Inten- 
«îiè,  en  même  temps  que  rclatîfe  à  l'îndltldu  qui  les  éproutc;  le 
Sentit  reste  toujours  Identique  et  n'indique  pas  même,  comme  les 
deux  autres  mots,  si  te  phénomène  qu'il  exprime  a  pour  cause  quelque 
chose  d'extérieur  ott  d*lntérleor. 

4.  vsttffe ,  user.  Ces  mots  sont  synonymes  quand  ils  se  prennent 
pour  exprimer  le  parti  qu^on  tire  des  choses.  Ou  dit  indifféremment 
de  certaines  choses  dont  on  tante  la  bonté,  quMles  sont  d'un  bon 
tuttgttxifmi  bon  usef'^  Vtagé  emporte  ridée  d'une  détermination 
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étrangère  à  uiety  celle  d'une  fin,  d'une  application  à  qnelqne  chose.- 
Un  instrument  est  d'un  bon  tuage,  quand  il  est  bon  pour  ce  à  quoi 
on  le  fait  servir.  Une  étoffe  est  d'un  bon  tiser,  quai\^  on  peut  en  user 
longtemps.  Il  y  a  des  étoffes  qui  deviennent  plus  belles  à  fuser, 
c'est-à-dire,  pendant  qu'on  en  use ,  qu'on  s'en  sert. 

fi.iCouehéey  couche7\  Un  voyageur  paie  tant  à  l'h^tenerie  pour 
sa  couchée  ou ^nv son  coticher.  Caue^e^estdescriptif.lldétaille 
plusieurs  circonstances  ou  impliquées  dans  coucher  ou  qui  lai 
sont  étrangères.  La  couchée  comprend  le  souper  /  le  nettoiement 
delà  chaussure,  des  habits,  l'arrangement  de  la  chambre.  Le  cou- 
cher indique  purement  et  simplement  l'usage  du  Ut,  il  ne  marque  au- 
cune détermination  accessoire,  pas  plus  que  le  manger,  le  dor- 
mir ,  etc. 

e.  Pensée,  penser.  Action  de  celui  qui  pense  et  ce  qu'il  pense. 
L'un  est  relatif  et  particulier,  l'autre  absolu  et  général  :  «  Le  mot 
pensée  ,  dit  Roubaud ,  ne  désigne  que  l'action  de  penser ,  tandis 
que  penser  en  marque  la  manière  d'être  propre  et  distinctive.  » 
Ces  deux  mots  ont  donc  entre  eux  le  même  rapport  que  ris  et  rire. 
Autrefois  on  disait  penser  en  poésie ,  et  c'est  en  le  considérant 
comme  terme  poétique  que  Roubaud  le  caractérise.  On  l'emploierait 
plutôt  aujourd'hui  en  métaphysique  pour  exprimer  d'une  manière 
tout  abstraite  et  tout  absolue  la  pensée  :  «  Qui  peut  assurer ,  dit 
«  Voltaire ,  qu'il  est  impossible  à  Dieu  de  donner  à  la  matière  le 
«  sentiment  et  le  penser?  »  Il  peut  signifier  encore  la  manière 
de  penser  de  toute  une  classe  ou  espèce  d'hommes ,  comme  on  le 
voit  dans  cette  phrase  de  J.-J.  Rousseau  :  «  Le  penser  des  âmes 
fortes  leur  donne  un  idiome  particulier.  »  La  pensée  est  relative 
aux  circonstances  et  à  l'objet  sur  lequel  elle  porte ,  ou  elle  ex- 
prime une  manière  de  penser  accidentelle  et  propre  à'  un  seul 
homme. 

7.  Ris,  rire.  Ces  mots  signifient  la  même  chose  smyantVAcadé" 
mie ,  l'action  de  rire.  Cependant  ris  est  plus  concret  et  sert  à  ex- 
primer cette  action  dans  les  cas  particuliers;  rire  est  plus  abstrait 
et  plus  propre  à  caractériser  la  chose  en  elle-même.  Que  le  premier 
soit  concret ,  le  second  abstrait  et  représentatif  de  la  chose  en  soi, 
c'est  ce  que  Condillac  a  bien  saisi  :  a  Le  ris,  dit-il ,  est  proprement 
lei)ruit  que  fait  celui  qui  rit,  le  rire  est  la  manière  dont  il  rit:  on 
entend  des  ris  ;  le  rire  est  agréable  ou  désagréable.  »  Mais  nous 
devons  à  Roubaud  une  distinction  plus  complète  et  plus  détaillée  : 
c(  Ris,  dil^il,  n'est  qu'un  acte ,  un  effet  individuel.  Nous  disons  le 
rire ,  conune  nous  disons  le  boire,  le  manger,  le  lever ,  le  cou^ 
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cher;  or,  celle  manière  de  parler  désigne  le  genre,  la  manière , 
rbabitode  de  la  chose.  L'on  a  \erire  agréable  el  l'on  fait  des  rù, 
Yons  qualifiez  le  rire  d'une  personne  selon  sa  manière  habituelle 
de  rire;  et  vous  qualifiez  ses  Hs  selon  la  manière  dont  elle  rit  ac~ 
tnellement.  Chacun  a  son  rire ,  comme  son  maintien  habituel  :  la 
forme  dn  ris  varie  comme  la  contenance ,  suivant  les  occasions.  » 
Le  ris  est  4onc  le  rire  se  produisant  et  se  montrant  dans  un  cas 
particulier.  Le  rire  est  l'expression  du  contentement  ;et  le  md'un 
homme  exprime  la  joie  qu'il  éprouve  en  un  moment  donné.  Enfin, 
rire  est  tellement  abstrait  et  si  peu  propre  à  indiquer  les  circon- 
staoees  accessoires,  qu'il  ne  suppose  pas  même,  comme  n>,  que  l'ac- 
tion de  rire  ait  lieu  avec  intention  ou  sous  l'influence  de  certains 
sentiments  ou  mouvements  de  l'âme  particuliers. 

8.  Souris,  saur  ire,  action  de  rire  légèrement.  Même  différence 
entre  ces  deux  mots  qu'entre  tes  deux  qui  précèdent.  «  Le  souris, 
dit  Roubaud,  est  proprement  un  acte,  l'effet  particulier  ée  sourire 
ou  du  sourire.  Le  sourire  est  la  manière  d'exprimer  une  joie  douce, 
modeste,  délicate  de  l'àme  ;  \e  souris  en  est  l'expression  actuelle  et 
passagère.  Ensuite,  vous  ne  concevez  pas  le  souris  sans  une  inten- 
tion, un  motif,  un  sentiment,  une  pensée  qui  l'anime;  vous  conce- 
vez lesourire  comme  un  jeu  naturel  de  la  figure.  »  On  dit  cependant, 
m  sourire  de  pitié,  d'indignation,  d'approbation; mais  alors  on 
désigne,  non  pas  un  fait  ou  un  cas  particulier,  mais  toute  une  espèce 
d'actions. 

9.  Vie,  vivre.  Existence  d'une  chose  animée.  La  vie  est  effective: 
eette  expression  convient  en  langage  historique,  quand  il  s'agit  de 
réalité  :  le  vivre  est  idéal  ;  c'est  un  terme  de  spéculation  qui  a  sa 
place  dans  le  raisonnement  où  on  traite  des  choses  en  soi,  non 
comme  étant  ou  ayant  été,  mais  abstractivement  ou  comme  ayant 
tels  caractères.  «  Le  même  passage  que  vous  fîtes  de  la  mort  à  la 
vie,  refaites-le  de  la  vie  à  la  mort.  »  Moktaig.  «  La  nature  apprit 
à  Thaïes  que  le  vivre  et  le  mourir  étaient  indifférents.  »  In.  On  lit 
dans  le  même  écrivain:  «  Je  sais  avoir  retiré  de  l'aumône  des  enfants, 
pour  m'en  servir,  qui  bientèt  après  m'ont  quitté  et  ma  cuisine  et 
leur  livrée ,  seulement  pour  se  rendre  à  leur  première  vie.  »  Il  venait 
de  dire  :  «  Regardez  la  différence  du  vivre  de  mes  valets  à  bras,  à 
la  mienne.  » 

10.  Parole, parler.  Langage.  Le  moiparole  est  objectif,  el,  comme 
tel,  il  a  un  sens  très  étendu  :  Dieu  a  donné  \si  parole  h  l'homme;  un 
orateur  a  ou  demande  la  parole.  Cela  n'empêche  pas  ce  mot  de  se 
prendre  dans  un  sens  plus  restreint  pour  signifier  le  langage  par 
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rapHHk  ta  miMrtdMil  «leHpi'w  l'eiM^te ^  att«ttl  «m  H  m 
99MWPM  dt  parhTi  09  dit  i^ftteaieiil  «in'im  hommt  a  ta  jMm/^ 
mde,  #1  HQ  pwrl^r  rudt  :  ur  h<«inHa  lajHwo!»  rsde  qaaad  la 
parole  i  oomnaBa  I  tdaa,  m  trouve  modifiée  chez  lui  d'âne  façon 
qni  lui  e«t  propre)  et  il  a  on  iKir/#r  rade  quand  iia  un  0enre  de 
parier  qni  e»t  nidOi  genre  applicable  à  plniienra  antrea.  FamU 
iifaile  le  langafe,  ^  parler  on  taapafie.  Or  ;  quoique  le  mot  ptik- 
nAé  leit  plut  fénéral  eéparéfflent^  il  l'eu  moins  que  le  moupatiêry 
qnaod  tona  4enx  aertent  à  qualifier  la  man^re  dont  quelqu'un  pntje. 
De  iorte  qnoi  datta  te  sena  partkuliery  la  parùh  est  ^ua  particiilière 
que  le  parler,  Cfaieun  a  sa  parole,  douée ,  rude,  brète;  et  en 
^stingoa  difHrenta  parlere,  nn  parler  rude ,  un  parier  doux ,  un 
parler  picard,  normand,  provençal,  eu.  Ensuite,  le  |»«rler  est  ph» 
eonstant,  plus  halntuel  et  dépend  motna  des  dreonHanees  :  un 
bomme  a  la  parole  trembtante,  fsibie,  la  parole  d'un  bomme  uhk 
lide  par  suite  de  eertaisa  aceidents,  et  dans  ees  exemples  pat^lsr 
neeonvtoidraîtpas.  «  Lorsque  nous  nous  troufonsempéMs  dans  un 
dangereux  pas,  noi»  savons  bien  eeuvrir  notre  jeu  d'un  bon  fieaie 
et  d'une  ptirole  asanrée*  »  (Moutaio.)  itC'était  une  eertahie  oM- 
lerie  qui  rendait  le  parhr  d'Aleibiade  mol  et  gras;»  (m.)  «Le 
INsrIfr  que  J'aime,  e'est  u\k  parier  simple  et  natf.  »  (m.) 

tl.  Maroke^  marcher.  Allure,  fsfon  d'aller«  L'une  se  qualMe 
relativement  à  un  moment  particulier,  Vautre  pour  tous  les  temps. 
Dans  certaines  circonstances ,  la  marche  est  lente ,  rapide ,  préd- 
pîtéo)  on  reeonnalt  quebin'un  à  son  marcher.  On  constate,  on 
fneonte  tom^  on  eartetérise  l'aittre.  «  Noos  aviona  aeoa  nos  pieds 
«I  mmrchmt  doux,  eommada  et  see,  sur  une  nsousse  fine*  »(J.*J«) 

la.  PuiêÊamce,  pouvoir.  Dans  leur  sens  le  plus  élendu,  daas 
eelQîj  par  exemple,  oà  ils  s'appliquent  aux  souverains,  ees  deux  awla 
exprimant  oa  que  peuvent  eeux  qui  possédait  la  qualité  dont  Hs  aant 
las  signés*  Ils  ont  ensuite  une  aeeeption  plus  restrdiMe,  suivnat 
laquelle  ils  indiquant  une  faculté  ou  disposition  dans  le  sujet,  par  le 
moyen  de  laqudle  il  est  capable  d^r  on  de  produire  un  effet.  Mais 
dans  les  deux  sens,  eus  mots  différent  de  même  :  l'un  est  plus  con- 
cret, l'antre  plus  abstrait.  Considérons<les  d'abord  dans  leur  sens 
le  |dus  étendu.  Conune  l^observe  justemei^  Ronband,  ces  termes 
correspondent  anx  deux  mots  latins /^o/^n/ûi  eipoteêtae,  lesquels 
signifient,  suivant  Gardin  etDeederlein,  l'un  une  force  de  ibît,  l'au- 
tre une  fsrce  ou  isculté  de  droit,  l'un  ee  que  nous  pouvons  effecti- 
vement, l'autre  ce  qui  nous  est  permis.  Ainsi  puiuance  a  plus  de 
npportavee  force  ^t  se  dit  bien  des  ageMsnatiirds,  Uipuùêonce 


Digitized 


by  Google 


DES  STNONYHlll  MAMM ATIGAUX.  W 

iNm  QMMlfoti  pmH^  «priM  wm  i4é«  ptat  abiirftU#,  pUis 
îMdep  il  KNdi  iMot^l  synonyme  HiMoriU  oa  d«  </m<.  Ceuyar^ 
^'UmI  «bstrniletidéai  qqei'otira^,  àUi  difTéreace  ieputisancê, 
fîgiiiOe  le  erédit,  l'ewpire,  l'amadant,  rmflueaee  XmU  morale 
fii^  ^eree  sur  lei  homme^t  «  U  pouvoir,  dit  CondUlaCi  ett  le 
Ml  d'oser  de  la  j^tiiaianoe»;  eijM4tf#«w^  marque  le*  moyeos  qui 
soDtà  la  diapoiitieft  diii»otiw}r.  Le  despoiûme  an  oae  pm$sanç0, 
pam^Hi  a  des  forcée  ;  mai»  ca  n'en  point  nn  pouvoir,  pniiqu'il  n'a 
point  de  drott«  Vnpouvow  sanf  puiêsanoo  Mm  pouvoir  sans 
liree.  «  LajpuûNmce,  dit  epeore  Condillac,  est  plui  relative  k  la 
Iwee  «t  le  iMifooirie  rapport  pins  l(  la  libené,  o'est-^MlN  k  un 
BMge  raisonnable  de  la  toee;  et  o'est  pourquoi  l'homme  jufta  me 
de  son  paupo^,  Fliowma  v^Me  abnse  de  sa  puinanoe,  »  Girard 
etRoidMnd  doMont  à-^peo<*près  la  même  dlstio^tioni  mais  le  pre^ 
mier  ta  propose  dHme  manière  beaucoup  pins  nette,  quand  il  consi- 
dère intisfonae  etiMMHMr  dans  leur  sens  restreint»  dans  le  sens 
plgrsîqae  et  littéral  oè  iU  sont  syno^mes  it  f^^euUé.  «  Le  pou- 
voity  êklAlf  yâtsA  des  secours  ou  de  la  liberté  d'agir;  la  puissano^ 
ffeat  dos  forces.  LliowBe,  sans  la  grkee,  n'a  pa^  le  pouvoir  de  Caire 
Is  biea  ;  la  jenaesse  manque  de  savoir  pour  délibérer  et  la  fieillesie 
■aaqoft  de jmûfasiM  pour  néouter.  L'habitude  diminue  beaucoup 
kpoumoiréê  Ul  liberté  ;  l'*fe  n'albibUt  que  lajNiwame  et  non  le 
lésfap  Ae  salisfihra  ses  passions.  »  Condillao  établit  la  même  difl)^ 
'  renée  en  lerpies  encore  phis  catégoriqitts  :  «  Notre  putuanoê  c6»- 
liste,  éH-il,  dans  les  forces  que  nous  sommes  maîtres  d'employer, 
netre  jMWMdp  dane  rélolgneîsent  des  obstacles  qui  poorraient  gèuer 
notre  liberté.  »  Et  ailleurs  :  «  Lapuisêonee  de  t'àme  est  pins  rel»» 
the  MX  ftiettllés  néeessairee  pour  eiéouCer,  )e  pouvoir  est  plus 
reittif  an  détemiuatkms  de  la  Tofamtér» 

Telle  est  bien  la  différence  de  puisHmeo  et  de  pomooir, 
et  cette  différence  résulte  bien  do  ce  que  le  premier  de  ces 
Bots  est  un  substantif  ordinaire  à  terminaisott  elgmiAeatife  et 
le  second  m  infinitif  pris  substantifonent.  M i^  la  tttpminaison 
de  pmiêêanee  éunt  significative  dotl  imprimer  à  ee  mot  une 
nuance  propre  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit  Ànoe ,  outre 
l'actioB,  indique  quelque  chose  de  durable,  de  permanent,  tandis 
^  llnfinitif  pau9oér  marque  l'actkm  simplement.  D'où  il  sni* 
vrait  i\jie  pouvoir  signifierait  spécialement  l'acte,  et  pmsêomeo 
l'état  permanent  de  pouvoir  ;  pouvoir  serait  distributif ,  exécu- 
toire relativement  à  puigsance,  il  aurait  un  rapport  particulier 
à  l'acte,  une  idée  particulière  d'efficacité  et  le  soin  de  l'exécution. 
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Ce  caractère  a  été  longuement  développé  par  Ronbaod.  Mais,  qooiqne 
également  réel ,  il  a  moins  d'importance  que  le  premier.  Rien  n'em- 
pêche, néanmoins,  de  les  garder  l'un  et  l'antre.  D'aprèsie  premier, 
le  pouvoir  se  ûlstingue  de  laj^umanc^  ainsi  que  V autorité ,  c'est- 
à-dire,  en  ce  qu'il  est  plus  abstrait;  et^  d'après  le  second,  le  pouvoir 
se  distingue  de  la  puissance  comme  il  se  distingue  de  VautorUéy 
en  ce  qu'il  est  distribntif ,  moins  étendu ,  plus  particulier. 

,18.  Science  y  savoir.  Choses  apprises  et  sues.  La  science  estre- 
lative ,  le  savoir  absolu  ;  on  dll  la  science  du  navigateur ,  les 
sciences  naturelles ,  les  sciences  philosophiques.  Savoir  se  dit 
absolument  par  rapport  aux  travaux  de  l'esprit,  et  c'est  pourquoi  il 
ne  s'emploie  qu'au  singulier.  Ensuite,  la  terminaison  du  mot  science 
fait  qu'il  exprime  quelque  chose  de  plus  étendu.  Condillac  qai  n'a 
guère  été  ici  que  le  commentateur  de  Girard  a  donc  raison  de  dire: 
«Pour  avoir  de  la  science ,  il  faut  au  moins  embrasser  un  système 
entier  de  connaissances  ;  pour  avoir  du  satoir,  il  suffit  d'avoir  sur 
un  ou  plusieurs  systèmes  plus  de  connaissances  que  n'en  a  le  vul- 
gaire. En  un  mot  le  savoir  n'est  que  la  science  d'un  homme  qui 
n'est  pas  ignorant.  Mais  parce  qu'on  n'acquiert  communément  des 
connaissances  que  pour  son  usage ,  le  savoir  a  toujours  quelque 
rapport  à  la  pratique.  Quand  on  dit  qu'un  artiste  a  de  la  science , 
c'est  qu'on  le  met  dans  la  classe  des  artistes  et  dans  celle  des  savants. 
Si  l'on  dit  qu'il  a  du  savoir  on  le  laisse  dans  la  classe  des  artistes, 
et  on  fait  seulement  entendre  qu'outre  l'habileté  dans  son  art,  il  a 
toutes  les  connaissances  qui  peuvent  lui  être  de  quelque  secours  pour 
mieux  réussir  et  qui  peuvent  faire  rechercher  son  commerce  à  d'autres 
titres  qu'à  celui  d'artiste.» 

14.  Repentir  y  repentance.  Souvenir  y  souvenance.  Les  deux 
premiers  mots  signifient  regret  de  ses  fautes;  les  deux  derniers,  idée 
que  la  mémoire  conserve  de  quelque  chose.  L'infinitif  éunt  abstrait, 
les  substantifs  à  forme  infinitive  n'offrent  point  de  déterminations  à 
l'aide  desquelles  on  puisse  les  distinguer  de  leurs  synonymes  ;  ils 
équivalent  donc  à  des  substantifs  sans  terminaisons  significatives,  et 
c'est  comme  tels  que  nous  avons  traité  repentir  et  souvenir,  dont 
la  différence  d'avec  repentance  et  souvenance  provient  de  ce  que 
la  terminaison  de  ces  deux  derniers  marque  une  durée,  un  exercice 
continu,  habituel ,  modification  étrangère,  comme  toute  autre^  aux 
noms  infinitifs  repentir  et  souvenir. 
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CHAPITRE  VI. 

STXONTMIS    DES  8UB8TAJITIFS   OBDllIAI&BS   AVEC  DES   PARTICIPES  PASSES 
PASSIFS   PBIS   SUB8TAET1TBMEHT. 

5  I.  Narration ,  narré.  Exposition ,  exposé,  Énoncialion ,  énoncé,  Prononcia" 
tion,  prononcé.  Délibération  y  délibéré.  Interdiction^  interdit.  Contra- 
diction  j  contredit.  Production  y  pmduit.  Institution,  institut.  Fusion, 
fonte.  Perdition,  perte.  Imposition,  impôt.  Croissance,  crue, 

S  IL  Rot,  râti.  Arrêt,  arrêt4.  Font,  fossé, 

SaivaDt  que  les  substantifs^  arec  lesquels  les  participes  passés  pa^ 
siis  ont  des  rapports  de  synonymie,  sont  ou  ne  sont  pas  à  terminai- 
sons significatiTeSy  les  synonymes  de  cette  classe  se  partagent  en 
deux  espèces;  qui  exigent  chacune  une  règle  de  distinction  particu- 
lière. Cet  article  doit  donc  se  diviser  en  deux  parties.  Ensuite,  il  est 
à  remarquer  que  dans  la  première  espèce  on  ne  trouve,  comme  syno- 
nymes des  participes  passés^  que  des  substantifs  en  ion,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui  est  en  ance.  Ce  dernier  devra  faire  l'objet  d'un 
examen  à  part.  La  seconde  espèce  donne  lieu  à  une  remarque  ana- 
logue :  parmi  les  substantifs  à  terminaison'indifférente,  qui  ont 
pour  synonymes  des  participes  passés^deux,  rôt  et  arrêta  sont 
eox-mémes  des  participes  passés  ;  seulement  ils  s'éloignent  un  peu 
plos,  par  la  forme^  du  verbe  primitif,  et  ne  s'y  rattachent  pas  aussi 
directement  ;  mais  un  troisième,  fosie,  semble  ne  devoir  pas  être  sou- 
mis à  la  même  règle  que  les  deux  précédents^  parce  qu'il  ne  tire  pas 
comme  eux  son  origine  d'un  verbe  antérieur. 

S I.  Substantif»  à  terminaisons  significaiives  comparés  avec 
des  substantifs  primitivement  participes  poussés  passifs  et 
synonymes  des  premiers,   • 

La  différence  des  uns  aux  autres  varie  nécessairement  suivant  la 
valeur  de  la  terminaison  des  substantifs  proprement  dits.  Or,  ceux- 
ci  se  terminant  presque  tons  en  ion,  tout  se  réduit  à  savoir  d'a- 
bord ce  qui  distingue  les  substantifs  français  ainsi  terminés  d'avec 
les  substantifs  participes  dont  il  s'agit  ici.  Ion  marque  l'action ,  la 
réalisation  présente  de  l'idée  exprimée  par  le  verbe  ;  c'est  une  dési- 
nence subjective^  c'est-à-dire  qui  montre  le  sujet  faisant  l'action. 
Le  participe  passif  signifie  un  résultat,  la  chose  constituée  et  faite; 
C'est  une  désinence  objective,  c'est-à-dire  qui  désigne  la  chose 
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comme  un  objet  ayant  des  qualités^  mais  sans  rapport  à  l'agent  qui 
l'a  produite.  De  là  résulte  une  telle  distance  entre  les  noms  en  ton 
et  les  participes  correspondants^  qu'on  conçoit  à  peine  la  possibilité 
de  leur  synonymie.  Cette  synonymie  n'a  lieu  en  effet  que  quand  le 
substantif  se  prend  obJectiTement  comme  le  participe  pour  exprimer 
le  résultat  de  l'action^  une  chose  faite^  quand;  par  exemple,  j9rocfu<?- 
tion  yeut  dire^  comme  produit,  une  chose  qui  a  été  produite.  Alors 
subsistent  entre  les  deux  mots  des  jjifférences  qui  tiennent  à  la  diver- 
sité de  leur  signification  primitive.  Les  substantifs  proprement  dits 
sont  relatifs  et  concrets;  les  participes^  absolus  et  abstraits.  Les  uns 
font  connaître  la  chose  extrinsèquement,  ils  la  présentent  dans  ses 
particularités,  dans  ses  rapports  au  temps^  aux  personnes^  aux  cir- 
constances, à  la  manière  -,  les  autres  la  font  connaître  intrinsèque- 
ment; en  elle-même^  sans  considération  relative,  indépendamment 
de  tout  rapport  à  l'agent  et  à  son  mode  d'agir,  abstraction  faite  de 
toutes  les  circonstances  qui  ont  accompagné  l'action.  En  un  mot, 
quoique  le  substantif  ne  signifie  pas  l'action  particulière  de  faire  la 
chose,  mais  la  chose  faite,  il  la  rappelle  avec  toutes  ses  particula- 
rités 3  tandis  que  le  participe  désigne  la  chose  absolument^  telle  qu'elle 
est  au  fond,  intrinsèquement,  en  soi.  De  sorte  que  le  participe  se 
trouve,  à  l'égard  des  substantifs  en  ion,*  identiquement  dans  le  même 
rapport  que  les  substantifs  sans  terminaison  significative,  dans  le 
même  rapport,  par  exemple,  qu'ae/«  et  action  j  progrès  et  progrès^ 
siofi,  concept  et  conception, 

1.  Narration ,  narré.  Le  sens  commun  à  ces  deux  mots  est  l'idée 
d'un  fait  raconté,  ou  de  la  relation  d'un  fait.  La  narration  se  rap- 
porte à  celui  qui  fait  le  récit,  et  à  la  manière  dont  il  le  fait  \  elle  in- 
dique de  sa  part  des  détails,  de  l'invention  pour  les  circonstances 
accessoire^i  une  manière  à  lui  propre.  Le  narré  ne  se  rapj^ort^ 
qu'aux  choses  narrées,  au  fond  du  récit  ;  il  le  présente  de  la  façon  la 
plus  simple,  la  plus  brève,  la  plus  abstraite,  la  plus  absolue,  indé- 
pendamment de  tous  les  détails  de  forme  et  de  tous  les  ornements 
qui  ne  tendent  qu'à  faire  valoir  le  narrateur  ou  sa  cause  :  c'est  le 
récit  pur  et  simple  du  fait,  sans  rapport  à  la  manière.  On  donnera 
plutôt  à  narration  les  épithètes  qui  s'appliquent  à  l'auteur,  à 
son  style  et  à  Tarrangement  de  son  récit;  à  narré,  celles  qui  con- 
viennent au  fait  :  une  narration  intéressante  plaît  par  la  manière 
fleurie,  élégante,  bien  ménagée  dont  les  faits  sont  racontés;  un 
narré  intéressant  plaît  par  ces  faits  eux-mêmes.  La  narration  se 
qualifie  comme  une  œuvre  littéraire,  poétique,  ou  oratoire;  ce  qu'oçi 
y  considère  le  plus,  ce  n'est  pas  le  fond,  mais  la  forme  ou  la  manière; 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMPS  OliAMMÀTICAUX.  ||| 

les  meideau  y  4épeiid6Qt  4fl  fiarrateur^  ^i  peut  à  êw  gré  lei  r^ 
traaciMr  ou  les  modiier.  Le  narré  se  qualifie  comve  Tc^ivre  d'ui 
Iiistoriea  o«  d'un  téi&oiii  ;  il  doit  être  d'une  fidélité  rigoureuse^  il  œ 
comporte  ni  les  reiraachenients,  ni  les  modifications  ;  il  faut  qu'il 
n'ait  rien  de  personnel^  que  le  narrateur  n'y  mette  rien  du  sien,  qu^ 
rien  n'y  soit  laissé  à  son  arbitraire.  En  itltérature,  on  dofine  les  rè* 
gles  de  la  nmrration,  parée  que  dans  U  narration  presque  tout 
est  relatif  et  à  la  discrétion  de  l'auteur  ;  en  ne  donne  pas  de  règles 
pour  le  narré,  car  il  dépend  entièrement  de  la  nature  des  faits. 
Lorsqu'on  Yeut  exercer  le  talent  des  écoliers  par  des  Marra A'â»^^ 
en  leur  dicte  pour  sujet  le  9tarr^  des  faits  qu'ils  doivent  raconter  à 
leur  manière. 

a.  B»po9itùm  y  expoié.  Chose  exposée^  mise  sous  les  yeux  par 
la  parole;  récit  d'un  lait  avec  ses  cireonslanees.  VeapoHiio»  admet 
plus  de  détails^  elle  laisse  à  Tauteur  quelque  invention  et  une  ma-» 
nière  prspre  ;  Vexpoêé  est  plus  abstrait^  ce  n'est  point  une  exptic»-» 
lion  éêtaitlée,  mais  un  récit  dans  lequel  les  faits  sont  présentés 
d'une  manière  nue  et  simple^  On  fait  Vespesé  e|  non  Vêscp^iitUm 
d'an  système^  parce  qu'il  s'agit  là  du  fond  des  idées,  et  non  de  la 
forme  et  du  tour  que  le  discours  leur  donne  ;  mais  nq  orateur  faU 
Vejpposiiiûn  des  faits  qu'il  va  traiter,  parée  que  ses  preaûèMs  pa- 
roles doivent  avoir  déjà  des  qualités  partieulières  de  ton  et  de  style 
qui  disposent  ^n  sa  faveur.  Un  acte  d'accusation  contient  V^SÊposé 
èxA  faits,  qui  ont  provoqué  les  poursuites,  et  dont  l'avocat  donne  m-t 
sëteVeofpositien.  Dans  Veofpeêé  ée  la  cause,  le  juge  d'instractîMi 
ne  doit  mettre  qae  de  l'impartialité  ;  dans  Veojpmition  de  la  même 
GMse,  l'avocat  se  montre  plus  on  moins  babile.  On  dira  doue  a^roe 
J.-l.  Rottssean,  en  ne  tenant  compte  qne  du  fond  des  «lioses:  «  It 
résnke  de  cet  expefé  trois  vérités  rncontestaMes»;  et  en  ayant 
égard  à  la  manière  dont  les  choses  sont  présentées:  «  Si  nottsavono 
Men  raisonné  dans  V exposition  de  ce  projet,  il  est  déraoniré 
que,  etc.  » 

a.  Ènontiation ,  énonoé.  Ce  qu'on  énonce,  expression  d'mM 
idée,  d'une  proposition.  Vénoncia^n  est  relative;  elle  se  rap^ 
porte  à  la  manière  dont  on  énonce,  on  dont  on  s^énonce;  c'est  laobooa 
énoncée  de  telle  fa^n,  par  telles  personnes,  dans  telles  clrconstancei 
de  temps,  de  lieu,  on  autres.  L'^^^te^est  absolu;  il  oonsisledant 
hi  formule  courte  et  daire,  dans  les  termes  qui  portent  les  idées  II 
Tesprit  ;  c'est  la  chose  énoncée,  abstractt(«i  faite  de  tont  rapport  efc, 
de  tout  détail  de  circonstances.  On  n'emploie  gnère  ènovteé  qn*^ 
mathématiques,  e'est^dire  dans  les  s^nees  oà  il  ne  doit  rien  «p-* 
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paraître  de  la  manière  propre  do  savant:  Véncncé  d'une  question^ 
d'un  théorème.  Vénoncé,  d'ailleurs,  désigne  plutôt  ]a  chose  en  elle- 
même;  pour  qu'il  soit  clair,  il  faut  non-seulement  que  Vénoneia- 
tian  le  soit,  mais  encore  que  ce  qui  est  énoncé  ne  dépasse  pas  la 
portée  de  notre  conception.  Vénonciatian  se  qualiGe  par  rapport 
à  ragent  qui  énonce,  et  Vénoncé  par  rapport  au  sens  de  ia  propo- 
sition énoncée.  «  Il  importe,  pour  avoir  bien  Vénoncé  de  la  yoionté 
générale,  qu'il  n'y  ait  pas  de  société  partielle  dans  l'état.»  J.-J. 
Rousseau. 

4.  prononciation,  prononcé.  On  dit  prononciation  et  pro* 
nonce  de  la  sentence,  du  jugement,  de  l'arrêt,  pour  signifier  ce  que 
prononce  celui  qui  porte  la  sentence,  le  jugement,  l'arrêt,  les  paroles 
qui  expriment  sa  décision.  Prononciation  se  rapporte  à  l'action  et 
à  la  manière  de  prononcer;  il  présente  la  chose  comme  un  évéoe- 
ment^  il  reçoit  une  foule  de  qualifications  i*elatives  au  temps,  aulieu^ 
aux  personnes,  aux  circonstances  diverses,  et  qui  ne  conviennent  pas 
à  prononcé.  Mais,  si  on  considère  les  paroles  du  juge  par  rapport  à 
leur  sens  et  à  leur  portée,  c'est  du  mot  prononcé  qu'il  faut  se  servir. 
Pendant  la  prononeiaiion  de  la  sentence,  j'ai  fait  de  vains  efforts 
pour  en  comprendre  le  prononcé. 

6.  Délibération,  délibéré.  A  vrai  dire,  il  y  a  peu  de  synonymie 
entre  ces  deux  mots  ;  le  secopid  signifie  une  délibération ,  qui  a  lieu 
à  huis-clos  entre  les  juges  d'un  tribunal.  Nous  les  plaçons  ici,  uni- 
quement pour  montrer  que  leur  différence  s'explique  par  notre  règle 
générale,  et  par  conséquent  la  confirme.  Délibération  est  un  terme 
conclut,  représentatif,  faisant  image;  il  peint  une  foule  d'incidents, 
la  tergiversation,  l'opposition,  l'attaque,  la  défense,  la  lutte  du  pour 
et  du  contre.  Délibéré,  étant  un  terme  absolu  et  abstrait,  qui  signifie 
la  chose  indépendamment  de  toutes  ces  circonstances,  convient  mer- 
veilleusement pour  exprimer  une  délibération  à  huis-clos. 

6.  Production,  produit.  Chose  produite  ou  ce  qui  est  produit. 
L'un  reporte  Tattention  sur  la  manière  dont  la  chose  a  été  produite, 
l'autre  la  retient  tout  entière  sur  la  chose,  telle  qu'elle  est  maintenant, 
en  elle-même,  bonne  ou  mauvaise.  Quand  on  dit  que  tel  ouvrage  est 
wàe production  remarquable  de  Tintelligence  humaine,  on  a  égard 
an  travail  qu'il  a  fallu  pour  le  produire  et  à  la  capacité  de  la  cause 
qui  l'a  produit.  Se  borne-t-on  à  considérer  la  chose  comme  un  simple 
Insultât,  on  dira  mleixxproduit  :  leproduit  ù^ane  multiplication,  des 
produite  chimiques,  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise. L'homme  religieux  admire  les  productions  de  la  nature,  et  le 
commerce  consiste  en  grande  partie  k  échanger  les  produits  de  la 
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nature  bruts  OU  manufacturés.  L'habitant  de  la  campagne  contemple 
et  suit  avec  intérêt  les  progrès  des  productions  de  ses  arbres^  et  il 
porte  au  marché  les  produits  de  ses  terres.  Produit  est  surtout  un 
terme  d'économie  po1itique;parce  que  dans  celte  science  on  nes'oc- 
cupe  que  de  l'utilité  intrinsèque  et  présente  des  choses. 

7.  Interdiction,  interdit.  Défense  d'exercer  les  fonctions  de  sa 
charge  ou  certains  droits.  Gomme  le  second  ne  se  dit  qu'en  matière 
religieuse/ c'est  seulement  en  parlant  des  défenses  ecclésiastiques  de 
ce  genre  qu'on  peut  courir  le  risque  de  confondre  les  deux  mots. 
Suivant  le  sens  primitif,  interdiction  signifie  l'action  par  laquelle 
on  interdit^  et  interdit  l'état  qui  résulte  de  cette  action  :  Vinterdic- 
Hon  du  pape  mit  la  France  en  interdit.  Mais  on  dit  également/  en 
considérant  objectivement  Vinterdiction  et  Vinterdity  jeter,  X^lH" 
cetyXestvVinterdiction  ou  Vinterdit,  Dans  ces  expressions,  chacun 
des  deux  mots  conserve  le  caractère  qu'il  tient  de  son  origine  :  l'm-. 
terdiction  T2L^]^e\\e  des  proclamations,  des  défenses  publiques,  une 
action  manifeste  ;  au  lieu  que  Vinterdit  n'a  rien  d'apparent,  d'intuitif, 
de  représentatif,  et  ne  fait  songer  qu'à  ses  conséquences,  plutôt  encore 
morales  qu'extérieures  et  visibles.  S'il  nous  était  permis  d'employer 
des  termes  scolastiques,  nous  dirions  que  Tun  des  mots  est  à  parte 
a«^c  et  l'autre  à  7>ar<e/?o*/,  c'est-à-dire  que  l'un  fait  considérer 
la  chose  dans  un  état  antérieur,  et  l'autre  dans  un  état  postérieur. 

8.  Contra  diction ,  contredit.  Ces  deux  mots  signifient  un  dis- 
sentiment ,  une  opposition  que  l'on  fait  à  une  proposition  :  tous  deux 
emportent  l'idée  de  contredire  quelqu'un,  ses  penséejs,  ses  opinions, 
ses  paroles,  c'est-à-dire  de  soutenir  le  contraire  de  ce  qu'il  avance  ^ 
mais  l'un  se  rapporte  à  l'idée  du  contradicteur,  à  son  opposition  ma- 
nifestée, à  la  lutte  qu'il  institue  avec  éclat  ;  l'autre  ne  se  rapporte 
qu'à  la  chose  objectée  en  elle-même ,  à  sa  valeur  intrinsèque,  à  son 
sens,  à  sa  portée.  L'une  est  de  fait  et  concrète,  l'autre  de  droit  et 
abstraite.  C'est  seulement  dans  les  deux  locutions  adverbiales  sans 
contradiction  et  sans  contredit  que  ces  mots  sont  vraiment  sy- 
nonymes. Sans  contradiction  j  c'est-à-dire,  sans  qu'on  contredise  ; 
sans  contredit,  c'est-à-dire,  sans  qu'on  puisse  contredire.  Une 
proposition  passe  sans  contradiction  ^  et  elle  est  vraie  sans  eori- 
^edit, 

«»  Institution,  institut,  Établissement  fondé  pour  plus  ou  moins 
de  temps.  Vinstitution  est  relative ,  peu  durable ,  et  n'a  qu'une 
existence  précaire;  Vinstitut  est  absolu,  et  fondé  à  toujours.  Il  y  a, 
entre  ces  deux  mots,  la  même  différence  qu'entre  corporation  et, 
corps,  signifiant  une  réunion  de  personnes  qui  vivent  d'après  des 
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règles  eoinmuaes.  La  première  société  sarante  de  France  porto  le 
nom  à^Inêtittii,  parce  qne  c'est  une  institution  créée  à  perpétuité» 
On  appelle  aussi  institut  y  la  règle  de  vie  prescrite  à  un  ordre  reU* 
gieui  au  temps  de  son  établissement,  pour  marquer  qu'on  ne  doit 
jamais  toucher  à  cette  règle  ni  l'abolir. 

io«  Fusion f  fonte.  Liquéfaction,  état  des  choses  qui  fondent^ 
destruction  de  la  cohésion  par  l'action  du  calorique.  Fusion  se  dit 
plutôt  pendant  l'action,  et  fonte  après.  Dans  tous  les  cas,  le  premier 
se  rapporté  à  un  agent,  à  une  cause,  et  à  son  opération  ;  ce  qui  fait 
qu'il  se  dit  de  préférence  dans  les  arts,  en  parlant  des  métaux  )  an 
lieii  que  éon  synonyme  s'emploie  bien  dans  l'ordre  naturel,  lors* 
qu'on  considère  un  phénomène  de  fusion  plutôt  dans  ses  effets  que 
dans  sa  causés  la  fonte  des  neiges,  la  fonte  des  humeurs*  La  /ii- 
sion  est  un  phénomène  difficile  à  expliquer  >  et  la  fonte  des  neiges 
un  éténement  parfois  redoutable. 

11.  Perdition,  perte.  Ces  mots  n'ont  de  synonymie  que  dans  le 
langage  de  la  dévotion ,  car  perdition  n'est  point  usité  ailleurs^  lis 
signifient  l'état  d'une  personne  qui  est  dans  une  croyance  contraire 
à  celle  de  l'Eglise,  ou  qui  se  lirre  habituellement  au  vice.  La/^^r- 
dition  est  relative^  elle  a  des  degrés;  elle  dure:  la  perte  est  absolue, 
c'est  une  chose  faite ,  accomplie,  irrémédiable  par  conséquent;  elle 
se  considère  après  et  non  pendant.  Si  l'on  ne  quitte  la  voie  Aepev'^ 
dition  >  on  est  bien  sûr  d'arriver  à  sa  perte* 

la.  Imposition,  impôt»  Contribution,  ce  qui  est  imposé  aux  ei^ 
toyens ,  ce  qu'ils  paient  au  trésor  public^  Le  premier  de  ces  mots  est 
relatif,  le  second  absolu  «  «L'imposition,  dit  Roubaud,  est  Vimpôt 
considéré  relativement  à  l'acte  d'imposer.  C'est  un  tel  impôt  partie 
culier,  ou  une  telle  portion  du  revenu  public  établi  en  tel  temps,  d« 
telle  manière,  avec  telles  conditions.»  £t  il  faut  ajouter,  sur  telles  ou 
telles  personnes.  On  répartit  Vitnpôt,  et,  Vimpôt  réparti,  chacun  paie 
ses  impositions,  c'est-à-dire  son  contingent,  sa  part  de  Vimpôt 
général.  L'ïmj»^/,  réunion  des  im/^OMÏîo/i*, constitue  le  revenu  publie 
et  pèse  sur  la  masse;  Vimposition,  variable  suivanl  les  membres  de 
l'état,  pèse  sur  les  individus.  «  On  fait,  dit  encore  Roubaud ,  l'his- 
toire économique  de  Vimpôt  et  le  détail  historique  des  impositions, n 
Il  remarque  aussi  que  quelquefois  les  impositions  désignent  parti- 
culièrement des  charges  variables,  non  pas  constitutives  de  Vimpôt 
primitif  et  permanent,  mais  qui  y  sont  ajoutées. 

Remarque  i.  Outre  que  les  substantifs  examinés  jusqu'ici  ont  ta 
désinence  ion,  laquelle  se  distingue  par  un  caractère  de  noblesse 
coauBe  dérivant  du  latin,  ils  sont  tous  latins  dans  la  cfônposition  de 
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leurs  radicaû.  Aa  contraire^  la  plupart  des  participes  qui  leur  gont 
nnis  par  des  liens  de  synonymie,  au  lieu  d'être  directement  traduitfi 
de  participes  latins,  se  présentent  sons  les  formes  que  prennent  d'or- 
dinaire ces  sortes  de  mots  dans  notre  langue.  Il  s'ensuit  pour  les 
premiers  une  supériorité  qui  les  rend  plus  propres  à  figurer  dans  le 
style  releyé.  De  là  Tient  en  partie  qu'on  dit  plutôt,  les  produeiionê 
de  l'intelligence  et  les  produite  de  l'industrie  ;  de  là.vient  surtout 
que  fusion  s'emploie  «eul  au  figuré  pour  signifier  alliance  et  mé- 
Irage,  /îaton  de  deux  systèmes^  fusion  de  dent  partis,  et  que 
perdition  n'est  d'usage  qu'en  matière  de  religion  et  de  moralité. 

Remarqué  a.  On  peut  s'étonner  de  voir  traiter  ici  comme  partie 
cipes  passés  les  mots  fonte  et  perte  y  tandis  que  nous  ayons  précé- 
denmient  0(msidéré  comme  des  radicaux  nus,  progrès,  acte,  cùn- 
eept.  Cette  irr^ularité,  vraie  en  elle-même,  n'entraîne  aucun  ineon- 
Ténient,  et  par  conséquent  importe  fort  peu.  Tons  ces  mots,  comme 
•n  le  voit  à  la  fin  de  la  règle  générale  établie  ci-dessus,  qu'on  leé 
prenne  pour  des  participes  passés  on  pour  des  substantifs  sans  ter-^ 
ninaison  significative ,  diffèrent  de  la  même  manière  des  substantifs 
en  ion. 

Croissance  ^  crue.  Augmentation  de  grandeur  on  de  hatitenr. 
énee  marque  la  durée,  la  continuation  de  ce  quia  été  commencé, 
et  par  suite  le  mot  croissance  se  rapporte  à  la  durée  du  phénomène, 
dont  on  peut  mesurer  les  périodes.  La  croissance  est  donc  une  dug 
mentation  successive  et  uniforme;  on  la  suit  dans  ses  progrès.  Tout 
to  contraire,  la  crue  indique  un  effet,  un  simple  résultat;  elle 
montre  l'action  faite,  et  non  pas  se  faisant  et  se  faisant  progressif 
vement  ;  c'est  un  accroissement  subit ,  passager ,  instantané ,  inat- 
tendu, et  c'est  pourquoi  ce  mot  ^e  dit  surtout  en  parlant  àe%  rivières 
et  des  fleuves  que  les  orages  ou  les  fontes  des  neiges  font  grossir 
tout-à-eonp.  On  l'emploie  bien  aussi  quand  il  s'agit  des  animaux  et 
des  arbres,  mais  c'est  dans  un  sens  tout  absolu  et  objectif:  on  ne  dit 
pas,  arrêter  la  crue,  âge  de  crue,  ^ommt  on  dit,  arrêter  la  crot>- 
sanes,  prendre  beaucoup  de  croissance,  âge  de  croissance.  Dans 
la  phrase,  cet  animal  a  pris  tonte  sa  crue ,  le  mot  cime  exprime 
absolument  et  en  elle-même  l'augmentation  de  grandeur  ;  dans  cette 
antre,  eet  animal  a  pris  tonte  sa  croissance,  le  mot  croissance 
rappelle  le  temps  qu'il  a  fallu  à  l'animal  pour  croître ,  et  les  progrès 
suecessifs  par  lesquels  il  a  passé  pour  devenir  tel  qu'il  est.  Pour 
parler  avec  une  entière  justesse,  il  faudrait  toujours  dire  avoir  toute 
sa  etue^  et  prendre  toute  su  croissance^ 
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Ç  IL  Substantifs  à  terminaUim  insignifiante  comparés  avec 
des  substantifs  primitivement  participes  passés,  et  syno- 
nymes des  premiers. 

Les  substantifs  à  terminaison  insignifiante  semblent  èqniTaloir 
aux  participes  passés  pris  substantiYement;  car^  considérés  les  uns 
et  les  autres^  séparément^  par  rapport  à  des  synonymes  de  même 
radical  et  à  terminaisons  significatives  ^  ils  en  différent  de  même; 
Cependant^  si  on  les  rapproche  afin  de  déterminer  précisément  leur 
valeur  respective^  comme  nous  le  faisons  ici,  on  les  trouve  bien 
distincts  les  uns  des  autres.  Le  participe^  absolu  quand  il  se  trouve 
synonyme  d'un  substantif  dont  la  terminaison  modifie  le  sens,  de^ 
vient  ^  à  son  tour,  relatif  et  particulier  quand  on  le  compare  à  un 
substantif  dont  la  terminaison  est  insignifiante;  lui  qui^  dans,  le  pre- 
mier cas  y  représente  la  chose  en  elle-même  et  indépendamment  de 
tout  rapport^  dans  le  second  a  rapporta  l'action  marquée  par  le 
verbe ^  et  à  toutes  les  circonstances  de  temps ,  de  lieu,  de  personnes 
qui  accompagnent  cette  action.  Les  substantifs  à  terminaisons  sans 
valeur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  participes  passés  qui,  tels 
que  rôt  et  arrêt,  ont  subi  une  altération  si  profonde,  qu'ils  n'ont 
plus  rien  de  commun  avec  le  verbe  que  le  sens  fondamental ,  sont 
plus  absolus  et  plus  généraux.  Les  participes  devenus  substantifs 
sont,  au  contraire,  relatifs,  distributifs ,  représentatifs ,  circonstan- 
ciels. Les  substantifs-participes  peuvent  sans  doute  remplacer  les 
substantifs  absolus  à  l'égard  des  substantifs  à  terminaison  significa- 
tive; mais,  quoiqu'ils  aient  le  même  caractère,  ils  ne  Tout  pas  au  même 
degré,  et,  sitêt  qu'un  siibstantif-participe  est  mis  en  présence  d'un 
substantif  absolu,  il  reprend  le  sens  relatif  et  rappelle  l'action  de 
son  verbe. 

1.  Rôtf  rôti.  Mets  que  l'on  sert  après  les  potages  et  les  entrées. 
Ces  deux  participes  d'un  même  verbe  tirent  leur  différence  de  ce 
que  le  premier,  s'étant  beaucoup  plus  éloigné  de  sa  source,  a  perdu 
tout^  marque  de  relation.  Rôt  signifie  un  service  de  table  composé 
de  viandes  rôties,  l'ensemble  de  tout  ce  qui  couvre  la  table,  une 
partie  ou  une  époque  du  repas,  et  non  un  plat  parmi  d'autres. 
Rôti  particularise  ce  quero/  présente  en  général,  parce  qu'il  rap- 
pelle l'action  du  verbe,  parce  qu'il  indique  expressément  que  l'ac- 
tion de  cuire  a  été  faite,  accomplie,  soufferte;  il  exprime  une  pièce 
qui  a  été  cuite  suivant  un  mode  particulier,  ce  On  sert  le  rôt  dit 
Roubaud,  et  vous  mangez  du  rôti.  Le  rôt  est  servi  après  les  entrées; 
le  rôtit%i  autrement  préparé  que  le  bouilli.  »  Lorsqu'on  en  est  venu 
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an  rôty  tous  dites  :  Passez-moi  le  rôtù  On  dira  bien  d'une  manière 
absolue,  nous  aurons  à  diner  un  rôt,  et  d'une  manière  relative^  un 
rôti  de  poulet. 

2.  Arrêt ,  arrêté.  Résultat  des  délibérations  de  quelques  compa- 
gnies. Arrêté  rappelle  expressément  l'action  du  verbe  arrêter  ; 
c'est  ce  qu'on  arrête  particulièrement,  une  décision  spéciale,  portant 
sur  tel  ou  tel  objet,  émanant  d'une  autorilé-qu'on  désigne  :  un  arrêté 
du  préfet,  du  maire.  Il  se  considère  ^aussi  comme  un  événement, 
comme  ayant  lieu  dans  certaines  circonstances.  Mais  Varrêt  se  con- 
sidère uniquement  en  lui-même,  par  rapport  à  sa  teneur.  Varrêt 
est  souvent  invariable  et  éternel  :  les  arrêts  de  la  providence,  les 
arrêts  du  destin  ;  V arrêté  correspond  à  un  besoin  du  moment  : 
le  maire  fait  un  arré/^' à  propos  de  la  fête  du  roi.  Dans  tous  les  cas, 
Tarr^l  renferme  une  force,  une  autorité  supérieure  à  celle  de  V ar- 
rêté. L'un  est  à  l'autre  comme  la  règle  au  règlement,  <c  Varrêt^ 
dit  Leroy,  est  la  décision  d'un  tribunal  supérieur,  décision  que  ce 
tribunal  ne  peut  ni  annuler  ni  corriger,  lors  même  qu'il  reconnaî- 
trait qu'il  a  mal  décidé  ;  et  V arrêté  n'est  qu'un  acte  d'administra- 
tion publique  ou  privée  qui  peut  être  annulé,  corrigé  ou  amendé, 
d'après  quelques  considérations  nouvelles,  par  ceux  mêmes  qui  en 
senties  auteurs.  On  rend  des  arrêts,  on  prend  des  arrêtés)  les 
premiers  se  cassent,  les  seconds  se  rapportent  quand  il  y  a  lieu.  » 
'  Fosse,  fossé.  Trou  fait  dans  la  terre,  excavation.  Fosse  offre  né- 
cessairement les  mêmes  nuances  caractéristiques  que  rôt  et  arrêt, 
qui  les  doivent  à  ce  que  nous  leur  avons  accordé,  ce  que  nous  ne 
pouvons  refuser  à  /b«e,  d'avoir  une  terminaison  insignifiante.  Le 
mA  fosse  sera  donc  plus  général,  plus  absolu,  et  le  mot  fossé  plus 
particulier,  plus  relatif.  L'un  exprimera  la  chose  en  elle-même,  et 
sans  rapport  à  l'agent  :  il  y  a  dans  la  rivière  une  fosse  dangereuse. 
L'autre  se  rapportera  à  l'action,  au  travail  de  l'homme  qui  a  creusé 
\t  fossé,  à  son  mode  d'action,  et  à  son  intention.  En  effet,  le  fossé 
n'est  jamais,  comme  quelquefois  la  fosse,  l'œuvre  de  la  nature  ou  du 
hasard;  il  a  une  régularité  qui  lui  est  propre,  et  une  fin  particulière, 
celle  de  protéger  un  édifice,  un  fort,  ou  un  champ. 
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CHAPITRE  VII. 

SYirOirTUlE  PÉS  substantifs  ORDllfÂiaES  ABSTRUTS  ATEG  DES  ADJECTIFS 

pBis  substâjctivement; 

La  haute  f  h  beau»  La 'vérité,  le  'vraL  Vinfinité^  V infini,  ta  thaleuf^  U 
chaud  f  etCé 

Indépendamment  des  noms  propres ,  qui  sont  toiy  ours  en  petit 
nombre^  les  langues  ne  renferment  que  deux  sortes  de  substantifs: 
les  uns  génériques,  c'est-à-dire  signifiant  des  genres  ou  des  réu- 
nions de  qualités,  comme  animal,  rivièrey  arbre,  maison/  les 
autres  abstraits,  c'est-à-dire  signifiant  une  seule  qualité  trouvée 
dans  divers  individus  comparés,  puis  généralisée,  tels  que  beaîi4é, 
êoLidité,  chaleur.  Justice.  Les  derniers,  les  substantifs  abstraits, 
ont  le  plus  grand  rapport  avec  les  adjectifs  qui  leur  correspondent. 
Outre  qu'ils  paraissent  en  dériver  quant  à  la  forme,  par  exemple, 
beauté  à»  beau,  solidité  de  solide,  ils  expriment  la  même  qua- 
lité ^  seulement  elle  est  considérée  dans  l'adjectif  comme  attribut  ou 
prédicat,  c'est-à-dire  en  relation  nécessaire  avec  un  objet,  et  dans 
le  substantif,  elle  est  plus  abstraite^  plus  générale,  plus  indépen- 
dante, elle  est  présentée  comme  se  suffisant  à  elle-même*  Mais  le 
langage  ne  se  borne  pas  à  former  ainsi  des  substaiftifs  en  donnant 
aux  adjectifs  une  terminaison  substantive.  Quelquefois  il  en  forme 
d'autres,  comme  le  beau,  le  solide,  le  ju^te,  Vhonnête,  qui  sont 
l'adjectif  lui-même  devant  lequel  on  met  l'article.  De  là,  la  source 
de  ncMnbreux  substantifs  synonymes,  ayant|  les  uns  la  terminaison 
même  des  adjectifs^  les  autres  la  terminaison  ordinaire  des  substan- 
tifs, f^ous  prendrons  pour  exemple,  dans  la  langue  française,  le 
beau,  la  beauté;  le  vrai,  la  vérité f  le  juste,  la  justice,*  V hon- 
nête,  V honnêteté  f  Vinfini,  {'infinité f  le  sublime,  l9L  sublimité/ 
VutUe,  Vutllitéf  le  solide,  la  soïidUé/  les  extrêmes,  les  extré* 
mités  /  le  chaud,  la  chaleur/  le  sec,  la  sécheresse,  etc.  Avant  de 
signaler  les  différences  à  établir  entre  ces  synonymes,  nous  remar- 
querons que  toutes  les  langues  en  renferment  de  semblables.  Ainsi, 
en  grec,  à  l'adjectif  àXyiôiiç,  éç,  vrai,  correspondent  -h  àxiiôsia,  la  vérité, 
et,  T^  àxyjdsç,  le  vrai.  En  latin,  on  trouve  pareillement  verum,  et  Ve- 
ritas, honestum  et  honestas,  pulchrum  et  pulchritudo.  De 
même  en  allemand,  das  Wahre,  die  Wahrheit,  etc.  Celte  question 
rentre  donc  dans  la  grammaire  générale;  sa  solution  importe  à 
toutes  les  langues,  elle  doit  même  intéresser  le  philosophe  curieux 
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de  eonnaltre  la  marehe  de  Fesprit  hamain  dans  la  formation  des 
idée»  générales. 

Roubaud  a  déjà  traité  cette  question  incidemment  ^  à  l'article 
Chaud  et  chaleur.  Voici  ce  qu'il  en  dit:  <t  Le  vrai^  le  faUx^  le 
beau,  le  bon,  ne  sont  pas  précisément  la  vérité^  la  fausseté^  la 
beauté^  la  bonté  :  ils  représentent  ces  qualités  comme  subsistantes 
dans  des  êtres  idéaux  ou  abstraits^  on  bien  dans  quelque  siy'et  rague 
ou  indéterminé.  Le  vrai  est  un  objet  caractérisé  ou  distingué  par 
la  vérité,  ou  bien  une  chose  conforme  à  la  vérité,  ce  qu'il  y  a  de 
eonformé  à  la  vérité  dans  une  chose. 

«  Celte  différence  distingue  généralement  les  adjectifs  érigés  en 
substantifs  des  noms  qui  expriment  la  qualité  caractéristique  ou  dis* 
tincUye*  V agrémentai  l'u^iïiï^ constituent  V agréable  tiVutile: 
Vutilê  et  Vagréable  ont  en  partage  et  en  propre  Vutilité  et  P^h- 
grétnent 

«  L'ancienne  philosophie  a  dit:  le  chaud,  le  frùid,  le  sec,  Vhu^ 
fnide,  pour  distinguer  les  éléments  ou  les  principes  des  choses.  Le 
chaud  est  alors'  l'élément  dont  la  chaleur  est  la  qualité  propre.  « 

La  distinction  est  à^peu-près  juste ^  mais  elle  demande  à  être  gé« 
néralisée^  déreloppée  et  appliquée. 

l*'  Grammaticalement  considérés^  le  beau,  le  vrai,  le  Juste,  etc., 
ne  sont  pas  des  substantifs  abstraits,  mais  des  substantifs  géné^^» 
riques;  car  ils  sont  tons  du  masculin^  tandis  que  les  noms  absti'aita 
sont  tous  du  féminin.  Ils  représentent  donc ,  en  effet ,  non  des  réalité 
on  des  fragments  de  réalités  observables,  mais  des  conceptions ,  des 
êtres  idéaux,  indépendants  des  réalités,  et  en  qui  se  trourent  réa«- 
Usées  les  qualités  exprimées  par  les  substantifs  abstraits^  Ils  ne  sont 
pas,  comme  ceux-^i,  quelque  chose  de  simplement  caractéristique  eti 
qualificatif,  mais  quelque  chose  de  substantiel  et  d'essentiel  ',  ce  sont 
des  types,  pour  parler  le  langage  de  t^laton.  Leur  caractère  dis-« 
tinctif  unique,  c'est  qu'ils  sont  absolus,  c'est-à-dire  qu'ils  expri*' 
ment  la  qualité,  abstraction  faite  des  êtres  auxquels  elle  appartient. 
,  Au  contraire,  les  noms  abstraits  la  désignent,  quand  elle  n'est  point 
encore  arrivée  au  neopluê  ultra  de  l'abstraction,  ou  bien^  quand 
elle  est  reparticularisée  et  qu'on  la  fait  descendre  de  la  hauteur  de 
l'absolu  pour  l'appliquer  de  noureau  aux  objets.  Eft  d'autres  termes^ 
J«s  noms  abstraits  s'emploient  en  parlant  d'une  chose  ou  d'une  per-^ 
sonne  en  particulier;  ils  expriment  une  qualité  appréciable,  portée 
à  on  certain  degré,  m,  dans  tous  les  cas,  cette  qualité  par  rapport 
à  certaines  e^constances  partionllères.  Les  noms^adjectifs  se  diseiit 
éaiiak  sens  teptos  n$\ê,  U  plus  général,  sans  égaré  Biaoscbosesy 
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ni  aux  personnes,  ni  aux  circonstances,  quelles  qu'elles  soient.  C'est 
là  la  différence  essentielle.  Les  suivantes  n'en  sont  que  les  dévelop- 
pements ou  les  conséquences. 

2^  Les  substantifs  abstraits  s'emploient  rarement  sans  un  com- 
plément indirect  commençant  par  de  ;  c'est  tout  le  contraire  pour 
les  substantifs- adjectifs.  La  beauté  d'une  femme,  la  vérité  d'un 
récit,  la  justice  et  V  honnêteté  d'un  procédé,  la  solidité  d'un  édi- 
fice ,  les  extrémités  d'un  bâton  ~,  etc. 

3"*  C'est  à  cause  de  leur  caractère  d'absolu  et  d'indétermination 
que  les  substantifs-adjectifs ,  à  la  différence  des  autres ,  s'emploient 
bien  sans  l'article  dans  les  expressions  telles  que  celles-ci:  Il  fait, 
ou  j'ai  chaud  ou  froid. 

4**  Les  substantifs-adjectifs  ne  s'emploient  pas  avec  les  adjectifs 
qui  marquent  plus  ou  moins.  On  reconnaît  à  un  objet  une  grande 
beauté,  à  un  magistrat  une  grsinée  jmtice ,  mais  non  un  grand 
beau ,  un  grand  juste. 

6*  Les  substantifs-adjectifs  ne  se  prennent  pas  non  plus  comme  les 
autres  dans  le  sens  partitif.  On  dit  qu'un  homme  a  quelque  bonté, 
quelque  honnêteté  dans  le  caractère,  et  non  pas  quelque  bon, 
quelque  honnête. 

6**  Dans  les  langues,  le  grec,  le  latin  et  Tallemand,  qui,  outre  des 
substantifs  masculins  et  féminins ,  en  possèdent  qui  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre ,  et  que ,  jiour  cela ,  on  appelle  neutres  (neutnim ,  ni  l'un 
ni  l'autre),  les  substantifs-adjectifs  rentrent  toujours  dans  cette  der- 
nière classe  ;  ce  qui  contribue  encore  à  leur  faire  perdre  tout  carac- 
tère dé  relation. 

7''  Comme  les  substantifs-adjectifs  n'ont  rapport  à  aucune  réalité^ 
ils  expriment  quelque  chose  d'invariable,  de  permanent,  d'éternel,  de 
non  contingent.  La  beauté,  Xa  justice,  la  vérité,  peuvent  varier,  et 
varient  en  effet  d'un  pays  à  l'autre;  mais  le  beau,  \e  juste,  le  vrai 
demeurent. 

8^  Les  substantifs-adjectifs  appartiennent  essentiellement  aux 
sciences  spéculatives,  et  les  autres  aux  sciences  empiriques,  ou 
même  aux  beaux-arts.  Âristote  et  la  philosophie  scolastique  pré- 
tendaient expliquer  toutes  les  choses  naturelles  avec  le  chaud,  le 
froid,  le  sec  et  V humide;  la  physique  moderne  étudie  la  chaleur 
et  V humidité.  L'esthétique  traite  du  beau;  la  critique  étudie  la 
beauté  dans  les  œuvres  de  l'imagination.  La  morale  s'occupe  du 
bon,  la  logique  du  vrai;  les  moralistes  observateurs,  tels  que  La- 
bruyère  et  Larochefoucault,  recherchent  la  bonté  des  actions,  et  les 
sciences  recherchent,  chacune  un  certain  genre  de  vérité.  Longin  a 
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fait  un  traité  du  sublime,  qui  ne  roule  en  particulier  et  exclusive- 
ment ni  sur  la  sublimité  Axi  style,  ni  sur  la  sublimité  des  pensées^ 
ni  snr  aucune  autre  sublimité  que  ce  soit.  On  a  personnifié  la 
beauté,  la  vérité,  la  justice,  et  partout  on  en  a  fait  des  êtres  du 
sexe  féminin.  Le  beau,  le  vrai,  le  juste  sont  trop  loin  des  réalités 
pour  que  l'imagination  ait  pu  songer  à  s'en  emparer^  afin  de  les  re- 
fétir  de  formes. 

Entrons  dans  les  détails.  Deux  systèmes  ont  régné  en  philosophie 
depuis  Platon  etAristote  sur  les  idées,  que  représentent  les  substan- 
tifs-adjectifs, savoir  :  celui  qui  les  considère  comme  des  types  dont  les 
substantifs  abstraits  marqueraient  les  inanifestations,  et  celui  qui  ne 
voit,  dans  les  substantifs-adjectifs,  que  la  qualité  abstraite  au  suprême 
degré.  Tout  en  constatant  dans  les  synonymes  que  nous  allons  exa- 
miner les  distinctions  établies  plus  haut,  nous  remarquerons  que 
certains  substantifs-a^ectifs  paraissent  plus  favorables  au  système 
platonicien  et  d'autres  au  système  d'Aristote. 

1.  Le  beau,  la  beauté.  Le  beau  est  absolu,  la  beauté  réi^iiTe.  Le. 
beau,  c'est  le  beau  en  soi,  le  beau  véritable,  le  beau  tjrpe,  c'est  un 
idéal  que  les  artistes  sV^orcent  de  réaliser,  et,  loin  que  le  beau  soit 
beau  par  sa  conformité  à  la  beauté,  comme  le  dit  Roubaud,  il  semble 
plutôt  que  la  beauté  est  dans  les  objets  une  modification  qu'on  doit 
considérer  comme  une  manifestation  ou  uue  application  du  beau. 
Du  reste,  le  beau,  c'est  quelque  chose  de  vague  ou  plutôt  d'étendu 
qui  s'applique  à  tout  ce  qui  est  beau  sans  exception  ;  ce  n'est  point 
une  idée  acquise,  miais  plutôt  une  conception  par  laquelle  nous  nous 
représentons  une  qualité,  telle  qu'elle  doit  être,  et  non  telle  qu'elle 
est.  La  beauté  est  relative  :  elle  se  dit  de  ce  qui  a  la  grâce,  la  forme, 
les  proportions  requises  par  la  mode,  les  mœurs,  les  usages,  popr 
qu'un  objet  soit  beau.  Il  y  en  a  de  bien  des  sortes  :  ce  Gomme  on  dit 
beauté  poétique j  on  devrait  dire  aussi  beauté  géométrique, 
beavié  médicinale,  »  Pasc. 

2.  Le  vrai,  la  vérité.  Ces  deux  mots  sont  plus  synonymes  (jue 
tonsles  autres,  et  ce  qui  fait  qu'on  hésite  davantage  dans  l'emploi 
de  l'un  ou  de  l'autre,  c'est  que  tous  deux  sont  très  abstraits ,  très 
éloignés  des  réalités.  Cependantiln'yapointàs'y  tromper.  La  W- 
nfe'est  le  vrai  relatif,  le  vrai  qui  se  démontre  et  s'acquiert  par  tel 
ou  tel  moyen.  Lea^rai  est  im  type  de  vérité ,  un  idéal ,  une  concep- 
tion à  laquelle  sont  conformes  toutes  les  vérités.  Quand  Boileau  dit  ; 
rien  n'est  beau  que  le  t^rat ,  il  exprime  d'une  manière  absolue^ 
Bette,  précise,  tranchante,  tout  ce  qui  a  été,  est  ou  sera  vrai ,  tout 
ce  qui  esj  susceptible  de  posséder  la  qualité  marcj^uée  par  cet  adjec^ 
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tif  ;  il  utroite  plus  rien  h  désirer ,  on  n'attend  plHS  pe  Tantenr  de* 
termine  de  quelle  t^^n^  il  entend  parler»  Paseal  appelle  rbomme, 
a  juge  de  toules  cboses>  imbécille  rer  de  terre,  dépositaire  du  vrai,  n 
«  Dieu  et  le  vrai,  dit-il  encore,  sont  iaséparables^  et ,  si  l'un  est  on 
n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertain,  l'autre  est  nécessairement  de 
même.»  Mais  quand  il  parle  du  vrai  relatif,  c'est-à-dire  de  celui  qui 
s'acquiert,  et  par  tels  ou  tels  moyens,  Use  sert  du  mot  vérité.  «Nous 
connaissons  la  l'mV^' ,  disent  les  dogmatistes^  non  seulement  par 
raisonnement,  mais  aussi  par  sentiment  et  par  une  intelligence  vive 
et  lumineuse.  » 

3.  Le  bon,  la  bonté;  lejuiiê,  Iti  justice;  V honnête,  V honnêteté. 
Le  Juste,  V  honnête,  le  bon  sont  dans  la  conscience  de  chacun  fixes,  in- 
variables ,  immuables.  L'homme  de  bien  cherche  à  réaliser  ces  idées 
dans  sa  conduite ,  comme  Partiste  cherche  à  réaliser  celle  du  beau, 
ha  justice  se  lit  dans  les  codes,  et  varie  comme  eux;  l'honnêteté  et 
la  bonté  ne  sont  pas  moins  relatives.  C'est  par  la  méditation  qu'on 
arrive  à  connaître  tout  ce  qu'implique  le  bon,  Vhonnête  et  le 
juste;  c'est  par  l'observation  ou  l'étude  des  mœurs  et  des  lois 
seulement  qu'on  peut  connaître  la  bonté,  V  honnêteté  tl  Injustice. 

4.  L'infini,  Vinfiniié,  Vinfini  est  absolu ,  sans  aucune  relation 
à  quoi  que  ce  soit;  c'est,  par  exemple ,  dans  la  sphère  des  nombres, 
ce  qui  n'est  ni  pair  ni  impair  >  ce  qui  n'augmente  pas  par  l'addition 
et  ne  diminue  pas  par  la  soustraction  d'une  unité.  6i  Vinfiniié  ne 
s'emploie  pas  toujours  avec  désignation  expresse  des  objets  auxquels 
on  la  rapporte ,  elle  est  au  moins  très  propre  à  recevoir  ce  détermi- 
natif,  et  partant  à  sortir  du  vague  où  s'enveloppe  Vinfini.  Vinfiniié, 
d'ailleurs  se  prend  seule,  dans  un  sens  hyperbolique  et  relatif,  pour 
signifier  une  grande  multitude  :  Vinfini  ne  descend  point  ainsi  de  sa 
hauteur  et  ne  se  prête  point  ainsi  aux  à--peu-près  du  relatif;  il 
échappe  à  tonte  comparaison. 

6.  Le  sublime,  la  sublimité.  Le  sublime  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé,  ce  au-delà  de  quoi  on  ne  conçoit  plus  rien.  La  sublimité 
est  la  qualité  communiquée  par  le  sublime,  et  presque  toujours  elle 
est  présentée  en  relation  avec  les  choses  auxquelles  elle  appartient. 
Le  sublime  est  plutét  pour  la  conception,  pour  la  théorie ,  on  l'ad- 
mire; la  sublimité,  plus  accessible,  tombe  dans  le  domaine  de  la  pra- 
tique ,  on  y  atteint  difficilement.  C'est  de  cette  façon  que  Côndiliac 
distingue  ces  deux  mots.  Voici  ses  propres  termes  :  «  On  dit  le  *m- 
blime  dans  le  style,  dans  le  discours,  et  la  sublimité  d^nne  science, 
d'un  art,  d'une  pensée,  du  génie.  Le  premier  élève  l'âme  par  le 
nombre  des  grandes  idées  qu'il  lui  offre  en  peu  de  mots  et  d'une 
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manière  slmi^le;  le  second  loi  représente  ce  qu'il  y  a  4e  plos  éleré 
dans  nne  science ,  un  art^  etc.  y  cofflme  une  chose  à  laquelle  il  n'est 
pas  aisé  d'atteindre.» 

a.  Vuiile,  VutilUé;  Vagréablé,  Vagrément  Tontes  les  distinc- 
tions établies  en  commençant  s'appliquent  très  bien  ici;  la  seule 
diose  à  remarquer,  c'est  que  Vntile  et  Vagréablé  ne  sont  points 
comme  le  beau,  le  juste,  etc.,  des  types^  des  idéaux  dont  VuiUité 
et  Vagrément  ne  seraient  que  des  manifestations  ;  ils  n'expriment 
qae  VutUité  et  Vagrément  portés  au  plus  haut  degré  d'abstraction  ; 
VuHle  et  V agréable,  comme  dit  Roubaud  avec  raison,  ont  en  partage 
et  en  propre  VutUité  et  Vagrément. 

1,  Le  solide,  la  solidité.  Girard  prétend  que  le  solide  a  plus.de 
rapporta  l'utilité,  et  la  solidité  à  la  durée  ;  mais  il  ne  prend  le  mot 
soHditéque  dafts  un  sens  physique,  ou^  tout  au  moins,  peu  abstrait. 
Il  est  bien  vrai  qu'effectirement  la  solidité  est  un  mot  moins  abstrait 
que  le  solide,  et  cela  doit  être  d'après  la  règle  générale.  Mais  il  eût 
fallu  considérer  les  deux  mots  dans  le  cas  où  ils  sont  le  plus  syno- 
nymes, c'est-à-dire  tous  deux  abstraits,  quand,  par  exemple,  on  parle 
de  la  solidité  d'une  preuve,  auquel  cas  on  n'a  évidemment  aucun 
égard  à  sa  durée.  La  solidité  est  quelque  chose  de  moins  abstrait, 
c'est  la  qualité  de  ce  qui  n'est  pas  facile  à  ébranler  ou  à  détruire^ 
•an  physique  et  au  moral.  Le  solide,  c'est,  d'une  manière  très  éten* 
due  et  très  abstraite^  ce  qui  fait  qull  y  a  dans  les  objets  de  la  réa- 
lité,  du  fond,  quelque  chose  qui  n'est  ni  vain  ni  frivole,  comme  par 
exemple  dans  les  objets  qui  ont  de  la  solidité.  Le  solide  est  donc  ce 
qui  constitue  la  solidité,  ce  qui  en  est  l'essence,  ce  sans  quoi  il  n'y 
aurait  point  de  solidité j  c'est  l'être  abstrait  dont  la  solidité  est  I4 
qualité  propre. 

8.  Les  extrêmes,  i^s  extrémités.  Les  extrêmes  sont,  comme  le 
solide ,  Vutile,  Vagréablé  y  ils  se  prennent  dans  un  sens  très  abs* 
trait.  Ainsi,  en  arithmétique,  on  dit,  les  extrêmes  d'une  proportion^ 
en  parlant  du  premier  et  du  dernier  terme,  an  lieu  que  dans  la  géo<i 
métrie,  science  moins  abstraite,  on  considère  les  extrémités  de  la 
ligne.  En  général,  les  extrêmes  signifient  des  oppositions  vagues, 
indéfinies,  qui  ne  sont  de  mise  que  dans  des  phrases  absolues  et  peu 
précises,  et  dans  les  mêmes  circonstances  les  extrémités  offrent  un 
sens  plus  déterminé.  On  dit>  par  exemple,  porter  les  choses  à  Vex^ 
freine  ou  à  V extrémité:  les  porter  à  V extrême,  c'est  les  porter 
jusqu'au-delà  de  toute  limite; les  porter  à  V extrémité, (f têt  les  por« 
ter  jusqu'à  la  dernière  limite.  La  première  locution  emporte  un  excès 
auquel  il  n'y  a  pas  de  bornes  ;  la  seconde,  un  excès  concevable,  aussi 
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gi'and  qn'il  peut  être  par  la  nature  de  la  chose  ;  c'est  seulement  por- 
ter les  choses  jusqu'à  la  rigueur,  et  c'est  pourquoi  on  dit  bien  la  der- 
nière et  les  dernières  extrémité».  Toutes  les  fois,  du  reste,  que  l'ex- 
cès est  déterminé  par  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit,  le  mot  extrémité 
est  le  seul  propre.  Dans  les  Provineialeg,  le  père  Jésuite  ayant  dit 
qu'il  est  permis  de  tuer  pour  un  vol,  l'interlocuteur  demande  :  Com- 
bien faut-il  que  la  chose  vaille  pour  nous  porter  à  cette  extrémité? 
£nfin^  comme  le  sublime,  les  extrême^  se  disent  plutôt  quand  il 
s'agit  de  théorie,  de  spéculations,  d'opinions,  et  les  extrémités 
quand  il  s'agit  de  pratique,  de  conduite. 

9.  Le  chaud,  la  chaleur  ;  le  froid,  la  froideur;  le  sec,  la  êé" 
cheresse;  V humide,  Vhumidité.  Le  sec  et  V humide sonthors  d'u- 
sage. Ils  sont  renv,oyés  à  l'histoire  de  la  philosophie  péripatéti- 
cienne; Pour  le  chaud  et  le  froid  avec  leurs  synonymes ,  voyez 
l'article  Chaud,  chaleur  (Liv.  m.  Sect.  i.  Chap.  xxii).  (i) 

.  (i)  Faiil-il  regarder  comme  soumis  à  la  règle,  les  mois  nouvelle  et  nou- 
veauté, chose  nom  elle,  quoique  le  premier  ne  soit  ni  masculin,  ni  représenla- 
tif  d'un  type,  d'un  idéal  abstrait?  Rien  ne  s'y  oppose,  si  on  examine  attentive- 
ment leur  différence.  En  effet,  nouvelle  est  plus  abstrait  que  nouveauté;  la 
nouvelle  st  rapporte  à  la  connaissance  qu'on  acquiert  plus  qu'aux  choses  qui 
en  font  le  sujet  ;  à  tel  point  que  ce  mot  signiûe  quelquefois  l'avis  qu'on  donne 
on  qu'on  reçoit  de  ce  qui  vient  d'arriver.  La  nouveauté,  au  contraii'e,  a  plus  ' 
dt)  rapport  aux  choses  mêmes-,  à  la  réalité.  La  nouvelle  est  sue  de  peu  de 
monde;  elle  porte  sur  des  événements  passés,  chose  idéale,  non  subsistante. 
La  nouveauté  n'était  pas  établie,  n'était  pas  en  usage,  n'avait  pas  cours,  jusque- 
là.  Vue  nouvelle  ts\  curieu&e,  inopinée,  surprenante;  une  nouveauté  eslXowdL" 
jjle  ou  pernicieuse,  suivant  qu'elle  conduit  à  une  pratique  bonne  ou  mauvaise. 

Quand  les  deux  mots  se  disent  des  choses  qu'on  n'avait  pas  encore  apprises, 
le  mot  nouvelle  est  absolu  et  celui  de  nouveauté  a  rapport  à  la  personne  in- 
struite. Pour  qu'une  nouvelle  soit  telle,  il  ne  suffit  pas  qu'on  vienne  à  la  sa- 
voir ,  il  faut  encore  qu'elle  annonce  quelque  chose  qui  a  eu  lieu  récemment. 
Tout  événement  est  pour  moi  une  nouveauté,  quand  je  le  connais  pour  la 
première  fois,  fût-il  très  ancien  et  déjà  connu  de  tout  le  monde. 

Il  en  est  de  même  de  faible  et  de  faiblesse,  défaut  qui  consiste  à,  se  laisser 
entraîner.  Faible,  quoique  distributif  et  par  celte  raison  semblant  échapper  à 
la  règle,  se  considère  d'une  manière  abslraile  et  idéale,  dans  l'esprit,  donl  il  dé- 
signe une  simple  disposition,  au  lieu  que  faiblesse  se  considère  dans  la  réalité 
comme  une  faute,  dont  on  se  rend  effectivement  coupable.  On  a  àes/aibles,  on 
commet  des  faiblesses.  Une  mkre  SL'nn  faible  ou  du  faible  pour  son  fils,  qiftnd 
elle  est  portée  à  l'excuser,  et  de  la  faiblesse,  quand  eUe  lui  pardonne  en 
réalité,  quand  son  faible  pour  lui  se  manifeste  par  des  effets»  quand  elle  con- 
descend à  ses  volontés  et  fournit  à  ses  dépenses. 
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SECTION  II. 

ADJECTIFS. 

CHAPITRE  I. 

ITirOVTMIE   DES   A.D7ECTIPS   ET  DES   IX)C17TI0irS    AmTECTlVES  COMPOSEES 
DE   J*k   PRBP08IT10K    de   ET  D*UK   SUBSTAITTIP. 

Méridional,  du   midi.  Conseiller  honoraire ,  conseiller  d'honneur.   Homme 
Important  et  d'Importance,' spirituel  el  d'esprit,  etc. 

Ua^jectif  se  prend  dans  un  sens  plus  étendu  et  moins  rigoureux 
que  la  locution  adjective.  Il  marque  moins^  comme  elle^  un  rapport 
étroit  d'appartenance  ou  de  dériration  qu'un  rapport  éloigné  de  res- 
semblance avec  la  chose  ou  l'idée  signifiée  par  le  substantif.  Une 
force  herculéenne  et  la  force  (PHercule  se  rapportent  l'une  et  l'au- 
tre au  béros  fabuleux  appelé  du  nomd'Hercule;  mais  l'une  ressemble 
simplement  ou  est  analc^ue,  et  l'autre  est  identique  à  celle  qu'a  pos- 
sédée Hercule.  Il  faudrait  une  force  herculéenne  \^om  renverser  cet 
obstacle,  et  il  a  fallu  la  force  et  Hercule  pour  exécuter  les  douze  tra- 
vaux. Un  habillement  anglais  ou  français  est  fait  à  l'instar  de  ceux 
d'Angleterre  ou  de  France,  et  peut  se  confectionner  dans  tous  les 
pays  du  monde  ;  un  habillement  et  Angleterre  ou  de  France  n'a  pas 
seolement  du  rapport  avec  ces  deux  pays,  il  en  vient,  il  y  a  été  fait. 
11  y  a  des  théâtres  italiens,  et  non  des  théâtres  éC Italie,  dans  presque 
tontes  les  capitales  de  l'Europe.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  musique  et  Italie  avec  la  musique  italienne  :  la  musique 
^Italie  a  été  produite  en  Italie,  par  des  auteurs  de  l'Italie,  avec  des 
paroles  italiennes ,  et  pour  les  théâtres  d'Italie,  qui  les  ont  ensuite 
transmis  aux  autres  :  la  musique  italienne  appartient  au  genre  de 
celle  des  auteurs  italiens,  sans  que  peut-être  elle  vienne  de  l'Italie, 
sans  que  les  paroles  en  soient  italiennes  et  sans  qu'elle  ait  été  des- 
tinée aux  théâtres  de  l'Italie.  L'expression  école  de  Descartes  a  une 
signification  plus  étroite  que  cette  autre ,  école  Cartésienne.  Un 
philosophe  de  Vécole^  de  Descartes  sl  entendu  ce  grand  maître,  a  été 
du  nombre  de  ses  disciples  immédiats,  ou  du  moins  professe  et  sou- 
tient tout  son  système  et  les  mêmes  doctrines  que  lui  absolument 
pour  être  de  l'école  Cartésienne,  il  suffit  d'admettre  les  principes  de 
Bescartes  ou  un  système  qui  ait  du  rapport  avec  le  sien.  Les  idées 
^Platon  sont  propres  au  philosophe  grec;  lesiéées  platoniciennes 
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sont  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  et  de  tous  les  hommes  ;  elles 
n'ont  arec  Platon  qu'un  faible  rapport.  £n  un  mot,  de  Platon  est  un 
«lualificatif  propre,  tX  platonicien  un  qualificatif  commun.  13  n  son 
argentin  est  un  son  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  que  rend  Par- 
gent,  mais  ce  n'est  pas  précisément  le  son  de  V argent.  De  feuy  d*eau, 
de  métal f  de  soufre  y  se  disent  en  parlant  de  choses  composées  des 
matières  qu'expriment  les  mots  feu,  eau,  métal,  soufre;  igné, 
aqueux  y  métallique,  sulfurique  ou  sulfureux  se  disent  en  par-> 
lant  de  choses  qui  renferment  quelques  parties  de  ces  matières  mê- 
lées avec  d'autres,  ou  bien  même  qui  ont  simplement  du  rapport  avec 
ces  matières  pour  certaines  de  leurs  qualités. 

1,  Méridional,  septentrional^  orieiUaly  occidental;  du  midi, 
du  nord,  de  Vorient,  de  Voccident,  Noua  disons  également  les 
peuples,  les  ^diys  méridionaux ,  septentrionaux,  orietUaux, 
occidentaux,  et  les  peuples ,  les  pays  du  midi,  du  nord,  de  Vo^ 
rient,  de  Voccident,  pour  marquer  où  ils  sont  situés  sur  la  terre. 
Les  adjectifs  sont  des  expressions  sans  exactitude  et  sans  rigueur. 
Un  peuple  méridional  n'est  pas  nécessairement  et  absolument  ai| 
midi,  mais  il  est  seulement  plus  près  du  midi  que  tout  autre,  dans 
une  certaine  région  actueilçmçnt  considérée  :  le  Danemark  n'est 
pas  un  pays  du  midi,  mais,  relativement  à  la  Suède,  c'est  un  pays 
méridional.  Les  pays  du  midi  appartiennent  an  midij  les  pays 
méridionaux  regardent  le  midi,  ont  rapport  au  midi.  Si  même  on 
entend  les  deux  expressions  dans  le  sens  relatif,  Tadjectif  sera  encore 
plus  étendu,  plus  large  et  plus  vague.  Les  provinces  méridionales 
de  la  France  comprennent  toutes  celles  qui  sont  plutêt  au  midi  qu'au 
nord,  et  les  provinces  du  midi  ne  comprennent  que  celles  qui  sont 
le  plus  au  midi  :  Lyon  et  Bordeaux  se  trouvent  dans  la  partie  mé^ 
ridionale  du  royaume,  Marseille  et  Toulouse  dans  la  i^artie  dumidi^ 

2.  Conseiller  honoraire,  conseiller  d'honneur,  désignent  des 
hommes  qui, ont  également  le  titre  honorifique  de  conseiller,  sans 
charge  et  sans  émohime'nts.  L'expression  comeiller  d'honneur 
est  plus  retreinle  et  plus  rigoureuse  ;  elle  s'appliquait  anciennement 
h  des  personnages,  comme  gouverneurs  et  prélats,  qui,  bien  que  sans 
charge,  avaient  séance  et  voix  délibérative  dans  certaines  compagnies. 
Conseiller  honoraire  se  prend  dans  un  sens  plus  large  :  il  signifie 
un  conseiller  totalement  hors  d'exercice  et  qui  ne  conserve  que  son 
titre;  de  sorte  que  Vdi^Q(^ûi  honoraire,  à  ladiffércnce  de  la  locution 
adjective  d honneur  ,ev^n\m  un  honneur  très  vague,  très  peu  si- 
gnificatif, presque  sans  réalité  et  sans  prérogatives. 

a.  Homme  important,  homme  d'importance.  Homme  qui  a  de 
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la  valeur,  4o  pQids,  du<^it,  de  rîaaoenoe.  Qoand  nons  disons 
homme  d^importance ,  homme  de  aùtmctim,  homme  de 
marque,  nous  exprimons  des  qualifiettions  réelles,  rigoureuses  ; 
mais  quand  nous  disons  homme  important,  distingué,  marqt$ùnt, 
nous  le  prenons  dans  un  sens  moins  strict  et  plus  largo,  Vhymme 
dimportance  est  aq  fond  et  absolument  un  homme  de  grande  con- 
«idéraUon  j  la  même  qualité  semble  moins  rigoureusement  et  moins 
essentiellement  propre  hVhomme  important.  Voilà  pourquoi  tm- 
portant  signiOe  souvent  h  lui  seul,  un  faiseur  d'embarras,  un  homme 
qui  fait  le  glorieux ,  le  capable ,  le  nécessaire  :  n  Un  grain  d'esprit , 
dit  Labruyère ,  et  une  once  d'affaires ,  plus  qu'il  n'en  entre  dans  la 
composition  du  suffisant,  font  {'important fv  au  lien  que  l'exprès- 
sion  homme  dimportanoe  n'a  ce  sens  défavorable  que  quand  on 
le  marque  expressément  par  d'autres  mots:  «  Se  croire  an  persoiK 
nage  est  fort  commun  en  France;  on  y  fait  V homme  dimportanoe^^ 
h  AV.  a  les  bons  historiens  tiennent  registre  des  événements  dim^ 
portancet^  Mohtaio.  Y>t^  personnes  de  dtstinetiou  et  de  marque 
sont  telles  rigoureusement,  en  vertu  de  qualités  fixes,  le  rang,  la 
naissance,  les  privilèges;  les  personnes  distinguées  timarquantes 
soni  jugées  telles  par  suite  de  faits  oi^  de  circonsUnces  qui  n'ont  pas 
une  signification  aussi  rigoureusement  décisive.  Nous  nous  servons 
rarement  des  expressions,  dimportanoe  et  de  distmotion,  tandis 
qu'à  tout  propos  nous  employons  les  épithètes  important  et 
distingué. 

4.  Homme,  ouvrage  spirituel  ;  homme,  ouvrage  despriê. 
Honime,  ouvrage  dans  lequel  l'esprit  se  (ait  remarquer.  Vhommè 
ife^pnipos^e  l'esprit  ep  propre,  est  composéou  tout  pétri  d'esprit, 
eo  quelque  sorte  ;  V homme  spirituel  a  de  l'esprit^  ne  manque  pas 
é'esprit.  L'a<yecUf  se  dit,  dans  une  acception  très  étendue  et  presque 
illimitée,  de  tout  ce  qui  manifeste  quelque  signe  d'esprit,  et  parti- 
cnlièrement  des  choses;  ce  qui  est  spirituel  ne  tient  à  l'esprit  que 
Iiar  un  rapport  léger,  superficiel ,  et  se  traduit  plutdt  sous  forme 
4e  boas  mou  ou  de  saillies  que  par  des  œuvres  solides  et  durables. 
V/iomme  desprit  a  du  talent,  des  ressources  ;  Y  homme  spirituel 
bnllera,  par  exemple,  dans  la  conversaticm  ;  il  plaît,  c'est  tout  èe 
qu'il  peut  faire.  De  même  dans  un  ouvrage spiriSuei^  il  y  a  mi  peu, 
ou  de  temps  en  temps,  de  ce  qui  constitue  Pouvrago  despriê. 

5.  Humain,  d homme  on  de  rhofnme.  Appartenant  ou  relatif 
à  l'homme.  Humain  marque  un  rapport  plus  étendu,  plus  vaste,  une 
dépendance  moins  étroite.  Une  voix  humaine  désigne  une  voix 
telle  que  celle  des  hommes  en  général,  par  opposition  à  celle  des 
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animanXy  par  exemple:  nne  voix  cT homme  peut  Touloir  dire  la  voix 
d'an  être  humain  qui  n'est  ni  enfant ^  ni  femme.  D'ailleurs^  voix 
Atimaûie  n'entraîne  pas  rigoureusement  l'idée  d'une  voix  qui  est 
celle  d'un  homme  :  dans  le  silence  de  la  nuit^  on  croit  entendre  une 
voix  humaine ,  c'est-à-dire  une  voix  semblable  à  celle  d'un  homme, 
à  celle  qui  viendrait  d'un  homme.  D'autre  part,  V esprit  humain 
est  une  expression  bien  plus  compréhensive  et  plus  large  que  Ves^ 
prit  de  ^homms  :  c'est  V esprit  de  T homme  et  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, tout  ce  qu'il  produit  ou  subit  ;  V esprit  de  l'homme  est  IV*- 
prit  humain  réduit  à  ce  qu'il  a  d'essentiel,  considéré  seulement 
dans  sa  nature  et  par  rapport  aux  autres  esprits  célestes  ou  terrestres: 
l'étude,  lés  phénomènes,  les  facultés  de  Vesprit humain;  V esprit 
de  Vhomme  ne  peut  sonder  tous  les  mystères  de  la  création.  In- 
dustrie  humaine  ne  signifie  pas  strictement  et  uniquement,  comme 
industrie  de  V homme ,  ce  que  l'homme  peut  par  son  travail  en  op- 
position à  ce  que  fait  la  nature.  Cette  expression  rappelle  tous  les. 
détails  de  l'industrie  de  l'homme,  tout  ce  qui  s'y  rapporte;  en  d'autres 
termes,  industrie  humaine  se  dit  dans  les  cas  particuliers  et  re- 
latifs, où  l'on  en  décrit  ou  rapporte  les  effets  ;  industrie  de  T homme 
est  l'expression  qui  convient  quand  on  veut  caractériser,  en  général, 
le  travail  de  l'homme,  considéré  comme  pouvant  plus  ou  moins.  On 
étudie  les  progrès  de  Vindu^trie  humaine ,  comme  les  passions 
du  cœur  humain.  La  condition  de  Vhomme  ici-bas  est  de  souiïrlr; 
et  qui  pourra  peindre  les  souffrances  et  les  misères  de  la  condition 
humaine? 

6.  Provincial,  de  province.  Qui  a  un  rapport  particulier  avec 
la  province,  qui  en  vient.  L'adjectif  se  prend  dans  un  sens  large  et 
éloigné  pour  qualifier  un  air  et  des  manières  qui  ne  ressemblent  point 
à  l'air  et  aux  manières  de  la  cour  et  de  Paris,  qui  ont  je  ne  sais  quoi 
de<;ontraint  et  d'embarrassé.  «  Les  provinciatix  et  les  sots  sont 
toujours  prêts  à  se  fâcher  et  à  croire  qu'on  se  moque  d'eux,  ou  qu'on 
les  méprise.  »  Labr.  Un  homme  de  province,  une  dame  de  pro- 
vince, se  disent  à  la  lettre ,  en  parlant  d'une  personne  qui  demeure 
en  province,  sans  que  cette  expression  entraîne  aucun  accessoire 
défavorable  :  j'ai  vu  une  dame  de  province  à  Paris. 

7.  Expérimental,  d'earpérience.  Une  ]^renye  expérimentale 
n'indique  pas  aussi  positivement,  aussi  rigoureusement  qu'une  preuve 
d^expérience,  une  preuve  tirée  d'une  on  de  plusieurs  expériences. 
Elle  n'a  avec  les  faits  qu'un  rapport  peu  prochain. 
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CHAPiniE  IL 

STVOITTKfB  DS8  AD7SGTrF8  OUDIHAIBBS  AVEC  DBS  PARTICIPBS  PAI8B8  PRIS 
ADJBCnVBlIBirT. 

Cker^  chéri.  Épais,  épaissi.  Creux ^  creusé.  Gras ,  grossi.  Haut^  haussé^ 
Jpeugle,  aveuglé,  Paux^  falsifié.  Courbe ^  courbé.  Insigne ,  signalé.  Quitte, 
acquitté,  A^il,  avili.  Faible  ^  affaibli.  Froid,  fioidi.  Las  ^  lassé.  Célèbre, 
câébré,  Etc, 

Les  adjectifs^  ainsi  qne  les  participes  passés  y  expriment  dans  les 
choses  ou  les  personnes  la  qualité  signifiée  parle  radical  commun , 
mais  avec  des  différences  assez  sensibles.  Us  marquent  cette  qualité, 
les  premiers^  comme  inhérente  à  l'objet ,  comme  lui  étant  propre  et 
natarelle  j  les  seconds^  comme  lui  étant  survenue  y  comme  acquise , 
comme  étant  l'effet  d'une  modification  accidentelle.  La  qualité  expri- 
mée par  l'adjectif  est  présentée  comme  tenant  à  la  constitution  de 
l'objet^  et  le  fait  concevoir  tel  qu'il  est;  la  même  qualité  exprimée 
par  le  participe  est  présentée  comme  tenant  aux  circonstances ,  et  le 
dépeint  tel  qu'on  l'a  fait^  tel  qu'il  est  devenu.  Le  participe  suppose 
donc  un  changement  de  l'état  antérieur  /  idée  totalement  étrangère 
à  Padjectif,  lequel  au  contraire  désigne  la  qualité  comme  habituelle^ 
si  c'est  une  manière  d'agir^  et  comme  naturelle  y  s'il  s'agit  d'une 
manière  d'être. 

La  règle  est  sans  exception  y  elle  s'étend  à  tous  les  exemples.  On 
naît  avec  un  esprit  épais  )  l'esprit  épaissi  e%\  l'esprit  devenu  épais. 
Od  dit  d'un  corps  solide  qu'il  est  épais  ;  d'un  corps  liquide^  devenu 
solide,  qu'il  est  ^atm.  Certains  hommes  ont  naturellement  la  lan- 
gue si  ^at^^^qu'ilsne  peuvent  parler  qu'avec  peine;  il  arrivée  beau- 
coup de  malades  d'avoir  la  langue  épaissie.  «  Quand  l'air  est  plein  de 
brouillards  epais.yy  Fén.  «  Si  l'air  devenait  plus  épais  ,  nous  nous 
noierions,  dans  les  flots  de  cet  air  épaissi,  »  In.  Fat^/^  indique  un 
état,  sinon  naturel  y  au  moins  ordinaire  ;  affaibli  suppose  un  état 
meilleor  antérieurement ,  et  qui  s'est  détérioré.  Convive  marque 
un  état  habituel;  e^mt^tV  désigne  une  qualité  reçue ,  une  modifica- 
tion ,  le  résultat  d'une  invitation;  l'un  représente  l'homme  tel  qu'il 
est,  l'autre  tel  qu'on  l'a  fait. 

Un  autre  caractère  distinctif  consiste  en  ce  que  l'adjectif  est  àb- 
sola  et  le  participe  relatif.  La  qualité  marquée  par  ce  dernier  peut 
allerjusqu'à  un  très  hatit  degré  sans  doute  ^.  mais  elle  n'a  pas  lien 
constamment  et  sous  tous  les  rapports.  Ce  qui  est  haussèrent  bien 
n'être  pas  absolument  haut.  £t  il  en  est  de  même  de  ce  qui  est  épais- 
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« ,  groêsi ,  faMfiéy  courbé ,  affaibli ,  froidi ,  etc. ,  à  l'égard  de 
ce  qui  est  épais ,  gro$ ,  etc. 

MaiSi  quoique  dans  le  participe  passé  la  qualité  n'apparaisse  pas 
comme  absolue ,  elle  y  est  plussaiUaute  que  dans  l'adjectif,  elle  y 
appelle  davantage  Tatlention  ;  précisément  parce  qu'elle  n'y  est  qoe 
par  accident ,  elle  s'y  fait  remarquer  davantage.  Aussi  te  participe 
se  met  toujours  après  le  substantif^  au  lieu  que  l'adjectif  peut  se 
mettre  avant;  et  il  est  certain  que,  placé  après  le  substantif,  un  qua- 
lificatif a  quelque  chose  de  plus  spécial  et  sur  quoi  l'on  insiste  plus 
pariicuUère»ent. 

PrenonSi  pour  y  appliquer  ces  distinctions^  les  deux  mots  cher  H 
chéri  Ce  qui  nwu  est  cher  est  aimé  de  nous  dans  l'ordre  naturel , 
parce  qu'il  est  dans  nos  goûts ,  dans  nos  habitudes  de  l'aimer  ;  les 
personnes  qui  nous  sont  chères  sont  cellesavec  qui  nous  nous  trou- 
vons dans  des  rapports  naturels  de  parenté ,  ou  habituels  d'timitié* 
CA^' exprime  une  affection  qui  sort  du  cercle  commun  »  qui  pour- 
rait bien  ne  pas  éire ,  qui  est  plus  spéciale  ^  qui  a  lieu  pour  un  foli 
particulier,  ou  dans  une  circonstance  accidentelle ,  qu'on  remarque 
davantage  et  dont  on  a^en  quelque  sorte^  droit  d'être  surpris*  Une 
mère  ne  parle  guère  de  son  fils,  sans  dire,  mon  eA^fils,  parce  que 
dans  son  cceur  l'idée  de  fils  et  celle  qu'exprime  cA^rsont  intime^ 
meut  unies  Tune  à  l'autre  ^  mm  dans  un  moment  de  tendresse 
elle  l'appelle  son  fils  chéri.  «  Mes  parents  sont  partis  ce  matin,  ea 
acoablani  des  plus  tendras  caresses  une  fille  chérie^  et  trop  indigne 
de  leurs  bontés....  Une  secrète  angoisse  étoufliait  mon  âme  après  le 
dépari  de  ces  cher*  parenta.  x»  J.-J,  Rous.  Un  roi  cher  à  son  peu- 
ple l'est  habituellement,  constamment^  un  roi  chéri  de  son  peuple 
s'est  attiré  par  quelque  acticm  particulière  une  affection  plus  vive  » 
mais  qu'il  peut  |>erdre  prochainement. 

Deux  synonymistes,  Roubaud  et  M,  Gui2ot,  se  sont  d^à  servis, 
mais  l'un  sans  les  généraliser,  et  l'autre  sans  les  généraliser  9^&^z, 
des  mêmes  principes  de  distinction.  Nous  placerons  ici  leurs  ar- 
ticles» parce  que  les  synonymes  qui  y  sont  traités  rentrent  dans  la 
classe  de  ceux  dont  nous  venona  de  nous  occuper  plutôt  que  dans 
toute  autre, 

«  Insigne  y  signalé.  Ce  qui  a  ou  porte  des  signes,  des  traita  qui 
le  (ont  remarquer,  reconnaître,  distinguer,  insigne,  simple  ad- 
jectif, indique  proprement  ce  que  la  cliose  est  en  elle-même.  «Sf- 
gnalé^  particiu$  du  verbe  signaler^  désigne  proprement,  en  cette 
qualité,  que  la  chose  est  devenue  ou  a  été  faite  telle.  »  H  est  impos- 
sible de  mieux  exprimer  la  différence  principale  qui  existe  entre  les 
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synosynes  ût  cette  êorte.  L'âoteiir  développe  ensuite  les  diflèfeiices 
accessoires  qui  en  résultent  relativement  ans  denx  mots  qn'ii  con- 
sidère uniquement.  «  La  chose  signalée  est  marquée  et  remarqaée  ; 
la  chose  insigne  est  marquante  et  remarquable.  On  est  signalé 
par  des  traits  particuliers^  et  insigne  par  des  qualités  peu  com- 
munes. Votre  piété  est  signalée  par  des  actions^  par  des  œuvres 
d'éclat  :  elle  est  insigne  par  sa  hauteur^  par  sa  singulière  éminence. 
Vous  êtes  signalé  ^^r  ces  actions  et  insigne  par  cette  éminence  de 
vertu:  du  moins  les  Latins  employaient  ainsi  le  mot  insignis  :  Insi" 
gnempietate  vfrunij  dit  Vii'gile.  Plusieurs  exploits  signalés  an- 
noncent nnelinsigne  valeur,  comme  plusieurs  crimes  signalés  an- 
noncent un  insigne  scélérat.  Ce  qui  est  insigne  est  fait  pour  être 
signalé.  On  dit  une  faveur  insigne  ou  signalée,  un  insigne 
oo  iignalé  fripon,  un  bonheur  ou  un  malheur  insigne  ou  *t- 
gnalé,  etc.  «St^/naf^  marque  l'éclat ,  le  bruit,  l'effet  que  produit  la 
chose:  insigne  n'exprime  que  Ja  qualité,  le  mérite,  le  prix  de  la 
chose.  Ce  qui  frappe  est  signalé^  ce  qui  excelle  est  insigne.  Nous 
en  revenons  toiîjonrs  aux  idées  premières  des  mots.  Ainsi,  un  t«- 
signe  fripon,  un  très  grand  fripon,  n'est  un  fripon  wV/wo/^  qu'au- 
tant qu'il  a  donné  des  preuves  éclatantes  de  friponnerie.  On  sent 
combien  un  bonheur  est  insigne,  on  voit  combien  il  est  signalé. 
Le  bonheur  insigne  est  une  grande  faveur  inespérée  de  la  fortune  ; 
et  un  bonheur  signalé  porte  les  traits  les  plus  forts  et  les  plus  ma- 
nifestes de  cette  extrême  faveur.  Une  grâce  insigne  n'est  signalée 
qo'autant  que  tout  le  prix  en  est  manifeste.  On  dit  un  insigne  fri- 
pon, nn  insigne  coquin  ;  on  ne  dira  guère  tin  insigne  héros,  un 
insigne  orateur  ;  mais  l'orateur  et  le  héros  sont  signalés  comme  le 
coquin  et  le  fripon.  Pourquoi  cette  différence?  parce  qu'un  coquin 
et  un  fripon  peuvent  l'être  sans  être  connus,  mais  que  vous  ne  pou- 
vez savoir  et  dire  que  quelqu'un  est  un  héros  ou  un  orateur  insigne 
qn'antant  qu'il  s'est  nV/na/^  par  ses  actions  ou  par  ses  discours,  et 
dès-lors  vous  direz  ^\n\,ài  signalé  i{\kHnsigne.  Mais,  dans  tout  autre 
cas,  je  ne  vois  aucune  raison  de  ne  pas  appliquer  insigne  comme 
signalé  9\\\  personnes,  en  bien  tout  comme  en  mal.  Une  chose  si- 
gnalée est  plus  ou^oins  distinguée  ;  une  chose  insigne  l'est  tou* 
jours  à  un  très  haut  degré.  » 

Si  le  premier  principe  de  distinction  n'a  pas  échappé  à  Roubaud, 
M.  Gnizot  a  parfaitement  saisi  le  second  dans  son  article  Quille, 
acquitté. 

€<  On  s'est  ae^f«///ér  quand  on  a  paye  tout  ce  que  l'on  doit  pour  fe 
moaieAl;  oBcst  r/HtY/^  quand  on  ue  doit  iHus  rien  du  tout.  On  a 
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aeguiiêeàifiérenis  billets  à  termes^  mais  on  n'est  quiUe  que  quand 
le  dernier  est  payé.  C'est  ici  le  lien  d'établir  une  distinction  entre  les 
participes  des  verbes  réciproques  et  les  adjectifs  correspondants. 
Les  premiers  expriment  l'action  ou  la  rappellent;  les  seconds  ex- 
priment le  résultat  de  cette  action,  l'état  où  se  trouve  celui  qui  l'a 
£aile.  Lorsqu'on  s'est  acquitté  de  tout  ce  que  l'on  devait  ^  on  est 
quitte.  On  s'est  acquitté  d'un  emploi  tant  qu'on  Ta  exercé  ;  on  n'en 
est  quitte  que  quand  on  ne  l'exerce  plus.  On  s'est  acquitte  d'une 
commission  sans  être  quitte  de  celles  qu'on  pourra  avoir  à  fairedans 
la  suite.  On  s'acquitte  xml,  en  général^  des  choses  dont  on  désire  être 
bienti^t  quitte.  On  a  beau  s'être  ae^i^tï/e' journellement  de  ses  de- 
voirs, on  n'en  est  jamais  ^m«^.  S'éire  acquitté  d'une  dette,  c'est 
l'avoir  payée  ;  en  être  quitte,  c'est  en  être  libéré  d'une  manière  quel- 
conque, par  un  échange,  par  le  don  du  créancier,  etc.S'a^^wiV/cr 
emporte  en  général  l'idée  de  paiement  -,  être  quitte  ne  suppose  que 
celle  de  libération.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  dit  l'auteur  du  caractère  dis- 
tinctifdu  participe  passé,  par  rapporta  Tadjectif  correspondant,  si- 
non qu'il  convient  aui^  participes  passés  de  tous  les  verbes,  et  non 
pas  seulement  aux  participes  passés  des  verbes  réciproques. 

CHAPITRE  III. 

STNOITYMIB  DES  ADJECTIFS  DOITT  LES  UNS  SEBYEITT  A  FORMER  DBS  SUBTAV- 
TIFS  ET  DOKT  LES  AUTRES  SOKT  FORMES  DE  CES  SUBSTANTIFS. 

Dévot,  dévotîeux.  Avare,  açaricîeux.  Doux ,  doucereux^ Chaud ,  chaleureux. 
Vain,  vaniteux.  Difficile ,  difficidtueux. 

Leurs  différences  résultent  de  deux  circonstances  principales  : 
l'une,  c'est  que  les  adjectifs  primitifs  n'ont  pas  ou  peuvent  être  con- 
sidérés comme  n'ayant  pas  de  terminaison  significative;  la  seconde, 
c'est  que  les  adjectifs  nominaux  ou  dérivés  sont  tous  revêtus  de  la 
terminaison  ez^,  laquelle  jouit  d'une  valeur  particulière.  Etant  dé- 
pourvus de  terminaisons  significatives,  les  adjectifs  primitifs  dési- 
gnent un  état  abstrait,  une  qualité  possédée  sans  rapport  au  temps, 
au  lieu,  au  degré,  aux  actes  de  détail  qui  en  émanent  et  en  prou- 
vent l'existence  )  tandis  que  leurs  synonymes  sont  analytiques,  dis- 
tribulifs  et  concrets,  c'est-à-dire  se  rapportent  à  toutes  ces  circon- 
stances, à  toutes  ces  particularités  étrangères  aux  premiers,  et  pei- 
gnent les  points  de  vue,  les  effets  divers  de  la  qualité.  £n  deux  mots, 
les  uns  sont  absolus  et  simplement  énonciatifs  de  la  qualité ,  les  au- 
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très  sont  relatifs  oa  propres  à  rappeler  cette  m^me  qualité  avec  di^ 
lerentes  modifications  et  dans  le  détail.  D'autre  part^  en  vertu  de  sa 
valeur  propre,  la  terminaison  eux  donne  aux  adjectifs  dérivés  le 
sens  de  plénitude ,  de  surabondance ,  souvent  même  d'excès  j  t\, 
comme  tout  excès  est  condamnable^  elle  les  fait  prendre  en  mauvaise 
part.  Que  si  déjà  le  primitif  entraînait  une  idée  défavorable,  elle  ren- 
chérit et  montre  le  défaut  poussé  jusque  dans  les  plus  petits  détails, 
elle  le  peint  s'appliquant  aux  plus  petites  choses,  aux  moindres  cir* 
constances. 

1.  Dévot,  dévotieux.  Qui  pratique  exactement  les  devoirs  de  la 
religion.  Dévot  exprime  la  chose  d'une  manière  abstraite  et  synthé- 
tique, et  dévotieux  d'une  ^«[lanière  concrète  et  distributive  :  on  est 
dévot  par  caractère  et  toujours  ;  on  est  dévotieux  quand  on  montre 
de  la  dévotion  par  de  certaines  pratiques  déterminées  et  dans  des 
circonstances  particulières.  «Epicure,  dit  Roubaud,  n'était  pas 
dévot;  mais  dans  les  temples  il  était  fort  dévotieux.  »  «  Le  dévo^ 
tieux,  ajoute-t-il,  se  distingue  du  dévot ,  surtout  par  rhabitiide 
extérieure,  rair,1eton,  l'accent,  la  contenancp  propre  à  la  chose.  » 
Ensuite,  le  dévot  a  de  la  dévotion,  et  le  dévotieux t^x,  plein  de  dévo- 
tion; ceiui^i  pousse  la  dévotion  jusqu'à  l'excès ,  il  s'attache  avec 
l'attention  la  plus  minutieuse^  et  la  recherche  la  plus  affectée  dans 
les  manières,  aux  plus  petits  détails  et  aux  plus  petites  pratiques 
da  culte.  Aussi,  le  mot  dévotieux  entralne-t-il  presque  toujours  un 
sens  défavorable.  S'il  est  pris  en  bonne  part,  comme  il  arrive  quel- 
quefois, il  supposera  la  dévotion  la  plus  scrupuleuse,  s'adonnant  aux 
pratiques  du  cuite  avec  une  rigoureuse  exactitude. 

2.  Avare  y  avaricieux.  Qui  aime  trop  l'argent,  qui  y  tient  trop/ 
Avare  caractérise  ce  défaut  intrinsèquement  et  en  générai,  avari- 
eietix  le  dépeint  extérieurement  et  dans  les  cas  particuliers,  ce  II  me 
semble,  dit  fort  bien  Girard,  qn^ avare  convient  mieux  lorsqu'il 
s'agit  de  l'habitude  et  de  la  passion  même  de  l'avarice,  et  qu'avari- 
cieux  se  dit  plus  piloprement  lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  acte 
ou  d'un  trait  particulier  de  cette  passion.  Un  homme  qui  ne  donne 
jamais  passe  pour  un  avare  ;  celui  qui  manque  à  donner  dans  l'oc- 
casiqn  s'attire  l'épithète  ^avaricieux,  »  Plante  et  Molière  ont  mis 
Vaiyare  sur  la  scène,  et  Tout  placé  dans  diverses  situations  où  il  se 
VELon\xiQ,varicieux,Avarey  terme  abstrait  et  absolu,  exprime  plutôt 
ea  elle-Wme  la  passion  de  posséder,  de  retenir,  de  garder,  sans  au- 
cun dessein  de  faire  usage  ;  avaricieux ,  terme  concret  et  relatif,  re- 
présente la  même  passion  dans  ses  effets  particuliers,  refusant  de 
donner  et  se  faisant  sentir  aux  autres.  D'un  autre  ç6té,  avaricieux 
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eipriflte  «ne  idée  plwl  tniniitieusa  d'avarice  :  VMùHtnmt  est 
avare  à.  l'excès^  Il  lient  à  des  rieo^;  il  lésine  sur  les  plus  petites  dé^ 
penses^  il  étend  sa  parcimonie  jusqu'aux  plus  petites  choses.  Dans 
Tilt^ar»  de  Molière,  Harpagon  demande  à  la  Flèche:  «Etqui  sont-ils 
efAQvarieieuxPti  a  Des  vilains  et  des  ladres,  »  répond  la  Flèche. 
C'est  pourquoi  le  mot  avarioieua  ne  se  prend  jamais  en  bonn« 
part,  comme  son  synonyme:  on  est  avare  du  temps,  de  louanges  \ 
un  général  est  af>ûre  du  sang  de  ses  soldats. . 

3.  Doux,  doucereux.  Qui  a  de  la  douceur.  Doux  est  opposé  à 
amer,  aigre,  âpre,  et  se  dit  d'une  chose  agréable  au  goût  Ce  qui  est 
doucereux  a  tant  de  douceur  qu'il  en  devient  fade  et  rebutant  ;  car 
le  mot  doucereux  indique  surabondance ,  excès  de  douceur,  et  par 
suite  saveur  désagréable:  «Ce  vin  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et 
doucereux,  n'avait  rien  qu'un  goût  plat  et  qu'un  déboire  affreux.» 
BoiL.  Même  différence  an  figuré.  L'homme  dotix  dit  des  choses  ou 
tient  Une  conduite  qui  charment;  l'homme  doucereux  dit  des  fadeurs 
qui  lassent  et  ennuient.  On  est  doux,  et  on  fait  le  doucereux;  c'est* 
à4ire  que  le  premier  mot  marque  une  qualité  naturelle,  et  le  second 
une  qualité  factice,  affectée ,  exagérée ,  chargée. 

4.  Chaud,  chaleureux.  Qui  a  de  la  chaleur.  Chaud  est  l'expres- 
sion pure  et  simple  de  cette  qualité ,  et  signifie  l'opposé  de  froid  ; 
chaleureux  se  dit  de  ce  qui  est  plein  de  chaleur.  Mais  ces  deux  mots 
ne  sont  guère  synonymes  qu'au  figuré,  lorsqu'on  parle  do  style  et  des 
discours.  Alors  chaud  marque  moins  de  force  d'entraînement  et  de 
véhémence;  il  exprime  la  qualité  plutôt  comme  concentrée  dans  le 
sujet  que  comme  se  manifestant  par  des  effets  éclatants  :  une  chaude 
dispute  caractérise  la  dispute  sans  que  la  chaleur  des  disputants 
frappe  beaucoup,  comme  elle  frappe,  par  exemple,  quand  on  dit 
qu'un  général  encourage  ses  troupes  par  de  chaleureuses  paroles. 
Chaleureux  enchérit  donc  sur  chaud,  et  même  quelquefois  jusqu'à 
l'exagération,  car  il  semble  indiquer  une  sorte  ^'animation  qui  n'est 
pas  toujours  naturelle  >  et  tient  de  l'emphase. 

5.  VatHj  vaniteux.  Fier  d'avantages  frivoles  ou  chimériques. 
Vain  exprime  le  défaut  d'une  manière  générale  et  indépendamment 
des  circonstances  de  temps^  de  Heu^  ainsi  que  des  objets  et  du  degré; 
il  fait  Cimnaltre  un  trait  de  caractère.  Vamteux  se  dit  de  celui  qui 
est  ou  a  été  vain  dans  un  certain  cas  et  pour  certaines  chosej  déter- 
minées. Ce  mot  d'ailleurs  est  plus  concret,  cl  la  vanité  du  vaniteux 
consiste  davantage  dans  la  montre  et  dans  les  airs.  Mais  la  diffé- 
rence la  [rfus  importante,  c'est  que  vaniteux  présente  tous  les  détails 
ettotties  les  nûnnties  de  ia  vanité  poussée  à  l'excès.  Le  vamteux 
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en  «flméea  choses  les  plus  InsignifinBtesi  qiu  en  talettt  le  mms  la 
petne  ;  c'est  une  Taaité  solte  ei  puérile» 

6»  JHffimle^diffteullueu». Peu  acconmodtat, qu'on n'amèac  pas 
sans  peine  à  conclure  certaines  aUîaires.  Un  homme  habitueltemeni 
difficile  on  difficile  par  caractère  se  mmitté^miltueu»  dans  ini 
cas  parUculier.  Ensuite  »  difficulkteus  enchérit  sur  difficile: 
Vhmmt  diffieuHueux  est  difficile  snr  tontes  choses  y  soulère  des 
difficultés  à  tout  propos,  où  il  n'y  a  pas  lien.  ^  Décile,  snitrant 
Condillac^  se  dit  des  caractères  qu'on  a  de  la  peine  à  contenter ,  des 
esprit  qnî  condamnent  tout,  et  qu'on  ne  sait  comment  prendre  pour 
avoir  leur  approbation  ou  pour  en  obtenir  ce  qu'on  leur  demande; 
et  un  homme  difficultueu» ^ï  celui  qui,  dans  les  affaires ^  util 
naUre  difficultés  sur  diffieultés,  mais  ordinairement  de  manfaiset 
dUnei^iés,  auxquelles  on  ne  devait  pas  s'attendre.  » 

Me9Har^^,  Bu»  s^iôe  proprement  pl^tude,  abondance  »  H 
quelquefois  excès  de  la  qualité  exprimée  par  i'adjeetif.  Si  dans 
apurideum^  démUeux,  f^niteuse,  difficultueuxy  elle  semble  y 
sùouter  une  idée  de  minuties^  de  petites  choses^  ce  n'est  pas  que  cette 
signification  lui  soit  essentielle^  car  elle  ne  l'a  pas  dans  doucereux 
eic/taleuretéjpfmmi^^esi  que  la  manière  d'être  avare,  dévai,^.y 
à  l'excès  consiste  k  l'être  jusque  dans  tes  plus  petites  choses.  La 
désinence  latine  ^iuê  n'emporte  pas  non  plus  nécessairement  cette 
seconde  Idée,  Ainsi,  ^rrolMa  sigoifie  agréable»  bien  venu  près  de 
quelqu'un;  ^raiiomey  favori ,  qui  jouit  près  de  quelqu'un  d'uon 
grande  faveur^  qui  est  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  ne  raudrtit  donc 
pas  non  plus  en  latin  se  laisser  abuser,  sur  la  généralité  de  cette 
idée,  par  des  mots  tels  que  perfkliomê  ei  induêirieeuê ,  qui 
désiguent,  l'un  une  perfidie  plus  subtile,  plus  artificieuse  que  per* 
fidusi  l'autre .  une  industrie  plus  adroite ,  plus  soigneuse ,  plus  at« 
taehéeaux  petites  choses  que  indmkiue. 

CHAPITRE  IV. 

STUOIITMU  D«S   AD^EGXIf  S  VBÏT A»T ,  l'uW  D*UII    VSABB  ,  ET  1^*ÀUTAB 
d'uH  ^VB$TlàJ»Tlf  CQR&ESPOirOAirX. 

Menteur  y  mensonger.  Loueur^  louangeur.  Passant  ^  passager. 

Leur  différence  de  valeur  tient  à  leur  différence  d'origine.  L'ad^ 
jectiC  verbal  suppose  de  la  part  du  s^j^t  qualifié  action,  et  presque 
toajottrs  action  forte«  expresse,  volontaire,  inteattotudelle.  Aucon-* 
traire,  l'adjectif  nominal,  ou  ne  désigne  poiai  i'aclion»  tu  en  désigne 
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une  peu  prononcée^  pea  spéciale^  involontaire;  de  là  vient  qne  le 
premier  se  dit  surtout  des  personnes^  e'est-à-dire  des  agents  capables 
de  dessein  et  de  préméditation^  tandis  que  le  second  s'applique  plus 
particulièrement  aux  choses.  Ensuite^  l'adjectif  verbal  qualifie  en 
raison  d'un  fait,  et  Tadjectif  nominal  en  raison  d'une  qualité  con- 
stante. Le  premier,  par  cela  seul  qu'il  tient  du  verbe,  marque  une 
qualité  temporaire  ;  car  l'idée  d'un  temps  précis,  passé,  présent,  ou  fu- 
tur et  non  continuel,  s'attache  toujours  au  verbe,  et  c'est  pourquoi  il 
est  appelé  en  allemand  le  mot  du  temps,  zeitwort. 

1.  Menteur,  mensonger.  Qui  trompe  en  mentant,  en  faisant 
considérer  comme  vrai  ce  qui  est  faux.  Ils  ne  sont  synonymes  que 
lorsqu'ils  s'appliquent  tous  deux  aux  choses,  attendu  que  menson- 
ger ne  peut  se  dire  des  personnes.  L'éclat  menteur  ou  mensonger 
des  biens  de  ce  monde.  Menteur  est  plus  fort  que  mensonger;  il 
semble  indiquer  des  promesses  faites  et  qu'on  ne  tient  pas  ;  e t^  comme, 
dans  ce  sens,  il  se  prend  métaphoriquement,  on  ne  l'emploie  que  dans 
le  style  élevé.  Un  récit  menteur  diffère  bien  d'un  récit  mensonger: 
la  première  expression  emporte  que  le  mensonge  est  dans  la  per- 
sonne qui  fait  le  récit,  et  la  seconde  qu'il  réside  dans  la  chose  même. 
Faire  un  récit  menteur,  c'est  mentir  volontairement,  en  faisant  un 
récit  qu'on  sait  être  faux;  un  récit  m^^n^on^^r  contient  des  fausse- 
tés, mais  on  l'ignore.  En  un  mot,  menteur  rappelle  l'action  du 
verbe  mentir,  Thabitude  de  mentir,  et  mensonger,  l'état  constant 
de  ce  qui  a  la  qualité  exprimée  par  le  substantif  mensonge, 

2.  Loueur,  louangeur.  Qui  loue  ou  donne  des  louanges.  Loueur 
ne  se  dit  que  des  personnes ^  louangeur  se  ùii  aussi  des  choses: 
^Inme  loua7igeuse ,  discours,  ton  louangeur,  Xot^^ur  qualifie  en 
raison  d'un  fait  unique,  au  lieu  que  louangeur  marque  plutôt  une 
habitude  constante:  ainsi,  Lafontainedit  qu'en  donnant  au  prince  de' 
Condé,  à  l'égard  de  César,  sinon  la  préférence,  mais  la  concurrence 
du  moins,  il  croirait  être  un  loueur  modeste.  Loueur  ensuite  dénote 
une  intention  plus  spéciale  pour  le  cas  présent,  un  dessein  particu- 
lier de  relever  le  mérite,  ou  plus  d'art  et  d'adresse  ;  tandis  que  louan- 
geur exprime  une  habitude  de  louer  à  tout  propos,  avec  fadeur  et 
trivialité,  à  tort  et  à  travers,  sans  préméditation  et  comme  par  in- 
stinct, sans  considérer  si  les  louanges  qu'on  donne  sont  ou  ne  sont 
pas  méritées.  Enfin,  loueur  est  une  qualification  plus  relative  à  la 
personne  qui  loue,  et  louangeur  une  qualification  plus  relative  aux 
lounnges  qu'il  donne:  un  loueur  perpétuel  fait  sans  cesse  l'action 
de  louer  ;  un  louangeur  fade,  fastidieux,  emphatique,  donne  des 
louanges  fades,  fastidieuses,  emphatiques. 
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3.  Passant,  passager,  se  disent  des  personnes  qni  se  transpor- 
tent d'un  lieu  à  un  autre.  Par  leur  sens,  ces  termes  se  rapprochent 
beancoup  plus,  l'un  du  yerhe  passer^  et  l'autre  du  substantif /7a«- 
sage,  le  passant  ne  fait  que  passer;  ce  mot  indique  un  trsget  très 
court,  et  qui  ne  dure  qu'un  instant.  Lepassager  met  plus  de  temps 
à  passer;  c'est  un  voyageur  qui  séjourne  quelque  peu  sur  le  navire 
qui  le  transporte.  On  dit  de  l'homme,  qu'il  n'est  que  passager  sur 
celte  terre,  parce  que  son  passage  y  dure  au  moins  quelque  tempsi  Par 
la  raison  contraire,  paissant  a  souvent  été  employé  dans  les  épi- 
taphes:  Arrête,  po^^a/i/.  En  outre,  passant  exprime  réellement 
raction  de  passer,  et  pa^^a^^r  un  état  :  on  arrête  les  joo^^an^/ 
sup  un  navire  il  y  a  des  soldats  et  des  passagers. 


SECTION  m. 

VERBES. 

CHAPITRE  I. 

STROHYMIB   DES   VERBES  lîBUTRES   AVEC  Z.ES   MÊMES  VERBES    DEYEKUS 
ACTIFS    ET    ACCOMPAGNÉS    DU   PROlîOM    PERSOniTEL. 

Passer,  se  passer.  Mourir^  se  mourir.   Pâmer,  se  pâmer.  Noircir,  se  noircir. 
Amender^  i amender, 

-  Beaucoup  de  verbes,  dans  notre  langue,  ont  à-peu*prèsla  même 
sipification,  employés  sous  la  forme  neutre  et  sous  la  forme  prono- 
minale. Nous  disons  presique  indifféremment ,  par  exemple^  que  la 
beauté  jpa««^  et  se  passe;  qu'on  meurt  et  qu'on  se  meurt;  qu'on 
Vàme  et  qu'on  se  pâme;  que  le  lait  épaissit  et  s' épaissit}  que  les 
animaux  engraissent  et  s^ engraissent;  que  la  campagne  embellit 
tift embellit;  que  l'heure  approche  et  s'approche.  De  là  autant 
d'expressions  synonymiques  pour  la  distinction  desquelles  une  règle 
générale  est  nécessaire ,  afin  d'éviter  les  redites  et  de  confirmer  les 
déterminations  par  le  rapprochement  des  exemples. 

Le  verbe  neutre ,  ainsi  que  le  verbe  pronominal ,  exprime  qu'un 
phénomène  ou  un  fait  a  lieu,  par  lequel  le  sujet  paâse  d'un  état  à  un 
autre.  En  cela  consiste  la  synonymie  des  deux  verbes;  mais  elle  ne 
s'étend  pas  au-delà.  Leur  différence  résulte  de  leurs  noms  mêmes. 
Le  verbe  neutre  n'est  ni  actif  ni  passif,  mais  simplement  énonciatif. 
11  ne  présente  point  d'agent,  de  cause;  il  ne  rappelle  ni  la  manière 


Digitized 


dby  Google 


108  THAITÉ 

dligir  y  ni  les  4egrés ,  ni  les  progrès  de  ration.  Ce  n^t  *point  une 
action  qu'il  marque,  mais  un  acte  abstrait/ inqualifiable,  sans  durée^ 
H  indépendant  de  tonte  circonstance. 

Le  Terbe  pronominal,  au  contraire,  acquiert  par  le  pronom  oné 
signification  qui  tient  de  celle  du  ?erbe  actif  :  au  lieu  d'énoncer  le  fait 
simplement,  en  lui-même,  il  le  montre  s'accomplissant;  il  le  repré- 
sente dans  tout^  son  étendue,  dans  ses  détails,  dans  sa  manière,  ses 
degrés^  ses  circonstances.  Il  est  concret,  descriptif,  représentatif, 
analytique,  circonstanciel  ;  il  fait  voir  la  chOBC  ou  la  personne  occu- 
pée à  devenir  ce  qu'elle  doit  être,  pendant  qu'elle  va  ou  est  en  train 
d'aller  à  un  état  notiveau^  Il  peint  l'opération  successive ,  le  travail, 
les  efforts,  la  révolution  qui  doit  amener  cet  état,  Paction  reçue  et 
les  changements,  éprouvés  par  le  sujet  dans  le  temps  de  l'épreuve. 
Purement  énonciatifs  ou  qualificatifs,  synthétiques, et  abstraits^ 
leurs  synonymes  ayant  des  caractères  tout  opposés ,  les  verbes 
neutres  se  distinguent  encore  des  pronominaux  en  ce  qu'ils  con- 
viennent dans  les  propositions  absolues  et  générales ,  leurs  syno- 
nymes n'étant  de  mise  que  dans  les  propositions  relatives  et  parti- 
culières. On  dit  bien,  ionipâêêe  cl  tout  meurt  ici-bas  ;  on  ne  dirait 
point,  tout  sepcLsse  et  tout  se  meurt.  L'homme  meurt,  c'est-à-dire 
est  mortel, proposition  absoltie et  générale; et  il  en  est  de  même 
de  beaucoup  d'autres  dans  lesquelles  entre  le  verbe  neutre  :  la 
beauté  ou  le  tem]^s passe.  Mais  en  disant  d'une  personne  qu'elle  ëe 
meurt  ou  que  sa  beauté  se  pcisse,  j'applique  le  fait  général  à  un 
cas  particulier.  Et  lors  même  que  les  deux  verbes  font  partie  de 
propositions  particulières,  le  verbe  neutre  conserve  toujours  quelque 
^ose  de  son  caractère  de  généralité.  Dn  homme  meurt,  pâme, 
apancs,  c'est-à-dire  que  le  phénomène  de  la  mort,  de  la  pâmoison  et 
de  l'avancement  a  lieu  en  lui  comme  il  a  lieu  ches  les  autres ,  comnne 
il  arrive  d'ordinaire.  Si  on  dit  qu'il  se  fneurt,  qu'il  sspâme  ms'eh- 
i^anee,  alors,  les  verbes  étant  relatifs  à  la  manière  font  concevoir  le 
fiii  comme  ayant  dans  le  sujet  où  il  se  passe  quelque  chose  de  spécial. 

1.  Passer,  se  passer.  Se  perdre,  s'écouler,  ne  pas  continuer  à 
demeurer  dans  le  même  état,  avoir  une  existence  bornée.  En  disant 
qu^une  chose />a«9^^  vous  énonces  simplement,  d'une  manière  ab- 
straite et  synthétique,  qu'elle  est  passagère,  qu'elle  a  une  courte 
durée  ;  c'est  sa  qualité  on  son  sort  de  finir  bientêt.  En  disant  qu'elle 
se  passe,  vous  la  représentez  d'une  manière  anaisrtique  et  con- 
crète, allant  à  sa  fin,  pendant  sa  décadence  ou  sa  dégradation.  Les 
flenrs  et  les  fruits,  les  plaisirs,  les  biens  de  ce  monde,  la  beauté,  le 
temps,  les  couleurs,  les  saisons,  les  moà^t  passent,  c'es^•àHlire,  «a 
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sAotruI  et  ifma  fixer  l'altention  sur  la  manière  et  ta  dtorée  4e  Tofié* 
mtioDOO  du  cbai^emeiit>  que  toutes  eea  cheses  eut  pour  qaalité  de 
^''all  aller,  de  finir,  de  cesser  d'être.  Quand  on  dit  qu'elles  sepoê^ 
sent,  on  les  montre  pendant  leur  dédin,  en  train  de  s'ea  aller^  se 
flétrissant,  s'effaçant,  perdant  leur  lustre^  leur  forme,  en  un  mot 
faisant  l'action  on  subissant  les  épreuves  qui  doivent  amener  leiû* 
fin.  Avec  le  teme  abstrait  paner ^  qui  fait  abstraction  delà  durée, 
on  emploie  souvent  les  adverbes  promptement,  rapidement;  et,  au 
contraire^  9e  passer  faisant  voir  la  chose  pendant  sa  dégradation, 
comporte  d'autres  modificatifs,  comme,  insensiblemcait  et  peu-à^peq. 
La  vaine  impasse  comme  un  éclair;  la  peine  se  passe  avec  le 
temps  et  la  réflexion*  «  Il  y  a,  dit  Bouhours,  des  maux  qui  passent 
et  des  maux  qui  durent  ;  les  maux  qui  durent  se  passent  à  la  lon«- 
gne,  »  £n  second  lieu,  passer  convient  mieux  dans-les  propositioas 
générales,  et  se  passer  dans  les  propositions  particulières;  le  beauM 
passe  bien  vite,  et  la  beauté  de  cette  femme  commence  à  se  passer. 
Les  mmn  passent,  et  votre  mal  se  passe;  le  temps  passe,  et  le 
temps  de  semer  ou  de  recueillir  se  passe.  Enfin,  la  relativité  de  se 
passer  apparaît  avec  évidence  quand  on  se  sert  de  cette  a^presslon 
eo  parlant  du  temps.  Si  on  veut  seulement  exprimer  la  rapidité  avec 
laquelle  il  s'échappe,  on  dit  le  temps  passe,  les  jours,  les  années 
passenf;  mais  on  dit  qu'il  se  passe,  quand  on  en  parle  avec  rapport 
à  l'usage  que  nous  en  faisons.  La  m  passe  comme  un  songe,  et  poqr 
la  plupart  la  vie  se  passe  à  former  des  projets  de  bonheur,  ou  elle 
se  passe  laborieusement  et  longuement  dans  l'ennui. 

^.Mourir,  se  mourir.  Subir  l'événement  de  la  mort.  L'un  ex- 
prime cet  événement  d'une  manière  gêné  raie  et  eommeun  acte 
abstrait;  l'autre  peint  l'action  de  motirir  avec  tout  ce  qui  l'accom^ 
pagne;  il  fait  assister,  en  quelque  sorte,  à  l'agonie  du  mourant;  il 
retrace  l'image  de  ^es  mouvements,  de  ses  efforts,  de  la  lutte  qu^il 
soutient  pour  échapper.  Un  homme  que  la  foudre  ou  un  boulet  prive 
toatd'uncoup  delà  vie m6i«r/,  et  ne  se  meurt  pas.  Unphthisique 
qu'on  voit  et  qui  se  voit  approcher,  chaque  jour,  du  terme  fatal  se 
meurt,  tt  Mon  cceur  se  mourait  sous  le  poids  de  la  volupté.  »  J.-J. 

3.  Pâmer, se  pâmer.  Tomber  en  pâmoison.  Pâmer  est  énonciatil 
et  abstrait,  «^p4mer  concret  et  descriptif.  L'un  sert  à  exprimer  que 
\e  fait  a  lieu,  mais  sans  indication  de  la  manière  et  des  circonslan- 
ce9;  l'autre  fait  qu'on  est  témoin  d'une  scène  ;  il  montre  la  crise  dans 
son  cours,  dans  ses  progrès,  il  représente  le  st^jetse  débattant,  pour 
ainsi  dire,  avant  que  de  tomber. 

4.  Pa««?Aer,  *^jpan«<?A^.«  Des  fleurs, des  oiseaux jMwaeAewJr 
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c^Mt  leor  propriété  qae  de  prendre  les  conleors  on  les  formes  d'an 
panache.  Les  oiseaux^  les  fleurs  i^/^anacA^^^lorsque^par  le  déve* 
loppement  et  l'énergie  de  cette  propriété^  ils  prennent  en  effet  ces 
couleurs  ou  ces  formes.  »  Roubaud. 

6.  Noircir  y  te  noircir,  «  Les  choses,  sujettes  à  devenir  noires 
noircissent:  le  teint  noircit  au  soleil.  Les  choses  se  noircissent 
lorsqu'elles  perdent  leur  blancheur  et  qu'elles  deviennent  noires: 
le  temps  se  noiroit  à  mesure  qu'il  se  couvre  de  nuages  épais  et  som^ 
bres.  Un  objet  pourrait  noircir  tout  d'un  coup  ;  il  ne  senoircit  que 
par  degrés.  »  Roubaud. 

6.  Amender,  s'amender,ciEn  disant  qu'une  terre  amende,YOtiS 
la  présentez  dans  un  état  d'amélioration^  vous  considérez  l'effet  pro- 
duit: en  disant  qu'elle  «'am^ncf^^  vous  la  présentez  dans  le  travail 
de  l'amélioration^  vous  considérez  ses  efforts  et  ses  progrès.  )>;Rou- 
BAUD.  On  distinguera  de  même,  7nutatis  mutandis ,  empirer  et 
s'empirer,  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  choses  empirèrent  après 
la  mort  de  Henri  Y III.»  Ross.»  Les  maux  du  corps  s'invétèrent, 
«^^mptr^n^  en  vieillissant^  et  détruisent  enfin  cette  machine  mor- 
telle. »  J.  J. 

7.  Pourrir,  chancir,  moisir,-  se  pourrir,  se  chancir,  se  moi' 
sir,  a  La  viande  pourrit,  les  confitures  chancissent,  le  pain  moi- 
sit; ce  sont  des  accidents  que  ces  objets  doivent  éprouver^  ou  même 
qu'ils  éprouvent  actuellement.  La  viande  se  pourrit,  les  confitures 
se  chancissent,  le  pain  se  moisit  :  ces  objets  sont  alors  dans  la 
crise  on  fermentation  qui  produit  la  pourriture>  la  chancissure  ou  la 
moisissure»  Roubaud. 

8.  Engraisser,  s^engraisser.Deyfemr  gras.  iBw^ram^ signifie 
simplement  et  d'une  manière  abstraite  le  fait  de  la  substitution  de 
l'embonpoint  à  la  maigreur;  il  est  relatif  au  résultat.  S'engrais- 
ser est  relatif  à  la  cause^  au  temps,  au  lravail,'aux*efforts,  à  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  amener  le  résultat;  il  vous  peint  à  l'œuvre, 
vous  engraissant;  il  représente  l'action  continue,  constante  d'en- 
graisser,et  tous  les  changements  successifs  qui  remplissent  l'inter- 
valle entre  la  maigreur  et  l'embonpoint.  Les  animaux  engraissent 
dans  certains  pâturages,  et  on  les  envoie  s'y  engraisser. 

0.  Épaissir,  s^épaissir.  Devenir  épais,  plus  épais.  Tous  deux 
marquent  le  fait  de  l'épaississement,  mais  chacun  à  sa  manière.  En 
employant  épaissir,  vous  ne  faites  qu'énoncer  le  fait;  en  employant 
s* épaissir,  vous  le  dépeignez,  vous  montrez  le  sujet  en  travail  ou 
sans  cesse  occupé  à  prendre  de  la  consistance.  Un  instant  peut  quel- 
quefois suffire  à  une  chose  pour  épaissir;  il  lui  faut  du  temps  pour 
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#'^atm>.  Il  semble  ensuite  qne  l'un  exprime  un  épaississement  ordi- 
naire, naturel  ou  périodique^  qui  n*a  rien  de  s))écial,  et  l'autre  un 
épaississement  accidentel,  dont  on  remarque  particulièrement  la  cause 
ou  la  manière.  Le  lait  épaissit  en  se  caillant;  il  ^épaissit  quand  on 
le  bat  pour  en  extraire  le  beurre. 

10.  Rougir j  se  rougir.  Se  disent  également  de  ce  qui  prend  une 
couleur  rouge.  Rougir  signifie  le  fait  d'une  manière  abstraite;  «e 
rougir  montre  la  chose  en  train  de  devenir  roùge.  Ensuite,  c'est 
dans  les  choses  plutôt  une  propriété  de  rougir,  comme  de  noircir, 
ti^^ épaissir,  et  un  accident  de  se  rougir,  comme  de  se  noircir  tl 
de  s^ épaissir.  Certains  fruits  rougissent  à  certaines  époques  de 
l'année,  mais  ils  se  rougissent  avant,  si  des  maladies  ou  des  insectes 
les  attaquent. 

11.  Embellir  y  s'embellir.  Une  campagne,  une  ville  embellissent 
et  s'embellissent,  c'est-à-dire  deviennent  belles  ou  plutôt^  d'une  part, 
deviennent  belles  et  de  l'autre  se  font  belles.  Embellir  est  relatif  à 
l'effet^  s'embellir  à  l'action.  Le  premier  signifie  l'espèce  de  change- 
ment opéré.  Le  second  le  montre  s'opérant;  celui-ci  se  rapporte  au 
temps,  aux  détails,  aux  efforts  successifs,  aux  progrès  de  la  chose. 
Âa  printemps  la  campagne  embellit;  la  campagne  la  plus  ingrate 
et  la  plus  mal  située  finit  par  s'embellir  à  force  de  culture  et  de  tra- 
vaux. 

12.  Approcher ,  s'approcher.  Devenir  proche.  Approcher* 
n'exprime  que  le  fait  du  rapprochement  par  l'abréviation  et  la  dimi- 
nution de  la  distance  :  ce  qui  est  loin  approche.  Approchez,  c'est- 
à-dire,  soyez  proche  ou  plus  près;  c'est  en  faisant  du  bien  aux  hom- 
mes qu'on  approche  le  plus  de  la  divinité.  S'approcher  désigne, 
non  le  simple  fait  d'une  plus  grande  proximité,  mais  surtout  l'action 
par  laquelle  ce  fait  est  produit,  c'est-à-dire  l'action  de  franchir  l'es- 
pace intermédiaire,  sa  manière,  sa  durée,  sa  difficulté.  Aussi  est-il 
sasceptible  de  beaucoup  plus  de  modifications.  «  En  approchant 
du  bosquet,  j'aperçus....  En  y  entrant,  je  vis  avec  surprise  ta  cousine 
1^ approcher  de  moi,  et,  d'un  air  plaisamment  suppliant^  me  de- 
mander un  baiser.»  J.-J.En  approchant,  énonce  un  fait  accessoire, 
sor  lequel  on  n'insiste  point  ;  je  vis  s'approcher,  exprime  un  fait 
principal  qu'on  fait  voir  s'effectuant,  dont  on  veut  représenter  la 
manière.  D'ailleurs,  approcher  ^sX  général,  s'approcher  particu- 
lier :  la  mort  approche  pour  tous  et  s'approche  pour  chacun  ; 
l'un  est  absolu,  et  l'autre  relatif  :  je  l'ai  prié  ^'approcher,  et  il  n'a 
pas  osé  s'approcher. 

18.  Avancer,  s'avancer.  Aller  en  avant  S'avancer  énonce  le 
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Miii%m*avane0  le  montre  s'aoeomplissant.  ADaneeres^me  en 
elle-même^  dans  son  essenee,  une  action  inqualifiable  par  cela  même; 
si  ce  n'est  sous  le  rapport  du  plus  ou  du  moins.  iS' avancer  emporte 
relation  À  la  manière^  aux  progrès^  aux  obstacles,  et  à  toutes  les 
circonstances  possibles;  il  reçoit  par  conséquent  beaucoup  de  modi-^i 
ileations  ;  on  $^avanee  avec  noblesse,  lentement,  avec  peine^  rapi- 
dement, au  travers  des  périls^  contre  l'ennemi,  etc. 

14.  Manier,  $ê  monter ,  s'emploient  également  ponr  marquer 
qn^un  nombre,  une  somme,  une  dette,  une  créance  va  ou  s'élève  jus- 
qu'àunt.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  deux  expressions, 
e'est  que  la  seconde  est  relative  au  détail,  à  l'addition  :  vous  me  de*< 
vex  telle  somme  ;  en  y  joignant  telle  et  telle  autre,  le  tout  ee  manie 
à  mille  francs. 

15.  Échapper,  i^échapper*  S'évader ,  s'esquiver ,  quitter  en 
toute  hâte  un  Heu  où  l'on  est,  pour  se  mettre  en  sûreté.  On  échappé 
et  l'on  tt échappe  des  mains  de  quelqu'un.  Mais  le  premier  de  ces 
verbes  énonce  ce  que  le  second  dépeint.  Dans  it échapper  on  voit 
le  sujet  en  action,  faisant  eflbrt,  cherchant  le  moyen  de  fuir.  On 
échappe  par  bonheur,  parce  qu'on  n'est  point  aperçu  ;  on  ê'échappc 
paradresse.ccTitus  ferma  de  si  près  les  avenues  de  Jérusalem,  qu'il  n'y 
avait  plus  moyen  dee^échapper.yy  Boss.  e  Pour  s'échapper  dénoua 
Dieu  sait  s'il  est  allègre.  »  Racine  (Les  Plaideurs,  Petit-Jean  par- 
lant de  Perrin  Dandin).  Racine  dit  encore  dans  Esther,  qu'on  peut 
surprendre  la  justice  des  plus  grands  rois  :  «  Ils  ont  peine  à  ë^échap-» 
pcTy  dit-il,  des  pièges  de  l'artifice.  »  Il  y  a  beaucoup  de  dangers 
dont  on  ne  peut  échapper  qu'en  ê^ échappant.  Ces  deux  verbes  se 
disent  encore  tous  deux,  au  figuré,  dans  le  sens  de  s'évanouir,  se  dis* 
stper.  Il  arrive  un  moment  où  le  dernier  espoir  échappe  ou  /^ 
chappe.  Le  second  verbe  semble  marquer  une  succession,  et  non  uno 
action  foite  tout  d'un  coup.  On  dirait  que  Pespoir  ne  s'échappe  que 
peH*è«4[»eu  «t  malgré  des  efforts  pour  le  retenir.  «Sentant  déjft  la 
vie  qui  s^échuppe,  je  cherche  à  la  ressaisir  par  ses  commence* 
ments.  »  J.»J.  Ils  se  disent  enfin  de  certaines  '.choses  qui  d'elles- 
mêmes  sortent  d'un  lieu  qui  les  contient  ou  les  renferme.  Mais 
échapper  convient  pour  une  sortie  brusque,  instantanée,  et  s'é^ 
chapper  s'il  est  question  de  choses  qui  sortent  par  une  action  suc^ 
cessive.  Un  bâton  échappe  de  la  main,  line  idée  de  la  mémoire  \ 
des  pleurs  t^ échappent  des  yeux,  des  flammes  d'un  volcan.  «  Quand 
une  chose  que  nous  tenons  échappe  de  nos  mains,  nous  sentons  par 
ce  moyen  en  quelque  façon  qu'elle  se  meut.  »  Boss.  On  ne  peut  ja« 
mais  dire  d^uoiine  chose  avec  j  ustesse,  qu*elle  commence  à  échapper. 
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16.  AUffmêMer,  ^augmenêer.  Croître^  devenir  plits. grand  ou 
plus  fort.  Augmenter  est  un  terme  absirait,  mathématique  ^  propre 
'  à  énoncer  ou  à  signifier  t*espèee  et  le  degré  de  changement.  «  La 
chaleur  augmeniaii.  »  J.*J.  a  Les  effets  du  raisonnement  aug- 
fhentent  sans  cesse,  »  Pasg.  «  On  reçut  si  bien  les  soeurs  de 
Psyché  que  leur  déplaisir  en  augmenta  de  moitié.  »  Laf.  Sf  aug- 
menter est  une  expression  qui  dépeint,  fait  image  et  représente  la 
chose  en  progrès.  «  L'église  ne  cessait  de  s^augmenter  tous  les 
joDr«  sous  le  fer  et  dans  le  feu.  »  Boss.  «  La  naissance  des  choses, 
elle  est  imparfaitej  elles  ^augmentent,  se  fortifient  par  Paccrois^ 
sance.  »  Moutaig. 

CHAPITRE  IL 

B'XHOU'ÏMIK  DES  VERBES  WETTTRES  AVEC  LEUR  PARTICIPE  PRESEITT  OU 
PASSlâ  AGGOMPAGlfi  DU  VERBE  être, 

iiwtrir^  être  mouroat.  EjçcAller^  être  excellent  Qkéir  ^  êlrêoyksanf.  PmchéTj 
être  p^chéy  eUj, 

Le  verbe  exprime  un  fait,  le  participe,  en  tant  qu'il  tient  de  Pad- 
jectif,  une  qualité.  Le  verbe  exprimant  un  fait,  est  relatif  j  et  le  parti- 
cipe exprimant  une  qualité  ou  un  étatdu  sujet,  est  absolu.  Le  premier 
comporte  toutes  sortes  de  modifications,  quant  aux  circonstances  et 
à  la  manière  dont  le  fait  particulier  se  passe  3  le  secrond  a  par  lui- 
même  un  sens  complet,  il  représente  une  qualité  caractéristique  du 
«ujet  et  indépendante  de  toute  circonstance.  On  sert  et  on  accourt 
une  certaine  personne,  d'une  certaine  manière,  dans  certaines  occa- 
sions :  c'est  un  fait  qu'on  accomplit;  on  est  serviahle  et  secourable 
indépendamment  de  tout  rapport  de  personne,  de  lieu,  de  temps,  de 
moyens  :  c'est  une  qualité  dont  on  est  doué.  Il  en  est  de  même  quand 
le  mol  qui  accompagne  le  verbe  être  est  un  participe,  au  lieu  d'élre 
un  adjectif^  On  mmr/d'un  coup  de  feu,  dans  son  lit,  à  un  certain 
ège,  toutes  circonstances  qui  ne  peuvent  être  notées  dans  Pexpres^ 
sion,  tel  homme  est  mourant,  parce  que  cette  expression  est  com- 
plète et  se  suffit  à  elle-même.  Quand  vous  dites  qu'un  jeune  homme 
est  étudiant  en  droit  ou  en  médecine,  vous  exprimez  tout  ce  que 
TOUS  pouvez  exprimer  avec  ce  tour;  mais,  en  tous  sciTant  du  verbe 
neutre,  vous  direz  qu'il  étudie  le  droit  ou  la  médecine  dans  une 
certaine  ville,  avec  plus  00  moins  d'ardeur  et  de  succès,  [sous  tels  ou 
tels  maîtres,  suivant  telle  ou  telle  méthode.  Parmi  les  hommes  qui 
sont  languissants,  les  uns  languissent  de  misère,  les  autres 
d'amour,  ceux-ci  dans  l'attente  d'un  bien,  ceux-là  dans  un  long 
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exil.  Éire  dépendant,  c'est  être  dans  ta  dépendance,  sans  autre 
spéciflcalion  possible  ;  mais  on  dépend  de  quelqu'un  sous  tel  rap- 
port, jusqu'à  tel  point,  pendant  plus  ou  inoins  de  temps. 

D'autre  part,  le  verbe  exprimant  un  fait  désigne  toujours,  par 
cela  même,  quelque  chose  d'actuel  et  de  passager.  Au  contraire,  le 
participe,  joint  à  Tauxiliaire,  forme  une  expression  significative 
d'une  qualité  fixe,  constante,  inhérente  au  sujet,  qui  ne  le  quitte  pas. 
Cela  résulte  de  la  valeur  ordinaire  de  l'adjectif  dont  lient  le  participe, 
et  de  ce  que  le  verbe  ^^r^,  mis  en  saillie  dans  l'expression  composée, 
lui  donne  un  caractère  d'existence,  de  permanence  et  de  durée. 

1.  Exceller,  être  excellent.  Avoir  un  degré  éminent  de  perfec- 
tion, de  supériorité.  L'un  est  relatif,  a  besoin  d'un  complément  et 
exige  une  comparaison  avec  des  rivaux  qu'on  surpasse  ;  on  ne  peut 
pasdire  qu'une  personne  ou  une  chose  excelle,  sans  indiquer  sur  qui 
•ten  quoi.  L'autre  est  absolu,  exprime  une  idée  complète  et  n'a  pas 
besoin  d'un  régime  ni  d'une  comparaison.  Ce  qui  excelle  est  meil- 
leur que  les  autres,  n'a  pas  de  pareils  dans  son  espèce;  ce  qui  est 
excellent  est  très  bon.  Ensuite,  exceller  représente  plutôt  le  sujet 
comme  agissant,  et  être  excellent  le  dépeint  comme  doué  d'une 
qualité.  Le  conducteur  de  char,  qui  est  excellent^  excelle  à  con- 
duire un  char  dans  la  carrière.  / 

2.  Obéir,  être  obéissant.  Se  soumettre  aux  volontés  de  quelqu'un. 
Obéir  désigne  l'acte  d'un  moment,  et  être  obéissant  uuedisposi- 
lion  constante.  Le  premier,  tout  contingent,  tout  dépendant  des 
circonstances,  signifie  faire  dans  l'occasion  ce  qu'on  nous  commande  ; 
le  second,  tout  qualificatif,  signifie,  non  pas  faire  un  acte  d'obéis- 
sance, mais  posséder  d'une  manière  permanente  la  vertu  de  l'obéis- 
sance. Ce  qui  prouve  combien  obéir  est  accidentel  et  relatif ,  c'est 
qu'on  peut  obéir  sans  être  obéissant,  par  contrainte  ou  par  intérêt. 
Toutefois ,  obéir  se  prend  aussi,  comme  être  obéissant,  en  parlant 
d'une  suite  d'actes  d'obéissance:  «  Il  vaut  mieux,  dit  Platon,  obéir 
aux  Dieux  qu'aux  hommes.  »  Mais  obéir  est  toujours  plus  considéré 
dans  les  actes  produits  et  relativement  à  l'habitude  :  être  obéissant 
se  rapporte  davantage  au  sujet  doué  de  la  qualité  qui  le  caractérise. 
D'ailleurs,  obéir  dépend  des  occasions  d'agir  et  suppose  des  inter- 
valles; être  obéissant  marque  une  disposition  qui  ne  cesse  pas  un 
instant. 

3.  Chanceler ,  être  chancelant,  N'élre  pas  ferme.  Chanceler 
exprime  un  fait  accidentel  ;  à  celui  qui  chaîicelle  il  arrive  de  chan- 
celer. Être  chancelant  marque  une  disposition  ou  qualité  perma- 
nente :  qui  chancelle  sort  de  l'étal  de  stabilité;  qui  est  chance^ 
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/ont  demeure  toujours  dans  un  état  contraire  à  celui  de  la  stabilité, 
est  toujours  près  d'être  renversé.  Si  une  chose  chancelle,  c'est  le 
résultat  des  circonstances;  si  elle  est  chancelante,  cela  tient  à  sa 
natare^à  sa  constitution  même. 

4.  Pencher,  êlre  penché;  incliner,  être  incline'.  N'être  pas 
d'aplomb  on  perpendiculaire  à  sa  base.  Les  deux  verbes  marquent 
un  état  relatif,  un  penchement  et  une  inclinaison  qui  commencent, 
qui  se  font,  qui  sont  encore  faibles;  être  penché  et  être  incliné 
désignent  un  état  achevé,  permanent.  Deux  lignes  qu'on  croit  pa- 
rallèles inclinent  cependant  l'une  vers  l'autre  :  c'est  une  inclinaison 
peu  sensible  et  incomplète.  De  même  au  figuré,  quand  on  incline 
vers  une  chose,  on  a  pour  elle  un  commencement  d'inclination; 
quand  on  y  est  incliné  ow.  enclin,  on  a  pour  elle  un  goût  bien  pro- 
noncé. Ensuite,  si  une  th^^e penche  ou  incline,  c'est  par  accident, 
par  le  fait  des  circonstances;  c'est  par  nature  qu'elle  est  penchée 
on  inclinée.  Un  arhre penche  sous  le  poids  des  fruits;  le  narcisse 
est  penché  ou  incliné  au  bord  des  eaux.  Un  mur  est  incliné, 
quand  il  incline  beaucoup,  ou  depuis  très  longtemps,  ou  qu'il  a 
été  bàli  obliquement  sur  le  sol.  Enfin,  parce  qu'ils  sont  relatifs, 
parce  qu'ils  représentent  \epenchement  et  Yinclinaison  en  train 
de  se  faire,  les  deux  verbes  expriment  que  le  sujet  approche  de  plus 
en  plus  de  sa  ruine.  Un  éXtiX penche  vers  sa  chute,  un  vieillard  vers 
la  tombe,  i^^r^  penché,  être  mc/ûne  désignent  un  état  permanent, 
qui  se  suffit  en, quelque  sorte  h  lui-même,  qui  ne  va  point  finir  par 
la  ruine. 

Remarque.  A  la  piace^du  verbe  neutre,  le  verbe  réfléchi  aurait 
le  même  caractère.  Ainsi,  à  incliner  et  k pencher,  on  peut  substi- 
tuer s'incliner  et  se  pencher;  la  différence  restera  la  même,  ou 
peu  s'en  faut,  entre  ces  derniers,  et  les  expressions,  élre  incliné  y  être 
penché.  C'est  donc  définir  inexactement^'i'wJi^n^et  être  indigné, 
que  de  les  traduire  Tun  et  l'autre,  comme  le  fait  l'Académie,  par 
éprouver  de  f  indignation.  Dans  ^indigner,  l'idée  commune  est 
empreinte  de  relativité;  au  lieu  ([n'être  indigné,  la  présente  abso- 
lument et  comme  achevée.  Celui  qui  s'indigne  est  à  l'œuvre,  en 
quelque  sorte:  on  peut  le  calmer.  Celui  qui  est  indigné  a  conçn 
le  sentiment  de  l'indignation  dans  toute  sa  plénitude;  l'indignation 
est  sa  qualité,  son  état,  sa  manière  d'être.  Pendant  qu'il  parlait,  on 
voyait  les  assistants  sHndigner  peu-à-peu;  après  qu'il  eut  parlé, 
tous  les  assistants  étaient  indignés.  De  plus,  il  y  a  dans  s'indi- 
gner une  idée  d'activité  étrangère  à  son  synonyme.  S'indigner, 
c'est  se  soulever,  s'émouvoir  contré  une  personne  ou  une  chose;  être 
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indigné,  c'est  être  intérieurement  affecté  d'ane  certaine  liiBnière. 
On  dirait  bien,  il  ne  faut  pat  sHndigner  contre  un  crime  invo- 
lontaire;  car  cela  dépend  de  nous  en  partie;  mais  dans  ce  cas  on  ne 
pourrait  se  servir  A^étre  indigné,  parce  que  cette  dernière  expres- 
sion marque  une  manière  d'être  fatale  et  toute  passive. 

CHAPITRE  IIL 

SYHOMYJttlB   d'un    verbe    A   l'iUDICATIP    AVEC    CE   ttiMfi    VERBS 
AU    ÔtJBJOSCTIP. 

Croyez^vous  qu'il  le  fera?  Croyez-vous  qu  il  U  fasse? 

Ces  deux  tours  de  phrase  ont  cela  de  commun,  qu'ils  peuvent  être 
l'un  et  l'autre  employés  par  un  homme  qui  doute,  qui  est  dans  Tin* 
certitude  et  qui  interroge  quelqu'un  pour  en  sortir. 

Leur  difTérence  a  été  incomplètement  saisie,  et  indiquée  sans  Justi- 
fication, par  le  grammairien  Andryde  Boisrrgard,  et  ensuite  par 
Roubaud.  Ils  auraient  dû  la  dériver  de  ridée  des  rôles  de  l'Interroga- 
tion et  du  subjonctif  dans  le  discours;  car  cette  idée  seule  peut  Jeter 
du  Jour  sur  la  question. 

L'interrogation  dénote,  de  la  part  de  celui  qui  la  fait,  un  doute,  ou 
touchant  le  fait  dont  il  s'agit,  ou  touchant  ce  qu'en  croît  celui  qu'il 
interroge.  J'envoie  chercher  un  ami;  la  personne  chargée  de  l'aller 
trouver  rentre  ;  Je  lui  demande  :  Yiendra-t-il  ?  Ma  question  suppose 
que  J'ignore  si  le  fait  lui-même  de  l'arrivée  de  mon  ami  aura  lieu  ^ 
et  non  pas  seulement  si  la  personne  envoyée  à  sa  recherche  pense 
ceci  ou  cela  au  sujet  de  ce  fait.  D'autres  fois,  celui  qui  interroge  sait 
parfaitement  que  le  fait  aura  ou  a  eu  lieu,  et  son  doute  porte  uni- 
quement sur  ce  qu'en  pense  la  personne  interrogée.  Je  dois  sor- 
tir dans  quelques  heures  ;  une  personne  m'engage  à  ne  le  point 
faire,  parce  qu'il  doit  pleuvoir,  le  ciel  étant  chargé  de  nuages;  quel- 
qttes  instants  après,  le  ciel  est  parfaitement  pur,  le  soleil  brille,  je 
demandée  la  même  personne  :  Êh!  bien,  pleuvra-t-il?  sachant  bien 
qu'il  ne  pleuvra  pas,  et  n'ayant  de  doute  que  sur  la  pensée  ou  l'aveu 
de  la  personne  à  qui  Je  parle. 

De  son  côté,  le  subjonctif  a  par  lui-même,  et  essentiellement  pour 
caractère,  de  marquer  le  doute  sur  ce  qui  fait  Tobjet  du  discours. 

Ces  simples  notions  peuvent  seules  aider  à  découvrir  entre  les 
phrases  proposées  une  distinction  vraie,  et  à  comprendre  celle  qu'a 
exclusivement  établie  chacun  des  deux  philologues  qui  ont  cherché  à 
résoudre  cette  difficulté. 

Dans  croyez-vous  qu'il  le  fera  ?  il  n'y  a  pas  nécessairement  deux 
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doutes  tombant  >  l'an  sur  votre  croyam^e,  l'antre  sur  TéTénement 
latar  dont  il  s'agit;  il  se  peut  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  le  premier.  Je 
suis  persuadé  qu'il  ne  le  fera-pas,  et  c'est  comme  si  je  disais  :  Est-il 
possible  que  vous  soyez  aisex  bon  pour  croire  qu'tV  le  fera  P  Au 
contraire^  quand  je  dis  :  Croijez^vous  quHlle  fa^se?  mon  doute 
porte  à-la-toîs,  et  sur  votre  sentiment  à  l'égard  du  fait,  et  sur  le  fait 
lui-même;  c'est  comme  si  je  disais  :  Je  ne  sais  s'il  le  fera,  qu'en 
penseje-vonst 

Telle  est  la  solution  d'Andry  de  Boisregard.  Elle  n'a  qu'un  défaut, 
celui  de  vouloir  embrasser  tous  les  cas  ;  car,  s'il  se  peut  que  la  pre- 
mière phrase  ne  contienne  qu'un  doute^  celui  qui  se  rapporte  au 
sentiment  de  la  personne  interrogée,  il  se  peut  aussi,  conformément 
au  rôle  ordinaire  de  l'interrogation,  qu'elle  en  contienne  deux,  c'est« 
à^dire,  outre  ce  premier,  celui  qui  concerne  le  fait  en  lui-même  j  e( 
c'est  alors  qu'il  devient  difficile  de  distinguer  le  sens  précis  de  cette 
pbrase  d'avec  celui  de  la  seconde. 

Honbaud  prétend  que  tom'ours  elles  impliquent  toutes  deux  U9 
doute  sur  le  fait,  et  par  conséquent,  il  rejette  totalement  l'explica- 
tion de  son  devancier.  Il  n'eût  point  eommis  cette  injustice,  s'il  eftt 
dit,  comme  il  le  devait,  quelguefbù,  au  lieu  de  toujours. 

Quoiqu'il  en  soit,  en  considérant  les  deux  tours  de  phrase  comme 
dubitatifs  sur  le  lait  même,  ce  qui  est  vrai  le  plus  souvent,  on  arrive 
Inévitablement  à  la  distinction  de  fWubaud<  Quand  je  demande  si 
V0U9  croyez  gu'H  le  fera,  il  y  a  dans  mon  esprit  un  doute  rela^ 
Mvement  h  l'événement  futur,  et  ce  doute  est  marqué  par  finterro^ 
gation.  Quand  je  demande  si  vous  croyez  qu*U  le  fasse,  ce  même 
événement  me  parait  doublement  douteux,  et  mon  double  doute  s'ex- 
prime d'une  part,  par  l'interrogation,  et  de  l'autre  par  le  subjonctif. 
Le  premier  tour  témoigne  que  je  suis  incertain,  que  je  ne  pencbe'ni 
pour  ni  contre^  le  second,  que  je  suis  plus  qu'incertain^  que  je  iaî| 
plus  que  douter,  que  j'incline  à  croire  qu'il  ne  le  fera  pas*  Croyez* 
fHfus  qufil  le  fera?  s'emploie  donc  quand  on  ne  saitpas^  quand  on 
n'a  pas  d'opinion,  quand  on  doute  simplement;  oroyez-^ous  qu'il 
Is  fasse?  s'emploie  quand  on  a  une  opinion  plutôt  négative  qu'af-* 
ftrmative,  quand  on  doute  fort  que  la  chose  doive  avoir  lien. 

Roubaud  ajoute  deux  remarques  assez  importantes:  i"  Le  sens  de 
ces  propositions  dépend  souvent  de  la  manière  dont  elles  sont,  on 
doivent  être  prononcées.  2''  Oroyez^vous  qu'il  le  fera  ?  annonce 
toujours  nne  chose  future,  et  quelquefois,  croyez*vous  qu'il  le 
fasse  P  une  chose  présente  t  Vous  venez  d'ordonner  à  quelqu'un 
d'aller  (aire  soMe^^hamp  lelte  ^  t^lle  chose  ;  ei  vous  ne  desandez, 
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quelque  temps  après,  croyez-vous  qu'ailla  fasse?  (fesi-k-àire,  quHl 
la  fait,  qu'il  est  actuellement  à  la  faire. 

CHAPITRE  IV. 

SYNONYMIE  DES  VERBES  ACTIFS  ATEG  CES  MÊMES  VERBES  DEVENUS 
PRONOMINAUX. 

^//a^uer  quelqu*UQ ,  «'atfa^uer  à  quelqu'un.  Imaginer ^  s'imaginer.  Attendre^ 
s'attendre.  Apercevoir  y  s'apercevoir^  etc. 

Le  verbe  actif  indique  le  fait  ou  Pacte  en  lui-même,  ou  relatiye- 
ment  ù  l'objet.  Le  même  verbe,  devenu  pronominal,  implique  l'idée 
d'un  rapport  particulier  au  sujet  :  il  représente  l'action  comme  plus 
personnelle,  il-exprime  un  retour  vers  le  sujet,  il  fait  penser  à  lui, 
aux  sentiments  qui  l'animent,  à  ses  efforts,  aux  idées  qu'il  conçoit. 
La  raison  de  cette  règle  est  facile  à  trouver»  Le  verbe  pronominal 
renfermant  le  verbe  actif  doit  d'abord  signifier  la  même  chose  que 
lui,  et  comme  il  y  ajoute  le  pronom,  cette  addition  doit  avoir  pour 
effet  de  rappeler  de  quelque  manière  le  sujet  ou  la  personne  qui 
agit.  L'action  du  verbe,  quand  il  est  pronominal,  au  lieu  de  se  porter 
immédiatement  sur  l'objet  qui  ne  lui  sert  alors  que  de  complément 
indirect,  au  moins  polir  l'ordinaire,  ne  l'atteint  qu'après  avoir,  pour 
ainsi  dire,  fait  retour  vers  le  sujet  et  en  avoir  reçu  quelque  modifica- 
tion. Le  verbe  ordinaire  appelle  naturellement  l'attention  sur  l'espèce 
d'action  en  elle-même  ou  sur  l'objet  qui  est  son  complément  direct; 
et  le  verbe  pronominal,  par.  sa  rétroactivité  vers  la  personne,  en  fait 
saillir  quelque  qualité  ou  la  représente  comme  ajoutant  quelque 
chose  d'elle-même  à  l'action. 

1.  ^/^a^er  quelqu'un,  s^attaqtier  à  quelqu'un.  Prendre  quel- 
qu'un pour  objet  de  ses  attaques  et  de  ses  coups.  S'^aUaquer  c'est  se 
porter  à  attaquer,  attaquer  avec  résolution,  et  c'est  d'ordinaire  à  plus 
fort  que  soi  qu'on  s* attaque.  «  Mais  t attaquer  à  moi  !  qui  t'a  rendu 
sivain?»CoR]SEiLLE. «  Ah!  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion, ce 
que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître.  »  Mol.  {Amphi- 
tryon).W  n'y  a  dans  attaquer  d'autre  idée  que  celle  du  fait:  l'ayant 
trouvé  sur  son  chemin,  il  t  attaqua.  Dans  s"  attaquer  W  y  a  de  plus 
un  rapport  à  la  personne  qui  s'en  prend  à  quelqu'un,  qui  l'entre- 
prend, un  rapport  aux  sentiments  particuliers  qui  l'animent  et  la 
rendent  si  osée,  le  ressentiment ,  la  haine,  la  vengeance,  l'humeur 
ou  bien  l'acharnement  de  sa  volonté  et  l'ardeur  de  ses  poursuites» 
En  deux  mots,  attaquer  n'exprime  qu'un  simple  acte,  l'agression, 
la  provocation,  un  acte  d'hostilité,  abstraction  faite  de  toute  circon- 
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sUnee;^a//a9u^yajonte  ridée  d'un  retour  vers  le  sujet  et  re« 
présente  celui-ci  ou  comme  ne  craignant  pas  d*attaquer,  comme  at- 
taquant ouvertement^  ou  comme  animé  de  telle  ou  telle  passion 
dans  son  attaque^  on  bien  encore  comme  prenant  à  partie  avec  dis- 
cernement^ par  choix  et  préférence/celui-ci  ou  celui-là,  à  cause 
d'un  tort  vrai  ou  prétendu.  Ce  qui  est  essentiel  dans  attaquer  y  c'est 
le  fait  en  lui-même,  et  dans  ^a^to^t^^  c'est  la  circonstance  tonte 
relative  à  ragent,  d*oser  attaquer,  d'attaquer  avec  acharnement  et 
passion,  et  telle  personne  plutôt  que  telle  autre. 

2.  Imaginer^  t^imaginer.  Ces  deux  verbes  signifient  se  repré- 
senter quelque  chose  dans  l'esprit,  quand  ils  ont  un  nom  pour  com- 
plément immédiat^  et  se  faire  ou  avoir  une  opinion,  quand  ils  sont 
suivis  d'une  proposition  incidente,  commençant  par  que.  Ainsi,  on  dit,, 
d'une  part,  imaginer  et  ^imaginer  des  fantômes;  de  l'autre,  tma- 
giner  et  ^imaginer  ^w'on  viendra  à  bout  d'une  entreprise.  Or, 
dans  les  deux  cas,  ces  mots  diffèrent  de  même,  c'est-à-dire,  en  ce 
qulls  marquent  le  fait  ou  l'acte,  l'un  simplement,  l'antre  avec  une 
circonstance  prise  du  sujet,  savoir  qu'il  croit  à  la  chose  imaginée, 
qu'il  y  donne  son  assentiment.  Il  importe  de  suivre  cette  distinction 
dans  les  deux  sensoù  imaginer  et  t^ imaginer  paraissent  synonymes. 

Imaginer ,  ^imaginer.  Se  représenter,  se  faire  une  idée.  Ces 
verbes  considérés  seulement  dans  le  cas^  où  ils  ont  un  nom  pour  com- 
plément immédiat,  signifient  tous  deux,  se  réprésenter  quelque  chose 
dans  l'esprit.  Imaginer  y  c'est  se  représenter  quelque  chose  d'idéal^ 
qu'on  feint,  qu'on  crée,  qu'on  invente,  sans  aucun  égard  à  la  réa- 
lité de  la  représentation.  IS  imaginer  y  imaginer  à  soi,  pour  soi, 
c'est  se  représenter  quelque  chose  à  quoi  Ton  croît,  à  quoi  l'on  s'at- 
tache, qu'on  s'impose,  qu'on  se  persuade.  Il  y  a  deux  manières  d'avoir 
de  l'imagination;  elles  sont  exprimées  par  ces  deux  verbes.  Imagi- 
fier,  c'est  être  créateur,  c'est  avoir  de  Timagination,  en  ce  sens  qu'on 
est  capable  de  se  former  des  représentations  idéales,  hypothétiques. 
Stimaginer  n'est  pas  seulement  conceptif,  il  joint  la  croyance  à  la 
représentation  ;  c'est  avoir  de  l'imagination,  en  ce  sens  qu'on  se  laisse 
aisément  entraîner  à  croire  à  ses  conceptions.  Dans  imaginer  se 
trouve  l'imagination  du  poète,  de  l'inventeur;  dans  sHmaginer  l'i- 
magination du  rêveur.  Dans  imaginer,  l'imagination  produit;  dans 
s'imaginer,  elle  impose  la  croyance  à  quelque  chose  éi' imaginé. 
Imaginer  des  fantômes  et  des  périls,  c'est  simplement  en  produire 
l'idée  dans  son  esprit;  se  les  imaginer,  c'est  de  plus  croire  qu'ils 
existent  et  avoir  peur  de  sa  création:  Hoffmann  imagine  des  fan- 
tômes, l'enfant  s'imagine  des  fantômes.  Pour  faire  de  son  imagi- 
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nation  un  usage  convenable^  il  faudrait  n'imaginer*  que  les  choses 
qui  peuvent  être,  et  ne  s'imaginer  que  les  choses  qui  sont,  /ma* 
giner  est  plus  original^  plus  inventif^  s'imaginer  est  plus  logique^ 
plus  abstrait,  et  ce  verbe  emportant  une  croyance  est  très  rarement 
suivi  d'un  nom,  mais  presque  toujours  il  est  suivi  d'un  infinitif  ou 
d'une  proposition  incidente,  commençant  par^u^.  Les  géographes  ont 
imaginé  des  lignes  et  des  cercles  qui  coupent  le  globe  en  tout  sens , 
mais  sans  se  les  imaginer.  «Il  n'est  pas  besoin  de  «'imo^in^r  aucun 
vide.  »  P.  R.  C'est-à-^ire,  qu'il  existe  réellement  aucun  vide.  Dans 
les  sciences  hypothétiques,  comme  la  géométrie,  on  dit  à  chaque  in" 
slantj  itnaginez  telle  ou  telle  chose,  une  ligne  qui,  etc.  Quand  on  se 
sert  de  s'imaginer^  c'est  qu'il  y  a  croyance  à  la  réalité  de  la  chose* 
«  Il  est  absurde  de  s'imaginer  dçs  infinis  en  divers  genres.  »  Fék. 
C'est-à-dire  qu'il  existe  de  tels  infinis.  «Il  n'y  a  rien  de  si  dérai- 
sonnable que  de  s'imaginer  une  infinité  d'êtres  sur  de  simple^ 
idées  de  logique.  )»  Mall.  C'estr-à-dire  encore  qu'il  existe  une  in*- 
finité  d'êtres. 

Imaginer,  s'imaginer.  Se  faire  ou  avoir  une  opinion.  Ces  deux 
verbes,  suivis  d'une  proposition  incidente,  commençant  par  qu>e^ 
signifient,  non  plus  se  représenter  quelque  chose,  se  faire  une  idée, 
fuais  se  faire  ou  avoir  une  opinion.  Leurs  différences  sont  alors  ana- 
li^ues  à  celles  qui  les  distinguent  dans  le  premier  sens*  Imaginer 
marque  une  opinion  hypothétique,  relative  à  la  possibilité;  s'im>a-* 
giner  une  opinion  sur  la  réalité.  11  imcLgine  qu'il  en  viendra  k 
bout,  c'est-à-dire,  il  conçoit  comme  possible  d'en  venir  à  bout  j  il 
s'imagine  qu'il  en  viendra  à  bout,  c'est-à-dire,  il  est  dans  la  ferme 
pei'suasion  qu'il  en  viendra  à  bout.  Scapin  dit  à  Octave:  a //i^^en^Z' 
votts  que  je  suis  votre  père  qui  arrive,  et  répondez-moi  fermement^  « 
C-est-à^dire,  non  ]^as,  imaginez,  faites  l'hypothèse,  concevez  comme 
possible  quçje  sois  votre  père,  mais  persuadez-vous  que  je  le  suis  réel* 
lement*  Nos  bons  auteurs,  qui  emploient  quelquefois  imaginer  que, 
quoique  Beauzée  Tait  nié,  le  font  suivre  ordinairement  du  verbe ^ot^ 
voir,  J.-J.  dit  de  &^%  ennemis  :  a  Sans  doute,  ils  n'imaginent  pas 
^'on  puisse  sincèrement  croire  en  Dieu.  »  £t  ailleurs  ;  «Je  n'ima-* 
ginais  pas  même  ^t^'on  pût  vouloir  nuire  à  quelqu'un  qu'on  devait 
aimer.  »  a  Ils  nHmaginaient  point  qu'il  fût  possible  de  traverser 
les  Palus-Méotides.  »  Mojntesq.  a  Rome  n'imaginait  point  çi^'elie 
pût  être ^  si  elle  ne  commandait  pas.  »  In.  C'est-à-dire  ne  con* 
eevait  pas  l'idée  d'elle-même  comme  possible  sans  le  commande- 
ment«  Imaginer  équivaut  à  concevoir;  s'imaginer  à  penser,  se 
persuader^  On  imagine  qu'une  chose  peut  êti*e^  on  eHmagine 
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qu'elle  ert.  Oa  peut  se  tromper  dans  les  deox  cas ,  mais  l'erreur  est 
bieo  plos  grande  dans  le  second  que  dans  U  premier,  limaginê 
qae  je  réussirai ,  c'est-à-dire,  je  conçois  mon  succès  comme  pos** 
siblej  je  mHmagine  que  je  réussirai^  c'est-à-dire,  je  sie  persuade, 
j*ai  la  confiance  que  je  réussirai,  comme  si  mon  succès  était  actuel» 
ou  tont  au  moins  assuré.  «  Quelques  anciens  ont  imagine  que  la 
Toie  lactée  était  (c'est-à-dire,  pouvait  bien  être]  le  chemin  que  tanaient 
letf  moindres  divinités  pour  se  rendre  an  conseil  d«  grand  Jupiter*  » 
F^KÊL.  S'ils  se  sont  trompés^  c'est  une  erreur  hypothétique,  idéaU» 
théorique,  un  petit  mécompte,  et  non  une  déception,  puisqu'ils  ont 
affirmé,  non  que  la  chose  était,  mais  qu'elle  pouvait  bien  être. 

3.  AUendre,  s^attendre.  Avoir  l'idée  qu'une  chose  arrivera  et  y 
compter.  L'un  se  rapporte  plus  à  la  chose  qui  doit  arriver  et  à  son 
arrivée ,  et  l'autre  à  ta  personne.  On  çdtend  plus  ou  moins  long- 
temps;  on  s'attend  à  ce  qu'on  atteftd  avee  confiance.  S'attendre 
exprime  la  même  chose  qu'attendre ,  mais  avec  cette  circon^^ 
stance ,  qu'il  marque  en  même  temps  comment  le  siyet  attend^ 
c'est-à-dire  avec  persuasion  que  la  chose  ne  manquera  pas  d*ar* 
river  ;  de  sorte  que ,  si  la  chose  n'arrivait  pa»,  il  serait  bien 
trompé*  On  attend  un  héritage,  une  récompense;  et  on  é'aUend 
à  un  héritage,  à  une  récompense:  dans  le  premier  casj,  on  espéra 
la  chose  sans  trop  y  compter;  dans  le  second,  on  l'espère  et  on 
regarde  son  accomplissement  comme  assuré  ^  comme  infaillible* 
S'il  .s'agit  d'un  malheur^  la  eonviotion  qu'il  arrivera  fait  qtia 
ê'aUendre  représente  la  personne  comme  résignée.  Ensuite,  et 
toujours  conformément  à  la  règle,  on  attend  plutôt  ce  qu'on  ne 
craint  ni  n'espère,  comme  IcTctour  des  saisons,  une  réponse  à  la* 
quelle  on  eft  à-peu-près  indifférent,  tandis  qu'on  ê' attend  à  ce  qui 
importe  beaucoup  ou  excite  vivement  l'intérêt.  Enfin,  on  attend 
les  choses  ordinaires,  et  on  M'attend  aux  choses  extraordinaires.  Lo 
juste  attend  une  récompense  au-delà  de  cette  vie^  le  soldat  qui  vient 
de  faire  une  action  d'éclat  s'attend  à  une  récompense.  On  attend 
le  retour  des  saisons  $  ei  des  personnes,  à  l'apparition  de  certaines 
wmèus,  s'attendent  h  la  fin  du  monde.  C'est  que  les  motifs  do 
erohre  sont,  d'une prt,  communs,  généraux,  et,  de  l'autre,  particu- 
liers au  sujet,  puisés  en  lui-même. 

4.  ^percevoir,  s'apercevoir.  Découvrir^  arriver  à  voir,  On 
aperçoit  ce  qni  se  montre ,  on  s'aperçoit  de  ce  qu'on  remarque  ;  on 
aperçoit  facilement  une  cliose  apparente ,  on  s'aperçoit  alsémenl 
quand  on  a  de  la  sagacité.  Apercevoir  marque  le  fait  en  lui-même 
et  pUitùt  nslatâvemettt  à  Tol^t  qoHiu  si^jet  >  t^ apercevoir  auppoee^ 
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de  la  part  du  dernier^  effort,  recherche,  attention  on  grande  finesse 
du  regard.  On  aperçoit  une  maison;  on  s'aperçoit  de  ce  qn'on  a 
plus  ou  moins  longtemps  épié,  afin  de  le  voir,  ou  de  ce  qu'on  sur- 
prend à  force  de  pénétration ,  comme  d'une  intelligence,  d'une  ruse^ 
d'une  intrigue,  ou  enfin  de  ce  qu'on  a  intérêt  à  découvrir,  comme 
un  vol. 

6.  Saisir  y  se  saisir.  Prendre  tout  d'un  coup,  mettre  la  main  sur« 
Saisir  exprime  en  elle-même  et  sans  aucune  circonstance  l'action 
ordinaire  d'occuper,  de  s'emparer.  Se  «atVrr  a  plus  rapport  au 
sujet  qu'il  représente  comme  plein  d'ardeur  et  d'avidité,  .comme  se 
jetant  sur  la  chose  ou  la  personne,  comme  l'envahissant,  comme  la 
garrottant  et  l'étreignant.  Saisir  fait  penser  à  l'objet  saisi,  et  se 
«amr  au  sujet  saisissant  ;  saisir  un  objet,  c'est  le  prendre;  *'en 
saisir,  c'est  s'en  rendre  maître. 

6.  Taire,  se  taire.  Taire  une  chose,  se  taire  sur  une  chose. 
N'en  point  parler.  Tous  deux  désignent  une  prétermissîon  volontaire; 
mais  le  second  ajoute  à  l'idée  commune  celle  d'une  circonstance 
particulière  au  sujet.  Il  suppose  de  sa  part  soin,  précaution,  discré- 
tion, force  de  volonté,  ou  bien  des  considérations  qui  lui  sont  pro- 
pres. On  se  /azY malgré  l'envie  qu'on  a  de  parler,  on  se  contraint, 
on  se  fait  une  sorte  de  violence,  et  on  est  assez  maître  de  soi  pour  ne 
point  révéler  ce  qui  ne  doit  point  être  su  ;  on  bien  on  a  par  devers  soi 
des  raisons  toutes  particulières  de  croire  que  cette  révélation  entraî- 
nerait des  inconvénients.  11  y  a  des  choses  qu'il  faut  toujours  taire; 
il  y  en  a  d'autres  à  l'égard  desquelles  chacun ,  suivant  les  circon- 
stances, a  droit  de  juger  s'il  lui  convient  de  se  taire.  «  Il  serait  hon- 
teux de  taire  des  vérités  importantes  à  l'humanité.  »  Ratital. 
J.  J.  Rousseau  aurait  mieux  fait  de  taire  ses  fautes  que  de  les  révé- 
ler au  public.  c<  11  se  tait  et  fait  le  mystérieux  sqr  ce  qu'il  sait  de 
plus  important.  »  Labr.  «  La  vérité  est  que  les  plus  discrets  «'en 
taisent  et  n'osent  en  rire  qu'entre  eux.  »  J.-J.  «  Elle  ne  peut  se 
taire  de  votre  beauté.  »  Séyigné.  «  Vous  chicanez  inutilement  sur 
le  principe  lorsque  vous  êtes  obligé  de  vous  taire  sur  les  conséquences 
qui  suffisent  pour  anéantir  le  précepte  de  J.-C.  »  Pascal.  On  dit 
dans  le  même  sens^  et  il  faut  distinguer  de  la  même  manière,  cacher 
une  chose,  et  se  cacAer  d'une  chose.  «  J'ai  travaillé  moi-même  à  ce 
livre,  et  je  ne  m'en  cache  pas.»  J.-J.  «  Pollrot  ne  se  cacha  pas  du 
dessein  qu'il  avait  conçu  d'assassiner  le  duc  de  Guise  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  »  Boss. 

7.  Résoudre,  se  résoudra  à.  Prendre  un  parti,  se  déterminer  ù 
agir  de  telle  ou  telle  manière.  Résoudrcy  c'est  simplement  sortir  de 
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l'iadècision  ;  se  réioudrey  c'est  en  sortir,  avec  peioe^  en  se  fiîsant 
violence  :  il  en  coule  de  serésoudre^  on  n'y  parvient  qu'en  luttant 
contre  soi-même.  Celui  qui  est  résolu  de  faire  une  action  n'é- 
prouve plus  d'embarras,  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  conduite  qui 
lui  convient;  celui  qui  s^est  résolu  à  la  faire  a  trouvé  en  lui-même 
une  résistance  qu'il  a  dû  vaincre. 

8.  Sentir,  se  sentir,-  ressentir,  se  ressentir.  Éprouver  quelque 
chose  d'agréable  ou  de  fâcheux.  On  se  sent  de  la  goutte  et  des  infir* 
mités  de  la  vieillesse,  comme  on  les  sent.  On  ressent  l'influence,  on 
Ton  se  ressent  de  l'influence  de  la  temj^érature,  d'une  doctrine, 
d'une  administration  bonne  on  mauvaise;  t>n.  ressent  la  munifi- 
cence d'un  prince,  ou  l'on  *'en  ressent.  Se  sentir  et  se  ressentir 
ne  présentent  pas  l'action  d'une  manière  aussi  directe  et  aussi  pleine 
que  les  verbes  actifs  ;  ils  signifient  éprouver  quelque  chose,  soi  aussi, 
pour  sa  part,  nY  être  pas  étranger,  on  n'en  être  pas  exempt.  Ils  ex- 
priment donc  la  même  chose,  mais  à  un  paoindre  degré.  Celui  qui  se 
sent  ou  qui  se  ressent,  sent  ou  ressent  en  partie  ou  de  loin,  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande  de  l'impression. 

9.  Dépouiller  une  chose,  «'en  dépouiller.  La  quitter,  s'en  dé- 
faire. On  dit  également  au  figuré,  dépouiller  son  orgueil,  sa  fierté, 
la  haine,  l'artifice,  et  s'en  dépouiller.  Roubaud  a  très  bien  établi  la 
différence  de  ces  deux  locutions.  «  L'action  de  se  dépouiller  d'une 
chose,  dit-il,  porte  directement  sur  lesi^et  f{m  se  dépouille lYsiC- 
tion  de  dépouiller  la  chose  porte  directement  contre  Tobjet  dont  on 
veut  être  dépouillé.  La  première  de  ces  images  attire  principalement 
votre  attention  sur  la  personne  :  vous  assistez  en  quelque  sorte  à  son 
dépouillement.  Par  la  seconde,  votre  attention  est  plutôt  fixée  sur  la 
chose,  vous  verrez  tomber  sa  dépouille.  «  Si  le  prince  se  dépouille 
de  sa  grandeur,  vous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé:  s'il  la  dé-- 
pouille,  vous  la  voyez  s'évanouir.  »  Il  est  difficile  àenous  dé^ 
pouiUer  des  choses  auxquelles  nous  tenons  beaucoup,  de  nos  goûts, 
de  nos  habitudes,  de  nos  préjugés,  et  de  dépouiller  celles  qui  tien- 
nent beaucoup  à  nous,  les  sentiments  de  la  nature,  l'humanité,  la 
pudeur. 

10.  Décharger,  se  décharger.  Un  porte-faix  décharge  un 
fardeau  et  *'en  décharge,  c'est-à-dire  qu'il  le  dépose.  L'esprit  se 
porte,  d'un  côté,  vers  le  fardeau  que  l'on  voit  changer  de  position, 
passer  de  l'épaule  de  l'ouvrier  sur  la  terre;  de  l'autre,  vers  l'ouvrier 
que  cette  opération  soulage  et  délivre  de  sa  peine. 

11.  Rire,  se  rire  de  quelque  chose.  Ne  pas  s'en  soucier,  s'en  mo- 
quer. On  rit  de  ce  qui  se  montrerisible,  on  se  rit  de  c^e  qu  on  trouve 
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ridkiifc.  Lt  piwnièra  expr«Mloii  éiMHice  Id  fait  sioq^lettient^  et  le 
présenté  emme  provoqué  par  Fobjet  ;  Ta  seconde  ajonte  à  l'idée  du 
fait  celle  de  la  hardiesse  du  sujet  et  de  son  opinion  particulière  etip 
la  valeur  de  Pobjet. 

CHAPITRE  V. 

BTHOHYXIB  DBS  TBaB>»  '  ACTIFS  ET  DB  l'BUll  DiriBlTroir  OOMTOtÂB  DQ 
YBBBB  rtadre  BT  v'w  àpiMOnif  qui  Z.BUB  QOBBBSrOBD  POUJl  I.B  8BBi 
9m  FOQR  l.-iTY|fOU>ftlB. 

JEmheliirf  rendre  beau.  Aiguiser ^  rendre  aîgu.  Vieillir^  rendre  "vieux.  Alléger^ 
rendre  léger,  Engrai^ser^  rendre  gras.  Populariser^  rendre  populaire f^eiç. 

Deux  différences  principales  empêchent  de  confondre  ces  expre»* 
sions  synonymiques.  D'abord,  le  verbe  montre  à  l'œuvre;  sa  défini** 
tion  montre  l'œuvre.  En  engraissant  on  rend  gras,  de  même 
qu'en  chauffant  on  rend  chaud,  de  même  qu'en  aiguisant  on 
rend  aigu.  C'est  la  même  chose  envisagée,  là,  du  c6té  dn  sujet  et 
de  son  action,  Id,  du  côté  de  l'objet  et  du  résultat  qu'il  subit,  c^est- 
jMlire  qu'on  insiste,  d'une  part,  sur  l'action  en  la  présentant  dans 
«m  accomplissement,  et,  de  l'antre,  sur  la  qualité  en  la  dégageant 
du  verbe  auquel  elle  est  mêlée,  en  la  mettant  en  saillie,  en  la  ftiisant 
voir  séparée,  en  la  signalant,  en  dernier  lieu,  à  l'attention^  de  telle 
sorte  que  nous  croyons  voir  l'action  se  passer  sous  nos  yeux.  Une 
fermière  dira  t  y  engraisse  de  la  volaille;  c'est  là  ce  dont  elle  s'oe* 
eupe,  et  :  cette  volaille  que  J'avais  achetée  maigre,  je  l'ai  rendus 
grasse;  c'est  là  l'espèce  de  modification  qu*el]ea  fait  snbir  à  l'objet* 
Lorsqn^ott  entend  dire  qu'une  ohose  a  éiXkp^fmlaHséê,  on  demande 
naturellement  par  qui,  quand,  et  pourquoi  ;  et,  s'il  s'agit  d'une  ohose 
rendue  pa^mlaire,  on  songe  uniquement  à  la  qualité  qu'elle  n 
aeqniae.  Il  y  a,  dans  la  première  expression,  un  caractère  de  subjeoi^ 
tivité,  etj  dans  la  seoonde,  une  nuance  iocontestabie  d'oljjeetivité.  La 
guerre  endurcit  le  eorps  et  l'âme,  est  une  manière  de  stepriauf 
qui  présente  la  guerre  comme  produisant  son  effet;  tandis  fiie,  h| 
guerre  rend  durs  le  corps  et  l'àme,  fixe  l'esprit  tout  entier  sur  la 
qualité  contractée  au  milieu  des  armes.  Ce  qui  domhie  dans  le  verbes 
c'est  l'opération  de  l'agent,  et  dans  la  phrase  explicative,  c'est  l'ao^ 
qHiaition  de  la  qualité  par  l'objet.  Les  eomiBentatenrs  éçlairci$sm4 
les  textes;  on  les  voit  en  action:  leurs  commentaires  les  rendeni 
olatrê)  ici,  ce  qui  frappe  c'est  seulement  la  modification  snbiepar 
les  textes.  Le  verbe  a  tant  de  rapport  à  l'agent  qu'il  dénouqoelqne* 
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fois,  i»  ««  parti  lin  ^um  motif  qm  «oIbi  de  4oiiiiflr  i  l^^lijat  Ui  qua- 
lité qu'il  Ipi  donne  effectîTeinent.  On  embeflif  fi«a?#nti  une  cbm^, 
Don  ponr  la  rendre  belle  en  elle-même,  mai«  pour  se  fair^  bonneur  i 
OQ  engraisse  des  esclaves,  afin  de  les  retenir  plus  facilement  som« 
kjoug, 

La  seconde  différence  se  déduit  de  la  première.  Le  yerbe  montre  à 
l'canvre,  indique  l'action  se  faisant  et  tendant  à  produire  le  résultat^ 
à  faire  naître  la  qualité;  il  comporte  tons  les  degrés  depuis  le  plaa 
faible  commencement  jusqu'à  l'entier  achèvement  de  l'opération, 
ta  phrase  explicative,  au  contraire,  ayant  jionr  oiBoe  d'exprimer  iê 
palité  survenue  dans  l'objet,  le  fait  d'une  manière  absolue,  rigoa« 
r^nie^  complète,  précise.  La  signification  du  verbe  est  plus  vagua, 
ploi  large,  plus  flottant^.  On  grossit,  on  éclairei$,  ete.,  pen^à^pefli 
insensiblement,  en  partie,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  un  instant, 
même  quand  on  essaie  simplement  ou  qu'on  commence  à  rendre 
gros  ou  clair.  Rendre  fros  ou  elair  ne  comporte  pas  ces  déter- 
minations, ou  plutôt  ces  indéterminations  ;  il  marque  positivement 
l'effet  oomme  produit.  Pour  rendre  de  la  toile  blanehe,  il  Osiut  la 
blanchir  longtemps  et  à  plusieurs  reprises;  ponr  rendre  gras  y  il 
faut  bien  engraisser;  pour  rendre  léger,  alléger  beaucoup,  et 
ainsi  des  autres.  Populariser,  c'est  se  mettre  à  rendre  populaire, 
«iMiyer ,  commencer,  ou  étr«  en  train.  Au  verbe  s'attache  plutôt 
ridée  de  la  sorte  de  but  qu'on  se  propose  et  qu'on  ponrauit,  et  à  la 
phrase  ei^plicative  l'idée  de  ee  but  comme  effectivement  et  entière-* 
ment  atteint.  Celui  qui  emplit  un  tonneau,  aiguise  ou  paHt  na 
instrument,  ne  rend  pas  nécessairement  et  tonjours,  Pnn  plein,  Pau* 
treai^  o^poll  II  y  travaille.  Rendre  grand,  c'est  donner  une 
qoalité,  la  grandeur  ;  grandir  indique  le  même  effet,  mala  û*waê 
ttâaière  vague  ou  peu  précise. 

Non  aenlement  le  verbe  pent  vouloir  dire  donner  une  qualité  peu* 
l^peu,  à-^peu-près,  en  partie,  jusque  un  certain  point,  mais  qtulm 
qnefois  il  signifie  la  faire  augmenter  dans  ee  qui  Pa  d^à  ;  tant  il  est 
vrai  quUl  désigne  l'effet  relativement.  i>é/frpeut  signifier  ijouler  à  ta 
pâleur;  rendre  pâle  suppose  qu'on  n'était  point  pâle  et  qu'on  la 
devient  lout-à-fait.  Une  %me  d*habit  vieillii,  si  on  est  déjà  vieux, 
H  rend  vieu»  si  on  m  l'est  pas.  Dire  à  une  personne  que  ses  véte« 
mùXAVembellissetit,  c'est  lui  faire  un  compliment,  car  cela  slgni^ 
fie  qu'ils  ajoutent  à  sa  beauté  :  la  modestie  embellit  la  beauté  même* 
Dites  à  une  personne  que  sa  parure  la  rend  bell&,  elle  s'en  offensera 
justement  ;  car  vous  lui  faites  entendre  qu'elle  n'est  point  bellt 
aanscela. 
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Le  yerbe  ne  signifie  donc  pas  toajoars  simplement  rendre  nn  objet 
tel  on  tel,  comme  le  disent  les  dictionnaires,  mais  parfois  aussi  com- 
mencer, ou  travailler,  on  tendre  à  produire  cet  effet,  sans  indiquer 
précisément  où  Ton  est  arrivé,  et  si  l'on  ne  fait  qu'ajouter  à  ce 
qu'était  l'objet,  à  la  qualité  qu'il  avait  déjà;  La  phrase  explicative  est 
nne  forme  nette,  analytique,  abstraite,  qui  exclut  lesà-peu-près, 
dont  l'usage  ne  commence  qu'à  une  époque  assez  avancée  de  la  civi- 
lisation pour  qu'on  y  sente  vivement  le  besoin  de  la  précision  et  de 
la  clarté.  D'ailleurs,  elle  ne  se  prête  pas  et  ne  doit  pas  se  prêter, 
comme  le  verbe,  aux  significations  étendues  et  figurées.  On  ne  dit 
pas,  au  figuré,  rendre  gros,  comme  on  dit  grossir,  pour,  exagérer; 
non  plus  que,  se  rendre  grasi  comme  oh  dit  s'engraisser  de  s  mi 
sères  publiques;  non  plus  que,  la  prospérité  rend  ivre,  comme  on 
dit  qu'elle  enivre,  et  ainsi  des  autres. 

CHAPITRE  VI. 

STirOirTMlB   DES  TB&BSS  KEUTRBS   BT    DB   LBUB   DéFOriTIOir    COMPOSés 
DU   VBRBB   dcvemr   BT    d'uW    adjectif    qui    LBUB    CORBBSPOITD. 

Pâlir,  devenir  pâle,  Fieîllir,  devenir  vieux»  Grisonner ,  devenir  gris.  etc. 

Il  y  a  entre  les  synonymes  de  cette  classe  et  ceux  de  la  précédente 
nne  ressemblance  visible;  aussi  admettent-ils  à-peu-près  les  mêmes 
principes  de  distinction ,  quoique  le  verbe  de  la  phrase  explicative 
ne  soit  pas  le  même. 

Le  verbe  neutre  a  pour  caractère  principal  de  désigner  le  fait  da 
changement,  et  sa  définition  en  désigne  plutôt  l'espèce  on  la  nature. 
D'une  année  à  une  autre  on  trouve  qu'un  ami  a  vieilli;  d'ordinaire 
nn  accusé /7â/t/  en  entendant  prononcer  sa  condamnation  ;  il  arrive 
à  ceux  qui  séjournent  quelque  temps  en  Afrique  de  noircir.  De 
jeune  on  devient  vieux  ;  de  coloré,  jpâle;  de  blanc,  noir.  Vous 
direz  d'un  vin,  qu'il  acquiert  de  la  qualité  en  vieillisant,  et  alors 
vous  montrerez  le  changement  qui  s'opère  graduellement  en  lui, 
vous  représenterez  le  vin  comme  se  bonifiant  à  mesure  qu'il  subit 
l'influence  du  temps.  Si  vous  dites  qu'il  acquiert  de  la  qualité,  quand 
il  devient  ou  qu'on  le  laisse  devenir  vieux,  en  ce  cas  vous  n'aurez 
égard  qu*à  la  sorte  de  changement  produit  par  l'âge  dans  cette  li- 
queur. Mûrir  peint  le  travail  de  la  maturation  et  le  temps  où  elle  a 
lieu:  les  cerises  mûrissent  au  mois  de  juin;  devenir  mt/r  montre 
la  maturité  comme  la  qualité  qui  survient  dans  l'objet;  il  faut  atten- 
dre que  les  cerises  deviennent  ou  soient  devenues  mûres  pour 
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les  cueillir.  Le  verbe  neutre  constitue  une  expression  synthétise  et 
composée,  dans  laquelle  l'adjectif  est  si  bien  fondu,  si  bien  déguisé, 
que  sa  signification  s'efface  en  quelque  sorte  pour  ne  laisser  apparaî- 
tre que  l'action  du  verbe.  Dans  l'expression  analytique  commençant 
par  devenir,  c'est  au  contraire  Tadjectif  qui  prédomine,  et  devenir 
n'est  qu'un  auxiliaire  qui  n'attire  en  aucune  sorte  l'attention. 

Le  verbe,  destiné  à  désigner  le  fait  de  la  réalisation  delà  qualité, 
le  représente  dans  tous  ses  degrés,  avec  ses  différentes  variations  et 
phases ,  mais  d'une  manière  générale  et  vague.  La  définition ,  la 
phrase  explicative^  ayant  surtout  rapport,  non  pas  au  fait,  mais  à  la 
qaalité,  exprime  celle-ci  dans  toute  sa  plénitude;  c'est  une  forme 
absolue,  abstraite,  simplement  énonciative,  qui  ne  comporte  ni  le  plus 
et  le  moins,  ni  les  à-peu-près  d'aucune  espèce.  De  sorte  que  le  verbe 
nentrene  signifie  pas  toujours  simplement  devenir  tel  ou  tel,  mais  le 
plus  souvent  commencer  ou  continuer  à  le  devenir,  ou  le  devenir  un 
peu,  ou  le  devenir  pour  un  moment  :  c'est  nne  expression  de  détail  et 
de  circonstance  essentiellement  relative.  Un  corps  très  chaud  peut 
refroidir,  sans  pourtant  encore  devenir  froid.  Une  petite  fille  très 
laide  embellit  en  passant  à  l'adolescence,  sans  pour  cela  devenir 
belle.  De  même,  une  belle  femme  enlaidit  par  le  seul  effet  du  temps, 
bien  avant  de  devenir  laide.  On  vieillit  à  tout  âge,  méme'au  sortir 
do  bercean  :  tout  vieillit  et  dépérit  en  ce  monde;  la  rose  vieillit  en 
naissant.  On  ne  devient  vieux  qu'à  force  de  vieillir;  des  jeunes 
gens  diront  par  forme  de  plaisanterie,  nous  devenotts  vieux.  Quand 
Jacob  fut  devenu  vieux,  et  non  pas,  eut  vieilli,  il  appela  à  lui  tous 
ses  enfants  et  leur  donna  sa  bénédiction.  C'est  en  épaississant,  en 
noircissant,  en  grandissant  qu'on  devient  épais,  noir,  grand. 

Cette  différence  est  trop  profonde  pour  avoir  échappé  aux  syno- 
nymistes.  «  On  pâlit  de  colère,  de  crainte,  à  la  vue  d'un  danger,  dit 
Condillac;  on  devient  pâle  par  maladie,  parce  que  le  tempérament 
s'affaiblit,  parce  qu'on  a  perdu  une  partie  de  son  sang.  »  C'est-à- 
dire  que  le  verbe  exprime  un  changement  de  couleur  faible  et  passa- 
ger, au  prix  de  celui  qui  est  marqué  par  la  phrase  explicative.  Pa- 
reillement, quand  on  dira  de  quelqu'un,  il  est  devenu  vieux,  on 
voudra  faire  entendre  que  sa  vieillesse  a  pour  cause  l'accumulation 
des  années  plutôt  que  le  chagrin,  le  malheur  ou  quelque  grande  ca- 
tastrophe. Ëberhard  distingue  de  même  rougir  et  devenir  rouge, 
dont  le  premier  convient  bien,  quand  il  s'agit  des  commencements 
de  la  rougeur ,  et  l'autre,  quand  il  est  question  de  la  rougeur  la 
pins  foncée.  Dites  que  les  cerises  rougissent,  si  vous  parlez  des 
premières  teintes  que  commence  à  leur  donner  de  fait  la  maturation  ; 
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si  voosdites  qu'elles  deviennent  rougee,  entre  qne  vons  indiqneres 
parla  le  caractère,  la  propriété  qu'ont  ces  fruits  de  prendre  cette  ma^ 
nière  d'être,  plutôt  que  le  fait  de  la  prendre,  vous  pourrez  faire  pen-> 
ser  qu'ils  la  prennent  au  plus  haut  degré.  Il  en  est  de  même  au  mo* 
rai,  quand  les  deux  expressions  servent  à  rendre  l'effet  de  la  pu- 
deur: la  seconde  est  plus  forte  et  suppose,  non  des  sentiments  de 
crainte  et  de  timidité,  mais  une  grande  colère  et  une  vive  indigna- 
tion. Une  honnête  femme  rougira  d'une  offre  de  mariage,  qui  lai  est 
faite  par  un  homme  digne  de  son  amour,  et  deviendra  rouge,  si 
cette  même  offre  part  d'un  homme  vil  et  abject,  (i) 

CHAPITRE  VIL 

STXOHTMIB  DBS  YBRBES  ACTIFS  BT   DK  LBUB   DÉFIITITIOX  COMPOsis   DU 
YBRBB  faire  BT  d'un   SUBSTAUTIP   GORBBSPOITDAIIT. 

Cureuer ^ faire  des  caresses.  Réfléchir ,  faire  des  réflexions.  Crier,  faire  dèê 
cris.  Questionner,  faire  des  questions ,  Rêver  y  faire  des  rêves,  0>mplimenter, 
faire  des  compliments.  Argumentera  faire  des  arguments.  Sauter, faire  des 
sauts.  Dessiner,  faire  des  dessins.  Broder,  faire  des  broderies* 

Les  dictionnaires  définissent  plusieurs  verbes  actifs  ^,  faire 
telles  ou  telles  choses,  dont  l'idée  se  trouve  contenue  dans  le  radi- 
cal. Ainsi,  ils  expliquent  caresser  par,  faire  des  caresses,  com" 
plimenter  par,  faire  des  compliments,  et  de  même  de  beaucoup 
d'autres.  Mais,  quoique  ce  soit,  à  tout  prendre,  la  manière  la  plus 

(i)  Gomme  le  verbe  désigne  avec  toutes  ses  circonstances  la  réalisation  ou 
Facquisition  de  la  qualité  dans  le  temps ,  il  doit  être  concret  et  faire  assister 
en  quelque  sorte  à  Topération  (l*où  provient  le  changement,  montrer  la  chose 
se  faisant  telle  ou  telle,  l'actioo  en  train  de  s'accomplir  :  c^est  là  en  effet  yn  de 
ses  caractères  essentiels.  Cependant,  s'il  marque  comme  instantané,  «n  ohtn« 
gement  que  son  synonyme  représente  comme  progressif ,  conine  produit  ca 
vertu  d'une  cause  lente»  ce  sera  ce  dei'uier  qui  paraîtra  faire  image  et  mon- 
trer Taclion  en  progrès.  Ainsi,  il  a  pâli,  il  a  rougi,  désignent  un  fait  si  subit 
qu'on  a  eu  à  peine  le  temps  de  le  remarquer.  Il  est  devenu  pâle  ou  rouge  an- 
nonce au  contraire  un  événement  assez  long  pour  qu^on  en  ait  suivi  graduel* 
lement  toutes  les  phases.  La  phrase  "explicative  serait  donc  expressive  en 
méfloe  temps  qu*indicative  ;  elle  peindrait  le  changement  et  ne  ferait  pas  qoe 
renoncer  d'une  manière  abstraite.  Ce  serait  pourtant  one  erreur  de  le  croire^ 
Il  ne  résulte  de  ces  exemples  particuliers  autre  chose,  sinon  que  les  définitions 
expriment  des  changements  plus  complets,  qui  demandent  plus  de  tenaps  pour 
s'accomplir  ;  mais  ils  n'en  peigneut  point  du  tout  la  gradation,  tandis  que  les 
verbes  neutres  peignent  et  représenlenl  le  fait  qu'ils  signifient,  quelque  instan- 
tané qu'il  soit. 
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juste  et  la  plas  conrenable  de  déterminer  le  sens  de  ces  sortes  de 
verbes,  il  n'y  a  point  d'identité  entre  la  définition  et  le  défini,  i'nne 
n'équÎTaut  point  à  l'autre,  et  ce  serait  souvent  une  faute  de  substi-* 
tuer  i'nne  à  l'autre* 

Quelquefois  ia  définition  ne  rend  pas  exactement  l'étendue  de  l'idée  ) 
oa  elle  l'augmente,  ou  elle  la  diminue.  Faire  des  choses  marquée^ 
par  le.  radical  signifie  en  faire  quelques-unes.  Or,  le  même  Terb« 
veut  dire,  tantôt  en  faire  une  seule,  tantôt  en  faire  beaucoup.  Ainsi  ^ 
caresser  répondrait  plutôt  à  faire  une  caresse  dans  certains-cas^ 
et  dans  d'autres  à  faire  beancotip  de  caresses.  Parmi  les  verbes 
ainsi  définis,  il  y  en  a  même  qui  indiquent  essentiellement^  les  uns 
qa'il  s'agit  plutôt  d'une  seule  chose,  les  autres  qu'il  s'agit  plutôt  de 
beaucoup:  sauter,  complimenter,  dessiner,  broder  donnent 
souvent  l'idée  d'un  seul  saut,  d'un  seul  compliment,  d'un  seul  des-* 
sin,  (Fune  seule  broderie  ;  tandis  que  caresser,  crier  et  rêver,  c'est 
plutôt  faire  une  suite  de  caresses,  de  cris  et  de  réres.  D'ailleurs^ 
quand  on  emploie  le  verbe,  on  a  rarement  l'intention  d'exprimef 
que  le  sujet  fait  une  ou  plusieurs  des  choses  marquées  par  son  radi-» 
cal,  on  ne  se  décide  point,  comme  le  ferait  croire  la  définition^  entre 
l'unité  et  la  pluralité. 

Mais  supposons  que  la  définition  ne  changeât  rien  à  l'idée  du 
verbe  quant  à  son  étendue,  elle  la  modifierait  encore  sous  deux  aa** 
très  points  de  vue  assez  importants. 

£q analysant  et  en  étendant  cette  idée,  qui  est  comme  compacte  el 
comme  concentrée  dans  le  verbe,  la  phrase  explicative  lui  ôte  beaa« 
eoup  de  sa  rigueur:  elle ja  rend  susceptible  d'applications  qui  l'éloi^ 
gnentplus  ou  moins  de  sa  valeur  propre.  Ainsi,  suivant  une  remar-^ 
que  de  Bouhours  approuvée  par  Roubaud,  caresser ^  conformément 
an  sens  primitif  du  radical^  se  dit  plutôt  en  badinant  et  à  l'égard  des 
enfants  à  qui  l'on  fait  de  petites  amitiés,  au  lieu  que  faire  des  ca-^ 
resses  ne  se  dit  guère  que' sérieusement,  et  c'est  traiter  iesgeoâ 
d'un  air  qui  marque  l'amitié  ou  l'estime.  A  quoi  Roubaud  ajoute  : 
«  Le  verbe  car«##^  exprime  proprement  une  action  unique,  tout 
en  caresses;  tandis  que  faire  des  caresses  comporte  diverses  ac^^ 
lions  ou  du  même  genre  ou  de  genres  différents,  distinctes,  entre- 
coupées, variées,  entremêlées.  Il  est  bien  évident  que  faire  des 
caresses  n'a  pas  le  sens  absolu,  plein  et  entier  qu'emporte  le 
verbe  caresser,  qui  exclut  de  l'action  tout  ce  qui  n'est  pas  caresses, 
et  la  remplit  tout  entière  par  des  démonstrations  affectueuses,  même 
jusqu'à  en  combler.  »  Insistons  sur  cette  différence  pour  la  rendre 
sensible. 
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Le  verbe  renferme  plutôt  une  pléniinde  de  senS;  en  raison  de  la- 
quelle il  est  propre  à  être  employé  d'une  manière  absolue,  et  non 
distribulÎYement^  à  certains  égards.  L'homme  est  un  animal  qui  ré- 
fléchit ;yom  ne  direz  point,  qui  fait  des  réflexions.  De  même,  dans 
une  acception  moins  générale,  un  homme  qui  réfléchit  n'est  point 
seulement  un  homme  qui  fait  des  réflexions  y  car  qui  n'en  fait  pas, 
an  moins  quelquefois  ?  C'est  un  homme  qui  en  fait  beaucoup,  souvent, 
qui  a  l'habitude  d'en  faire.  Par  cette  qualification  on  le  caractérise 
absolument  (1).  Dans  un  examen,  c'est  ordinairement  le  président  qui 
questionne,  et  non  pas,  qui  fait  des  questions  le  premier.  Il  vaut 
mieux  laisser  crier  les  enfants,  et  non  pas,  leur  laisser  faire  des 
cris,  que  de  courir  au  devant  de  leurs  moindres  caprices.  Vous  direz 
à  une  personne  d'une  manière  toute  générale  et  absolue  :  rêvez-vous 
la  nuit  P  et  d'une  manière  particulière  et  relative:  avez>vous  fait 
des  rêves  cette  nuit,  après  avoir  entendu  le  récit  de.  cette  sombre 
histoire?  Pour  s'élever  aux  idées  générales,  l'esprit  est  obligé  é'abs^ 
traire,  et  pour  raisonner  juste  en  parlant  des  opinions  d'une  per- 
sonne, nous  devons  faire  abstraction  de  nos  sentiments  pour  elle. 

Ensuite,  le  verbe  a  plus  de  rapport  à  la  forme,  et  son  explication 
en  a  davantage  à  la  matière  ;  l'un  exprime  le  mode  d'action  ou  d'oc- 
cupation du  sujet,  l'autre  a  trait  à  la  nature  de  ce  qu'il  fait  ou  de  ce 
qui  l'occupe.  Cela  doit  être.  Le  verbe  contient  implicitement  le  sub- 
stantif, mais  sans  le  laisser  apparaître,  saillir;  au  contraire,  dans  la 
définition,  le  substantif  est  dégagé  et  misa  nu,  et  c'est  pourquoi  il 
attire  particulièrement  l'attention  sur  la  nature  des  choses  qu'il 
signifie.  Ne  le  troublez  point,  il  réfléchit \*  maintenant  qu'il  est 
ruiné,  qu'il  a  commis  la  faute,  \\  fait  des  réflexions.  Un  observa- 
teur de  la  nature  humaine  soutiendra  que,  dans  le  sommeil,  nousr^- 
voîis  toujours,  quoique  nous  n'en  gardions  pas  toujours  le  souvenir; 
après  une  journée  remplie  d'agitation,  nous  faisons  des  rêves. 
Dans  les  écoles  de  la  philosophie  scolastique  on  argumentait  :  c'é- 
tait en  général  l'occupation  à  laquelle  on  se  livrait;  pour  résoudre 
les  questions  agitées  alors  on  faisait  des  arguments  :  c^est  à  ce 
genre  de  moyen  de  connaître  qu'on  avait  recours.  C'est  l'habitude 

(i)  C'est  le  méme'rapport  qui  existe  enlre  être  faible  et  avoir  des  faibles* 
ses.  Dans  ceUe  dernière  locution,  le  mot  des  étant  partitif,  distributif,  ôle  au 
sens  de  sa  plénitude  et  Paffaiblit.  On  est  faible  par  raractère;  on  a  des  faU 
blesses  par  accident,  par  un  entraînement  de  circonstance.  On  ne  peut  dire 
de  chacun  qu'il  est  faible  ;  mais  personne  n'est  exempt  à^ avoir  des  faiblesses, 
«  Tous  les  hommes  célèbres  ont  eu  des  faiblesses,  nul  d'entre  eux  n'a  été  un 
un  homme  faible.  •»  J.. J, 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  GRAMMATICAUX.  181 

des  enfants  de  questionner  les  personnes  avec  lesquelles  ils  se  trou- 
Ycnt;  voulez- vous  qu'ils  vous  révèlent  ce  qu'ils  savent,  faiteêAevLt 
des  questions.  Les  enfants  crient  sans  cesse  et  à  tout  propos  ;  on 
fait  des  cris  quand  on  est  violemment  affecté^  en  présence  d'un  pé« 
ril,  et  qu'on  appelle  du  secours.  Le  verbe  complimenter  est  tout-à- 
fait  indépendant  de  ce  qui  fait  le  sujet  des  paroles  agréables 
qu'on  adresse  :  on  complimente  sans  rien  dire,  ou  plutôt  en  disant 
des  riens,  en  répéunt  des  formules  à-peu-près  vides  de  sens  ;  faire 
des  compliments  se  rapporte  aux  choses  dites  en  complimentant. 
Il  est  d'usage  d'aller  ou  d'envoyer  complimenter  un  grand,  mais 
non  pas,  lui  faire  des  compliments,  à  l'occasion  de  la  mort  d'une 
personne  qui  lui  a  été  chère.  Ce  qu'il  importe  d'exprimer  dans  ce 
cas,  c'est  le  fait  de  la  démarche  et  non  le  genre  de  discours  tenu  ù  la 
personne  complimentée.  Mais  on  est  plus  ou  moins  habile  à  faire 
des  compliments. 

Remarque  1.  Il  arrive  quelquefois  aux  dictionnaires,  dans  leur 
explication  du  verbe,  de  ne  pas  mettre  au  pluriel  et  de  ne  pas  faire 
précéder  de  l'article  le  nom  de  la  chose  qu'on  fait.  Exemple  :  choi- 
sir j  faire  choix.  Alors  la  différence  du  verbe  et  de  sa  définition  se 
réduit  à  celle  que  constitue  l'opposition  de  la  forme  et  de  la  matière. 
Ainsi,  choisir  ^%l  formel,  subjectif^  significatif  du  genre  d'action  en 
lui-même,  et  indépendant  de  l'objet  vers  lequel  porte  cette  action  : 
c'est  à  vous  de  choisir.  Faire  choix,  au  contraire,  est  matériel  et 
exige  qu'on  indique  l'objet  précis  et  particulier  du  choix:  faire 
choix  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  C'est  ce  que  Girard  veut 
dire,  mais  ce  qu'il  exprime  peu  nettement  dans  le  passage  qui  suit  : 
«  Le  mot  de  choisir  marque  plus  particulièrement  la  comparaison 
qu'on  fait  de  tout  ce  qui  se  présente,  pour  connaître  ce  qui  vaut  le 
mieux,  et  lé  prendre.  Le  mot  de  faire  choix  marque  plus  précisé- 
ment la  simple  distinction  qu'on  fait  d'un  sujet  préférablement  aux 
autres.  Les  princes  ne  choisissent  pas  toujours  leurs  ministres  ;  on 
n'a  pas  fait  choix  en  tout  temps  d'un  Colbert  pour  les  finances,  ni 
d'un  Louvois  pour  la  guerre.  » 

Remarque  2.  Le  verbe  de  là  définition  n'est  pas  toujours  faire, 
mais  quelque  autre  verbe  presque  aussi  commun  et  usuel,  comme 
mettre  et  avoir,  Wo\\,  par  exemple,  les  expressions  synonymiques, 
écarter  et  mettre  à  V écart,  c'est-à-dire,  faire  disparaître  de  la  vue 
ou  de  sa  vue  quelque  chose,  envier  ei  avoir  envie,  c'est-à-dire,  dé- 
sirer la  possession  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Leur  différence  revient  tou- 
jours à  l'une  de  celles  qui  ont  été  ci-dessus  indiquées.  Ainsi,  mettre 
à  l'écart  atténue  le  sens  ô^écarter  en  l'étendant.  «  Écarter,  dit 
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l^Encyclopédie,  est  plus  fort  que  ^neUrê  à  Péeart.  On  écarte  et 
dont  on  veut  se  débarrasser  pour  toujours  :  on  met  à  V écart  ce  qu'on 
yeut  ou  qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter  toute 
prévention,  et  mettre  à  V écart  tout  sentiment  personnel.  »  «  Je 
souhaiterais  que  la  mort  écartât  d'ici  cette  femme  pour  jamais.  » 
Mol.  Et  dans  VÉcole  des  femmes,  Arnolphe  raconte  que,  de  peur 
des  damoiseaux,  il  a  mU  Agnès  à  V écart  dans  un  couvent. 

De  même,  envierait  plus  que  avoir  envie;  c'est  éprouver  un  sen- 
Mment  décidé,  une  sorte  de  chagrin  à  la  vue  des  avantages  d'autrui; 
avoir  envie,  c'est  seulement  éprouver  un  léger  désir  concernant 
quelque  chose  de  petit,  de  frivole^  de  peu  considérable.  «  Les  sub- 
alternes envient  l'autorité  des  supérieurs  :  les  enfants  ont  envie  de 
tout  ce  qu'ils  voient.  On  dit,  envier  le  bonheur  de  quelqu'un^  et, 
avoir  envie  d'un  mets.  »  Gia. 

De  même  encore,  mentir  est  plus  fort  que  dire  des  mensonges, 
parce  qu'il  est  essentiellement  significatif  du  genre  d'action.  «  L'a- 
mour qui  loue  en  nous  des  perfections  que  nous  n'avons  pas,  les  voit 
en  effet  telles  quHl  les  représente  ;  il  ne  ment  point  en  disant  des 
mensonges,  »  J.-J. 

CHAPITRE  VIII. 

SYKOIITMIB    DBS  VBRBBS   BBCIPROQfJBS   BT   DE   I.B17B    DBPIlfXTIOK  GOM- 

mmiqhjxT  PAR  se  mettre  à* 

S'aUaùierf  se  mettre  à  table.  S'aliter,  se  mettre  au  Ut.  S'agenouiller,  se  mettre 

à  genoux. 

Le  verbe  apparaît  dès  l'abord  comme  une  expression  recherchée 
et  qu'on  emploie  bien  plus  rarement  que  la  phrase  explicative.  C'est 
l'indice  d'une  différence  plus  profonde.  En  effet,  on  se  sert  de  la  dé- 
flnition  dans  tous  les  cas  qui  se  présentent  fréquemment,  c'est-à- 
dire,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'exprimer  que  quelqu'un  prend, 
pour  un  temps  et  pour  des  motifs  ordinaires,  la  position  marquée 
par  le  radical  ;  au  lieu  que  le  verbe  ne  convient  que  s'il  est  besoin 
de  désigner  l'action  de  prendre  cette  "position  dans  certaines  circon- 
stances particulières,  pour  un  temps  plus  long  ou  pour  des  motifs 
autres  qu'à  l'ordinaire.  C'est  généralement  pour  manger  et  boire 
qu'on  se  met  à  table,  et  l'on  y  reste  pendant  un  certain  temps 
ordinairement  assez  court.  En  pareil  cas,  on  devra  toujours  dire 
se  mettre  à  table.  Mais  lorsqu'on  se  inet  à  table  pour  jouer  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps,  on  s^attable,  et  on  s'attable  aussi 
quand  on  se  met  à  table  pour  prendre  un  repas,  mais  qu'on  y  reste 
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pendant  an  temps  plus  long  que  de  coatame.  On  se  met  au  lU  ponr 
6e  coucher^  pour  se  reposer  durant  quelques  heures  ;  on  t^cUUe  pour 
cause  de  maladie^  et  d'ordinaire  on  garde  le  lit  plus  d'un  jour.  «  Les 
pauvres  gens  ne  t^ alitent  que  pour  mourir.»  Moktaio.  «Une 
mère  de  famille  ne  doit  é* aliter  que  pour  mourir.  »  J.-J.  On  se  met 
à  genoux  pour  prier^  pour  adorer  Dieu^  les  enfants^  dans  les 
écoles^  ee  mettent  à  genoux  pour  expier  des  fautes,  leurs  dissipa- 
tions^ leurs  étourderies.  S'agenouiller  est  une  expression  extraor- 
dinaire^ apparemment  inventée  plus  tard  pour  désigner  l'action  de 
$e  mettre  à  genoux  avec  d'autres  dispositions  que  celles  qu'on  a 
généralement  en  prenant  cette  posture,  on  seulement  abstraction 
faite  de  ces  dernières.  On  ne  peut  guère  décapiter  un  condamné  qu'il 
ne  s*agenouille.  Les  chameaux  et  les  éléphants  ê^agenouillent. 
Si  vous  parlez  de  quelqu'un  qu'on  a  forcé  de  se  mettre  à  genoux, 
ou  qui  #'est  mis  à  genoux  simplement,  sans  éprouver  le  sentiment 
d'humilité  ou  d'adoration  dont  cette  posture  est  le  signe,  dites  qu'il 
#*est  agenouillé. 

CHAPITRE  IX. 

STHOHYMTB   DBS  TXBBB8  A0T1F8  DOKT  LE  REGIME  ,  d'iTHE  FART,  EST,  DE 
l'autre,  h'eST  pas  PRéoÉDÉ  DE  LA  FRépOSITlOir  d. 

Prétendre  quelque  chose f prétendre  à  quelque  chose.  Toucher  une  chose,  tmi* 
cher  à  uoe  chose.  Satisfaire  quelqu'un  ou  quelque  chose,  satisfaire  à  quelque 
chose.  Insulter  quelqu'un ,  insulter  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose.  Sup» 
pléer  quelqu'un  ou  quelque  chose  ,  suppléer  à  quelque  chose.  Croire  quel- 
qu'un ou  quelque  chose,  croire  à  quelqu'un  ou  à  ^quelque  chose.  Chasser  le 
ou  la,  chasser  au  ou  à  la,  etc. 

La  différence  de  ces  locutions,  prises  deux  à  deux ,  dépend  uni- 
quement de  la  valeur  inhérente  à  la  préposition  à.  Celle-ci  dérive 
de  la  préposition  latine  ad,  vers,  qui  marque  le  but  vers  lequel  tend 
ou  se  dirige  l'action,  la  chose  à  faire,  la  chose  à  venir,  en  général. 
Employé  sans  elle,  le  verbe  a  un  complément  direct,  comme  on  dit, 
c'est-à-dire  que  l'action  qu'il  exprime  tombe  directement,  immé- 
diatement, à  l'instant,  sur  la  chose  ou  la  personne;  avec  elle,  le 
même  verbe  n'a  plus  qu'un  complément  indirect,  et  son  action,  au 
lieu  d'atteindre  le  but,  c'est-à-dire  la  chose  ou  la  personne^  aussitôt, 
sans  détour,  n'y  arrive  plus  que  comme  à  quelque  chose  d'éloigné, 
déplacé  hors  de  la  portée.  Ainsi,  le  verbe  n'étant  pas  séparé  de  son 
complément  par  à,  désigne  une  action  précise  qui  a  un  terme  actuel 
ou  prochain.  Que  si,  au  contraire,  entre  lui  et  son  complément  se 
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trouve  la  préposition  à,  il  en  résulte  une  locution  ragueet  indé- 
terminée, sjgnifîcatiTe  d'une  action  plutôt  générale  et  abstraite 
que  particulière  et  physique.  De  sorte  que  l'action  précise ,  directe, 
spéciale,  se  terminant  entièrement  et  complètement  dans  le  premier 
cas,  devient  dans  le  second  une  action  vague  ;  indirecte,  générale, 
abstraite  ou  incomplète. 

1.  Prétendre  quelque  chose,  prétendre  à  quelque  chose.  On 
prétend  à  la  première  place,  quand  on  y  aspire,  quand  on  travaille 
à  l'obtenir  dans  un  avenir  indéterminé.  On  prétend  la  première 
place,  quand  on  l'exige  actuellement  comme  un  droit,  comme  une 
prérogative  qui  nous  appartient.  On  prétend  à  une  charge,  à  une 
place,  à  quelque  chose  d'élevé,  à, la  main  d'une  personne.  «  Quel 
est  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux?  »  Rac.  Avec  vœiix,  l'auteur 
ne  pouvait  employer  que  prétendre  à  ;  ce  qui  nous  est  dû ,  ce  que 
nous  pouvons  prétendre  est  plus  que  l'objet  de  nos  vœux,  c'est 
celui  de  nos  réclamations ,  de  nos  exigences.  Avec  le  mot  faveur, 
prétendre  à  est  aussi  le  ^eul  tour  qui  convienne.  «  A  de  moindres 
faveurs  des  malheureux  prétendent,  »  Id.  Dans  le  même  poète, 
Iphigénic  dit  à  Agamemnon  :  «  Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos 
vœux?  à  de  plus  grands  honneurs  un  roi  ^t\ï\.-\\  prétendre  ?  » 
fi kvXmvs i{\i\ prétendez  aux  honneurs  du  comique.»  Boileau. 
«  Mon  fils  au  consulat  a-t-il  oséprétendré  avant  l'âge  où  les  lois 
permettent  de  l'attendre.  »  Volt.  (Brutus),  On  prétend  une  part 
dans  une  distribution ,  le  remboursement  de  ses  avances,  etc.  «  Le 
frère  de  Tacite,  Florieii,  prétendit  l'empire  par  droit  de  succes- 
sion ,  comme  le  plus  proche  héritier.  »  Boss.  «  Un  aigle  sur  un  champ 
prétendant  droit  d'aubaine  ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la 
huitaine.  »  Boil.  Le  lion  ayant  dépecé  le  cerf  touché  dans  les  lacs 
de  la  chèvre,  s'attribue  toutes  les  parts  :  «  ta  seconde,  dit-il,  par 
droit,  me  doit  échoir  encore;  comme  le  plus  vaillant,  \t prétends 
la  troisième.  »  a  L'estime  où  je  vous  tiens  ne  vous  doit  point  sur- 
iwrendre,  et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre,  »  Mol., 
(Misanthr,,  Oronte  à  Alceste).  «  Ce  grand  maître  avec  un  pouvoir 
arbitraire  sur  les  sujets  conquis,  \e prétend  exa^ov^  sur  les  sujets 
conquérants.  »  Montesq. 

2.  Toucher  wwQ  chose ,  toucher  à  une  chose.  Toucher  une  chose, 
c'est  meure  la  main  dessus  pour  la  palper,  s'en  emparer,  la  rece- 
voir, etc.  Toucher  à  une  chose,  c'est  y  porter  la  main  de  manière 
seulement  à  être  légèrement  en  contact  avec  elle  ou  avec  quelqu'une 
de  ses  parties.  Quelquefois  même  toucher  à,  loin  d'indiquer  un 
<;ontact  entier,  précis,  n'indique  qu'une  simple  proximité.  Ainsi,  un 
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édifice  iauehe  ànn  aatre^  quand  il  en  est  voisin  à  une  distance  in- 
dcterminée;  au  lieu  que^  ma  maison  louche  la  sienne,  le  lambris 
touche  le  mur,  signifient  qu'il  n'y  a  rien  entre  deux.  On  dit  aussi,  il 
C8l  si  grand  qu'iUowcAc  cw  plancher,  c'est-à-dire,  qu'il  est  près 
d'y  atteindre,  et  nous  touchons  au  printemps,  à  Fêté,  à  la  fin,  etc., 
pour,  nous  en  approchons.  De  là  la  raison  pour  laquelle,  quand  on 
défend,  on  dit  plutôt,  ne  touchez  pas  à  cela ,  que  ne  touchez  pas 
cela;  c'est  qu'on  veut  marquer  qu'il  ne  faut  pas  se  permettre  le  plus 
l^er  attouchement.  Or,  ne  pas  toucher  à  une  chose,  signifiant 
s'abstenir  d^y  porter  la  main  de  peur  de  l'endommager,  d'en  altérer, 
OBd'en  détacher  quelque  partie,  ce  tour  a  été  employé  figurément 
dans  le  sens  de,  ôter  quelque  partie  d'une  chose,  ou  simplement  la 
modifier.  Ainsi,  i|u  lieu  que  toucher  ses  reyenus^  c'est  mettre  la  main 
dessus,  les  recevoir,  toucher  à  ses  revenus,  c'est  les  écorner, 
comme  on  dit,  en  employer,  en  dépenser  une  partie.  On  dit  conti- 
nuellement avec  la  négative,  ne  pas  toucher  à  une  loi,  à  un  ouvrage, 
à  un  article  de  règlement,  à  la  religion,  pour,  n'y  rien  changer. 
3.  Satisfaire  quelqu'im  ou  quelque  chose ,  satisfaire  à  quel- 
que chose.  Le  verbe  actif  satisfaire  signifie  donner  un  plaisir,  un 
contentement  précis,  causer  une  satisfaction,  et  se  dit  toujours  en 
parlant  des  personnes,  de  leurs  passions,  de  leurs  facultés,  de  leurs 
besoins,  de  leurs  espérances.  Satisfaire  à  indique,  non  pas  une  sa- 
tisfaction précise  donnée  effectivement  à  une  personne  ou  à  une  pas- 
sion précise,  mais  une  conformité  à  une  règle  morale,  à  une  obliga^ 
tioa  générale.  On  satisfait  ses  parents,  ses  créanciers,  un  homme 
qu'on  a  offensé,  ses  passions,  l'esprit,  les  sens,  en  faisant  en  sorte 
qu'ils  soient  contents;  et  ce  tour  est  plus  relatif  à  l'effet  produit,  le- 
quel effet  est  toujours  bien  déterminé.  «  Les  délicats  sont  malheu- 
reux. Rien  ne  saurait  les  satisfaire.  »  Laf.  «  Cela  ne  leur  suffit  pas 
encore  (aux  jésuites).  Il  faut  pour  satisfaire  leur  passion  qu'ils  ac- 
cusent ces  saintes  filles  d'avoir  renoncé  à  J.-G.  »  Pasc.  On  satisfait 
àson  devoir,  à  une  loi,à  une  objection,  à  un  ordre, etc.,  en  prenant 
les  moyens  de  faire  par  rapport  à  eux  ce  qu'on  doit;  et  l'attention  ici 
est  appelée,  non  sur  l'effet  spécial  qui  est  produit,  mais  sur  la  ma^ 
Bière  générale  dont  on  se  comporte  par  rapport  à  uiie  règle.  «  Pour- 
rai-je  satisfaire  aux  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme  ?»  Cork. 
«À?cc  quelle  tranquillité a*t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs?» 
Boss.  aici  l'honneur  m'oblige  et  j'y  dois  satisfaire.y^  Corn,  a  Cette 
variété  de  la  terre  fait  le  charme  des  paysages,  et  en  même  temps 
die  satisfait  atuc  divers  besoins  des  peuples.  »  Fbn.  «Cette  lettre 
^aiUfait  à  la  plupart  de  ses  difficultés.  »  Pasc.  «  S'arrêter  à  éclair- 
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cir  un  équivoque^  pour  satisfaire  dia  demande  d'an  anteor.)»  Mall. 
4.  /rmi//^  quelqu'un ,  insulter  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chote. 
Insulter  quelqu'un  n'est  relatif  qu'au  fait  de  Tinsulte,  et  il  se  dit 
toujours  d'une  personne  spéciale  qui  reçoit  une  insulte  dans  un  cas 
particulier.  Insulter  a  ne  se  dit  guère  que  des  choses  on  de  toute 
une  classe  d'hommes^  et  il  est  relatif^  non  pas  au  fait  de  l'insulte, 
mais  au  genre  de  faute  qu'on  commet  en  tenant  une  conduite  insul- 
tante. En  conséquence;  le  premier  s'emploie  bien  dans  les  récits  pour 
marquer  qu'une  insulte  est  ou  a  été  faite.  «  Cet  ivrogne  a  insulté 
son  hôte.  Il  est  allé  Vinsulter  jusque  chez  lui  ».  Agad.  «Est-ce 
mon  maître  ou  moi  que  l'on  yeut  insulter  »  ?  Volt.  <c  L'impie  pa- 
rait élevé  comme  le  cèdre  du  Liban  et  semble  insulter  le  ciel  par 
Qne  gloire  orgueilleuse  ».  Mass.  «  Les  grands  hommes  du  paganisme 
n'auraient  osé  insulter  tout  haut  un  culte  si  insensé.  »  In.  Insulter 
à  convient  mieux  dans  la  morale  et  en  style  dogmatique  où  l'on  dé- 
fend ^Hnsulter  et  où  l'on  raisonne  sur  l'inconvenance  de  l'insulte. 
«  Il  ne  faut  pas  insulter  atia?  malheureux,  à  ses  juges,  au  po- 
blic,  à  la  misère  publique,  à  la  raison,  au  bon  sens,  au  bon 
goût,  à  la  douleur  d'un  affligé,  etc.  ».  Acad.  «  Il  n'est  pas  permis 
éHnsulter  à  un  mourant  ».  Volt,  a  Insulter  à  la  piété  par  des  dé- 
risions insensées  ».  Mass.  Lorsqu'un  homme  a  sujet  d'être  dans  la 
tristesse  ou  dans  la  joie,  c'est  lui  insulter  en  quelque  sorte,  que  de 
ne  pas  entrer  dans  son  sentiment,  »  Mall.  «  Comme  satisfaire  à 
exprime  moins  l'effet  spécial,  la  satisfaction,  que  l'action,  ou  la  teihi- 
tative  de  le  produire,  de  même  insulter  à  se  rapporte  moins  à 
rinsulte  effectuée  qu'à  l'action  qui  y  tend.  Nous  n'insultons  pas  ce- 
lui, mais  nous  insultons  à  celui  qui  est  au-dessus  de  nos  insultes, 
de  manière  que  l'action  n'aboutit  pas  à  son  but:  «  Astarbé,  en 
mourant,  regarda  le  ciel  avec  mépris  et  arrogance,  comme  pour  in- 
sulter auof  dieux  ».  FÉif.  «  N'approche  pas  de  lui,  mon  fils,  car  il 
croirait  que  tu  voudrais  lui  insulter  dans  son  malheur  ».  In.  C'est 
ainsi  que  Pascal  s'est  servi  de  satisfaire  à  en  parlant  de  Dieu  : 
<(  L'àme  doit  lui  rendre  grâce  comme  redevable,  lui  satisfaire 
comme  coupable  ». 

5.  Suppléer  quelqu'un  ou  quelque  chose,  suppléer  à  quelque 
chose.  Quand  on  supplée  une  chose,  le  supplément  est  justemeutoe 
qu'il  faut  pour  réparer  le  manque  ou  l'absence ,  et  il  est  du  même 
genre  que  ce  qui  manque.  Un  juge  en  supplée  un  autre.  Pour  faire 
une  acquisition,  il  lui  manquait  six  mille  francs^  son  père  les  a  sup^ 
plées.  c(  Certains  animaux  servent  par  leur  force,  comme  les  boeufs, 
à  suppléer  ce  qui  manque  à  notre  force  bornée.  »  FÉir.  «  Dieu  pro- 
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met  de  suppléer  (par  la  grâce)  ce  qui  manque  (aux  forces  de  la  rai* 
son  humaine),  quand  il  ne  manque  point  par  l'indisposition  déméri-* 
toire  de  la  volonté.  »  in.  Mais,  quand  on  supplée  à  une  chose,  ce 
qu'on  supplée  est  à-peu>près  ce  qu'il  faut  pour  réparer  le  manque 
ou  l'absence  d'une  chose;  c'en  est  l'équivalent,  quoique  non  du  même 
genre  que  ce  qui  manque.  La  valeur  supplée  au  nombre,  le  mérite 
au  défaut  de  la  naissance,  a  «Si/jt^p/^'^r  par  les  ressources  de  son  tra- 
vail à  l'insuffisance  de  son  revenu.  »  J.-J.  «  Gens  en  qui  l'usage  du 
monde,  la  politesse ,  ou  la  fortune  tiennent  lieu  d'esprit  et  sup^ 
fléent  au  mérite.  »  Labe.  «  Un  mari  est  un  homme  qui  abuse  de  la 
nécesi^ité  de  la  loi  pour  suppléer  aux  agréments  qui  lui  manquent.  » 
HoNTESQ.  «  Et  ces  mêmes  bienfaits  auraient  dû  suppléer  à  mes 
foibles  attraits.  »  Rac.  a  Son  bien  supplée  au  défaut  de  son  âge.  » 
Laj.  Or,  ce  qu'on  supplée,  quand  on  supplée  à  une  chose,  n'étant 
pas  du  même  genre  que  ce  à  quoi  on  supplée,  suppléer  à  est  préfé* 
rabfe  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  réparer  le  manque  d'une  chose 
entière  en  la  remplaçant  par  une  autre  équivalente.  Dans^des  temps 
de  disette  on  a  suppléé  au^sXn  par  le  riz  et  par  les  pommes  de  terre. 
Au  contraire,  le  supplément,  quand  on  supplée  une  chose,  devant 
être  exactement  ce  qu'il  faut,  et  du  même  genre  que  ce  qui  manque, 
suppléer,  à  l'actif,  doit  s'employer  principalement  quand  il  s'agit 
d*un  manque  partiel  dans  une  chose  qu'on  complète  en  aijoutant 
rigoureusement  ce  qui  lui  manque  et  en  même  nature  que  ce  qui  lui 
manque.  Ce  sac  doit  être  de  mille  francS)  et  ce  qu'il  y  aura  de  moins, 
je  le  suppléerai^  je  suppléerai  le  reste.  C'est  donc  conséquem* 
ment  à  la  modification  générale  imprimée  par  à  aux  verbes  auxquels 
il  se  joint,  que  suppléer  à  une  chose  signifie  la  remplacer,  quand 
elle  manque,  par  une  autre  équivalente;  et  suppléeront  chose,  la 
fournir,  quand  elle  manque,  pour  faire  un  tout  complet. 

6.  Croire  quelqu'un  ou  quelque  chose,  croire  à  quelqu'un  ou  à 
quelque  chose.  Croire  à  dénote  une  croyance  moins  directe,  moins 
ferme,  moins  pleine,  ou  plus  faible  et  plus  molle.  En  parlant  des 
personnes,  on  n'emploie  cette  locution  qu'à  l'égard  de  celles  en  qui 
on  a  une  sorte  de  confiance ,  aux  paroles  de  qui  on  ajoute  foi  avec 
réserTC,  et  en  s'en  tenant  pour  ainsi  dire  encore  éloigné  :  «  Croire 
aux  astrologues,  aux  médecins.  »  Acad.  Croire  quelqu'un,  c'est 
avoir  en  ses  paroles  toute  confiance  et  se  conduire  en  conséquence, 
suivre  ses  conseils:  «  Croire  les  médecins.  »Agad.  De  même,  croira 
à  quelque  chose ,  c'est  y  syouter  foi  quelque  peu ,  comme  de  loin, 
en  se  tenant  comme  à  dislance,  et  la  croire ^  c'est  en  être  per- 
suadé, l'admettre  comme  un  dogme,  comme  une  chose  déinontrée. 
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loi  donner  place  en  sa  créance.  Nous  croyons  à  une  chose  par 
une  simple  adhésion  ;  pour  que  nous  la  croyions  ^  il  doit  y  avoir 
entre  elle  et  nous  une  sorte  d'intimité.  «  On  croit  à  l'astrologie , 
à  la  médecine^  au  rapport^  aux  promesses  de  quelqu'un.  »  Acad. 
c<  Ces  reproches  n'étaient  point  fondés  ;  n'en  croyez  pas  à  ^ts  dou- 
leurs, elles  la  trompent.  »  J.-J.  Mais  on  dira  :  «  Ces  philosophes 
croient  l'existence  de  Dieu ,  et  l'immortalité  de  l'âme.  »  J.-J.  «  C'esl 
un  aveuglement  de  vivre  mal  en  croyant  Dieu.  »  Pasc.  «  Impie,  tu 
ne  croyais  pas  la  religion  »  Fén.  «  Les  chrétiens  croient  tout  ce  que 
l'église  enseigne.  Ils  croient  les  mystères ,  les  articles  du  symbole, 
la  communion  des  saints.  »  Agad.  M.  Villemain  a  bien  senti  la  va- 
leur relative  de  ces  deux  locutions,  en  les  opposant  Tune  à  Tautre 
dans  la  phrase  suivante  :  a  Vous  devez  croire  à  l'historien,  et  com- 
ment croirez-yo\k^  à  celui  qui  ne  croit  rien  lui-même  ?  Il  faut 
que  l'historien  ait  une  foi  à  lui.  »  Et  dans  cette  autre  de  Pascal, 
on  pourraitsubstituer  le  simple,  croire,  à  croire  en  :  «  Il  n'y  a  nulle 
raison  de  croire  à  l'Antéchrist  qui  ne  soit  à  croire  en  J.-C;  mais 
il  y  en  a  à  croire  en  J.-C.  qui  ne  sont  point  à  croire  à  l'Anté- 
christ. »  Enfin  la  différence  est  la  même, quand  croire  et  croire  à 
signifient  reconnaître  Texistence  :  «  On  croit  aux  revenants ,  aux 
esprits,  aux  miracles.  »  Acad.  On  croit  Dieu  :  «  Si  Dieu  se  décou- 
vrait continuellement  aux  hommes,  il  n'y  aurait  point  de  mérite  à 
le  croire.  Il  est  demeuré  caché  sous  le  voile  de  la  nature.  »  Pasc. 
7.  Chasser  le  ou  la,  chasser  au  ou  à  la.  On  dit  chasser  le 
cerf,  le  sanglier,  le  chevreuil,  le  renard,  le  lièvre,  etc.  ;  chasser 
aux  perdrix,  aux  bécasses,  aux  oiseaux,  au  lièvre.  Chasser  le 
ou  la,  signifie  poursuivre  effectivement  les  animaux  dont  le  nom  sert 
au  verbe  de  régime  direct;  et  chasser  au  ou  à  la,  être  à  la  re- 
cherche de  ces  animaux,  afin  de  les  poursuivre  si,  par  hasard,  on 
en  rencontre.  Un  chien  qui  excelle  à  chasser  le  lièvre  peut  ne  rien 
valoir  pour  chasser  au  lièvre  ;  il  sera  bon  coureur  et  adroit  à  saisir 
le  gibier,  mais  il  ne  saura  pas  le  trouver  et  le  dépister.  «  Il  y  a  deux 
espèces  deloups-cerviers;  les  uns  plus  grands,  qui  chassent  et  atta- 
quent les  daims  et  les  cerfs;  les  autres  plus  petits  qui  ne  chassent 
guère  qu'au  lièvre.  »  Buff.  L'auteur  nous  montre  le  sujet,  là, 
actuellement  aux  prises  avec  l'objet,  ici,  seulement  à  sa  quête.  Il  y  a 
donc  un  rapport  plus  étroit  d'un  côté  que  de  l'autre,  entre  le  sujet 
qui  agit  et  la  chose  qu'il  fait,  ou  sur  laquelle  il  agit  ;  il  en  est  moins 
éloigné.  Il  en  est  de  même,  quand  on  dit  travailler  une  chose,  la 
terre,  par  exemple,  et  travailler  à  une  chose  :  la  première  locu- 
tion fait  voir  le  second  terme  du  rapport,  montre  la  chose  modifiée 
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par  le  sujets  au  lieu  que  ce  même  terme  disparaît  presque  dans  la 
seconde  locution,  pour  ne  laisser  voir  que  le  sujet  et  son  occupation. 
On  distinguerait  semblablement  beaucoup  d'autres  verbes^  sus- 
ceptibles, comme  ceux  qui  précèdent,  de  prendre  et  de  ne  prendre 
point  à  devant  leur  régime.  Ainsi,  on  dit^ /^re^tcf^  une  assemblée, 
en  parlant  dufait^  eijyrésider  à  une  assemblée,  enparlantdu  droit 
en  général;  et  c'est  à  cause  de  l'extension,  donnée  à  ce  verbe  par  la 
préposition  à,  que  présider  à  finit  par  signifier  vaguement,  diriger; 
veiller  à  :  c'est  lui  qui  a  présidé  à  l'exécution  de  l'entreprise.  Par 
commander  les  armées,  on  entend  un  fait  positif,  qui  se  peut  con- 
stater physiquement,  et  de  là  vient  qu'on  dit  aussi  d'une  citadelle, 
qu'elle  eommmande  la  ville  ;  mais  commander  aux  nations 
n'implique  que  l'idée  d'une  autorité  plus  indéterminée,  d'un  com- 
mandement sans  limites  précises,  et,  si  on  dit  que  le  capitaine  com- 
mande à  ses  soldats,  c'est,  non  pas  un  fait  particulier  qu'on  rap- 
porte, mais  un  droit  général  qu'on  énonce.  Applaudir  ti  souscrire 
quelque  chose,  c'est  faire  effectivement  l'action  propre,  physique, 
netiemeat  marquée  par  ces  verbes  :  applaudir  et  souscrire  à 
quelque  chose,  c'est,  dans  un  sens  étendu,  moral,  idéalisé,  Tap- 
prouver,  y  adhérer,  y  donner  son  assentiment.  Le  rapport  est  le 
même  entre  atteindre  et  atteindre  à,  qu'entre  toucher  et  tou- 
cher à  :  atteindre  à  indique  seulement  qu'on  est  près  d'arriver  à 
un  but,  qu'on  s'efforce  de  parvenir  jusqu'à  lui  :  on  atteint  ce  dont 
on  va  se  rendre  maître,  on  atteint  à  un  modèle.  Le  yevhe  penser, 
dans,  vous  pensez  nous  tromper ,  présente  moins  d'incertitude  et  un 
objet  moins  éloigné  que  ce  même  verbe  «uivi  d'à^  dans,  \ompe7isez 
à  nous  tromper,  car  il  signifie,  là,  vous  croyez  nous  tromper,  et  ici, 
TOUS  cherchez  à  nous  tromper.  Ne  manquer  aucun  sermon  du  ca- 
rême, c'est  les  entendre  et,  en  quelque  sorte,  les  recevoir  toiis;  ne 
manquer  à  aucun ,  c'est  assister  à  tous.  «  J'ai  arrêté  une  place  pour 
ne  manquer,  aucun  sermon  du  carême.  (Féhelon.) 

CHAPITRE  X. 

nPXOHYMlB  DBS   VBRBBS  ACTIFS  DORT  LB  BBGIMB,  d'uHB  PART,  EST,  BT, 
DB  I.*A1}TBB,  H*BST  PAS  PAÉCEDB  DB  tA  PREPOSITION  dC, 

Préférer  mourir ,  préférer  de  mourir.  Désirer  faire  une  chose ,  désirer  de  la 
faire.  J'espère  le  voir ,  j*espère  de  le  voir.  Hériter  une  maison ,  hériter 
d^une  maison.  Traiter  Une  science ,  traiter  d'une  science ,  elc. 

La  préposition  de,  du  latin  de,  hors  de,  ou  sur,  touchant,  marque 
réduction^  l'c^xtraction ,  la  séparation,  la  distinction;  ou  le  si^et 
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particolier  dont  on  parle  ;  dont  on  s'occupe^  dont  il  s'agit,  et  son 
rôle  général,  quand  elle  suit  un  verbe,  c'est  d'en  restreindre  ractioa 
en  la  spécifiant,  en  désignant  déterminément  son  but,  en  tirant  ce 
but  du  milieu  des  autres,  en  le  distinguant,  en  le  mettant  à  part. 
Aussi^  quand  un  même  verbe  peut  s'employer  tantôt  sans,  tantôt 
avec  cette  préposition,  il  exprime,  d'un  côté,  quelque  chose  de  plus 
général,  de  plus  ordinaire  et  de  plus  indéterminé,  de  l'antre,  quelque 
chose  de  plus  particulier,  de  plus  singulier  et  de  plus  précis.  Et  ce 
caractère  de  spécialité,  attaché  à  la  particule  dey  la  suit  dans  toutes 
les  locutions  où  elle  entre.  On  le  trouve,  par  exemple,  dans  la  pro* 
position,  il  t^en  fatU  de  beaucoup,  par  rapport  à  cette  autre,  il  ^en 
fœut  beaucoup.  La  première  suppose  une  estimation  et  ne  s'em- 
ploie guère  que  quand  il  s'agit  de  nombre  et  de  quantité  :  il  à* en 
faut  de  beaucoup  que  vous  soyez  aussi  âgé  que  votre  frère.  L4I 
seconde  annonce  une  différence  considérable,  mais  indéterminée 
et  tonte  approximative  :  il  s'en  faut  beaucoup  que  vous  soyez  aussi 
sage  que  votre  frère.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  phrases  où  de 
se  trouve  placé  avant  beaucoup:  elles  particularisent,  elles  suppo» 
sent  une  appréciation  plus  exacte  et  ne  sont  pas  propres  à  marquer 
ane  simple  exagération.  On  ne  dira  donc  pas  indifféremment  d'une 
personne  ou  d'une  chose,  qu'elle  est  beaucoup,  ou  de  beaucoup 
meilleure  qu'une  antre,  supérieure  ou  préférable  à  une  autre,  qu'an 
homme  est  beat^oup  ou  de  beaucoup  plus  savant  qu'un  autre. 
On  réservera  le  second  tour  pour  les  cas  où  l'on  voudra  faire  entea* 
ère  que  le  degré  de  prééminence  a  été  mesuré  et  qu'on  pourrait  l'in« 
diquer  avec  quelque  rigueur.  Giraud  Duvivier  indique  à-peu-près  la 
même  différence  et  la  confirme  par  de  nombreux  exemples. 

Une  chose  à  remarquer  relativement  aux  locutions  qtre  nous  pre- 
nons pour  exemples,  c'est  que  celles  où  entre  de  sont  pour  la  plupart 
plus  rares  que  celles  on  il  n'entre  pas.  C'est  déjà  une  preuve  que 
cette  pré^silion  s'emploie  seulement, dans  des  cas  extraordinaires, 
singuliers,  où  il  est  besoin  de  particulariser.  On  cfmre,  on  espère 
obtenir  ou  faire  ce  qu'on  obtient  on  ce  qu'on  fait  facilement,  com- 
munémenl,  tous  les  jours  ^  on  désire,  on  espère  «Tobtenir  ou  de 
faire  quelque  chose  d'extraordinaire ,  de  difficile,  qui  demande  un 
bonheur  ou  des  efforts  particuliers  :  ici  l'étrangelé  et  la  spécialité  du 
tour  ont  leur  raison  dans  Tétrangeté  et  la  ^spécialité  de  la  chose  dé- 
sirée ou  espérée.  Désirer  ou  espérer  obtenir  ou  faire  est  la  ma- 
nière habituelle  de  s'exprimer,  étonne  s'en  départ  que  pour  marquer 
sn  désir  on  un  espoir  qui  sort  de  l'ordre  commun,  qui  suppose  des  ob* 
itacles;  que  l'on  veut  mettre  es  saillieet  sur  lequel  l'esprit  doit  s'ar-^ 
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rétcp.  On  désire,  on  espère  se  promener,  Toir  ou  entendre  une  per- 
sonne; on  désire,  on  espère  de  réussir,  de  gagner  un  procès,  rf^  rem- 
porter un  prix,  de  plaire  à  quelqu'un,  rf'amasseV  des  richesses.  «  Je 
crains  toujours  de  perdre  ce  que  je  désire  si  ardemment  de  conser- 
ver. »  J.-J. 

De  produit  la  même  modification  de  sens  dans  préférer  de  mou- 
rir, comparé  à  préférer  mourir.  On  dira  préférer  mourir  toutes 
les  fois  qu'à  mourir  ne  se  trouveront  pas  ajoutés  des  mots  acces- 
soires qui  le  déterminent  :  Je  préfère  mourir  plulôt  que  de  trahir 
un  amL  Mais,  quand  le  genre  de  mort  sera  spécifié  de  quelque  ma- 
nière ,  il  faudra  se  servir  de  préférer  de  :  Je  préfère  de  mourir 
dans  les  tourments,  de  la  mort  des  criminels  plutôt  que  de  trahir 
un  ami.  Je  préfère  mourir  se  dit  absolument,  et  équivaut  à,  je  pré- 
fère la  mort;  }e  préfère  de  monrir  annonce  et  doit  amener  à^s 
circonstances  particulières.  Dans  cette  phrase  de  BnfTon  :  ce  II  pré- 
fère de  périr  avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner;  »  avec  eux 
justifie  l'emploi  de  de  après  i\  préfère.  Dans  cette  vautre  du  même 
antenr  :  «  On  préfère  cf  élever  des  aigles  mâles  pour  la  chasse;  »  les 
mots ,  des  aigles  mâles  pour  la  chasse,  donnent  au  verbe  élever 
une  signification  précise  qui  fait  que  préférer  doit  être  suivi  de  de. 

Hériter  une  chose,  hériter  cfune  chose.  L'obtenir  par  suc- 
cession. Le  premier  tour  est  usité  quand  il  s'agit  d'une  chose  peu 
on  point  spécifiée.  Il  n'a  rien  hérité;  voilà  tout  ce  qu'il  a  hérité; 
il  a  hérité  de  grands  biens  ;  la  vertu  est  le  seul  bien  qu'il  aît  hérité 
de  son  père.  Mais  on  hérite  d'une  maison,  cfune  bibliothèque. 
«  De  votre  injuste  haine  il  n'a  point  hérité,  »  Rac.  Du  reste ,  la 
règle  souffre  ici  de  nombreuses  exceptions,  parce  que,  dans  tous  les 
cas  où  la  personne  dont  on  a  hénté  se  trouve  indiquée ,  comme  de 
la  précède  toujours ,  l'harmonie  exige  qu'on  ne  répète  point  cette 
particule  devant  le  nom  de  la  chose.  «  Vous  avez  hérité  ce  nom  de 
vos  aïeux.  »  Corn. 

Traiter]  traiter  de.  Suivant  le  grammairien  Féraud,  on  dit 
indifféremment,  traiter  une  matière >  une  question,  et  traiter 
(fune  matière,  d'uue  question  ;  cependant,  quand  on  spécifie  la 
.  matière,  la  question,  il  faut  dire  traiter  de  :  a  Dans  s(m  ouvrage,  il 
traite  des  plantes,  des  métaux,  de  l'économie.  »  a  Comme  j'ai  déjà 
traité  de  cette  matière  dans  ma  ix*  satire ,  il  est  bon  d'y  renvoyer 
mon  lecteur.»  Boil.»  Cette  histoire  des  oiseaux  serait  trop  volumi- 
neuse, si  j'eusse  ^raiY^rfc  chaque  espèce  en  particulier.  »  Buff.  Un 
auteur  traite  des  moyens,  et  non  les  moyens  d'étudier  l'histoire. 

Lercrbe  traiter,  avec  cl  sans  de,  s'emploie  aussi  dan^le  sens  de 


Digitized 


by  Google 


102  TRAITÉ 

négocier,  de  travailler  à  raccommodement  d'une  affaire.  On  dit, 
traiter  une  affaire,  quand  ceux  qui  traTaillent  à  la  régler  ont  l'ha- 
bitude de  la  traiter,  truand  elle  est  du  nombre  de  celles  qu'ils  négo- 
cient d'ordinaire  :  Les  ambassadeurs  traitent  la  paix  et  la  guerre. 
On  se  servira  de  traiter  de,  quand  il  sera  question  d'une  affaire  ex- 
traordinaire, soit  en  elle-même,  soit  seulement  pour  ceux  qui  en 
sont  chargés,  soit  par  les  circonstances  rares  qui  s'y  trouvent  réu- 
nies, soit  par  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  conclusion.  On  ne 
dira  pas,  en  parlant  d'un  notaire  occupé  d'une  simple  affaire  de  sa 
compétence  :  C'est  lui  qui  traite  de  cette  affaire;  mais  bien,  c'est  lui 
qui  traite  cette  affaire. 

Parler  affairée,  musique,  peinture,  politique,  chasse,  chi- 
cane j  semblent  équivaloir  à  parler  d^ affaires,  de  musique,  etc. 
Cependant,  la  phrase  sans  la  préposition  sert  à  marquer  l'espèce 
d'entretien  d'une  manière  générale,  l'espèce  d'occupation,  le  mode, 
la  forme  indépendamment  de  la  matière  ou  des  siyets  sur  lesquels 
porte  le  discours.  Dans  certaines  réunions  on  parle  toujours  musi-^ 
que  ou  chasse.  Avec  de,  la  même  phrase  devient  précise  et  déter- 
minative.  Tout  le  monde  peut  parler  musique,  mais  non  pas  de 
musique.  Je  ne  suis  pas  géomètre  :  on  parle  géométrie  dans  un 
groupe,  je  m'en  éloigne.  Mais  si  je  suis  géomètre  et  que  j'entende 
parler  de  géométrie,  je  m'y  intéresse  et  je  m'approche.  Parler 
chaise,  c'est  parler  en  général  de  choses  de  chasse^  de  choses  rela- 
tives à  la  chasse.  Parler  de  chassé,  c'est  parler  d'une  certaine 
chasse  ou  de  certaines  chasses  qui  ont  eu  ou  auront  lieu.  De  même, 
parler  affaires  n'indique  nullement  de  quelles  affaires  il  peut  être 
question  :  c'est  parler  de  choses  sérieuses  ;  parler  d^ affaires,  c'est 
parler  de  certaines  affaires,  déterminées  par  la  condition,  les  rap- 
ports des  interlocuteurs.  Aussi  ne  peut -on  jamais  ajouter  de  déter- 
minations à  j^ar/^  affaires,  comme  on  en  ajoute  à  parler  daf-- 
foires,  parler  d^ affaires  Importantes,  politiques,  qui  demandent 
des  connaissances,  etc. 

CHAPITRE  XI. 

syhokymib  des  verbes  actifs  dokt  le  baGime  est  pRécéoé,  d*uvb 

PABT,  DE  LA  PEÉPOSITIOIT  ày  DE  l' AUTRE.  DE  LA  PREPOSITIOIT  de. 

Commencer  à  et  cfe.  Continuer  à  et  de.  Essayer,  s'efforcer,  tâcher  à  et  de^ 
Obliger  y  forcétr^  conira'mdre  à  et  de.  Prier  à  et  de  dîner.  S'occuper  à  et  de. 
Manquer  à  et  de.  Oublier  à  et  de.  Prêt  à  et  de.  C'est  à  toi  à,  c'est  à  toi 
de.  Il  ne  sert  à  rien  el  de  rien ,  elc. 

,  Tel  est  le  résultat  des  deux  chapitres  précédents.  Interposées  en- 
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tre  un  verbe  et  son  régime,  les  prépositions  à  et  de  produisent  un 
effet  directement  contraire.  L'une  en  étend  et  en  généralise  la  signi- 
fication, l'autre  la  détermine  et  la  spécifie.  Autant  Tune  est  indéfinie; 
yague  et  abstraile,autant  l'autre  est  distinctive,  précisect  délimita- 
ti?e.  L'une  modifie  l'action  du  verbe  qu'elle  suit  de  manière  à  la' 
monti'er  comme  tendant  à  un  but  éloigné,  incertain  et  hors  de  la 
portée,  et  l'autre  de  manière  à  la  montrer  comme  atteignant  un  but 
présent,  prochain  et  bien  marqué.  La  première  fait  prendre  le  verbe 
antécédent  dans  un  sens  large,  général,  et  comme  expressif  d'une 
suite  indéterminée  d'actions,  oir  d'une  action  indéfinie  ;  l'autre  le  fait 
prendre  dans  un  sens  rigoureux,  strict,  particulier  et  comme  signifi- 
catif d'une  action  unique,  bien  délimitée,  bien  circonscrite.  Cette  va- 
leur relative  des  deux  prépositions  n'est-  çlle  pas  conforme  à  leur 
origine?  Ad  signifie  t?^^,  le  point  où  l'on  va,  où  l'on  tend,  où 
l'on  cherche  à  aller,  où  Ton  ne  sait  pas  si  on  arrivera  ;  de,  de, 
hors  de,  le  point  précis,  certain,  fixe  du  départ.  D'ailleurs,  qu'on 
les  considère,  non  plus  étymologiquement,  mais  comme  déclina- 
tives,  on  les  concevra  nécessairement  de  la  même  manière.  A 
nous  sert  à  exprimer  le  datif  des  Grecs  et  des  Latins,  et  de  leur 
génitif.  Or,  suivant  la  théorie  la  plus  haute  et  la  plus  vraisem- 
blable, les  flexions  données  aux  noms  par  les  langues  qui  ont  des 
cas  désignent  primitivement,  quant  à  l'espace,  des  rapports  ana- 
logues à  ceux  qui  sont  marqués  par  les  temps  essentiels  des  verbes 
quant  à  la  durée.  Il  n'y  a  que  trois  cas  principaux,  le  nominatif,  le 
génitif  et  le  datif,  comme  il  n'y  a  que  trois  temps  principaux,  le  pré- 
sent, le  passé  et  le  futur,  et  ils  se  correspondent  chacun  à  chacun. 
De  sorte  que  le  génitif  est  au  datif,  et  par  conséquent  dekà  comme 
le  passé  est  an  futur,  c'est-à-dire  comme  le  certain,  le  fixe,  le  déter- 
miné, le  précis,  à  l'incertain,  à  l'indéfini  et  au  vague. 

Commencer  à,  co?nmencer  de.  On  commence  à  faire  une 
action,  ou  une  suite  d'actions  qui  n'a  pas  de  terme^  qui  n'est  pas 
renfermée  dans  des  limites  précises,  qu'on  continuera  ou  qui  se  con- 
tinuera indéfiniment.  On  cor^mence  de  faire  une  action  unique, 
circonscrite ,  qui  constitue  une  œuvre  fixe ,  une  tâche  qui  s'achève 
en  plus  ou  moins  de  temps ,  qui  a  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin.  C'est  ainsi*que  l'ont  entendu  et  pratiqué  nos  meilleurs  écri- 
vains. —  BossuET.  i**  «  Les  choses  commencèrent  à  changer  de 
face.  On  eomm^^pa  à  s'apercevoir  que...  Je  commence  à  regret- 
ter les  bornes  étroites  de  ce  lieu.  On  commença  assez  tard  à  les 
(ces  évéques)  appeler  archevêques.  La  terre  commence  à  se  rem- 
plir, et  la  vertu  commence  ^ksAov^  à  être  persécutée.  Sous  le  règne 
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d'Ozias  les  prophètes  commencèrent  à  publier  leurs  prophéties 
par  écrit.  »  y  «  Vers  le  temps  où  notre  Seigneur  commença 
<f  exercer  son  ministère.  »  —  Labruyère.  !•  <c  II  a  commencé dt 
honne  heure  à  se  mettre  dans  les  voies  de  la  fortune.  Quand  le  sot 
meurt^  il  commence  à  vivre.  »  2"  «  Le  même  conte  qu'il  a  com- 
mencédehive  à  quelqu'un^  il  l'achève  à  celui  qui  prend  sa  place.  » 
—  J.-J.  Rousseau,  i"*  «  Laissez  former  le  corpsjusqu'àcequela  rai- 
son commence  à  poindre.  Quand  on  commença  à  ouvrir  des 
écoles  publiques,  la  Grèce  avait  déjà  renoncé  à  sa  vertu.  nT  a  L'an- 
née qui  commencera  bientôt  de  courir.  »  —  Pascal,  l**  <c  Dès-lors 
votre  dispute  commença  à  me  devenir  indifférente.  Je  commen» 
çaiàme  défier  que  vous  agissiez  avec  passion.  Je  commencée 
espérer  que  vous  me  tiendrez  parole.  Commencer  à  lâcher  pied.  » 
2**  «  Combien  était-il  important  de  faire  entendre  qui  vous  êtes  ! 
C'est  ce  que  j'ai  commencé  de  faire  ici  ;  mais  il  faut  bien  du  temps 
pour  achever.  »  —  Lafontaiine.  lo  «  Ce  discours,  un  peu  fort,  doit 
commencer  à  vous  déplaire.  Le  larron  commençait  pourtant  à 
s'ennuyer.  »  2°  «  Là>dessus  je  commençai  de  leur  raconter  ce  qui 
m'était  arrivé.  »  Dans  l'analyse  du  Songe  de  Vaux,  où  chaque  partie 
est  renfermée  dans  des  bornes  précises,  il  dit  :  a  A  peine  les  songes 
ont  commencé  de  me  représenter  Vaux,  que,  etc.  »— Montesquieu. 
i""  (c  En  Russie  on  a  commencé  à  connaître  les  lois.  On  com^ 
mence  dans  cet  état  à  être  plus  frappé  des  inconvénients  particu- 
liers que  de  la  liberté  des  sujets.  »  2<>  «  Epaminondas,  la  dernière 
année  de  sa  vie^  disait,  écoutait,  voyait,  faisait  les  mêmes  choses  que 
dans  l'âge  où  il  avait  commencé  €f  être  instruit.  »  —  Fénelon. 
l""  (c  Nous  avons  commencé  à  être  ce  que  nous  n'étions  pas.  Faire 
que  ce  qui  n'était  pas  commence  à  être.  »  Et,  2**,  considérant  la  vie 
comme  un  tout  réglé,  comme  une  action  unique ,  il  dit  dans  le  Télé- 
maque,  <c  Le  pays  où  j'ai  commencé  devoir  le  jour  en  naissant.  »  — 
Un  enfant  commence  à  parler  ;  un  orateur  commence  de  parler.  Un 
entant  commence  à  marcher,  quand  il  fait  à  peine  quelques  pas;  nu 
voyageur  commencée  sillet  y  lorsqu'il  se  metenroute.On  commence 
à  dîner  ou  d  jouer,  quand  on  doit  continuer  indéfiniment  ;  J^  dîner  ou 
rfejouer,  quand  le  dinerejt  le  jeu  doivent  durer  un  temps  déterminé. 
Continuer  à,  continuer  de.  On  continue  à  faire  ce  qu'on  a 
commencé  à  faire,  c'est-à-dire  une  série,  un  genre  d'actions  qui  n'a 
pas  de  bornes,  pas  de  terme,  qui  ne  finira  pas  ou  n'est  pas  considéré 
comme  devant  finir.  On  continue  de  faire  ce  qu'on  a  commencé 
de  faire,  c'est-à-dire  une  action  unique,  une  tâche,  une^ entreprise, 
un  ouvrage  ,  un  cours  d'études,  un  discours,  un  récit,  en  un  mot, 
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qncique  chose  qui  a  une  longuenr  déterminée.  —  Bossuet.  1**  «  Les 
Lacédémoniens  continuaient  à  aU2iq\\erVem\^'ire  des  Perses,  Rome 
à  se  faire  des  citoyens  de  ses  ennemis.»  2"  Dans  Vo7*aiêon  funèbre 
et  Anne  de  Gonzague,  l'orateur  ayant  un  instant  interrompu  le  récit 
du  songe  dans  lequel  Dieu  instruisit  la  princesse,  il  reprend  :  a  Die  a 
eonibiuera  de  l'instruire,  comme  il  a  fait  Joseph  et  Salomon.  ^  — 
Voltaire,  l®  «  Continuez  à  remplir  votre  belle  âme  de  toutes  les  ter- 
las  et  de  tous  les  arts.  »  [Lettre  àHelvétius,)  2»  «  Poquelin  continua 
rfe s'instruire  sousGassendi.  »  (Vie de  Molière,)  —  J.-J.  Rousseau. 
l°«Si  TOUS  Youlez  que  je  continue  à  vous  écrire,  ne  montrez  plus 
mes  lettres  à  personne.  »  2®  a  Quand  je  pense  combien  je  suis  cou- 
pable, la  plume  me  tombe  des  mains,  et  je  n'ai  plus  le  front  d« 
cow/mwercTécrire  (ma  lettre).  »— Raciue.  i"  «  Qu'importe  que  César 
continue  à  nous  croire  ?  Pensez-vous  que  Calchas  continue  à  s« 
iaireUi  2"  «  Continuez  if  écrire,  »  dit  Léandre  à  l'Intimé,  qui,  rem- 
plissant le  rôle  dliuissier  dans  les  Plaideurs ,  dresse  un  procès- 
verbal.  —  Pascal.  l°  a  Puisqu'il  est  si  important  de  publier  vos 
maximes,  vous  devez  continuer  à  m'en  instruire.  »  2°  a  Continuez 
if endurer  en  moi  ce  qui  vous  reste  à  souffrir  de  votre  passion,  que 
vonsachevez  dans  vos  membres.  »  {Prière  à  Jésu>S'Christ.)—Conti^ 
nuer  à  jouer,  c'est  ne  pas  quitter  l'habitude  du  jeu  ;  continuer  dé 
jouer,  c'est  ne  pas  quitter  une  prlie  commencée.  L'Académie  >  ou 
plutôt  Marmonlel,  dont  elle  adopte  l'avis  sur  ce  point,  bien  mal  à 
propos,  décide  précisément  le  contraire.  Mais  ici  aucune  autorité 
ne  saurait  prévaloir  contre  la  logique  et  l'usage.  D'ailleurs,  en  pa- 
reille matière,  c'est  l'homme  le  plus  compétent,  savoir  RouBaud, 
qu'il  fallait  consulter.  «  On  continue  à  faire ,  dit  celui-ci ,  ce  qu'on 
feit  d'habitude,  ce  qu'on  a  coutume  de  faire ,  lanl  qu'on  n'y  renonce 
pas;  on  continue  de  faire  ce  qu'on  fait  actuellement,  ce  après 
quoi  Pou  est,  tant  qu'on  ne  discontinue  pas.  On  c(wi^WMe  d  jouer 
tant  qu'on  est  adonné  au  jeu  ;  on  continue  rfe  jouer  tant  qu'on  reste 
au  jeu.  »  Il  est  à  remarquer  que  la  vie  pouvant  être  considérée,  ou 
comme  une  série  d'actes  partiels  dont  la  fin  est  indéterminée ,  ou 
comme  une  action  unique  d'une  durée  i\\e  et  constante,  on  peut  dire 
également  commencer  ou  continuer  à  vivre,  et  commencer  ou 
continuer  de  vivre.  «  Pourquoi  continuer  à  vivre  pour  être  cha- 
grin de  louf.  »  FÉN.  Dans  celte  phrase,  aucun  terme  n'est  posé 
ni  supposé  à  la  vie,  comme  dans  cette  autre  du  Télémaque: 
a  Le  pays  où  j'ai  commencé  de  voir  le  jour  en  iralssanl;  »  comme 
dans  celte  autre  de  Labruyère  :  «  J'ai  commencé  et  je  continué 
ifélre  par  quelque  chose  qui  est  hors  de  moi.  »  En  parlant  de  la  ylé 
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fnture,  on  ne  peut  se  servir  que  de  la  locution  ccnnmencer  à  viTre. 
«  Quand  le  sot  meurt,  il  commence  à  vivre.  »  Labr.  «  Les  fidèles 
morts  en  la  grâce  de  Dieu  commencent  à  vivre.  »  Pascal. 

Eiiayer,i^ efforcer,  tâcher  à  ou  de,  k^vh^  commencer  et  conti^ 
nuer  on  met  et  on  trouve  plus  souvent  à  que  de.  Les  verbes  essayer, 
^efforcer  et  tâcher ,  au  contraire,  sont  plus  ordinairement  suivis  de 
la  préposition  de.  La  raison  de  ce  fait  s'aperçoit  sans  peine.  Com- 
mencer et  continuer  se  disent  en  parlant  de  toutes  sortes  d'actions, 
naturelles  ou  humaines,  fatales  ou  volontaires,  qui  tendent  on  ne 
tendent  pas  à  un  but,  à  une  fin  déterminée.  Essayer ,  s' efforcer ^ 
tâcher,  signifient  en  eux-mêmes  une  action  humaine  et  volontaire 
par  laquelle  on  cherche  à  atteindre  un  but  fixe  qu'on  s'est  proposé. 
C'est  pourquoi ,  rigoureusement,  ils  ne  devraient  prendre  après  eux 
d'autres  prépositions  que  «f^/mais,  comme  l'usage  leur  adjoint 
quelquefois  à,  il  s'agit  de  savoir  dans  quel  cas  il  le  fait  et  doit  le 
faire. 

A  éloigne  le  but,  de  le  rapproche.  On  essaie^  on  s^efforce^  on 
tâche  à  faire  une  action  ou  plutôt  une  suite  d'actes  dont  la  fin  est 
éloignée  et  indéterminée,  ou  bien  à  atteindre  un  but  auquel  on  tend, 
sans  qu'on  sache  si  et  quand  on  y  arrivera.  On  essaie ,  on  s'efforce, 
on  tâche  de  faire  une  action  unique,  particulière,  qui  est  de  nature 
à  se  terminer  à  l'instant  ou  bientôt.  «  &ï  vous  tâchez  à  être  plai- 
sant, vous  ne  le  serez  pas;  si  vous  tâchez  de  l'être,  vous  ne  l'êtes 
pas.  »  RouB.  A  montre  le  sujet  appliqué,  travaillant  à  une  tâche 
d'une  assez  grande  étendue  ;  de  le  représente  exécutant  un  acte  qui 
s'accomplit  tout  entier  dans  le  moment.  On  s* empresse  à  plaire  à 
quelqu'un,  partout  et  toujours;  on  s'empresse  de  lui  plaire  dans 
une  occasion.  t(  La  nature  a  donné  à  l'enfant  une  figure  si  douce  et 
un  air  si  touchant  afin  que  tout  ce  qui  l'approche  s'intéresse  à  sa 
faiblesse  et  ^empresse  à  le  secourir.  »  J.-J.  Cette  distinction  con- 
forme ou  plutôt  identique  à  celle  qui  est  établie  ci-déssus,  se  pour* 
raît  confirmer,  s'il  en  était  besoin,  par  l'observation  suivante.  Ces 
vérités  ont  pour  synonymes  tenter,  lequel  ne  s'emploie  jamais  qu'avec 
de,  et  la  raison  en  est  qu'il  exprime  toujours  un  fait  unique,  une  en- 
treprise restreinte,  d'un  moment,  un  coup  de  main:  on  ne  tente  pas 
de  bien  vivre,  par  exemple.  Si,  au  contraire,  tâcher  a  plus  d'affinité 
pour  à  que  ses  synonymes,  il  le  doitti  ce  qu'il  signifie  i)ar  lui-même 
une  action  quia  de  la  longueur  et  de  la  durée,  à  ce  qu'il  suppose  une 
entreprise  qui  se  prolonge.  De  même,  si  on  dit  avec  le  pronom,  s^es- 
sayer  à,  et  non  s^ essayer  de,  c'est  que  s^ essayer  indique,  non  pas 
un  acte  particulier  à  faire,  mais  une  habitude  à  prendre.  «  Tremble^ 
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son  bras  s*essaie  à  frapper  ses  victimes.  »  Volt.  Enfin  la  pratique 
de  nos  écrivains  les  plus  illustres  fournit  de  cette  règle  une  justifia 
cation  facile  et  concluante. 

i.S^^a^^r  àou  Je.Montaigneparledeadisconrsqui  eêsaientà  mon- 
trerla  prochaine  ressemblance  de  nous  auxanimaux.»«JV««aiV^  dit-il 
aussi,  à  corriger  ce  yice^  mais  Tarracher  je  ne  puis.  »  Clitandre  conjure 
Armande^  dans  les  Femmes  savantes,  «  de  ne  point  essayer  à  rappe- 
ler son  cœur.»  Et  ces  exemples  donnent  l'idée  de  toute  uneentreprise, 
non  d'un  fait  simple^  et  d'une  entreprise  dont  l'entier  accomplissement 
ne  peut  être  qu'éloigné:  C'est  le  contraire  dans  les  passages  suivants. 
aEpaminondas  fut  frappé  d'un  trait,  et  essaya  cf« l'arracher.  »  Mon- 
TAiG.  <c  Essayons  de  conter  la  fable  (cette  fable)  avec  succès.  »  Laf« 
aPsyché^«#a^a  inutilement  cf  effacer  cette  noirceur  avec  l'onde.»  Id. 

2.  ^efforcer  à,  <c  II  faut  s'efforcer  à  gagner  la  vie  éternelle.  » 
Tbévoux.  «  C'est  à  demi-temps  perdu  d'aspirer  tiàts^ efforcer  à 
lui  plaire.  »  Moktaig.  et  Diogène  disait  qu'il  rencontrait  bien  des 
gens  qui  s'* efforçaient  à  se  surpasser  les  uns  les  autres^dans  les  ba- 
dineries.  »  Fénel.  «Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  l'envie 
qui  s'efforce  à  noircir  une  si  belle  vie.  »  Corn.  «  Laissez-moi  m'«/- 
forcer,  cruel,  à  vous  haïr.  »  yoLT.—Sefforcer  de.  «  Quand  un 
autre  à  l'instant  s' efforçant  de  passer..»  Boil.  «  Ah  !  l'on  s^ef force 
en  vain  de  me  fermer  la  bouche.  »  Rac.  «  Et  dans  cet  Océan  on  eût 
vu  la  fourmi  s*efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive.»  Lap. 

3.  Tâcher  à.  «J'ai  tâché  à  faire  du  bien  au  monde,  il  ne  m'a  fait 
que  du  mal.  »  Fêihel.  «  Qu'on  lui  livre  Psyché,  qu'elle  tâche  à  lui 
plaire.  »  Laf.  «C'est  moi  qui  dois  tâcher  à  réparer  les  torts  que 
m'ont  fait  les  ennuis.  »  Id.  «  Tyran  qui  par  cent  lâchetés  tâche  à 
se  maintenir  au  rang  où  par  la  force  ila  su  parvenir.»  Rac.  «Je  m'ex- 
cite contre  elle  et  tâche  à  la  braver  (Âgrippine).  Mais  enfin  mes  ef- 
forts ne  me  servent  de  rien.  »  lû.  (Néron  dans  Britannicus).  «  Elle 
tâche  à  couvrir  d'un  faux  zèle  de  prude  ce  que  chez  elle  on  voit 
d'affreuse  solitude.  »  Mol.  —  Tâcher  de.  «  La  fée  arrêta  le  coup  et 
tâcha  de  le  consoler.  »  FiitEL.  «  Hippias  tâche- tn  vain  de  se  sou- 
tenir.  »  Ross.  «  Il  tâcha  de  chasser  de  Rome  son  fils  Maxence.  »  In. 
«  Tâchez  de  quitter  M.  de  Buffon.»  Voltaire.  «Et sur  ses  pieds 
en  vain  tâchant  de  se  hausser...  »  Boil.  «  C'est  ce  que  je  tâchai 
de  lui  faire  comprendre.»  Mol. 

Obliger,  forcer,  contraindre  à  ou  de.  A  montre  dans  l'éloigne- 
ment  ce  à  quoi  on  oblige,  force  ou  contraint;  de  le  détermine,  le 
distingue,  le  spécialise,  le  fait  voir  présent.  De  là  deux  différences. 
Avec  à  on  désignera  une  contrainte,  en  même  temps  plus  générale 
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et  moins  stricle.  Plus  générale,  c'est-à-dire  qu'on  fe  servira  de  la  prépo- 
sition à  en  parlantd'une  loi  imposée  à  tout  un  genre  d'actions,  et  delà 
préposition  de  pour  marquer  une  contrainte  particulière  ou  une  con> 
trainle  exercée  dans  telle  circonstance,  a  La  charité  vous  oblige  à  par- 
donner, lorsque  vous  serez  offensé  :  vous  éteg  obligé  de  pardonner 
dans  le  cas  précis  de  l'offense.  La  circonslance  vous  oblige  de  faire 
ce  que  (a  règle  vous  oblige  à  faire.  »  Roub.  Ensuite  à  marque  moins 
d'instance  et  de  rigueur,  une  influence  ou  sollicitation  morale  plutôt 
iiu'une  contrainte  physique  et  de  fait.  C'est  ce  que  Marmontel  a  bien 
senti  :  a  Obliger  à,  dit-il,  n'exprime  qu'une  sim.ple  invitation  ;  obli- 
ger de  porte  contrainte ,  et  c'est  pourquoi  l'on  ne  dit  point  inviter 
de,  engager  de,  »  Mais  il  importe  d'appliquer  celte  double  distinc- 
tions aux  trois  verbes  cités  en  l'appuyant  par  des  exemples. 

Obliger  à  et  de.  a  Les  rois  étaient  obligés  plus  que  tous  les  autres 
à  vivre  selon  les  lois.  »  Boss.  «  Un  souverain  est- il  obligé  à  se 
.  soumettre  à  des  étrangers  sur  l'étendue  de  sa  domination?  »  Fén. 
a  La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  ^'obliger  à  aimer  Dieu.  » 
Pasc.  a  Hé!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 
Croiriez -vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire?  »  Mol.  Le  carac- 
tère incontestable  de  généralité  qui  distingue  obliger  à  dans  toutes 
ces  phrases  ne  convient  plus  du  tout  à  obliger  de  dans  celles  qui 
suivent.  «  Je  fus  obligé  c^'aller  à  Clazomène.  »  Fén.  «  Il  se  pourrait 
que  madame  du  Châtelet  fût  obligée  cf  aller  à  Cirey.  »  Volt.  «  La 
soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits.  »  Laf.  «  Avant  que  de 
partir,  l'esprit  dit  à  ses  hôtes  :  on  m^ oblige  de  vous  quitter.  »  (Ordre 
lui  était  venu  de  se  rendre  ailleurs).  Id.  D'autre  part,  combien 
je  sens  d'obliger  à  ne  se  montre-t-il  pas  faible  et  relâché,  en  com- 
paraison de  celui  d'obliger  de,  dans  les  passages  suivants?  «  Sei- 
gneur, que  ferai-je,  pour  vous  obliger  à  répandre  votre  esprit  sur 
cette  misérable  terre?  »  Pasc.  {Prière  à  Dieu).  El  dans  un  autre  eu- 
droit  :  «  Mes  prières  n'ont  pas  de  mérite  qui  tous  oblige  de  les  ac- 
corder de  nécessité.  »  «  11  demanda  avec  douceur  à  l'assassin  ce  qui 
Pavait  obligé  à  commettre  une  action  si  noire.  »  Fét^el.  Et  suivant 
le  même  écrivain  :  «  Pittacus  disait  que  la  nécessité  était  quelque 
chose  de  si  fort,  que  les  dieux  mêmes  étaient  obligés  <f obéir  à  ses 
lois.  »  <c  Des  légions  romaines  s'obligèrent  par  serment  de  mourir 
on  de  vaincre.  »  Montaig. 

Forcer  à.  «  Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer.  »  Boil. 
«  Les  Samnilês ,  après  soixante-douze  ans  d'une  guerre  continuelle, 
furent  forcés  à  subir  le  joug  des  Romains.  »  Boss.  «  Digne  fils 
d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à  vous  aimer.  »  Féw.  «  Forcez  votre 
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amour  à  se  taire.  »  Rag.  (Titus  à  Bérénice.)  a  Pourquoi  me  forcez-' 
TOUS  vous-même  à  tous  trahir?  »  Id.  (Pyrrhus  à  Andromaque.)  — 
Forcer  de,  «  Galérius  força  Dioctétien  de  quitter  Tempire.  »  Boss. 
a  Ce. dernier  jour  où  la  mort  nous  forcera  de  confesser  toutes  nos 
erreurs.  »  Id.  «  L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours^  et 
força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours.  »  Rag. 

Contraindre  à.  «  Faut-il  qu'àt'admirer  ta  fureur  me  contraigne? 
YoLT.  {Zaïre.  Nérestan  à  Orosmane)«  «  Il  a  fallu  une  loi  pour  régler 
l'extérieur  de  l'aTocat  et  le  contraindre  ainsi  à  être  graTe  et  plus 
respecté.  »  Labr.  <c  Elle  a  exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait 
poiiit  à  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage.  »  Boil.  —  Con- 
traindre de,  a  Hérode  ivX  contraint  de  se  donner  au  Tainqueur^ 
Persée  de  se  liTrer  entre  les  mains  de  Paul  Emile  ^  Maximien  de  se 
donner  la  mort  à  lui-même.  »  Boss.  «  Cerbère  que  je  contraigniê 
de  Yoir  la  lumière.  »  Fenel.  «  J'ai  été  contraint  de  m'enfuir  pres« 
que  seul.  »  Id.  «  L'âme  ne  trouTe  rien  en  elle  qui  la  contente;  c'est  ce 
qui  la  contraint  de  se  répandre  au  dehors.  »  Pasg. 

De  ces  trois  verbes^  celui  qui  a  le  plus  d'affinité  pour  à,  c'est  obliger, 
parce  que  de  lui-même  il  est  propre  à  marquer  une  influence  générale, 
abstraite^  idéale,  morale,  en  même  tempsquedouce,  modérée.  Plusieurs 
philologues  ont  prétendu  qu'il  était  essentiel  à  ces  verbes  employés  au 
passif  y  c'est-à-dire  au  participe  passé,  de  prendre  de  plutôt  que  à. 
L'usage  suiTi  par  nos  grands  écriTains  ne  confirme  point  cette  opi^ 
nion,  et,  le  fait  fûMl  aussi  certain  qu'il  l'est  peu,  il  s'expliquerait  par 
le  besoin  d'éTiter  l'hiatus  de  forcé  à,  obligé,  à,  besoin  qui  est  pour 
les  poètes  une  nécessité,  mais  auquel  dédaignent  souvent  de  s'assu- 
jettir les  plus  illustres  prosateurs.  {Voyez  les  deux  premiers  exemples 
é!obliger  à). 

Les  expressions  synonymiques,  jnier  à  dîner  et  prier  de  dîner, 
nous  montrent  à  et  cf«  jouant  te  même  rôle  que  dans  les  précédentes. 
Prier  à  dîner  laisse  dans  l'esprit  quelque  chose  de  vague  et  d'in- 
déterminé quant  au  temps  du  dîner.  Prier  de  cfi/i^r  précise  bien 
davantage,  c'est  inviter  à  diner  sur-le-champ.  Or,  comme  on  est  ra- 
rement en  mesure  d'offrir  à  diner  dans  le  moment  même,  il  s'ensuit 
que  l'expression,  prier  de  dîner,  ne  doit  presque  jamais  être  em- 
ployée ,  et  qm  y  prier  à  dîner,  doit  être  une  expression  très  usuelle. 
C'est  effeclivement  ce  qui  a  lieu.  «  Prier  de  dîner,  dit  Beauzée,  est 
on  terme  de  rencontre  on  d'occasion.  »  «Les  Sybarites />na2>/i^  les 
gens  à  manger  un  an  avant  le  jour  du  repas,  pour  avoir  le  loisir  de 
le  faire  aussi  délicat  qu'ils  le  voulaient.  »  Fon,tenelle.  «  Térence 
vint  lire  VAndriennek  Cécilins^  11  n'eut  pas  plus  tôt  lu  quelques  vers 
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que  Cécilias  \epria  de  souper,  »  Dachbb  •  «  Pria  de  souper  est  bien 
là  y  ajoute  Bouhours^  parce  que  la  chose  se  fit  sur-le-champ  et  par 
hasard,  sans  cérémonie  et  sans  dessein  prémédité.  » 

S^ occuper  à  y  ê^ occuper  de,  JS^  occuper  à  9e  distingue  ou  par 
un  caractère  de  généralité ,  ou  par  un  caractère  de  douceur,  ou  par 
tous  les  deux  en  même  temps,  ^occuper  à  faire  une  chose,  c'est  en 
faire  son  occupation  habituelle,  y  travailler  de  temps  en  temps ^ 
sans  détermination  précise  de  Tépoque.  «Un  grand  nombre  de  dames 
éXaÂtnioccupéeg  à  la  servir.  »  Fén.  «  Les  enfants  s'occupent  à  mille 
]>etits  ouvrages.  »  Labr.  a  11  vaut  mimiis^ occuper  à  jouer  qu'à  mé- 
dire.» fioiL. — Âthalie  :  «Mais  tout  ce  peuple,  enfermé  dans  ce  lieu,  à 
({\\o\s*occupe-\A\'ir>  — Joas  :  «11  loue,  il  bénit  Dieu.»  Rac  Ou  bien, 
s^occuper  à  marque  peu  d'application  et  n'annonce  qu'un  travail 
léger,  ou  même  un  amusement.  «  Une  nuit  que  chdicun  s' occupaii  au 
sommeil.  »  Laf.  S  occuper  de  est  plus  spécial  ;  c'est,  tout  à-la  fois, 
penser  ou  chercher,  seulement  dans  un  moment  précis,  à  faire  une 
action  bien  déterminée,  et  y  penser  sérieusement.  «  Nous  sommes 
occupés  de  vous  bien  recevoir.  »  Séy.  Ne  le  troublez  point;  il  s^oc- 
cupe  de  préparer  son  examen. 

Manquer  à,  manquer  de.  On  manque  à  faire  ce  qu'on  doit 
faire  ordinairement,  ce  qui  constitue  un  devoir  général.  «  A  cause 
qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas.  »  Mol.  «  Elle  (la  cour)  manque 
à  verser  la  faveur  de  ses  dons  (sur  eux).  »  Id.  «  Je  serai  fidèle  au  roi 
que  les  dieux  m'ont  donné  ;  j'aimerais  mieux  qu'il  me  fit  mourir  que 
de  fnanquer  à  le  défendre.  »  Fék.  Oo  man^i^^  ^«  faire  une  ac- 
tion précise,  unique  ,  qu'on  oublie  ou  qu'on  omet  effectivement  de 
faire  à  telle  éi>oque  déterminée.  «  Ne  manquez  pas  de  vous  trouver 
au  rendez- vous.  »  Acad. 

,  Autrefois,  on  disait  oublier  à  et  oublier  de;  aujourd'hui,  on 
n'emploie  plu$  guère  que  le  dernier.  Mais  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  expressions  n'en  subsiste  pas  moins,  et  elle  est  abso- 
lument la  même  que  celle  qui  se  trojive  dans  les  expressions  sy- 
nonymiques  du  même  genre.  On  ou^blie  à  faire  des  séries  entières 
d'actions  dont  on  avait  l'habitude  :  on  oublie  à  chanter,  à  danser; 
c'est  le  contraire  à^apprendre  à.  On  oublie  de  faire  une  action 
unique  et  bien  précise.  «  Vous  avez  oublié  de  venir  ce  matin.  J'a- 
vais oublié  de  vous  dire  telle  chose.  »  Acad.  «  Je  vous  priede  m'ex- 
cuser,  j'ai  oublié  de  donner  une  commission  à  n|on  valet  ;  je  reviens 
lout-à-l'heure.  »  Mol. 

On  dit  également  prêt  à  et  prêt  de  ,  ti  ces  deux  expressions , 
comparées  l'une  à  l'autre,  nous  montrent  toujours,  quoiqu'il  s'a- 
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gisse  ici  d'un  adjectif,  les  deux  prépositions  à  et  de  imprimant  au 
mot  qu'elles  suivent  la  même  modification.  On  est  prêt  à  faire  ce 
qu'on  est  disposé  à  faire ,  sans  que  le  temps  où  l'on  fera  et  celui 
où  l'on  finira  de  faire  soit  nullement  spécifié.  On  est  prêt  de 
faire  ce  qu'on  est  sur  le  point  de  faire ,  ce  qu'on  ra  faire  à  l'instant. 
Madame  de  Sévigné  dit  que,  quand  on  apprit  à  la  cour  la  mort  de 
Tarenne,  on  était  ^^^  É?'aller  se  divertir  à  Fontainebleau.  Aujour- 
d'hui, au  lieu  de  prêt  de,  on  écrit  près  de.  Cependant,  2^ét  de 
pourrait  être  conservé  avec  un  sens  propre  qui  participerait  de 
celui  àeprêt  à  et  de  celui  de  près  de,  conformément  à  la  valeur 
des  deux  prépositions.  Il  signifierait  une  disposition  comme  prêt 
à,  mais  une  disposition  plus  décidée  et  plus  prochaîne,  qui  est 
instante  ou  jprès  de  se- réaliser.  C'est  ce  qui  semble  résulter  des 
phrases  suivantes.  <i  H  n'y  avait  point  de  services  que  Içs  peuples 
et  les  rois  ne  fussent  prêts  de  rendre  pour  obtenir  le  titre  de  leurs 
alliés.  »  MoHTESQ.  «  Je  me  ^emprêt ,  s'il  veut,  de  lui  donner  la 
Yie.  »  Rac.  a  Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  suis  prêt  de  pleurer.  » 
Id.  «  Qu'on  rappelle  mon  fils  :  qu'il  vienne  me  parler  ;  je  smsprêt 
de  l'entendre.  »  Id.  (Thésée ,  dans  Phèdre).  «  Un  cavalier  qui  se 
sent  bien  monté  et  bien  armé  est  prêt  de  tout  entreprendre.  »  M  all. 
«  Mon  père  est  prêt  de  m'accorder,  »  dit  une  jeune  fille  dans  La  Fon- 
taine; et,  par  ces  mots,  elle  exprime  tout  à-la-fois  que  son  père  con- 
sent, est  disposé  à  l'accorder,  et  qu'il  va  réaliser  cette  disposition. 

Cest  à  vous  à,  c'est  à  vous  de.  Cest  à  vous  de  parler  si- 
gnifie ,  suivant  l'Académie  et  tous  les  grammairiens  qui  ont  exa- 
miné cette  locution,  c'est  à  vous  qu'il  appartient,  qu'il  convient  de 
parler  ;  et  tfest  à  vous  à  parler  veut  dire  ,  votre  tour  de  parler 
est  venu.  Cette  explication  ne  saurait  être  plus  fausse;  nous  met- 
trons quelqu^e  soin  à  le  démontrer.  D'abord ,  c'est  à  vous  à  ne 
signifie  pas,  c'est  votre  tour  de,  car  on  lit  dans  l'Académie  :  a  c'est 
au  juge  à  prononcer,  c'est  au  juge  qu'appartient  le  droit  de  pro- 
noncer, »  et,  «  c'est  à  vous  à  voir  qu'il  ne  lui  manque  rien,  vous 
devez  veiller  à  ce  qu'il  ne  lui  manque  rien.  »  Pourquoi  ne  pas  tra- 
duire ces  deux  phrases  par  :  c'est  le  tour  du  juge,  c'est  votre  tour 
de?  Le  véritable  sens  à  donner  à  ces  deux  locutions  synonymiques 
dépend  de  la  valeur  constante  des  deux  prépositions  à  et  de. 

Cest  à  vous  à  indique  une  convenance  générale,  absolue,  essen- 
tielle, un  devoir,  une  attribution  légale  ou  naturelle;  c'est  à  vous 
de  y  une  convenance  de  fait,  relative,  un  rôle  particulier,  un  tour, 
une  part,  en  opposition  à  ce  qui  est  réservé  à  d'autres  ou  à  ce 
que  d'autres  font.  Cest  à  vous  à,  c'est-à-dire,  il  vous  convient  ou 
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a^lMirUent  en  soi,  sans  condition^  sans  rapport,  lans  opposition 
avec  ce  qui  appartient  à  un  autre  ou  à  d'autres.  Cest  à  vous  de, 
c'est-à-dire,  telle  chose  ayant  été  faite,  ou  telles  personnes  faisant, 
ayant  fait,  on  devant  faire  telle  chose,  vous,  de  votre  côté,  avez  telle 
chose  à  faire.  A  cet  égard,  l'usage  impartialement  consulté  ne  peut 
laisser  subsister  l'ombre  d'un  doute.—  Gokkeille.  i""  Absolument. 
<c  Cegt  atAX  rois,  &est  atis  grands,  c'esi  aux  esprits  bien  faits,  à 
voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets.»  2**  Relativement.  «  C'est  à 
moîifobéir,  puisque  vous  commandez.»  Horace  et  Sabine,  sa  femme, 
ayant  pris  la  parole  sans  chercher  à  détruire  l'accusation  de  Yalère, 
le  vieil  Horace  se  lève  et  dit  :  «  Sire,  o^est  donc  à  moi  de  répondre  à 
Yalère.  »— Ragihe.  i""  Absolument  a  Bst-ceaux  rois iàgarder cette 
lente  justice?»  «  Est-ce  au  peuple,  madame,  à  se  choisir  un  maî- 
tre?» 2''  Relativement.  «  Pourquoi  vous  pressez-vous  de  répondre 
pour  lui  (Joas)?  Cest  à  lui  de  parler.  »  (Athalie  à  Josabet)  «  Qu'il» 
(les  impies)  pleurent,  c'est  à  nous  de  chanter.  »  (Chœur  d' Athalie). 
a  Commencez  maintenant  :  c'est  à  vous  de  courir  dans  le  champ 
glorieux  que  j'ai  su  vous  ouvrir.  »  Le  bruit  se  répand  qu'Achille  ne 
veut  plus  épouser  Iphigénie  :  à  jcette  nouvelle  Clytemnestre  prétend 
prendre  l'initiative  de  la  rupture  et  dit  à  sa  fille  :  «  C'est  à  nous  de 
montrer  qui  nous  sommes.  «-—Molière,  i""  Absolument.  «  Ce  n^est 
point  à  la  femme  à  prescrire.  »  «  Cest  bien  à  vous,  infâme  que  vous 
êtes,  à  vouloir  faire  l'homme  d'importance!»  a  Lorsque  les  rois 
nous  ordonnent  quelque  chose,  c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie 
où  ils  sont.  »  {Impromptu  de  Versailles.  11  parle  ici  des  rapports  des 
comédiens  avec  les  rois).  2""  Relativement.  «  Le  ciel  nous  offre  ici 
l'occasion  de  nous  venger;  c'est  à  nous  d'en  profiter.  »— Orgon: 
«  Il  faut  tout  sur-le-champ  sortir  de  la  maison.  »  —  Tartufe  :  a  Cest  à 
vous  «Ten  sortir.»  «-Mortesquieu.  i*' Absolument.  «  Cest  à  des  lois 
particulières  à  égaliser,  pour  ainsi  dire,  les  inégalités  par  les  charges 
qu'elles  imposent  aux  riches.  »  a  C'est  au  conquérant  à  réparer  une 
partie  des  maux  qu'il  a  faits.  »  2°  Relativement,  a  Comme  vous  de- 
vez rendre  compte  de  votre  état,  c'est  à  vous  de  le  choisir.  »  (Lettre 
à  son  fils,  dans  laquelle  il  se  défend  de  lui  imposer  un  état.)  Que  si  on 
voulait  opposer  des  passages  d'auteurs  différents,  la  tâche  serait 
bien  plus  facile  encore.  «  Cest  aux  femmes  à  décider  des  modes.  » 
Mall.  <c  On  tira  au  sort  pour  savoir  en  quel  rang  elles  parleraient 
Ce  fut  à  Palalianecf^  haranguer  la  première.  »  Laf.  «  Cest  à  nos 
ennemis  de  craindre  les  combats ,  à  nous  de  les  chercher.  »  Id« 
«Jeune  homme  qui  menez  laquais  à  barbe  grise^  c'était  avons  de 
suivre,  au  vieillard  de  monter.  »  Id. 
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Ne  êervir  à  rien,  ne  servir  de  rien.  Ne  eervir  à  rien  nie  qoe 
robjel  soit  bon  à  quelque  chose,  capable  de  recevoir  aucune  desti- 
nation. Ne  servir  de  rien  nie  qu'il  soit  d'aucun  secours,  d'aucune 
ressource^  qu'on  puisse  s'en  servir  comme  d'un  instrument  pour  un. 
but  qu^on  se  propose.  La  première  loculion  est  plus  générale  et  mar- 
que l'inutilité;  la  vanité,  la  futilité;  la  seconde  est  plus  particulière 
et  dénote  l'inefficacité^  «  Faute  de  savoir  demander  ce  qu'ils  ne 
savent  pas^  les  enfants  en  liberté  ne  font  presque  jamais  que  des 
questions  ineptes  qui  ne  servent  à  rien  »  J.-J.  a  A  quoi  me  servi-- 
rail  cette  vie  importune?  »  Conir.  a  A  quoi  sertr-il  à  un  peuple 
qne  son  roi  sulyugue  d'autres  nations,  si  l'on  est  malheureux  sous 
son  règne  ?  »  Féabl.  Mais  dans  les  phrases  qui  suivent  ne  se  trouve 
plus  que  l'idée  d'inutilité  relative,  d'inefficacité.  «  Pour  éviter  là- 
dessus  des  détails,  je  lui  ai  dit  aussitôt  que  je  t'avais  laissé  mieux 
\k\er  au  soir.  Ma  précaution  n'a  servi  de  rien,*  il  m'a  fait  cent  ques- 
tions sur  ton  élat.  »  J.-J.  «  Je  m'excite  contre  elle,  et  tâche  à  la  bra- 
ver. Mais  enfin  mes  efforts  ne  me  servent  de  rien.  »  Rac.  (c  Nous 
eûmes  beau  pleurer,  nos  larmes  ne  servaient  de  rien  »  Flobian* 
«Cet  avocat  a  allégué  plusieurs  lois,  plusieurs  raisons  qui  ne  #«rt?^^^ 
de  rien  à  sa  cause.  »  Tkév.  a  Cela  ne  sert  de  rien,  pour  rendre 
l'homme  agréable  à  Dieu.  »  Boss.  A  une  personne  qui  pleure  la 
mort  d'un  parent,  vous  direz  :  Il  ne  sert  de  rien,  et  non  il  ne  sert  à 
rien,  de  pleurer;  car  pleurer  peut  servir,  sinon  à  faire  revivre  les 
mortS;  du  moins  à  fléchir  un  ennemi,  à  implorer  un  pardon,  à  soula- 
ger la  douleur.  Ce  qui  ne  sert  à  rien  ne  peut  être  employé  à  rien; 
telle  semble  la  vie  à  ceux  qui  souffrent  beaucoup.  Ce  qui  ne  sert  de 
rien  n'est  d'aucun  secours  pour  un  but  spécial  ;  telles  seraient  des 
lunettes  pour  un  aveugle. 

Faire  aimera,  faire  aimer  de.  «  On  met  de  après  faire  ai^ 
mer,  lorsque  amersignifîe  le  sentiment  affectueux  et  tendre  que 
l'on  a  pour  quelqu'un  ;  sentiment  qui  fait  les  amis  ou  les  amants  : 
mais  on  se  sert  de  à ,  si  atm^r  marque  seulement  l'attachement  et 
le  goût  que  l'on  prend  à  certaines  choses,  et  le  sentiment  du  plaisir 
qu'elles  donnent.  La  politesse,  la  complaisance,  la  docilité  et  la 
modestie  font  aimer  un  jeune  homme  de  tous  ceux  qui  aperçoivent 
en  lui  ces  belles  qualités.  La  religion  fait  aimer  les  souffrances 
mémes/àceux  dont  elle  a  rempli  l'âme  et  l'esprit.»  (Am)ryi)£Bois- 
BB6ABD).  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'à  marque  un  rapport  d'affection 
moins  étroit  et  qui  laisse  plus  d'intervalle  entre  les  deux  termes  ou 
les  deux  objets,  l'un  qui  feit  l'action,  et  l'antre  qui  la  reçoit? 

Avant  j  devant.  Ces  deux  mots  marquent  éf^lement  le  premier 
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ordre  dans  la  situation.  Ils  ont  été  formés  l'nn,  d'a&  ante,  l'antre 
de  de  ab  ante,  mais  à  une  époque  où  tes  prépositions  ab  et  de 
avaient  perdu  une  grande  partie  de-leur  valeur,  et  n'avaient  plus 
de  sens  que  celui  de  nos  prépositions  à  et  de.  Vant  est  comme  le  ra- 
dical auquel  on  a  joint  à  et  de  pour  en  faire  les  deux  mots  composés 
avant  et  devant,  qui  diffèrent,  comme  leurs  préfixes.  Or,  avant 
est  plus  abstrait ,  et  devant  plus  concret  ;  l'un  se  dit  dans  l'ordre  du 
temps,  l'autre  dans  Tordre  des  places,  par  rapport  à  l'espace.  Nous 
venons  aprèiXes  personnes  qui  passent  avant  iïo\\%  ;  nous  allons 
derrière  celles  qui  passent  devant.  Devant  ne  s'emploie  plus  ja- 
mais par  rapport  au  temps,  en  cette  sorte  :  Henri  IV  régna  devant 
Louis  XIII.  Mais  at^an^  empiète  quelquefois  sur  le  domaine  de  de^ 
vant,  et  marque  aussi  une  priorité  d'ordre  ;  ce  qui  arrive  unique- 
ment en  matières  abstraites  :  certains  adjectifs  se  mettent  tantôt 
avant,  tantôt  après  le  substantif.  L'article  se  met  avant  ou  devant 
le  substantif.  C'est  une  difficulté  que  Laveaux  a  levée  de  manière  à 
justifier  la  distinction  ci-dessus  établie  entre  à  et  de  quant  à  leur  va- 
leur, ^^i^ane  convient  dans  les  propositions  générales  pour  marrquer 
un  rapport  nécessaire  d'ordre;  et  devant  dans  les  propositions  parti- 
culières où  il  s'agit  d'un  rapport  d'ordre  spécial,  déterminé.  «Infant 
mettre  l'article  avant  le  substantif  ;  it  faut  mettre  un  article  devafit 
ce  substantif:  ou  bien  même,  il  faut  mettre  l'article  avant  ce  substan- 
tif, et  il  faut  mettre  un  article  devant  ce  substantif.  »  En  un  mot,  c'est 
toujours  au  degré  de  détermination  qu'il  faut  s'en  rapporter.  En  di- 
sant à  une  personne,  vou«  marchez,  on  marchez  avantmoi,  j'exprime 
une  priorité  d'ordre  abstraite,  de  droit,  honorable;  et  en  lui  disant, 
vousmarchez  ou  marchez  €fé&a/ifmoi,j'exprime  une  priorité  d'ordre, 
défait,  concrète.  Marchez  avant  moi,  je  vous  cède  le  pas;  marchez  de- 
t?a7i/moij'e  veux  vous  voir  marcher  on  que  vous  me  serviez  de  rempart. 
Être  d'humeur,  être  en  humeur.  Être  en  telle  disposition  qu'on 
.se  porte  à  faire  telle  chose.  La  différence  de  ces  deux  tours  de  phrase 
dépend  du  sens  des  prépositions  qu'ils  demandent  après  eux.  Or,  on 
dit,  être  d'humeur  à,  et,  être  en  humeur  de.  C'est  pourquoi  ^ 
comme  le  remarque  Bonhours ,  sans  toutefois  en  indiquer  la  raison, 
((  Être  d humeur  se  dit  plus  ordinairement  d'une  disposition  ha- 
bituelle qui  tient  de  l'inclination,   du  tempérament,  de  la  consti- 
tution naturelle;  et  être  en  At^m^ur  marque  toujours  une  dispo- 
sition actuelle  et  passagère.  Ainsi ,  quand  on  dit  :  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  rebuter  les  gens  qui  me  demandent  quelque  chose  ;  il 
Tk'egt  pas  d'humeur  à  souffrir  une  insulte;  on  entend  par  là  le 
tempérament,  le  naturel,  une  disposition  ordinaire  et  habituelle  : 
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mais  quand  on  dit ,  je  ne  iuUpat  en  humeur  d'écrire,  de  me  pro- 
mener^ de  faire  des  visites^  on  veut  dire  seulement  qu'on  n'est  pas 
disposé  à  tout  cela  dans  le  moment  qu'onparle.  »  On  esld! humeur  à, 
comme  on  est  homme  à,  ou  bien ^  de  nature  à,  de  caractère  à:  on 
est  en  humeur  de,  comme  on  est  en  état  de,  en  verve  ou  en  train  de. 
Le  nombre  des  expressions  synonymiques  qui  n'ont  d'aulre  diffé-p 
rence  que  celle  qui  tient  au  sens  des  prépositions  à  et  de  pourrait  être 
encore  augmenté.  Mais  il  suffira  de  signaler  les  plus  ipsportanles 
en  indiquant  brièvement  leurs  nuances  caractéristiques.  On  s'en-- 
nuie  à  faire  une  chose^  c'est-à-dire  en  la  faisant,  ce  qui  ne  mar- 
que, ni  un  grand  ennui,  ni  précisément  qu'il  soit  causé  par  la  cliose 
que  l'on  fait  :  on  s^ ennuie  à  lire  un  vieux  roman;  on  dit  même,  en 
ce  sens,  s'ennuyer  à  plaisir.  S'ennuyer  de  exprime  positivement 
an  grand  ennui,  même  de  l'impatience,  et  cet  ennui  provient  de 
la  chose  dont  on  s'ennuie.  On  s* ennuie  à  attendre,  c'est-à-dire  en 
attendant;  on  s* ennuie  «Tattendre,  c'est-à-dire  que  l'attente  elle- 
même  est  désagréable,  qu'on  ne  peut  plus  la  supporter.  Demander 
à  convient  en  parlant  d'une  prière,  a  Ses  yeux  baignés  de  pleurs 
demandent  à  vous  voir.  »  Rag.  «  Philoclès  demande  au  roi 
à  se  retirer  dans  une  solitude.  »  Fénel.  Demander  de  exprime 
une  condition  et  même  une  exigence,  k  On  ne  vous  demande  pas 
rf^.vous  récrier  :  C'est  un  chef-d'œuvre.»  Labr.  a  Je  vous  de-^ 
mande  de  m'entendre  »  Acab.,  suppose  que  la  demande  est  juste 
et  ne  peut  être  refusée.  Le  péril  dont  on  échappe  est  plus  pressant 
que  celui  auquel  on  échappe  :  il  vous  enveloppe.  On  échappe  des 
mains  des  ennemis,  on  était  en  leur  pouvoir;  on  échappe  à  la  pour- 
suite des  ennemis,  avant  d'être  encore  en  leur  pouvoir.  On  échappe 
a  la  mort;  elle  poursuit,  elle  menace,  elle  est  près  d'atteindre  :  on 
nH échappe  pas  de  la  mort  ;  quand  elle  tient,  elle  ne  lâche  plus.  On 
échappe  au  naufrage,  au  feu,  auquel  on  a  failli  être  exposé,  et  du 
naufrage ,  du  feu,  du  milieu  duquel  on  s'est  tiré.  Tarder  à  faire 
une  chose,  c'est  ne  pas  la  faire  par  laisser-aller,  négligence  où  omis- 
sion ;tor£f«r  de  la  faire,  c'est  ne  pas  la  faire  par  résolution,  la 
remettre  volontairement  à  un  autre  temps,  et  c'est  pourquoi  on  dit 
plus  généralement  tarder  à,  et  toujours,  différer  de,  tarder 
impliquant  déjà  dans  sa  signiOcation  propre  l'idée  de  négligence 
et  d'oubli ,  et  différer  emportant  par  lui-même  celle  d'une  déter- 
mination expresse.  On  convie  à  faire  quelque  chose  de  plus  ou 
moins  éloigné.  «  Ils  furent  conviés  à  s'y  trouver.  »  Acad.  On 
convie  de  faire  quelque  chose  d'actuel,  qui  se  termine  tout  sur-le- 
champ.  «  On  nous  convia  de  parler.  »  Acad.  Peut-être  aussi 
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convier  de  marqae-t-il  plus  d'instance,  et  est-il  plus  qu'une  sim- 
ple invitation.  «S^Z/îW/^  à  annonce  plus  de  soumission^  d'insinua- 
tion ,  d'incertitude  dans  le  succès  de  la  sollicitation;  solliciter  de 
est  plus  direct,  plus  décidé,  et  se  dit  d'une  action  à  l'égard  de  la- 
quelle il  y  a  peu  à  hésiter.  Paresseux  à  donne  l'idée  d'une  habi- 
tude commune  :  paresseux  à  se  lever  ;  paresseux  dey  celle  d'une 
habimde  particulière.  «  Il  n'y  a  que  les  paresseux  de  bien  faire 
qui  ne  sachent  faire  du  bien  que  la  bourse  à  la  main.  »  J.-J.  On  ne 
dirait  certainement  pas  de  cette  manière  toute  spéclficative,  les 
paressent  à  se  lever.  Avoir  dwplaisir  à  faire-une  chose  exprime 
quelque  chose  de  plus  vague,  de  moms  précis  que,  avoir  le  plaisir 
de  la  faire.  Capitaine  aux  gardes,  désignait  autrefois  un  officier 
des  gardes-françaises,  et  capitaine  des  gardes,  un  officier  des 
gardes  qui  veillaient  plus  particulièrement  et  de  plus  près  à  la  sû- 
reté du  roi,  c'est-à-dire  des  gardes-du-corps.  Fer  de  cheval  signifie 
proprement  et  précisément  le  fer  qu'on  met  au  pied  du  cheval ,  et 
fer  à  cheval  se  prend  dans  une  acception  étendue  pour  un  objet 
ayant  seulement  la  forme  du  fer  de  cheval,  pour  un  ouvrage  de 
fortification,  un  escalier. 

.  Quelquefois  à  et  de  rappellent  plus  fidèlement  leur  sens  originel. 
C'est  de  qui  arrive  dans  les  expressions  synonymiqucs  acheter  et 
emprunter  une  chose  aune  personne,  ou  rf'une  personne.  A,  ad, 
vers ,  désigne  vers  qui  l'on  est  allé,  à  qui  l'on  s'est  adressé  pour 
avoir  cette  chose. /^tf  marque  de  qui  on  la  tient;  différence  réelle, 
quoique  peu  importante,  ce  semble.  A  qui  avez- vous  acheté  cet 
objet?  se  dira  quand  on  voudra  aller  trouver  le  marchand  pour 
Ini  acheter  un  objet  semblable.  De  qui  avez-vous  acheté  cet  objets 
!a  qualité  n'en  jesl  pas  supérieure  ;  il  ne  sort  pas  d'une  bonne 
fabrique.  Vous  commandez  à  un  domestique  de  reporter  une 
chose  empruntée  ;  mais  n'en  connaissant  pas  le  maître,  il  deman^ 
dera  :  A  qui  a-t-elle  été  empruntée?  Il  ne  faudrait  pas  emprun-- 
ter  de  tout  le  monde,  et,  par  exemple,  de  personnes  atteintes  de 
certaines  maladies,  des  instruments  à  boire  et  à  manger,  des  verres, 
des  cuillers ,  ou  bien  des  vêtements.  Les  écrivains  pauvres  de  pen- 
sées en  empruntent  à  tout  le  monde,  et  surtout  aux  auteurs  les 
pins  inconnus  ;  dans  un  sujet  noble  et  grave  il  ne  faut  pas  emprun- 
ter ses  comparaisons  d'un  ordre  de  choses  bas  et  trivial. 

Enfin,  à  et  de  font  la  seule  différence  de  certaines  locutions  ad- 
verbiales ou  conjonctives  réputées  synonymes,  telles  queai^  reste  e% 
du  reste,  au  moins  et  du  moins,  à  l'ordinaire  et  d'ordinaire. 
Et  là  eneoTe  ces  particules  conservent  la  même  valeur  relative. 
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Au  rêêU,  du  reHe.  Manières  de  parler  asitées  dans  le  discears 
pour  passer  à  an  autre  trait,  à  une  autre  raison.  Au  reHe  annonce 
quelque  chose  qui  fait  suite  à  ce  qui  précède,  qui  est  du  même  genre, 
et  par  conséquent  il  marque  une  transition  douce,  ordinaire,  peu 
remarquable.  Du  reste  annonce  quelque  cliose  qui  tranche  avec  ce 
qui  précède,  qui  est  d'un  autre  genre,  une  raison  spéciale,  particu- 
lière, nouvelle;  il  exprime  une  addition  par  opposition.  Au  reste  est 
bien  employé  avec  son  sens  propre  dans  les  exemples  suivants. 
Lafontaine  vient  de  dépeindre  une  agathe,  sa  grandeur,  sa  forme,  ses 
couleurs,  ses  veines,  et  il  ajoute  pour  terminer  :  <c  Au  reste^  vraie 
agathe  d'Orient,  laquelle  a  toutes  les  qualités  qu'on  peut  souhaiter 
aux  pierres  de  cette  espèce,  et  pour  dire  en  un  mot,  la  reine  des 
agathes.  »  «  On  a  écrit  que  Sésostris  fut  le  premier  à  ramollir  les 
mœurs  de  m^  Égyptiens,  dans  la  crainte  des  révoltes.  Ce  ne  pou- 
vait être  qu'une  précaution  qu'il  pi*enait  pour  ses  successeurs.  Au 
reste,  cette  pensée  est  peu  digne  d'un  si  grand  prince.  »  Bossuet, 
dans  l'éloge  qu'il  fait  de  Sésostris  {Hist  univ.)  a  C'est  là  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sage  ;  au  reste,  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  juste.»  Mar- 
■OKTBL.  «  Je  passai  pour  un  bon  maître  (de  musique),  parce  qu'il 
n'y  en  avait  que  de  mauvais.  Je  ne  manquais  pas,  au  reste,  d'un  cer- 
tain goût  de  chant.  »  J.-J.  Il  n'est  pas  moins  facile  de  trouver  des 
phrases  dans  lesquelles  du  reste  présente  le  caractère  qui  lui  vient 
d'être  assigné.  Dans  le  Lutrin,  Evrard  opine  qu'il  vaut  mieux  aller 
renverser  cette  machine  odieuse  que  d'en  chercher  la  condamnation 
dans  les  livres,  et  il  ajoute  :  «  Du  reste,  déjeunons^  messieurs,  et 
buvons  frais.  »  Aman  se  plaint  qu'Assuérus  lui  ait  imposé  la  honte 
de  mener  Mardochée  en  triomphe.  Zarès  lui  représente  que  le  roi  a 
eru  récompenser  une  bonne  action,  qu'il  y  a  même  lien  de  s'étonner 
qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  tôt.  Il  ajoute  :  «  Du  reste,  il  n'a  rien  fait 
que  par  votre  conseil.  ».  Rac.  (Esther.)  «  Il  est  certain  que  vos  vers 
ne  sont  pas  bons.  Du  reste,  quand  on  ne  croit  pas  faire  de  bons  vers, 
il  est  toujours  permis  d'en  faire,  pourvu  qu'on  ne  les  montre  qu'à  ses 
amis.  »  J.-J.  a  Je  ne  vous  dis  que  ce  que  je  ferais  en  pareil  cas;  du 
reste,  je  ne  vous  donne  pas  le  conseil  de  le  faire.  »  Roub. 

Au  moins.  Du  moins.  Locutions  conjonctives,  qui  servent  à  re- 
venir à  une  assertion,  afin  de  la  modifier  on  de  la  corriger.  Au 
moins  ne  fait  que  la  restreindre,  la  réduire  à  de  certaines  limites, 
il  produit  une  modification  vague,  peu  marquée,  peu  saillante  ;  du 
moins,  distinctif,~séparatif,  de  sa  nature,  change  celte  même  asser- 
tion et  lui  en  substitue  une  autre  plus  ou  moins  approchante.  Pas« 
cal  a  très  bien  observé  celte  différence.  D'une  part,  il  dit  ;  «  Il  fa«l 
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tout  d'un  coup  voir  la  chose  d'un  seul  regard^  au  moe/i«  jusqu'à  un 
certain  degré.  »  «  Les  anciennes  lois  doJ'Église  excluaient  pour  ja- 
mais du  sacrifice^  ou  au  moins  pour  un  long  temps^,  les  prêtres 
qui...  »  <c  Ils  ont  raison  d'improuver  ce  sentiment',  au  moins  pour 
ce  qui  touche  la  conscience.  »  D'un  autre  côté,  on  trouve  du  même* 
auteur  les  phrases  suivantes,  a  Qu'ils  lisent  cet  ouvrage  :  peul'-étre, 
y  rencontreront-ils  quelque  chose,  ou  du  moins,  ils  n'y  perdront 
pas  beaucoup.  »  «  Vous  les  obligerez  à  conclure  ou  que  la  religion 
est  fausse,  ou  du  moins,  que  vous  en  êtes  mal  instruits  ».  «  Les 
justes  ont  toujours  ce  qui  est  nécessaire  pour  observer  les  comman-. 
déments,  ou  du  moins,  pour  le  demander  à  Dieu.  »  J.-J.  Rousseau 
parle  avec  la  même  justesse,  i""  a  J'étais,  sinon  tout-à-fait  inepte, 
au  moins,  un  garçon  de  peu  d'esprit.  »  «  Je  voudrais  être  à  portée 
de  contenter,  au  moins  de  temps  à  autre,  le  besoin  que  mon  cœur 
a  de  vous.  »  «  Apprenez  par  où  vous  devez  chercher,  sinon  le  bon- 
heur, au  moins  la  paix.  »  2""  «Ne  i)ouvez-vous  sans  fausseté  lui  faire 
le  sacrifice  de  quelques  opinions  inutiles,  ou  du  moins  les  dissimu- 
ler ?  »  (c  Je  pourrai  aller  au  Beiz  réparer  mes  fautes ,  ou  du  moins 
en  implorer  le  pardon.  »  De  même  Montesquieu.  x^'aDans  l'Europe, 
la  nature  humaine  souffrirait,  au  moins  pour  un  temps ,  les  insul- 
tés qu^on  lui  fait  dans  les  trois  autres  parties  du  monde.  »  â""  a  La  li- 
berté politique  consiste  dans  la  sûreté,  ou  du  moins  dans  l'opinion 
que  l'on  a  de  sa  sûreté.  »  L'Académie  dit:  «  Ils  le  regardaient,  sinon 
comme  leur  mailre,  au  moins _  comme  leur  chef.  »  On  s'en  tient, 
sinon  à  la  lettre,  du  moins  à  l'esprit. 

Ces  locutions  ne  sont  pas  seulement  synonymes ,  quand  on  les 
considère  dans  le  discours  comme  modificatives  d'une  assertion  an- 
térieure, mais  encore,  quand  on  les  emploie  pour  exprimer  dans  la 
réalité  une  restriction»  une  réserve,  à  la  suite  d'une  concession, 
d'une  renonciation,  d'une  perte.  Alors  elles  diffèrent  à-peu-près  de 
même.  Au  moins  a  quelque  chose  de  plus  doux  :  il  convient  au  lan- 
gage d'un  homme  résigné,qui  passe  condamnation  sur  ce  qu'il  ac- 
corde de  lui-même,  moyennant  une  conipensalion  qu'il  demande 
ou  accepte,  ce  Vous  voudriez  entrer  en  composition  et  faire  subsister 
le  principe,  au  moins  pour  les  justes.  »  Pasc.  «  Quand  nous  ne 
pouvons  pas  empêcher  l'action,  nous  purifions  au  moins  l'intention.  » 
Id.  <(  Grand  Dieu...  je  t'offre  tout  mon  sang,  défends  au  moins  ma 
gloire.  »  Volt,  a  Vous  pourrez  rejeter  ma  prière,  mais  je  demande 
au  moins  que,  ]^ourgrkce  dernière,  jusqu'à  la  fin.  Seigneur,  vous 
m'entendiez  parler.  »  Rag.  J.-J.  Rousseau,  après  avoir  dit,  qu'il  se 
condamne  à  un  silence  éternel  sur  ses  malheurs,  igoute  :  «  Je  compte 
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trop  sur  la  Providence,  pour  ne  pas  espérer  au  moine  le  bonheur 
d'être  justifié  après  ma  mort,  n^  Du  moins  est  plus  rude  et  plus 
brusque  :  il  marque  qu'on  cède  à  la  nécessité,  et  c'est  une  expression 
ordinairement  propre  à  la  yengeance  ou  à  la  colère,  qui,  contrainte 
de  renoncer  à  un  certain  avantage,  prend  d'elle-même  tel  dédom- 
magement, faute  de  mieux.  «  Dans  son  perfide  sang  Mazaël  est 
plongé,  et  du  moins  k  demi  mon  bras  vous  a  vengé.  »  Volt.  <<  Et 
périssez  du  moins  en  roi,  s'il  faut  périr.  »  Rac,  «  Votre  parti  est, 
puisqu'il  faut  porter  des  fers,  d'aller  porter  du  moins  ceux  de 
quelque  grand  prince.  »  J.-J.  «  Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blon- 
din  funeste,  j'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste.  » 
MôL.  Éeol,  des  femmes,  Arnolphe. 

Dans  ce  second  sens  on  se  sert  aussi  de  pour  le  moins,  mais  avec 
une  nuance  particulière.  Pour  le  moins  n'exprime  ni  un  dédom» 
magrement  ordinaire,  paisiblement  consenti,  comme  au  moins,  ni 
un  pis-aller,  un  dédommagement  pris  dans  la  nécessité  avec  vio- 
lence et  passion,  comme  du  moins,  mais  un  ample  dédommage- 
ment qui  fait  qu'en  cédant  ou  qu'en  perdant  telle  chose,  on  obtient 
pour  le  moins  une  part  honnête  et  capable  de  consoler.  Doue  £1- 
vire,  dans  le  Don  Garde  de  Navarre  de  Molière,  se  plaint  de  la 
jaloirsie  de  son  amant  :  Élise  convient  que  les  soupçons  de  celui-ci 
ne  reposent  sur  rien,  mais  elle  ajoute  que  a  pour  le  moins  ils  font 
foi  d'une  âme  bien  atteinte.  »  Dans  les  Folies  amoureuses,  Ëraste, 
pour  éloigner  Albert,  imagine  un  tour  capable  même  de  faire  mourir 
de  peur  le  bon  vieillard  :  «  Va,  si  de  belle  peur  le  vieillard  ne  tré- 
passe, il  faudra  pour  le  moins  qu'il  nous  quitte  la  place.  }>£t  rai- 
sonnablement, Ëraste  ne  peut  pas  demander  davantage. 

A  Pordinaire,  d'ordinaire.  Locutions  adverbiales  qui  s'em- 
ploient en  parlant  de  ce  qui  a  souvent  lieu.  A  Vordinaire  rappelle 
vaguement  une  habitude  établie,  conformément  à  laquelle  on  agit; 
â* ordinaire  détermine  précisément  que  c'est  une  habitude  de  faire 
telles  choses.  Dans  à  Vordinaire,  à  produit  un  effet  tel,  que  l'idée 
de  l'habitude  vous  frappe  peu;  dans  d'ordinaire,  <f« énonce,  fait 
remarquer,  apprend  que  c'est  une  habitude  défaire  telle  espèce  d'ac- 
tions. Avec  à  Vordinaire  on  fait  allusion  à  ce  qui  est  généralement 
sa  ;  ayec  d^ ordinaire  on  déclare  spécialement,  particulièrement 
que  la  coutume  est  de  faire  ceci  ou  cela.  «  Le  pasteur  était  à  côté, 
et  récitait  à  Vordinaire  maintes  dévotes  oraisons.  »  Laf.  «  Vous 
verrez  que  cet  homme-ci  est  mieux  logé^  mieux  meublé,  mieujL  nourri 
qn'à  Vordinaire,  »  Labr.  «  En  ce  lieu  hantaient  d^ordinaire  gens 
de  cour,  gens  dé  ville.  »  Laf.  «  La  raison  d^ordinaire  n'habite  pas 
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kwgtoaips€bigl«ft§p0iisfté^«»tré8.  »  Id.  «C'esl  dm  Itnoiie  ainsi 
qu'on  parl«  dordmairê,  »  Réon.  «  On  ne  s'imagine  iffwrdinaire 
PlaUm  <t  Aristota  qu'arec  de  grandes  robes  et  eoouDt  ^%  person*- 
nagea  toiûours  grayes.  »  Pasc. 

CHAPITRE  XII. 

SYNONTiilS   DES  TBRBES   PASSIFS    DOMT    LE  REGIME  EST  PREGEDé,    d'uIT 
CÔTi^  DE  Là  PRipO$lTtOK  de  y  DE  l'aUTRE,  DE  LA  PRéPOSITIOKjp  ar. 

Etre  suivi,  précédé  f  accompagné  ^  vu,   connu,  honoré ,  saisi ,  eic, ,   de  où 
par  quelqu^ua.  Ds  et  par  crainte  ,  force ,  avance ,  préférence ,  c/c. 

Les  prépositions  sont  destinées  à  marquer  les  rapports  des  cboses^at 
non  les  choses  eUes-mémes^  leurs  qualités  ou  leurs  actions.  Si  le  même 
rapport  se  trouve  exprimé  par  deuK  préposition»,  il  y  a  entre  elles 
synonymie.  Mais  cette  synonymie  n'étant  que  partielle,  puisqae  les 
deux  prépositions  sont  alors  également  usitées,  qaelledifférence  peut 
encore  faire  distinguer  Tunis  de  Tautre  et  décider  laquelle  il  convient 
de  préférer  dans  td  ou  tel  cas  ?  Elles  ne  sauraient  guère  différer 
encore  ^  si  ce  n'est  par  la  manière  plus  ou  moins  générale,  yaguci 
étendue^  ou  particulière,  expresse,  étroite,  dont  l'une  et  l'autre  sîga^ 
fient  le  rapport  commun.  Le^méme  rapport  qui  a  coutume  de  lier 
deux  ou  plusieurs  ckoses  se  trouve  quelquefois  avoir  lieu  entre  «Jyets 
qui  ne  le  comportent  pas  d'ordinaire^  ou  bien  qui  d'ordinaire  ne  le 
comportent  pas  au  même  degré.  Ce  sont  là  deux  vues  de  Tesprit  qui 
déterminent  presque  toiyours  à  prendre  deux  prépositions,  équiva* 
lentes  en  apparence»  l'une  de  préférence  à  l'autre.  Or^  ii  est  de  fait 
que  les  prépositions  les  plus  usuelles,  comme  à  et  de^  employées 
dans  des  locutions  qui  ne  diffèrent  d'autres  locutions  qu'en  ce  que 
celles-ci  contiennent  d'autres  prépositions,  comme  par$  p^ur^ 
af«^,  sont  celles  qui  expriment  le  rapport  de  la  manière  la  §^iiê 
générale,  la  plus  indéterminée,  la  oioins  spéciale,  la  moins  r^Mnat* 
quaiile^  Pour  nous  en  tenir  à  d^  et  par  qui>  placés  après  les  verbes 
passifs  servent  à  marquer  le  rapport  d'un  agent  qui  modifie  et  d'une 
ebose  qui  est  modifiée^  nous  dirî»ns  que  dé  désigne  cette  modification 
oommeelle  se*  fait  è  l'ordinaire,  ou  ce  rapport  entre  choses  entre 
lesquelles  il  ei^iste  d'ordwaire,  ou  ce  rapport  sans  rien  de  particulier 
qui  le  spécialise,  ni  de  précis  qui  le  détermine. 

Méme>  k  en  juger  extérieurement  à  l'aide  de  i'oreiUé  seule,  il  y 
a  dans  remploi  de  par  quelque  chose  de  rude,  d'inaccoutumé,  de 
moins  coulant,  de  moins  facile  à  prononcer,  qui  arrête  et  témoigne 
qu'on  a  eu  dessein  d^exprimer  plus  fortement,  plus  spécialement  le 
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rapfMTty  et  de  1«  faire  remarquer  daTanUge.  Ds  noaaegt&i  famiUer 
qa'il  passe  inaperça.  11  était  âulvi  de  son  domestique^  signifie  un 
rapport  tout  simple,  un  fait  qui  ne  donne  pas  à  réfléchir,  qui  n'offre 
nea  de  particulier  à  l'esprit,  qui  ne  sort  pas  de  l'ordre  commun.  U 
était  suivi  jEMir  son  domestique,  signifie  le  même  rapport,  mais  en 
annonçant  qu'il  n'a  pas  lieu  comme  à  l'ordinaire,  soit  que  le  maltrt 
se  soit  foit  suivre  jEHir  son  domestique  de  peur  de  quelque  danger» 
soit  que  le  'd<mie$tique  ait  suivi  son  maître  pour  l'observer,  pour 
épier  ses  démarches. 

Ainsi,  telle  est  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  préposi^ 
lions  de  et  par,  alors  qu'elles  paraissent  pouvoir  être  iodiffoea-> 
■eut  em^yées  et  se  suppléer  l'une  l'autre.  De  est  plus  générai» 
moins  caractérisant  pour  la  circonstance;  il  marque  souvent  iui| 
■edifieation  produite  saas  action  précise ,  sans  Totonlé  spéciale , 
sans  intention  expresse  d'agir  :  c'est  la  diOKreoce  du  générai  au  pai^ 
ticfllier,  de  Tindéteminé  au  déterminé,  de  l'halHtaei  à  l'extraordi^ 
naire,  de  ce  qui  arrive  comme  de  coutume,  sans  rien  déplus,  à  €f 
fui  arrive  dans  des  circonstances  et  d'une  manièpe  spéctaiet,  en  vertu 
dHine  intiMitioa  bien  aurquée.  Des  exemples  Mmt  aéeessaîres  pour 
dissiper  ee  que  cette  distinction  peut  avoir  d'obscur  ou  de  doHleus» 

Un  général  est  suivi  de  son  armée,  et  suivi  de  prés  par  les  troupes 
euiemies.  Ik  homme  est  suivi  de  son  chien  oo  if  une  peraoone,  qui 
Biardie  derrière  Ui  sans  aueune  îatentioB;  oaest  s«ivi|iar  des  v»i* 
leurs,  par  un  agent  de  police. 

Accompagné  de  énonce  simplement  an  Mt,  celui  d'une  peiH 
sMiae,  qui,  en  compagnie  d'une  oa  de  pinsienrs  autres,  parcourt  td 
00  tel  chemin  ;  accompagné  par  réveille  natarelltmenf  dans  l'es* 
prit  une  idée  de  snrveillanoe  on  4e  respect. 

Un  prince  raardie  précédé  <fe  ses  gardes.  On  ne  doit  it  ètifMit 
dans  certaines  contrées,  que  précédé  ;9«r  un  gaide. 

On  se  fnt  suivre,  accoa^tagner  on  précéder  par  et  non  de  tfathr 
qu'an,  an  moins  la  plupart  du  temps  ;  c'est  que  la  plupart  du  twpi 
en  se  sertd^  ee  toar  dans  des  occasions  particnHères,  oà  tt  est  be- 
soin de  marquer  intention,  aele  spécial  de  vcdonté« 

Le  soleil  est  v«  cftf  tout  te  monde;  il  est  vu  jMtr  lesÀméneaias,  qoaal 
a  ne  l'est  plus  par  les  Européens  ;  tt  y  ades  corps  oéieièes  qui  n'aol 
été  vas  qne  jHir  quelques  astronomes.  Une  persaime  «si  w9méeUm 
eenx  qu'elle  rencontre  ;  le  jnge  d'in^ruction,  vouiaMceMtater  qn'aUt 
éUit  en  tel  endroit  à  telle  heure,  reeherche  par  qui  nlie  a  été  vno, 

Cest  un  faitcomsu  deUwt  le  monde;  e^cst  «mfail  foi  n'a  él* 
connu  que /MIT  deux  on  trois  hisioneiis. 
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Cn  homme,  nne  femme  sont  aimés  de  tout  le  monde.  Un  homme 
est  aimé  de  tous  les  partis; j9ar  ses  collègues , /^ar  ses  adversaires 
mêmes.  Cette  femme  est  aimée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent  ; 
dans  sa  jeunesse,  elle  a  été  aimée  par  son  cousin. 

De  même,  on  est  ha!  de  tout  le  monde  ;  on  est  haï  par  ses  pro- 
ches, car  c'est  ici  une  haine  remarquable,  peu  ordinaire,  à  Jaquette 
on  ne  s'attendrait  pas.  Je  suis  ha!  «f'un  homme  qui  fut  toujours 
mon  ennemi,  et  haï  j^ar  un  homme  qui  a  été  mon  ami.  La  haine^ 
qu'exprime  ha!  j9ar,  peut  aussi  se  faire  remarquer  en  raison  de 
sa  force;  de  atténue  l'idée  ou  l'affaiblit  en  l'étendant,  en  la  gé- 
néralisant. Tarqnin  était  haï  de  tous  les  Romains,  et  spéciale- 
ment ^ar  ceux  que  sa  tyrannie  avait  particulièrement  blessés,  coname 
Brutus. 

Honoré  de  indique  un  honneur  rendu  habituellement  :  un  père  est 
honoré  de  ses  enfants  ;  honoré  par,  un  honneur  particulier^  rendu 
dans  une  certaine  occasion  :  il  fut  honoré  par  le  roi  qui  daigna 
l'aller  voir  chez  lui. 

Vous  direz  d'une  manière  générale:  Il  n'y  a  pas  à  balancer  pour 
un  roi  entre  être  aimé  et  être  craint  de  ses  styels;  et  d'une  manière 
particulière,  dans  un  cas  unique  :  Ce  roi  fut  aimé,  en  même  temps  que 
craint j9ar  ses  sujets. 

Une  seconde  différence,  dérivée  de  la  première  et  plus  apparente, 
consiste  en  ce  que  par  et  de  s'emploient  plus  volontiers,  l'un  au 
propre,  et  l'autre  au  figuré.  Cela  doit  être.  De  ces  deux  prépositions 
laquelle,  si  ce  n'est  de,  c'est-à-dire,  celle  qui  entraine  pour  acces- 
soires la  généralité  et  l'indétermination,  exprimera  un  rapport  vague, 
idéalisé,  transporté  du  physique  au  moral  ?  Toutefois,  cette  dif- 
férence n'est  pas  décisive  ;  il  y  a,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  exem- 
ples précédents,  des  cas  où  l'on  se  sert  des  deux  prépositions  au  phy- 
sique, et  d'autres  où  on  s'en  sert  également  au  moral.  Alors,  pour 
se  goider  dans  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre,  il  faut  recourir  à  la 
première  distinction. 

~  Onestsaisi/^ardesvoleurs;  on  est  saisi  c^^  crainte,  c^^  douleur.  On 
est  frappé  ;>ar  un  maître;  on  est  frappé  de  terreur,  <f 'épouvante.  Un  édi. 
fice  est  consumé  par  le  feu;  un  homme  est  consumé  cf'amour  ou  de  re- 
grets. Un  voleur  a  été  vu  j^ar  quelques  personnes;  on  est  bien  ou  mal 
vncf^quelqu'un.  J'ai  été  blessé  ;>ar  vous;  et  j'ai  été  blessé  <f^  vos  pro- 
pos. Une  action,  chose  abstraite,  métaphysique,  est  suivie  if  uneautre, 
et  non  par  une  antre  ;  la  mort  de  César  fut  suivie  de  grands  prodiges. 
On  est  admiré  par  tout  le  monde,  quand  on  reçoit  de  tout  le  monde 
des  témoignages  extérieurs  d'admiration  ;  et  admira  de  tout  le  monde, 
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quand  on  inspire  à  tout  le  monde  le  sentiment  intima  de  l'admiration. 
On  dit  saigner  duneZy  au  figuré,  pour  signifier,  manquer  de  cou-, 
rage  dans  l'occasion  ;  on  ne  pourrait  pas  donner  ce  sens  éloigné  à 
saigner  par  le  nez,  il  représente  trop  précisément  le  fait  physique. 

C'est  toujours  à  ce  caractère  essentiel  de  généralité  etd'indéterml* 
nation,  d'une  part,  de  particularité  et  de  précision,  de  l'autre,  qu'il 
en  faut  rcTcnir.  Si  sa  réalité  avait  encore  besoin  de  preuves,  il  serait 
facile  d'en  trouver.  Ainsi  la  préposition  de  est  si  bien  déterminée,  au 
moins  comparativement  à  par,  qu'elle  exige  la  suppression  de  l'ar- 
ticle là  où  la  préposition  par  exige  qu'elle  demeure  c  il  était  suivi 
<fe  soldats^  parles  ouj^ar  des  soldats.  On  prend  une  ville  «^'as- 
saot,  c'est  la  manière  ordinaire  ;  on  la  prend  par  surprise,  c'est 
une  manière  rare  et  remarquable  par  cela  même.  Pareillement,  on 
voit  dftfses  yeux,  6n*touche  de  ses  mains,  on  entend  de  ses  oreilles; 
mais  un  aveugle  voit  j9ar  les  yeux  de  son  guide. 

Une  aatre  preuve  résulte  du  sens  évidemment  attaché  à  chacune  de 
ces  deux  prépositions  dans  certaines  locutions  synonymiques,  dont  el- 
les fonttoute  la  différence.  Ainsi  cfé  et  par  servent  quelquefois  àexpri- 
mer  le  motif  qui  fait  agir  :  de  crainte ,  par  crainte  ;  de  dépit,  par 
dépit.  En  pareil  cas,  de  ne  convient  que  dans  les  phrases  absolues,  et 
par  dans  les  propositions  où  l'on  ajoute  au  mot  qui  le  suit  quelque 
détjsrmiiiatif  :  on  recule  de  crainte,  on  recule  j^ar  crainte  du  poi- 
goard,  de  la  mort,  de  la  justice  j  on  quitte  de  dépit  une  réunion  où 
Tonse  trouve,  on  la  quitte  par  dépit  de  s'y  entendre  railler.  De 
crainte  €t  de  dépit  sont  de  véritables  adverbes,  qui  ne  demandent  et 
ne  souffrent  rien  après  jeux. 

De  et  par  ont  encore  entre  eux  le  même  rapport  dans  les  locutions 
adverbiales,  de  force  et  par  force,  d^avance  et  par  avance.  De 
force  implique  une  force  générale,  vague,  sans  précision,  sans 
rien  qui  la  signale  :  de  gré  ou  de  force,  c'esl-à-dire,  qu'on  le  veuille 
oa  qu'on  ne  le  veuille  pas;  cette  expression  sert  souvent  à  marquer 
une  simple  contrainte  morale  :  j'y  vais,  mais  j'y  vais  de  force, 
c'est-à-dire,  contre  mon  gré.  Par  force  annonce  une  force  émi- 
nente,  remarquable,  une  insigne  violence;  aussi  l'Académie  lui 
donne-t -elle  i)our  équivalent,  à  force  ouverte,  de  vive  force. 
D'avance  ne  contient  que  l'idée  d'anticipation;  par  avance  y 
joint  celle  d'empressement,  d'intention  spéciale,  de  prévoyance  et 
de  précaution.  Un  débiteur,  qui  paie  ^avance,  paie  avantle  temps, 
et  voilà  tout;  celui  qui  paie  par  avance  a  un  motif  particulier ,  il 
craint  peut-être  qu'à  l'échéance,  il  ne  se  trouve  avoir  dépensé  l'ar- 
gent qu'il  possède  aujourd'hui.  Dans  cette  phrase ,  faire  des  dettes 
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o^est  se  primer  d^avanee  ée  l^rgent  qn'oa  recefra,  par  af>ane0 
semit  tout-à-faît  déplacé.  Dan*  cette  antre  de  M.  Yillenain  :  «  Faut- . 
il  $iiMM>ser  qne  le  roi  don  Alphonse  s'était  procuré j^arat^one^  nne 
bfllle  à  toote  fin,  povr  le  mariafe  fotnr  de  son  fils?  »  ^avanûe  emt 
rendît  ridée  d'une  manière  incomplète,  sans  one  nuance  importante 
cpi'elle  avait  à  coup  sàr  dans  Pesprit  de  Paatenr.  Pareillement,  on 
emploie  de  préférence  quand  on  est  presque  indifférent,  et  par 
préférence  qnand  il  s'agit  d'oiîe  préférence  expresse.  «  On  n'écoute 
qne  ce  qu'on  vent  enlek^^  par  préférence.  »  Gonn.  «  Yons  donnez 
votre  attention,  lorsque  vous  tous  occupez  par  préférence  d'nie 
idée  qui  ^'offre  k  votre  esprit.  »  In. 

II  y  a  entre  le  français  et  le  latin  une  grande  analogie,  quant  à  la 
numière  dont  ces  deox  langiKs  ae  comportent  à  l'égard  dn  complè- 
OMmt  dea  verbes  passifo.  Flona  sopplèonaanx  cas  des  déclinaisons  la- 
ines par  les  deux  prépositions  à,  qm  répand  au  datif,  et  de,  qui  ré* 
pond  au  génitif  et  à  l'ablatif.  Le  complément  du  verbe  paenf  se  mettait  ' 
à  l'ablatif  en  latin;  anssi  le  faisons-nous  précéder  en  français  de  notre 
préposition  de,  représentative  dePablatif.  Mais  quand  les  latins  von- 
latent  exprimer  une  modification  plus  spéciale ,  plus  remarquable, 
ifs  avaient  recours  à  une  préposition,  aè;  de  même  nous,  en  pareille 
d^constance,  nous  ne  nous  contentons  pas  de  notre  de,  si  usoeï,  si 
fréquent,  et  signe  d'un  cas,  nous  nous  aidons  d'une  préposition 
spéciale,  par.  Seulement  les  Latins  ne  trouvaient  la  modification 
remarquable,  digne  d'être  rendue  d'une  façon  précise  et  parti* 
cMlière,  que  quand  i^le  était  produite  par  un  être  animé.  La  règle  est 
différemment  appliquée,  mais  la  même  au  fond. 

CHAPITRE  XIU. 

STNOirTMlE    DE    LA    PB^POSITlOir    à   AVEC   LES  PEÉPOSITIOITS   êUr ,  pÙr, 

avec,  pour,  etc. 

A  et  «w  ua  cheval.  Feiller  à  et  sur.  Juger  à  et  par.  Tomber  à  et  par  terre. 
A  f\  avec  une  ligne.  Avoir  affairé  a  et  avec.  Rapport  à  et  avec.  Comparer^ 
métâFf  etc,^  à  et  opec.  Table  à  eipour  écrire.  Propre,  bon,  utile,  etc.,  à 
^p0ur.  Travailler^  s'intéresser,  réserver^  etc. ,  à  etpour,  etc. 

D'après  le  plan  r^oureux  de  l'ouvrage,  ce  cbapilre  ne  devrai 
point  y  trouver  place.  Mais  il  se  lie  naturellement  à  ceux  qui  précé-* 
dent,  surtout  au  dernier.  11  les  confirme  en  les  continuant  et  en  lea 
complétant.  C'est  une  raison,  sinon  tout-à-fait  suffisante,  au  moins 
plnisible,  ée  le  mettre  en  cet  endroit. 

Lorsqife  dewi  expresâons  synonymes  difC^nt  seulement  par  des 
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préfMiitlmM  qui  en  ftml  partît,  eellM^ci  déaignent  an  rapport  mhb- 
mim,  puisque  let  é«ux  expresaions  fon^  synonymes  ;  mais  elles  le  dé^* 
sgnent,  chaeuDe  à  sa  manière,  puisque  les  deux  expressions  son. 
usitées.  Or,  quant  à  ta  manière  dont  elles  désignent  un  même  rap- 
port, deux  prépositions  ne  peuvent  différer,  sinon  en  ee  que  l'une  le 
représente  avee  plus  de  rigueur  et  de  précision  que  l'autre^  et  comme 
plus  étroit.  €2e  fait,  déjà  avancé  et  établi  dans  les  derniers  chapitres, 
va  recevoir  dans  celui-ci  un  nouveau  degré  d'évidence. 

Parmi  les  prépositions  françaises,  il  en  est  deux,  à  et  de,  que  l'u- 
sage a  dépoirillées  presque  totalement  de  leur  valeur  originelle,  pour 
kar  faire  signifler  les  rapports  les  plus  généraux,  les  plus  abstraits^ 
les  plus  vaguât,  notamment  ceux  que  les  Latins  et  les  Grecs  rendaient 
par  les  cas  de  leurs  décllhaisons,  le  datif  et  le  génitif.  Cette  absence 
d'originalité  leur  donne  une  sorte  d'apiitude  universelle  à  marquer 
les  rapports  des  choses,  rapports  indiqués,  d'un  autre  c6ié ,  par  des 
prépositions  spéciales.  De  \k  une  foule  de  synonymes,  pour  la  dis** 
tiaelion  desquels  une  seule  chose  est  d'ordinaire  à  observer , 
c'est  qu'à  et  de,  quand  ils  expriment  le  même  rapport  que  let  autres 
prépositions,,  le  font  d'une  manière  moins  spéciale ,  moins  rigou* 
rense,  moins  remarquable,  ou  montrent  ce  rapport  comme  ordinaire 
eu  habituel.  C'est  ainsi,  et  ainsi  seulement,  quç  de  se  distingue  de 
par  après  les  verbes  passifs.  A  plus  forte  raison  est*-ce  ainsi  qu'à  doit 
diilerer  des  prépositions  mr,  par,  avec,  pour,  etc.,  quand  il  lui  ar- 
rire  d'en  être  synonyme,  puisqu'il  y  a  dans  à  encore  plus  de  vague , 
é'iQdétermination  et  de  généralité  que  dans  de.  Tout  ce  qui  suit 
Tient  à  l'appui  de  cette  conclusion  et  la  met  hors  de  doute. 

A  et  sur  marquent  tous  deux  qu'on  se  sert  d'une  chose  comme  d'un 
soutien  pour  flaire  une  action,  avec  cette  différence  que  à  nes'emploît 
que  quand  c'est  une  habitude  générale  de  faire  la  même  action  en  pre- 
nant la  même  chose  pour  soutien.  On  va  ou  on  vient  à  pied,  à  cheval  ; 
en  transporte  des  bagages  à  âne  ou  à  dos  dîne  ;  les  marins  transpor- 
tent quelquefois  à  bras  les  marchandises  dû  port  dans  la  ville.  Mais  on 
m  on  on  vient  *wr  un  àne,  ou  monté  iur  un  àne  ;  des  bateleurs  mar- 
chent pendant  plusieurs  minutes  êur  les  mains  ;  des  soldats  trans- 
portent hurleurs  bras  ceux  des  leurs  qui  ont  été  blessés;  parce  que 
les  choses  ici  représentées  comme  soutiens  pour  faire  les  actions,  que 
ces  phrases  expriment,  n'ont  point  reçu  de  la  nature  ou  de  l'usage 
cette  destination.  Par  une  raison  analogue,  si  on  emploie  comme 
teatien  pour  faire  une  certaine  action  une  chose  qui  sert  ordtnaire- 
laent  de  soutien,  mais  pour  faim  une  autre  action,  9ur  sera  le  mot 
propre.  On  dira'donc  monter  à  cheval  pour  partir,  pour  a^enfuir, 
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pour  se  promener  ;  et  monter  iur  un  cheval  ou  êur  son  cheval,  quand , 
ce  sera  pour  arriver  à  d'autrçs  buts>  et  par  exemple,  pour  s'élever 
au-dessus  de  la  foule  qui  empêche  de  voir  un  spectacle.  Sur  est 
encore  le  seul  mot  à  employer,  quand  on  particularise  de  quelque 
façon  la  chose  qui  soiitient.  On  s'avance  ou  on  est  monté,  sur  un 
cheval  fougueux.  Un  chien  fait  à  pied  le  voyage  que  son  maître  fait 
à  cheval  ou  eii  voiture  ;  et  on  l'accoutume  à  marcher  «ur  les  pieds 
de  derrière,  etc. 

A  et  sur  sont  encore  synonymes  à  la  suite  du  verbe  veiller j  dans 
les  expressions  veiller  à  et  veiller  sur;  mais  veiller  sur  im- 
plique ridée  d'une  vigilance  particulière,  extraordinaire,  et  c'est 
pourquoi  seul  il  se  dit  bien  et  principalement,  lorsque  l'action  de 
veiller  a  pour  objet  une  personne.  Quand  11  exprime  comme  veil- 
ler à  une  vigilance  relative  aux  choses,  il  la  représente  comme  plus 
spéciale  et  plus  attentive.  Dans  cette  phrase  de  J.-J.  Rousseau  :  «  Vous 
m'offrez  quelqu'un  de  votre  clîoix  pour  veiller  à  mes  effets ,  » 
à  la  place  de  veiller  a,  veiller  sur  marquerait  plus  de  soin,  une 
vigilance  qui  tiendrait  de  plus  près  son  objet.  Veiller  sur  se  rap- 
proche sous  ce  rapport  de  veiller  pour;  il  s'en  éloigne  cependant 
en  ce  qu'il  signifie  une  vigilance  d'en  haut,  d'autorité,  une  sorte 
d'inspection  ou  de  protection,  au  lieu  que  veiller  pour  signifie  une 
vigilance  de  prévoyance ,  ou  plutôt  de  />owrvoyance,  qui  entoure, 
qui  écarte  les  dangers,  en  faveur  et  à  la  place  de  celui  pour  qui  on 
veille,  (c  Les  deux  yeux  sont  égaux ,  placés  vers  le  milieu  et  aux  deux 
côtés  de  la  tête,  afin  qu'ils  puissent  veiller  commodément  j^our  la 
sûreté  de  toutes  les  par  Mes  du  corps.  »  Féx. 

A,  par.  Ces  deux  prépositions  servent  à  exprimer  ce  à  l'aide  de 
quoi  on  forme  une  induction,  ^s'emploie  de  préférence,  quand  il 
s'agit  de  tout  un  ensemble  de  signes  apparents  et  d'une  interpréta- 
tion généralement  si  facile,  que  leur  seule  inspection  suffit  pour  en 
faire  apercevoir  le  sens^;  par,  quand  l'interprétation  des  signes,  eo 
ce  cas  bien  particuliers,  offre  des  difQcullés  et  demande  plus  de 
finesse,  un  travail  plus  exprès,  plus  spécial.  On  juge,  ou  plutôt  on 
voit  à  l'air  d'un  homme,  à  sa  contenance,  à  sa  voix,  à  sa  démarche, 
à  ses  manières,  qu'il  est  en  colère;  maison  juge  aussi  qu'il  esi. 
en  colère  par  une  contraction  instantanée  de  sa  physionomie,  par 
un  mot  qui  lui  échappe  en  passant;  un  magistrat  habile  sait  décou- 
vrir par  les  réponses  embarrassées  d'un  accusé  qu'il  est  coupable. 
w  A  l'œuvre  on  connaît  l'artisan.  »  Laf.  «  4e  vois  à  votre  mine  que 
vous  voulez  dormir.  »  In.  «  Si  l'on  en  peut  juger  à  l'air  de  son  visage, 
elle  se  plait  ici  bieu  mieux  qu'en  son  village.  »  Régn.  «  Reconnais- 
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862  Abner^  à  ces  traits  éclatants,  an  Dieu  tel  aiyoard'huî  qu'il  fut 
dans  tous  les  temps.  »  Rag.  «  Je  ne  puis  reconnaître  l'esprit  fran* 
çais  à  tant  de  barbarie,  ni  soupçonner  un  honnête  homme  sur  des 
imputations  en  l'air.»  J.-J.  «  Ne  diriez-YOus  pas  que  ce  magistrat 
juge  des  choses ^ar  leur  nature?  »  Pasg.  «  On  ne  juge  point  les  hom« 
mes  par  leurs  pensées,  on  les  juge  mr  leurs  actions.  »  J.-J. 

Ce  dernier  passage,  comme  le  premier  du  même  auteur,  montre 
qu'en  ce  sens  sur  peut  passer  pour  synonyme  des  deux  autres  pré- 
positions à  et  par.  Mais  sur  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  s'emploie 
que  quand  il  s'agit  de  signes  extérieurs,  superficiels,  et  par  cela 
même  propres  à  tromper,  au  moins  le  plus  souvent.  Juger  «taries  ap- 
parences, «ur  l'étiquette  du  sac.  a  Le  plus  souvent  l'apparence  dé- 
çoit: il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit.  »  Mol.  «  Il  ne 
faut  point  juger  des  gens  sur  l'apparence.  »  Laf.  <c  Sur  ma  conte- 
nance modeste  et  recueillie,  Mme  de  Lamage  me  crut  dévot.  »  J.-J. 
«  Nous  pouvons  croire  Horace  sur  sa  parole.  »  Fénel. 

A  et  par  sont  encore  synonymes  dans  tomber  à  terre  et  tom- 
ber par  terre.  Mais  alors  à  reprend  sa  valeur  primitive,  et  c'est  par 
elle,  et  non  plus  par  une  plus  grande  généralité,  qu'il  se  distingue  de 
l'autre  préposition.  Ce  qui  tombe  à  terre  va  vers  un  but  dont  il 
est  séparé,  éloigné  même  ;  c'est  ce  que  à  donne  à  entendre  :  ce  qui 
tombe  par  terre  touchait  déjà  à  terre,  il  tombe  seulement  de  sa 
hauteur,  il  est  appliqué ,  étendu  contre  la  terre.  Le  fruit  de  l'arbre 
tombe  à  terre;  il  est  élevé  au-dessus  de  terre,  et  tombe  d'en  haut  : 
l'arbre  tombe  par  terre.  Un  couvreur,  à  qui  le  pied  manque  sur  le 
toit,  tombe  à  terre,  et  un  homme  qui  marche  sur  terre,  venant  à  tom- 
ber, tombe  par  terre.  «  Là,  près  d'un  Guarini,  Térence  tombe  à 
terre.  »  Boil.  «Êtes- vous,  ici  près,  monsieur,  tomhé  par  terre?  n 
Volt.  Cependant  Fénelon  a  dit;  «Si  un  homme  qui  danse  sur  la 
corde  raisonnait  sur  les  règles  de  l'équilibre,  sa  raison  ne  lui  servirait 
qu'à  tomber  par  terre.  »  C'est  qu'au  lieu  d'avoir  égard  à  la  position 
antérieure  du  danseur  par  rapport  à  la  terre,  l'écrivain  a  voulu  mar- 
quer qu'il  tomberait  tout  de  son  long,  qu'il  serait  renversé,  étendu 
par  terre.  S'il  s'agissait  d'un  petit  objet,  comme  un  fruit,  ce  serait  en 
pareil  cas  une  faute  d'employer  tomber  par  terre. 

A,  avec.  Le  même  caractère  qui  distingue  à  dans  les  locutions,  où 
nous  l'avons  déjà  vu  paraître,  est  propre  à  le  différencier  de  avec 
dont  il  est  le  synonyme,  quand  il  signifie  l'instrument  dont  on  se 
sert  ]>our  faire  quelque  chose.  On  pêche  à  la  ligne,  on  mesure  à 
l'aune,  on  se  bat  à  l'épée,  au  pistolet ,  et,  dans  ces  phrases,  on  emploie 
à  pour  indiquer  l'instrument,  parce  qu'on  se  sert  habituellement 
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de  la  ligna  pour  pécher^  de  Paane  poar  mesurer,  et  de  l'épée  *6n  dn 
pistolet  pour  se  battre.  Qne  si  l'instrument  qu'on  fait  agir  n'était 
point  généralement  employé  à  cet  usage,  i!  faudrait  préférer  avec  : 
on  pèche  (wee  nn  seau,  on  mesure  avec  une  canne,  on  se  bat  avec 
une  fourche.  La  même  différence  subsiste  entre  à  et  avec,  quand  lit 
signifient  la  manière  on  la  matière  dont  on  se  sert  pour  faire  quelque 
efaosé:  on  charge  nn  fusil  à  balles,  un  canon  d^ mitraille;  et  on 
charge  nn  fusil  avec  des  pois  ou  avec  des  lingots ,  un  canon  avec 
des  pierres. 

Do  re^e ,  il  se  peut  qu'on  choisisse  de  pécher  arec  un  seau,  de 
mesurer  otvee  une  canne,  de  se  battre  avec  une  fourche^  de  charger 
nn  fusil  avec  des  lingots,  etc.  Néanmoins  il  semble  qne  des  raisons 
spéciales  et  extraordinaires  ont  dû  obliger  de  faire  un  pareil  choix. 

Avec  doit  être  préféré,  non  seulement  lorsque  l'instrument  et  la 
matière  ne  sont  pas  généralement  employés  à  l'usage  auquel  on  les 
fait  servir,  mais  encore  quand  on  rcut  spécifier,  dans  le  genre  d'fn- 
stmment  et  de  matière  généralement  employés,  l'espèce  ou  Tindi- 
vidu  dont  on  se  sert  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit.  Nous  nous 
battons  ce  soir  avec  des  pistolets  à  piston  ;  Je  me  suis  battu  avec 
Pépéé  de  mon  frère;  je  pécherai  avec  ma  plus  longue  ligne  ;  charger 
des  fusils  avec  des  balles  de  fer  ;  j'ai  chargé  mon  fbsil  avec  la  seale 
balle  qui  me  restait. 

A  et  avec  constituent  aussi  le  seul  élément  différentiel  de  plu- 
sieurs locutions  synonymiques,  toutes  destinées  à  marquer  entre  le$ 
personnes  ou  les  choses  une  certaine  convenance^  comme  avoir  af- 
faire à  et  avec  quelqu'un  ;  une  chose  va  bien  à  et  avec  une  autre; 
avr^  rapport  à  et  avec;  comparer,  confronter  à  et  avecy  reS" 
semblance  à  et  avec;  allier,  mêler,  joindre,  unir  à  et  avec; 
proportionner,  accommoder  à  et  avec  ;  s^ accoutumer  à  et 
avec,  etc.  Alors  le  principe  de  distinction  est  toujours  le  même  :  à 
exprime  une  convenance  générale,  et  avecnne  convenance  spéciale. 
Cela  résulte  de  la  valeur  relative  de  Ces  deux  prépositions,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'exemple  qui  suit. 

Avoir  affaire  à  et  ar^c quelqu'un.  Se  trouver  en  rapport  avec  lui. 
A,  de  ad,  vers,  marque  tendance  vers.  Avec  exprime  simultanéité, 
union,  réciprocité.  Vous  avez  affaire  à  la  personne  à  laquelle  vous 
êtes  obligé  de  vous  adresser,  mais  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  action 
que  de  votre  part,  et  qu'il  reste  entre  vous  et  la  personne  une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  ;  elle  vous  est  supérieure.  Vous  avez 
affaire  aveel^  personne  qui  a  affaire  avec  vous,  avec  qui  vous  en- 
trez en  communauté  d'affaires  ^ou  d*intérêts;,elle  vous  est  égale. 
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Yons  avêz  affaire  à  un  ministre  dont  vons  voulez  obtenir  nne  grâce 
ou  une  faveur.  Vous  avez  affaire  avec  votre  assoeié.  Avec  désigne 
donc  un  rapport  tout  à-la-fois  plus  précis  et  plus  étroit;  plus  précis, 
car,  au  lieu  de  n'avoir  ^rd  qu'à  un  seul  terme,  la  personne  qui  est 
le  si^et,  il  représente  les  deux  termes  comme  se  mèlant,.se  péné- 
trant, agissant  l'un  sur  l*autre;  plus  étroit,  car  il  exprime  son  pas 
une  accession,  un  rapprochement,  une  relation,  une  affinité,  mn 
tendance,  mais  une  coexistence,  une  coïncidence,  une  eoiyonctimi, 
milon  ou  connexion  des  deux  personnes  ou  des  deux  choses.  Une 
ctos€  9a  bien  à  un  objet  principal,  aaquel  elle  sert  d'accesaoire, 
par  exemple,  une  garniture  à  une  robe  :  rapport  partiel,  incomplet, 
éloigné,  d'une  seule  part.  Deux  choses  vont  bien  l'une  avec  l'autre^ 
quand  elles  se  correspondent,  quand  elles  sont  faiies  l'une  pour 
loutre,  qnand  elles  forment  ensemble  no  tout  convenable  :  rapport 
complet,  réciproque,  qui  ne  laisse  plus  de  distance  entre  les  deux 
temes  et  les  montre  en  quelque  sorte  fondus  l'un  dans  l'autre. 

Une  autre  raison  doit  faire  attribuer  à  à  un  caractère  de  généra** 
lité  et  à  avec  un  caractère  de  spécialité.  Les  verbes  insulter ,  ea-^ 
tisfaire,  suppléer  y  quand  ils  prennent  à  devant  leur  régime,  se  di« 
'  sent  plutôt  des  choses  que  des  personnes,  et  c'est  pourquoi  ils  expri* 
ment  quelque  chose  de  pies  vague,  de  înoins  spécial ,  de  moins  re- 
marquable. Or,  à,  dans  le  sens  où  nous  considérons  ici  cette  prép(K 
sition  relativement  à  avec,  s'emploie  plus  volontiers  en  parlant  des 
ehoses,  tandis  qu*avee  se  dit  plutôt  à  l'égard  des  perscmnes.  On 
s'aceoutnme  au  travail,  et  avec  nn  maître  impatient;  on  acoùm- 
mode  ses  paroles  à  la  circonstance,  et  une  personne  avee  son  en- 
nemi ;  on  allie  Pargent  au  cuivre, et  sa  famille  aveeum  autre  par  un 
mariage. 

De  tonte  façon,  donc,  à  doit  ^nner  l'idée  d'nne  convenance  géaé« 
raie,  et  avec  celle  d'une  convenance  spéciale.  Distinction,  qui  de- 
mande à  être  développée  et  appliquée,  car  elle  n'est  pas  simrple,  elle 
implique  deux  vues  de  Fesprit,  suivant  les  deux  sens  attaehés  aux 
mots  général  et  spécial  A  indiqué  une  convenance  générale,  c'est- 
à-dire,  vague,  pen  ou  point  précise,  déterminée,  définie  ;  et  il  indique 
une  convenance ^«9iéV*a/0,  c'est-à-dire  ordinaire,  naturelle,  à  la* 
^elle  OR  s'attend  bien.  Au  contraire,  avec  exprime  une  convenance 
spéciale,  qui  n'a  lieu  que  sous  tels  rapports  particuliers,  circonscrits 
et  décrits,  et  spéciale  tmortj  à  cet  autre  titre,  qu'elle  sefait  remar* 
^per  par  sa  rareté,  ou  par  la  difficulté  de  l'établir  ou  de  la  conce- 
voir,ott  par  la  force  avec  toqneile  on  y  insiste. 

Rapport  à,  rstppgrt  avec*  Une  chose  a  rapport  à  on  avee 
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nae  autr«^  quand  elle  ne  lui  est  pas  étrangère,  qu'elle  y  tient,  qu'elle 
s'en  rapproche  par  quelque  côté.  ^rotVro/ipor^àestvague^pett 
précis  ;  il  ne  montré  pas  les  deux  termes  en  présence,  mais  à  dis- 
tance Tun  de  l'autre  ;  il  signifie  donc  un  rapport  étendu,  iàche,  peu 
éiroii:  avoirrappori  avec  est  précis  et  déterminé;  il  convient  pour 
un  rapport  bien  marqué,  exprès, sur  lequel  on  insiste.  Ce  qui  a  rap^ 
port  à  nous,  nous  regarde  ;  ce  qui  a  rapport  avec  nous,  nous  tou- 
che particulièrement^  «Le  commun  des  hommes  doit  être  dans  une 
ignorance  très  grossière  à  l'égard  même  des  choses  qui  ont  quelque 
rapport  à  t\k\,,.\  et  ils  sont  dans  un  aveuglement  inconcevable  à 
l'égard  de  toutes  les  vérités  abstraites,  et  qui  n'ont  point  de  rap* 
port  sensible  avec  eux.»  Mall.  De  plus,  les  rapports  des  choses 
qui  ont  rapport  l'une  à  Tautre  sont  ordinaires ,  communs,  parais- 
sent au  premier  coup-d'œil,  n'ont  rien  de  frappant  et  ne  demandent 
aucun  effort  pour  être  aperçus  ;  c'est  tout  le  contraire  pour  ceux  des 
choses  qui  ont  rapport  l'une  avec  l'autre.  «  Quelque  rapport 
qu'il  paraisse  de  la  jalousie  à  l'émulation,  il  y  a  entre  elles  le  même 
éloignement  que  celui  qui  se  trouve  entre  le  vice  et  la  vertu.  » 
Labr.  a  Nous  n'approuvons  les  autres  que  par  les  rapports  que 
nous  sentons  qu'ils  ont  avec  nous-mêmes.  »  Id^  «  Concevoir  le 
mode  et  en  même  temps  le  rapport  qu'il  a  à  ia.substance.»  P.  R. 
«  Il  y  a  dans  votre  situation  des  rapports  frappants  avec  celle 
d'une  autre  personne.  »  J.-J.  L'homme  qui  se  contente  d'une  pre- 
mière vue,  qui  n'analyse  ni  n'approfondit,  aperçoit  en  gros  et  décrit 
de  même  les  rapports  généraux  que  les  choses  ont  les  unes  atix 
autres,  rapports  étroits  peut-être,  mais  peu  déterminés,  peu  carac- 
térisés. L'homme  qui  examine ,  réfléchit  et  se  rend  compte  de  ce 
qu'il  voit,  découvre  et  expose  aux  autres  avec  netteté  et  d'une  ma- 
nière bien  arrêtée  les  rapports  que  les  choses  ont  les  unes  avec 
les  autres. 

Comparer  à,  comparer  avec.  Ils  diffèrent  par  les  deux  carac- 
tères ci-dessus  indiqués.  Comparer  à  indique  une  comparaison  gé- 
nérale, c'est-à-dire  indéfinie,  sous  tous  les  rapports,  sans  détermi- 
nation d'aucun,  et  par  conséquent  vague.  Comparer  avec  suppose 
une  comparaison  spéciale,  c'est-à-dire  relative  à  un  nombre  déter- 
miné de  points  de  vue,  précise  par  conséquent.  Vous  comparez  méta- 
phoriquement Achille  à  un  lion,  sans  mettre  aucune  rigueur  dans  la 
détermination  de  leurs  ressemblances,  sans  même  songer  à  les  dé- 
terminer :  mais  quand  vous  comparez  Corneille  avec  Racine,  vous 
ne  les  considérez  que  comme  poètes,  que  comme  poètes  tragiques,  et 
vous  cherchez  à  faire  connaître  au  juste  leurs  qualités  et  leurs  dé- 
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fouis,  leurs  ressemblances  el  leurs  différences  à  cet  égard  seule- 
ment: D'un  autre  c6lé,  ces  deux  expressions  sont  encore  à  nn  autre 
titre,  la  première  générale,  la  seconde  spéciale.  Comparer'  à  se 
dit  en  parlant  d'une  comparaison  ordinaire,  ou  de  l'action  de  compa- 
rer comme  elle  se  fait  à  l'ordinaire^  c'est-à-dire,  sans  attention,  sans 
application,  sans  efforts  et  sans  soin  remarquables.  C'est  une  compa- 
raison de  première  vue,  souvent  sans  exactitude,  peu  rigoureuse,  par 
laquelle  on  rapporte  une  chose  à  une  autre.  Mais  comparer  avec 
donne  l'idée  de  l'examen  détaillé  des  choses  comparées  et  de  leur  op- 
position, point  par  point  ;  c'est  une  comparaison  réfléchie,  expresse, 
par  laquelle  on  va  d'un  objet  à  un  autre,  puis  de  celui-ci  au  premier, 
de  manière  à  les  ramener  sous  un  seul  regard.  Il  suffit  d'ouvrir  les 
yeux,  pour  que  la  comparaison  des  oeuvres  de  la  nature  aux  ou- 
vrages de  l'homme  fasse  reconnaître  Dieu.  C'est  en  comparant  les 
uns  avec  les  autres  les  phénomènes  physiques,  que  l'on  parvient  à 
découvrir  les  lois  de  la  nature.  <c  La  plaisante  comparaison,  lui 
dis-je,  des  choses  du  monde  à  celles  de  la  conscience  !  »  Pasg.  «  Pour 
comprendre  ce  qu'est  son  corps,  il  faut  que  l'honraie  le  compare  avec 
tont  ce  qui  est  au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  afin 
de  reconnallre  ses  justes  bornes.  »  Id.  Les  poètes,  les  hommes  d'es- 
prit, les  esprits  superficiels  comparent  les  choses  les  unes  aux 
antres;  les  savants  et  les  philosophes  les  comparent  les  unes  avec 
les  autres.  Pour  terminer  la  question  de  la  supériorité  littéraire 
d'un  siècle  sUr  un  autre,' a  il  ne  faut  pas,  dit  Labruyère,  se  borner 
à  comparer  un  froid  écrivain  de  l'un  attx  plus  célèbres  de  l'autre.  » 
Suivant  Condillac,  «  se  faire  une  idée  d'une  grandeur, c'est  la  com- 
parer avec  d'autres  qu'on  observe,  et  juger  qu'elle  en  diffère  plus 
ou  moins.  »  Après  confronter^  on  emploiera  plut6t  avec  que  à, 
parce  que  la  confrontation  est  toujours  une  opération  réfléchie,  en- 
treprise à  dessein,  et  faite  avec  quelque  soin. 

Ressem.blance  à  et  avec.  Une  chose  a  quelque  ressemblance^  ou 
n'a  que  peu  de  ressemblance  à  une  autre.  «  Les  pétales  de  l'asphodèle 
ont  quelque  ressemblance  à  des  fers  de  piqués.  »  J.-J.  «  Qui  en  vou- 
dra croire  Pline  et  Hérodote,  il  y  a  des  espèces  d'hommes  qui  ont  fort 
peu  de  ressemblance  à  la  nôtre.  »  Montaigne.  Ou  bien  à  sert  à 
marquer  uiie  ressemblance  apparente,  facile  à  apercevoir,  qu'on  sai- 
sit sans  effort,  qui  frappe  à  la  première  vue.  Avec  annonce  dans 
tous  ies  cas  une  ressemblance  plus  forte,  plus  expressément  marquée, 
à  laquelle  on  ne  s'attend  pas,  qu'on  ne  peut  percevoir  qu'avec  peine 
et  sur  laquelle  on  insiste  davantage. 

Allier,  mêler,  joindre,  unir,  proportionner,  accommoder  à 
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oâ  «#ée*  fil  «nployaot  à  vous  eiprimez  l'aclioaée  produire  oneoMh 
Teuance  ordinaire,  apparente,  facile,  entre  choses  qui  la  comporteat 
naturellement;  et  de  plus,  cette  conYenance  est  peu  étroite,  c'est  plntdt 
un  simple  rapprochement  qu*nne  fusion.  Mais  tous  préférerez  avee^ 
s'il  s'agil  d'une  convenance  qn'on  n^établit  qu'avec  effort,  parceqn'elle 
suppose  une  sorte  de  résistance  de  la  part  des  deux  termes,  qui  a  lien 
de  surprendre,  on  sur  laquelle  vous  voulez  insister  particulièrement, 
on  s'il  s'agit  d'une  eonvenanee  qui  est  plus  qu'une  anal<^ie  natiK* 
relie,  qui  est,  sinon  toujours  plus  intime  en  effet,  au  moins  rendae 
plus  saillante  et  plus  fortement  marquée.  On  allie  la  force  à  fa  pru- 
dence, le  courage  à  la  vertu^  les  maximes  de  l'Évangile  à  celles  des 
stoïciens.  «  On  voit  la  sécurité,  la  vertu  s'allier,  dans  son  chaste  re^ 
gard,  à  la  donlenr  et  à  la  sensibilité.  »  J.-J.  Mais  on  allié  les  plai- 
sirs aptû  \(^  devoirs,  les  maximes  de  ^Évangile  àvéo  celles  ds 
iponde;  il  est  difficile  &*allier  le  vice  avec  la  vertu.  Pareillement^ 
TOUS  vous  alHet  à  une  fieifflille  dont  la  condition  est  en  rapport  av«€ 
la  vôtre;  vous  vous  alliez  avec  une  famille  dont  vous  étiez  éloigné 
par  votre  état  ou  votre  fortune.  D'autres  fois,  avec  indique  une  cou** 
venance  plus  intime,  et  pour  un  cas  plus  particulier  :  une  puissance  - 
s*allie  à  une  autre  pour  le  commerce,  pour  un  système  de  douanes, 
pour  les  rapports  ordinaires,  qui  regardent  le  droit  des  gens,  et  avec 
une  autre  avec  laquelle  elle  s'unit  étroitement  pour  combattre  de 
concert  un  ennemi  comuHin.  D'un  côté,  il  y  a  seulement  accession , 
tendance  d'un  terme  vers  un  autre  qui  reste  toujours  un  peu  dans 
l'élolgnement;  et  d'autre  part,  il  y  a  rapprochement  réciproque  et 
comme  fusion  des  deux  termes  :  on  s^allie  à  une  famille  en  s^alliant 
avec  une  femme.  On  distinguera  de  même,  mêler j  joindre,  untf 
à,  de  mêler,  Joindre,  unir  avec,  Mallebranche  parle,  de  la  légè- 
reté «  avec  laquelle  l'esprit  considère  les  objets  qui  sont  propor^  - 
iionnés  à  sa  capacité  :  »  proportion  générale;  et  le  même  écrivain 
dît  que  ceux  qui  s'appliquent  à  trop  de  sciences  à-la-fois  ont  une  ma- 
nière d'étudier  qui  n'est  pas  proportionnée  avec  la  capacité  de 
leur  esprit  :  »  proportion  ou  plutôt  défaut  de  proportion  spéciale.  En- 
suite, on  a  moins  de  facilité  et  on  met  plus  de  soin  à  proportionner, 
toutcomme  à  accommoder  avec,  qvi'hproportionnereih  accom'^ 
modéra,  et  presque  toujours  la  convenance  établie  dans  le  premier 
cas  est  plus  intime,  en  même  temps  que  plus  extraordinaire.  «  Cette 
manière  d'expliquer  la  création  est  accommocf^'^  ci  notre  manière  de 
concevoir  les  choses.  »  Mall.  «  Nous  sommes  comme  surpris  de  voir 
que  les  phénomènes  des  corps  célestes  s'accommoffewf  parfaitement 
avec  ce  qu*on  vient  de  dire.  »  ïp.  «  Il  s'est  trouvé  des  princes  et  des 
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rois  astroaoïOfes.  La  grandeur  des  asires  ^mUiît  é^Meommodeir 
avec  la  grandeur  de  leur  dignité.  »  In. 

SP accoutumer  à  et  avec»  S^accoutumer  à  est  général  et  se  dit 
d'une  accoutumance  qui  regarde  tout  un  genre  d'actions  à  faire  ou 
de  maux  à  sup^^^rier,' S'accoutumer  avec  est  ^cial  et  n'a  rapport 
qu'à  un  objet  avec  lequel  on  se  familiarise;  c'est  pourquoi  on  dit 
plutdt  ^'accoutumer  avec  les  personnes.  Mais  eu  outre^  on  t'ae» 
coutume  à  ce  qui' ne  cause  pas  trop  de  répugnance  d'abord;  et  oft 
s'accoutume  avee  ce  qui  était  d'abord  antipathique,  aveo  ce  qui 
offrait  une  sorte  de  résistance  et  demandait  des  efforts  pour  qu'on 
s'y  m. 

Â  Qtpour  sont  synonymes  en  tant  qu'ils  marquent'toos  deux  la  des» 
tination^  l'usage  des  choses  ;  bois  à  brûler^  bois  pour  brûler;  tablt 
à  jouer ,  table  ^(mrjouer^  etc.  Mais  à  exprime  une  destination  na«- 
turelle  ou  habituelle  ^  H  pour  une  destination  tout  accidentelle  et 
subordonnée  à  des  exigences  passagères.  Au  milieu  d'un  hiver  très 
rigoureux,  si  l'on  manquait  tout-à-fa jt  de  bois  à  brûler ,  on  pour^ 
rait  faire  de  divers  instruments  en  bois,  des  bancs,  des  tables, ete*» 
du  hoispour  brûler.  âi>  dans  une  réunion ,  les  joueurs  arrivent  «9 
très  grand  nombre,  et  qu'on  manque  de  tables  à  jouer ,  on  ponrru 
faire  de  tables  à  écrire  des  tables  /^our  jouer.  A  et  pour  sont  égale- 
ment synonymes,  en  tant  que  tous  deux  marquent  la  fin»  le  but  qu'on 
cherche  à  atteindre  en  agissant*  Mais  ils  se  distinguent  par  unediffé» 
rence  analogue  à  la  précédente  :  à  s'emploie  dans  les  phrases  où  le 
sens  est  général,  pour  dans  celles  où  il  est  particulier.  Hercule 
cherchait  des  monstres  à  combattre^  et  le  lion  de  Némée  pour  le 
combattre.  Il  faut  employer  tous  ses  soins  à  servir  ses  amis;  il  em«- 
ploie  tout  le  monde  pour  obtenir  celte  place. 

Il  en  est  depour  comme  d'avec.  Il  a  pour  valeur  propre,  d'expri- 
mer un  certain  rapport  que  désigne  aussi  quelquefois  à,  à  cause  de 
l'indétermination  et  de  la  flexibilité  de  cette  dernière  préposition»  ù 
commune,  si  usuelle;  mais,  eomme  avec^  il  reprend  sa  fonction  «I 
sa  place,  il  se  substitue  à  la  préposition  à,  toutes  les  fois  que  le  rap- 
port, qu'il  signifie  proprement,  n'est  point  ordinaire,  dmIs  spécial  | 
remarquable.  De  là  la  règ^  à  suivre  dans  le  choix  que  l'on  doit  faire 
entre  deux  expressions  synonymiques,  qui  ne  diffèrent  qu'en  ce 
qu'elles  renferment^  Tune  la  préposition  à>  l'autre  k  pr^sitioa 
pour.  Ces  expressions  sont  les  unes  a«yeciives,  les  autres  verbales, 
et  quelques-unes  adverbiales.  Quoique  soumises  à  la  m^e  distino^ 
itou,  elles  méritent  d'être  examinées  séparément. 

Propre  p  bon^  utile,  néceêmire  é  et  pourf  Fret  à  et  pomt^ 
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Impuùsani,  indifférent  à  et  pour.  A  fait  partie  de  l'expres- 
sion générale^  commune^  ordinaire,  et  on  n'y  substitue />our 
que  dans  les  «as  particuliers,  extraordinaires,  remarquables. 
Ayec  l'une,  comme  avec  l'aulre,  l'adjectif  signifie  dans  le  sujet  une 
certaine  aptitude  ou  disposition  à  certaines  choses  ;  mais  il  la  si- 
gnifie^ d'un  côté,  comme  générale,  et,  de  l'autre,  comme  spéciale. 
Comme  générale ,  c'est-à-dire  d'abord,  comme  convenant  à  tout  un 
genre,  ou  à  un  individu  en  tant  qu'il  fait  partie  de  ce  genre  ;  comme 
spéciale,  c'est-à-dire,  comme  appartenant  particulièrement  à  un 
individu  ou  à  une  espèce,  et  comme  tenant  aux  dispositions  de  sa 
nature.  Le  bœuf  tsi propre  au  labour  :  ce  bœuf  ou  telle  espèce 
de  bœuf  est  très  propre  pour  le  labour.  Parmi  les  choses  propre*^ 
bonnes,  utiles,  nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie ,  il  y  en 
a  qui  sont  propres,  etc. ,  pour  la  conservation  de  notre  vie,  sa- 
voir, celles  qui  peuvent  nous  guérir  de  nos  maladies.  Gomme  gé- 
nérale ,  c'est-à-dire  encore ,  comme  s'appliquant  à  tout  un  genre 
de  choses;  comme  spéciale ,  c'est-à-dire,  comme  ^'appliquant  dans 
le  genre  à  tel  individu  ou  à  telle  espèce.  On  est  propre  à  tout , 
prêt  à  tout  entreprendre ,  impuissant  à  faire  quoi  que  ce  soit , 
indifférent  à  tout  :  on  esl  propre  ou  indifférent  pour  telle 
chose,  j^rét  ou  impuissant  pour  faire  telle  action.  Le  cheval  est 
propre  ou  utile  à  la  guerre,  et  pour  la  guerre  de  campagne.  Un 
général  estpropre  à  la  guerre,  et  propre  pour  la  guerre  d'escar- 
mouche. Le  pharmacien  qui  a  des  remèdes  propres  à  guérir  toutes 
sortes  de  maux,  vous  donne  le  remèdeprc^pr^j^oi/r  guérir  votre 
mal.  La  guerre  est  nécessaire  au  militaire,  comme  l'ouvrage  à 
l'ouvrier  j  la  guerre  est  nécessaire  pour  le  militaire,  qui  veut  avan- 
cer en  se  distinguant  par  des  actions  d'éclat.  A  généralise,  et  pour 
spécialise  le  sens  de  l'adjectif  d'une  troisième  manière  fort  impor- 
tante. Avec  à  l'adjectif  désigne  une  aptitude  vague ,  éloignée,  peu 
prochaine^  peu  prononcée;  et  ayecpour,  au  contraire^  une  aptitude 
.  toute  particulière,  immédiate,  qui  peut  se  réaliser  à  l'instant  :  à 
n'emporte  que  l'idée  d'une  simple  tendance  vers  un  but  placé  dans 
l'éloignement,  et  pour  donne  celle  d'une  fin  qu'on  atteint  sur-le- 
champ.  En  conséquence,  on  estpropre  à  un  emploi  quand  on  a  des 
talents  relatifs  à  cet  emploi,  quand,  au  besoin,  on  peut  le  remplir 
convenablement  et  encore  moyennant  quelques  instructions,  le 
temps  et  la  pratique  ;  on  estpropre  pour  un  emploi  quand  on  a  le 
talent  même  de  cet  emploi,  quand  on  y  est  spécialement  propre^ 
destiné,  préparé,  de  manière  à  pouvoir  commencer  sans  retard  de 
l'exercer.  La  même  différence  sépare  j^ropr*  à  àe  propre  pour ^ 
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quand,  ao  lieu  de  se  dire  des  personnes,  cet  adjectif  se  dit  des  choses, 
comme  bon,  utile,  néceêsaire.  De  même,  ^ireprêt  à  rendre  ser- 
vice indique  une  disposition  moins  décidée  qti'élre;3r<^/^0Mr  rendre 
tel  service.  Une  quatrième  nuance  distinctive  déi>end  de  la  précé- 
dente, et  est  contenue  comme  elle  dans  l'opposition  de  la  généralité  à 
la  spécialité;  elle  consiste  en  ce  quei?owr,  qui  détermine  davantage 
raptitude,  la  détermine  quelquefois  au.point  de  la  rendre,  non  seule- 
ment dominante  dans  le  sujet,  mais  encore  exclusive.  On  est  propre 
à  plusieurs  choses  à-ia-fois,  et  propre  pour  une  seule  :  un  cheval 
peut  être  propre  à  la  guerre  et  au  labour,  mais  non  pas  propre 
pour  la  guerre  et  le  travail  des  champs.  Cinquièmement,  dire  que 
à  est  général  et  pour  spécial,  c'est  dire  que  le  premier  exprime  le 
constant,  l'habituel,  le  naturel,  et  pour  l'accidentel,  le  particulier. 
Je  suis  toujours  ;>r<«/  à  vous  servir  :  me  yoilk  préipour  vous  rendre 
tel  service,  par  tel  moyen.  Le  cheval  est  propre  à  la  guerre,  c'est 
chez  lui  une  disposition  naturelle,  un  état  habituel,  une  qualité  con- 
stante :  tel  cheval  est  propre  pour  la  guerre,  annonce,  dans  le 
cheval,  une  disposition  acquise,  une  qualité  accidentelle,  résultant 
de  l'exercice  et  comme  ajoutée  à  sa  nature.  «  Les  peuples,  dit  Mon- 
tesquieu, par  la  nature  et  par  l'éducaUon  sont  plus  ou  moins  pro- 
preê  pour  la  guerre.  »  Otez  de  cette  phrase  par  r éducation,  et 
rien  n'y  justifiera  l'emploi  de  pour.  Une  plante  bienfaisante  de  sa 
nature  est  tffi/«  et  6(m/*«à  lasanté  :  une  plante  vénéneuse  peut,  entre 
les  mains  d'un  pharmaden,  devenir  w/e/e  et  bonne  pour  la  santé. 
Sixièmement,  et  conséquemment  encore  au  caractère  de  généralité 
de  à  et  au  caractère  de  spécialité  de  pour,  à  désigne  plutôt  une 
disposition  d'esprit  abstraite,  idéale,  morale,  etpour,  une  disposi- 
tion physique.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  être 
prêi  à  Ui  mort,  et  prêt  pour  la  mort,  tout  prêt  pour  le  départ. 
Enfin,  à  convient  mieux  à  l'égard  des  choses,  et  pour  à  l'égard  des 
peirsonnes  :  vous  êtes  indifférent  aux  avances  d'une  personne 
pour  qui  vous  êtes  indifférent. 

Après  les  verbes,  à  et  pour  remplissent  le  même  rôle,  avec  les 
mêmes  nuances  caractéristiques,  qu'après  les  adjectifs,  etce  rôle  peut 
s'exprimer  de  la  même  manière  ;  à  généralise  la  signification  du  mot 
précédent,  et  pour  la  spécialise.  Mais  cette  opposition  n'étant-  ni 
simple  ni  facile  à  comprendre  dans  toute  son  étendue,  des  dévelop- 
pemenis  redeviennent  nécessaires  ;  d'autant  plus  qu'elle  ne  contient 
pas  de  différences,  applicables  à  à  et  à  pour  à  la  suite  des  verbes 
que  celles  qui  leur  conviennent  à  la  suite  des  adjectifs  ;  d'autant  plus 
aussi  que  ces  différences  ne  se  réalisent  pas  toutes  à-la-fois  à  pro-^ 
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pos  de  chaque  verbe,  mais  les  unes  uniquement  ou  principalemeni 
avec  certains  verbes,  les  autres  avec  d*autres>  suivant  le  sens  parti- 
culier de  ces  verbes. 

A  généralise,  tKpofur  spécialise  l'action  du  verbe.  Cest  pourquoi  on 
dira  :  telle  somme  ne  peut  suffire  à  mes  dépenses,, et  d'une  manière 
particulière:  telle  somme  nepeut#ti;/Jf{r«/>oiir  un  voyagpe, |iot#r 
cette  emplette.  Si  la  raison  suffit  -à  vous  conduire,  elle  êuffitû, 
toujours  pour  vous  faire  éviter  des  fautes  dans  l'occasion.  A  la  tète 
d'un  chapitre  de  Montaigne  on  lit  :  «  Des  mauvais  moyens  employa 
à  bonne  fin,  »  et  dans  le  cours  du  chapitre  :  «  La  faiblesse  de  notre 
condition  nous  pousse  souvent  à  cette  nécessité  de  nous  êervit  de 
mauvais  moyens  pour  une  bonne  fin^  » 

A  est  plus  vague  et  suppose  un  but  plus  éloigné»  On  se  prépa^ 
et  l'on  êe  dUpoêe  à  une  guerre  éventuelle  et  possible,  et  ptmr  la 
guerre  qui  va  avoir  lieu.  On  est  porté  à  une  chose  par  Un  penehanl 
peu  décidé,  et  pour  une  chose,  quand  le  penchant  est  fort.  De  même, 
destiner^  réserver,  déterminer,  employer  à  n'annoncent  pas 
comme  destiner ^  etc.,  pour,  une  destination,  une  fin  prochaise, 
fixe,  précise  et  bien  arrêtée. 

A  s'emploie  plutôt  dans  le  sens  abstrait,  idéal,  et  pour  dans  te 
sens  physique  et  rigoureux.  On  est  disposé  à  la  mort^  et  diêp&sé 
pour  un  voyage  :  disposé  au  combat,  animé,  plein  d'ardeur;  Uit^ 
posé  pour  le  combat,  n'ayant  plus  de  préparatifs  à  faire*  Seprépé^ 
rer  à  un  voyage,  c'est  y  disposer  son  esprit,  et  presque  simplement 
y  songer;  se  préparer  pour  un  voyage  suppose  qu'on  fait  des 
préparatifs  effectifs,  réels.  Sacrifier  quelque  chose  à  quelqu'un,  se 
dit,  dans  un  sens  affaibli  et  peu  rigoureux,  en  parlant  de  choses  idéi*- 
les,  les  intérêts,  le  repos,  le  ressentiment  ;  et  sacrifier  quelque  choie 
pour  quelqu'un  annonce  un  sacrifice  positif,  considérable,  ooume 
celui  de  la  vie,  etdai^s  une  circonstance  particulière. 

y  une  des  manières,  dont  se  manifeste  la  spécialité  propre  à  jMnif, 
consiste  en  ce  qu'il  indique  un  emploi  ou  nûe  destination  exclMsiv«. 
Ce  qu'on  destine,  réserve,  détermine,  dispose,  prépare  pour 
quelqu'un  est  mis  de  côté  pour  lui  être  appliqué  à  lui  seul  de  préfé- 
rence aux  autres.  L'argent  qu'on  emploie  j90ter  bâtir  n'aura  pas 
d'autre  destination»  CoftcoMrtrj90Mf*uneplace,€'estaspirer  à  possé- 
der cette  place  seul,  à  l'exclusion  des  autres;  au  lieu  que  l'effet  qa'sA 
concourt  à  produire  sera  rapporté  à  tous  ceux  qui  auront  «^oh^ 
couru  à  sa  production.  On  est  absolument  porté  à  une  chose  pour 
laqtielle  on  a  de  l'inclination,  et  r^2Axstmtox  plus  porté  pour  aae 
chose  que  pour  une  autre.  On  B'inféresse  à  quelqu'un  sans  que  cet 
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intérêt  nuise  à  celui  qn'on  porte  à  d'autres  ;  mais  dans  une  affaire  où 
des  concurrents  sont  en  présence,  vous  vous  intéressez  pour  celui- 
ci  ou  pour  celui-là. 

Eufin^  de  la  généralité  inhérente  à  à  et  de  la  spécialité  qui  carac- 
térise j^owr  résulte,  pour  les  locutions  verbales  synonymiques  dans 
lesquelles  ils  entrent  comme  seul  élément  de  différence,  un  trait 
distinctif  de  grande  importance.  Pour  rend  l'action  du  verberemar- 
quable  par  Teffort,  l'application,  le  soin,  l'attention  qu'il  exprime 
de  la -part  du  sujet.  Conspirer,  concourir  à  conviennent  même 
en  parlant  de  l'action  des  choses  inanimées  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
eotispirer  et  de  concourir  pour.  On  travaille  quelquefois  à  sa 
propre  perte  sans  le  vouloir,  même  sans  le  savoir,  sans  s'en  douter  ; 
OQ  ne  travaille  que  pour  un  but  qu'on  se  propose  et  qu'on  s'efforce 
d'atteindrei  Dans  tous  les  cas^  travailler  à  n'est  que  spontané  et  ne 
suppose  qu'une  application  modérée  :  c'est  ainsi  qu'un  bon  fonction-* 
naife  travaille  au  bien-être  de  son  pays,  tout  en  ne  songeant  peut* 
être  qu'à  ses  propres  intérêts.  Tr€m>ailler  pour  est  toujours  volon- 
taire et  marque  beaucoup  de  soin  et  d'effort.  Il  en  est  de  même  ^ 
s^ appliquer  pour  par  rapport  à  fi' appliquer  à.  Veiller  à  montre 
simplement  le  but  auquel  on  vise  ;  veiller  pour  peint  les  soins  et  la 
vigilance,  et,  par  exemple,  la  sollicitude  et  la  préoccupation  d'une 
m^re  pour  son  fils  chéri.  On  emploie  une  partie  de  son  temps  à 
faire  telle  ou  telle  chose,  et  tous^  ses  efforts  pour  arriver  au  but  de 
&es  désirs.  mS' affectionner  à,  dit  Marmontel,  c'est  s'attacher;  ^af* 
feetionner  pour,  s'intéresser  vivement,  se  passionner.  »  L'un  con- 
siste en  un  certain  laisser-aller  de  sympathie,  l'autre  en  une  affec- 
tion active,  ^intéressera,  c'est  n'être  pas  indifférent,  se  trouver 
toadié  en  entendant  un  récit  ou  en  voyant  un  spectacle  ;  impression 
purement  passive  :  quand  on  s'intéresse  pour,  on  déploie  de  l'aol- 
▼ité,  on  se  porte  à  àe%  démarches. 

A  n'est  donc  plus  qu'indicatif  du  but  lointain  auquel  tend  l'action  ; 
il  est  tout  objectif.  Pour,  au  contraire,  est  subjectif;  il  appelle  l'at 
tention  vers  l'agent,  il  fait  remarquer  la  part  considérable  que 
celui-ci  prend  à  l'action  pour  arriver  à  un  but  prochain  et  précis. 
C'est  pourquoi  à  est  plutôt  suivi  d'un  substantif  significatif  du  but 
à  atteindre,  eipour,  d'un  infinitif  marquantune  action  précise,  à 
iàireàrinstant. 

]>ans  les  locutions  adverbiales ,  en  apparence  équivalentes,  qui 
admettent,  Tune  à ,  l'autre  pour,  ces  deux  prépositions  produisent 
toujours  le  même  effet  qu'après  les  substantifs  et  les  verbes.  Rap- 
porter tm  discours  motàmotf  c'est  le  rapporter  à-<peu-préstel  qu'on 
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Ta  icnii  ;  le  raijporler  mot  pour  mot  inarc|ue  pins  de  précision  et 
de  rigueur:  c'est,  non  seulement  n'y  rien  changer  d'essentiel,  le 
rendre  par  des  termes  équivalents,  mais  pousser  la  fidélité  jusqu'à 
rapporter  les  propres  tertnes  dont  s'est  servi  l'orateur.  On  rend  bien 
ce  qu'on  rapporte  mot  à  mot;  on  reproduit  d'une  manière  parfai- 
tement exacte  ce  qu'on  rapporte  mot  pour  mot,  «  Je  vais  vous  rap- 
porter sa  réponse  presque  mot  à  m,ot,  »  J.-J.  Le  rapport  est  le  même 
entre  à  jamaU  et  pour  jamais.  A  jamaù  est  indéfini,  vague, 
hyperbolique  ;  pour  jamais  est  précis  et  positif:  le  piremier  permet 
encore,  dans  un  avenir  indéterminé ,  l'espérance  d'un  retour  qu'exclut 
rigoureusement  le  second.  C'est,  d'une  part,  une  expression  qui 
convient  au  langage  passionné,  et  qui  peut  recevoir  des  augmen- 
tatifs :  à  tout  jamais,  au  grand  jamais;  c'est,  de  l'autre,  une 
expression  d'une  valeur  pleine  et  entière,  laquelle  appartient  au 
langage  froid  et  exact  de  la  philosophie.  «  Exemple  mémorable  à 
jamais.  »  J.-J.  «  Jour  à  jamais  malheureux  !  »  Barthei.bmt. 
c<  Moi,  parler  pour  Yalère  ?  il  faudrait  être  folle.  Que  plutôt  à  ja-- 
mais^e  perde  la  parole  !  »  Rég.  <c  Le  traité  de  Westphalie  sera  peut- 
être  à  jamais  parmi  nous  la  base  du  système  politique.»  J.-J. 
ce  J'ai  cru  que  cette  nuit  serait  sa  nuit  dernière,  et  que  je  fermerais 
pour  jamais  sa  paupière.  »  Rég.  «c  £lle  n'est  plus.  Mes  yeux  ont 
vu  fermer  lessiens/>oz^ryamat>.»J.-J.  «En  sortant  de  cemQnde;je 
tombe  pour  jamais  dans  le  néant  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  ir- 
rité. »  Pasc. 

Une  différence  semblable  a  lieu  aussi  entre  alors  et  pour  lors, 
expressions  synonymiques,  comme  signifiant,  l'une  et  l'autre,  en  ce 
temps-là.  La  première  est  l'expression  ordinaire,  courante,  usuelle; 
elle  rappelle  une  époque  étendue,  pendant  laquelle  se  faisait  tout  un 
genre  ou  toute  une  suite  d'actions  ;  elle  s'emploie  surtout  avec  un 
verbe  à  l'imparfait.  «  On  pensait  alors  (au  temps  des  rois  de  Rome) 
dans  les  républiques  d'Italie ,  que  les  traités  qu'elles  avaient  faits 
avec  un  roi  ne  les  obligeaient  point  envers  son  successeur.  »  Moii  tesq. 
(c  Les  forces  du  Nord  étaient  toutes  en  Orient,  en  Egypte,  lonie, 
Grèce,  seuls  pays  où  il  y  eut  alors  (lors  des  empires  d'Orient  et 
d'Occident)  quelque  commerce.  »  In.  a  La  correspondance  de  Vol- 
taire avec  le  Prince  royal  de  Prusse  faisait  du  bruit  alors.  »  J.-J. 
(c  Durant  les  terribles  chaleurs  qu'il  faisait  alors.  »  Id.  «  Les  guerres 
qu'il  y  avait  alors  en  Asie.  »  Fén.  «  Solon  divisa  les  citoyens  en  trois 
différents  ordres,  selon  les  biens  dont  chaque  particulier  était  a/or# 
en  possession.  »  In.  Pour  lors  est  l'expression  remarquable ,  de 
choix ,  celle  qu'on  préfère  pour  indiquer  l'époque  courte  et  précise 
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à  laquelle  un  événement  particnlier,  unique^  s'est  passé  :  elle  conyient  ' 
snrtoQt  dans  le  récit  d'un  fait  avec  le  parfait  défini.  <c  Tout  est 
ehangé ,  dit  pour  lors  un  homme  qui...  »  Montesq.  «  Et  comment^ 
lui  dis-je  pour  lors...  ?  »  Id.  «L'histoire  moderne  nous  fournit  un 
exemple  de  ce  qui  arriva  pour  lors  (après  la  mort  de  Lucrèce)  à 
Rome.  »  Id.  <c  ie  fis  pour  lors  si  peu  d'attention  à  son  langage 
que...»  J.-J.  «  Pour  lors  il  n'y  eut  plus  moyen  de  m'en  dédire.  »  Id. 
«  Celte  femme  pour  lors  mourante.  »  Id.  <c  Platon  avait  quarante 
^nspour  lors  (lors  de  son  premier  voyage  en  Sicile).  »  Fén.  «Heu- 
reusement pour  Platon ,  Annicéris  de  Cyrène  s'étant  trouvé  pour 
lors  dans  le  pays ,  il  l'acheta  au  prix  de  vingt  mines.  »  Id.  Montes- 
qûïeu  a  parfaitement  observé  cette  distinction  dans  le  passage  suivant 
des  Lettres  persanes  :  «  Monsieur,  Aii  pour  lors  un  ecclésiastique^ 
vous  parlez  là  du  temps  le  plus  miraculeux  de  notre  invincible  mo* 
narque:  y  a-t-il  rien  de  si  grand  que  ce  qu'il  faisait  alors  pour  dé- 
truire l'hérésie  ?  » 

A  conserve  son  caractère  de  généralité  et  de  vague  par  rapport  à 
en  dans  les  expressions  synonymiques  induire  à  erreur  y  et  iw- 
duire  en  erreur,  déterminer  la  croyance  à  quelque  chose  de  faux. 
Induire  en  «rr^ur  désigne  une  action  doublement  remarquable,  et 
par  la  part  qu'y  prend  le  sujet ,  car  elle  est  toujours  volontaire,  et 
par  ce  qu'elle  a  de  précis,  de  décidé,  de  complet,  car  induire  en 
erreur  y  c'est  mettre,  établir  dans  Verreur.  Induire  à  erreur 
peut  signifier  une  action  qui  n'est  pas  volontaire,  et,  dans  tous  les 
cas,  il  signifie  seulement  l'action  de  mettre  sur  la  voie  de  V erreur] 
de  manière  à  n'être  que  la  cause  éloignée  de  Verreur.  «  11  y  a  bien 
de  la  différence,  dit  Pascal,  entre  tenter  et  induire  en  erreur. 
Dieu  tente;  mais  n'induit  point  en  erreur.  »  Tenter,  n'est-ce  pas 
au  moins  induire  à  erreur?  Le  même  écrivain  prétend  que, 
«  quand  même  les  schismatiques  feraient  des  miracles ,  ils  n'indui- 
raient point ^n  erreur'yy>  et  l'ayant  prouvé,  il  conclut:  «  donc  le 
miracle  d'un  schismatique  nepeot  induire  àPerreur.  »  Comme  si, 
fort  de  sa  démonstration  ,  il  voulait  dire  qu'un  tel  miracle  ne  peut  pas 
même  causer  indirectement  Verreur,  y  acheminer,  y  conduire.  De 
même ,  croire  à  n'équivaut  pas,  tant  s'en  faut,  à  croire  en.  Celni-ci 
marque  une  croyance  plus  intime,  et  accompagnée  d'une  grande 
confiance ,  d'une  sorte  d'abnégation  :  croire  en  Dieu ,  croire  en 
J.-G.  «  il  n'y  a  nulle  raison  de  croire  à  l'Antéchrist  qui  ne  soit  à 
croire  en  J.-C.  ;  mais  il  y  en  a  à  croire  en  J.-C.  qui  ne  sont  point 
à  croire  à  PAntechrist.  »  Pasc. 

A ,  envers.  Ingrat  à ,  ingrat  envers.  Qui  ne  répond  pas  comme 
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il  faut  aux  soins  ^  aux  bienfaits,  etc.  Ingrat  envers  y  expression 
spéciale^  remarquable  en  ce  qu'elle  sert  à  qualifier  seulement  les 
personnes,  tandis  qu'on  dit  bien,  une  terre  ingrate  à  la  culture, 
un  esprit  ingrat  aux  leçons  qu'il  reçoit.  Ingrat  envers ,  expression 
spéciale  et  remarquable  encore  en  ce  qu'elle  se  dit  exclusivement 
des  personnes  à  Pégard  des  personnes  pour  qui  on  éprouve  le  sen- 
timent précis  de  l'ingratitude  ]  tandis  que  ingrat  à  s'emploie  aussi  en 
parlant  des  personnes  par  rapport  aux  choses  pour  lesquelles  on 
éprouve  comme  un  sentiment  d'ingratitude,  une  ingratitude  vague, 
étendue,  et  comme  idéale,  (c  Ces  mêmes  dignités  ont  rendu  Bérénice 
ingrate  à  vos  bontés.  »  Rac.  ce  Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton 
amour.  »  Volt.  <c  Malheur  au  citoyen  ingrat  à  sa  patrie,  qui  vend 
à  l'étranger  son  avare  industrie.  »  Delille. 

Remarque  1.  Que  la  préposition  à  ait  pour  caractère  ordinaire 
la  généralité,  le  vague  et  l'indétermination,  c'est  ce  que  démontre 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  dans  ce  chapitre.  Toutefois,  ce  carac*- 
tère  ne  lui  convient  que  quand,  élevée  au  plus  haut  degré  de  l'abs- 
traction, elle  s'emploie  comme  une  sorte  d'auxiliaire  à  la  suite  des 
verbes  et  des  adjectifs  qu'elle  joint  à  leur  régime.  Hors  de  là,  consi- 
dérée quant  à  sa  valeur  originelle  et  relativement  an  rapport  qu'elle 
exprime  proprement,  elle  a  un  sens  précis,  et  c'est  par  cette  préci- 
sion même  qu'elle  se  distingue  d'autres  prépositions,  de  vers,  par 
exemple.  A  et  vers  servent  également  à  distinguer  l'endroit  où  est 
une  chose  ou  bien  où  aboutit  une  action  ;  mais  vers  ne  le  désigne 
qu'à-peu-près.  Cette  étoile  est  située  vers  le  nord  signifie  qu'elle  est 
plutôt  dans  cette  partie  du  ciel  que  dans  une  autre,  qu'elle  est  aax 
environs  du  nord.  Quand  on  dit  qu'elle  est  située  au  nord,  le  nord 
«st  considéré,  non  plus  comme  une  grande  division  du  ciel ,  mais 
comme  un  point  fixe  tout  près  duquel  est  l'étoile  en  question.  Viens 
vers  moi,  veut  dire  seulement;  viens  de  mon  côté,  et  ne  va  pas  d'un 
autre,  approche-toi  de  moi.  Viens  à  moi,  indique  la  personne  qui 
parle  comme  un  terme  ou  un  point  précis  sur  lequel  elle  commande 
de  se  diriger.  Ces  deux  prépositions  appliquées  au  temps  diffèrent 
de  même.  Les  historiens  font  remonter  sa  naissance  vers  Tannée 
1500,  c'est-à-dire  à-peu-près  à  cette  année,  environ  l'année  1600, 
comme  on  disait  autrefois.  À  notre  heure  dernière,  indique  un  mo- 
ment trop  court  et  trop  bien  déterminé  pour  qu'on  puisse  y  substi- 
tuer, dans  aucun  cas,  vers  notre  heure  dernière.  A,  ad,  indique  le 
point,  mais  le  point  fixe,  précis,  circonscrit,  où  l'on  tend.  Vers,  de 
versus,  tourné  du  côté  de ,  ou  simplement,  du  côté  de,  exprime 
plutôt  la  situation  ou  le  côté  par  rapport  à  im  autre,  ou  à  d'autres 
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o6t^  qq'il  eucclut:  ce  gui  e«t  ver^  l'orient  n'est  point  do  côté  de  l'oc<i 
çident,  du  midij  ni  du  nord^  sans  plqs  de  détermination.  G'estpour^ 
qnoi  vers  s'emploie  particulièrement  bien  quand  il  s'agit  d'un  lien 
qui,  dans  l'usage  ordinaire^  est  opposé  à  d'autres:  vers  l'orient, 
vers  l'occident,  etc.;  voyez  ce  passage  dans  tel  livre,  vers  le  com- 
mencement, v^i  iQ  milieu.  «  Elle  me  prie,  à  la  fin  de  son  billet,  de 
loi  renvoyer  ce  livre,  »  (J.-J.)  implique  qu'après  cette  prière  le  billet 
ne  contient  plus  rien,  a  J'avais  fait,  vers  la  fin  de  YÉmi/e,  une  sortie 
contre  cette  cruauté,  »  (J.-J.)  indique,  non  pas  rigoureusement  que 
cette  sortie  termine  XÈmiie,  mais  qu'elle  se  trouve  seulement  dans 
la  dernière  partie  de  l'ouvrage.  Ver»  contient  toujours  cette  idée 
d'opposition  à  d'autres  côtés  ou  à  d'autres  directions,  et  à,  jamais  ; 
celui-ci  est  absolu.  Un  médecin  ou  un  marchand,  en  concurrence 
avec  d'autres,  dira  :  Venez  vers  moi.  Mais  on  dira  à  un  homme,  qui 
n'a  de  secours  à  attendre  d'aucune  part  :  Venez  à  moi;  ce  qui  ne 
supposera  pas,  comme  dans  le  cas  précédent,  la  défense  d'aller 
d'antre  cèté.  Un  vaisseau  se  dirige  vers  l'orient,  parce  qu'ainsi  il 
arrivera  plus  tôt  au  terme  de  sa  course  que  s'il  allait  vers  l'oc«- 
cident,  etc.  On  se  dirige  à  un  lien,  par  des  raisons  tirées  dn 
terme  lui-même  :  un  vaisseau  va  au  nord,  l'autre  au  midi,  parce 
qu'il»  espèrent  tirer  de  plus  grands  avantages  de  leur  commerce, 
l'un  avec  le  nord  y  l'autre  avec  le  midi.  On  lève  les  yeux  ou  les 
maina  vers  le  ciel  toutes  les  fois  qu'on  a  quelque  raison  pour  no 
pas  les  abaisser  vers  la  terre;  on  lève  les  yeux  ou  les  mains  au  ciel 
pour  implorer  l'assistance  de  Dieu ,  pour  adresser  au  ciel  quelque 
prière.  Après  avoir  considéré  les  divers  éléments  pour  en  tirer  des 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  Fénelon  continue  en  disant  :  «  Il  est 
temps  de  lever  nos  yeux  vers  le  ciel.  »  «  Tout  près  de  là  était  un  homme 
qui,  élevant  les  yeux  at^  ciel,  disait:  Dieu  bénisse  les  projets  de- 
nos  ministres  !  »  Moutssq.  a  Que  de  voix  plaintives  s'élèvent  au  ciel 
contre  ces  hommes  l  )i  Mâss. 

H0marque%.  Comparativement  l'une  à  l'autre,  les  deux  prépo- 
sitions à  et  de  sont ,  celle-ci  plus  déterminative,  celle-là  plus  gêné* 
raie.  Mais  à  l'égard  des  prépositions  spécificatives  proprement  dites, 
c'est-à-dire  détentes  les  autres,  elles  ont  un  sens  également  vague 
et  indéfini.  Ainsi,  à  et  de  sont  dans  le  même  rapport. relativement 
}kpar\  et  la  même  différence  trouvée  entre  à  et  avec,  entre  à  et 
po^r,  entre  à  et  sur^  se  retrouve  entre  de  et  avec^^  entre  de  et 
pour  y  entre  de  et  sur.  Quelques  exemples  suffiront  pour  le  démon- 
trer. J>e  et  avec  y  comme  à  et  at^^e,  désignent  également  l'instru- 
ment ou  la  matière  dont  on  se  sert  pour  faire  quelque  chose.  Frapper 
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du  pied  OU  avec  le  pied;  lancer  c^^lamainou  avec  la  matn,  payer 
cf^  ses  deniers  ou  avec  ses  deniers,  combler  un  fossé  de  pierres 
eu  avec  des  pierres.  De  est  pour  l'ordinaire,  Thabituel  ;  avec,  pour 
les  cas  particuliers,  singuliers,  remarquables  :  on  frappe  du  pied 
la  terre,  et  avec  le  pied  un  objet  qu'on  rencontre,  une  bêle  veni- 
meuse ,  le  haut  d'une  chaise  ou  d'une  table;  on  comble  un  fossé  de 
pierres ,  de  décombres ,  et  quelquefois,  pendant  la  guerre,  on  comble 
les  fossés  avec  des  cadavres.  Ou  bien  encore ,  on  se  sert  i^avec 
pour  spécifier,  dans  le  genre  d'instrument  et  de  matière  générale- 
ment employé^,  Tespèce  ou  Tindividu  qu'on  emploie  dans  un  cas 
particulier.  «S'il  avait  eu  une  fronde,  le  sauvage  lancerait-il  de 
la  main  une  pierre  avec  tant  de  raideur?  m  J.-J:  Nous  lançons  mieux 
des  pierres  avec  la  main  droite  qu'avec  la  main  gauche.  On  paie 
de  ses  deniers,  et  avec  les  premiers  deniers  de  sa  recetle.  On  distin- 
gue les  choses  les  unes  des  autres^  comme  on  les  compare  les  unes 
aux  autres,  sans  grand  effort,  sans  attention,  sans  diffkiulté ,  àla 
première  vue;  et  on  les  distingue  les  unes  d[avec'\es  autres  expres- 
sément, en  démêlant,  en  déterminant,  en  marquant  fortement  lenrs 
traits  caractéristiques  ;  c'est  la  différence  de  l'homme  qui  voit  et  re- 
présente aux  autres  ses  perceptions,  à  l'homme  qui  regarde  et  rend 
compte  aux  autres  de  ses  observations.  D'un  autre  cMé ,  de  et  pour, 
dans,  moyen  de  parvenir  et  moyen  pour  parvenir,  sont  entre  eux 
comme  à  elpour,ûam  les  expressions  synonymiques  ci-dessus  exa- 
minées. Vous  direz  d'une  manière  toute  générale  :  41  ne  néglige  aiipun 
ufoyen  de  parvenir;  et  d'une  manière  particulière:  c'est  là  un  excel- 
lent moyénpour  parvenir.On  trouve  un  moyen  de  parvenir,on  cherche 
un  moyen /7otir  parvenir.  Les  mêmes  nuances  peuvent  servir  à  distin- 
guer, occasion  de,  et  occasion  ji^owr.  En  conversation  on  parle  de  cho- 
ses et  ^/'autres,  de  nouvelles,  demoàes,  cf«  voyages  :  un  orateur  parle 
«ur  tel  ou  tel  sujet,  un  savant  «ur  des  matières  plus  ou  moins  difOcilés. 
Faire  un  traité  cf'horticulture,  et  un  traité  sur  la  culture  du  dahlia. 
Remarque  3.  Quand  à  et  de  sont  synonymes^  on  peut  aisément 
réduire  chacun  à  son  rôle  précis  et  véritable  en  mettant  entre  enx 
l'opposition  de  la  généralité  à  la  spécialité.  Il  en  est  de  même  quand 
à  et  de  se  trouvent  synonymes,  chacun  de  son  côté,  des  prépositions 
spéciOcalives ,  jt>ar,  avec,  pour,  etc.  ;  le  caractère  de  la  généralilé 
convient  aux  premières,  et  aux  dernières  celui  de  la  spécialité.  Mais 
il  y  a  plus '.'les  prépositions  spécijcatives  sont-elles  elles-mêmes 
synonymes  entre  elles,  alors  leur  différence  se  trouve  encoredans 
cette  même  opposition  :  Vwwer  des  deux  prépositions  est  plus  générale, 
Pautre  plus  spéciale.  De  sorte  qu'on  peut  établir  d'ime  manière  près* 
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que  absolue  la  règle  suivante  pour  la  distinetion  des  prépositions  à 
qui  il  arrive  d'exprimer  le  même  rapport,  c'est-à-dire  d'être  syno- 
nymes, c'est  que  l'une  d'elles  est  pour  les  cas  ordinaires,  habituels, 
communs,  l'autre  pour  les  cas  extraordinaires,  particuliers,  remar- 
quables. Après  tous  les  détails  donnés  dans  ce  chapitre  et  dans  les 
trois  qui  précédent,  il  suffira  d'apporter  seulement  deux  exemples 
pour  confirmer  cette  théorie. 

Pour  et  afin  signifient  l'un  et  l'autre  qu'on  fait  une  chose  ou  qu'une 
chose  est  faite  en  vue  d'une  autre.  En  ce  sens,  pour  est  par  rapport  à 
à,  l'expression  spéciale,  particulière,  remarquable  :  travailler  à 
s'instruire,  travailler  pour  s'instruire.  Mais  il  devient  à  son  tour 
l'expression  générale,  ordinaire,  vague,  par  rapport  à  afin:  tra- 
f^at^^jMmr  s'instruire,  travailler  afin  de  s'instruire.  Il  marque 
une  fin,  une  intention,  moins  particulière  pour  l'individu  ou  pour  la 
circonstance.  Toutes  les  femmes  se  parent />our  aller  au  bal;  mais, 
parmi  elles,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  se  parent  afin  de  faire  des 
conquêtes.  Vous  mangez  p&ur  vivre,  et  dans  la  maladie  vous  man- 
gez de  préférence  de  certains  aliments  afin  de  rétablir  votre  santé. 
Et  non  seulement  pour  exprime  plus  vaguement,  plus  faiblement 
l'intention,  ms^is  encore  il  semble  être  tout  objectif  et  n'avoir  rap- 
port qu'an  résultat  qu'on  a  en  vue  de  produire  ;  il  pourrait  être  rem- 
placé par,  à  ïeffet  de;  tandis  que  afin,  tout  subjectif,  annonce 
expressément  le  dessein  d'arriver  à  un  certain  but  et  se  traduirait 
plnldt  par,  en  vue  de.  On  dit  faire  ses  efforts,  ou  s'efforcer  potir^ 
quand  on  ne  considère  que  l'effet  qu'on  s'efforce  de  produire,  et  faire 
des  efforts  afin,  quand  on  a  surtout  égard  au  dessein,  à  l'intention, 
au  désir  qu'on  a  d'atteindre  un  but.  «  Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin 
de  le  bannir,  plus  j'en  veux  employer  à  le  mieux  retenir.  »  Mol. 
(Orgon  parlant  de  Tartufe.)  Dans  sa  démonstration  de  VBxiMtence 
de  DieUy  Fénelon,  voulant  montrer  que  tout  dans  l'univers  manifeste 
un.dessein,  un  plan,  une  intention,  dit  de  chaque  chose,  elle  est  ar- 
rangée de  telle  et  telle  façon,  afin  que., .On  dira  au  contraire, jvotir 
faire  telle  chose,  il  faut,  il  est  nécessaire,  il  suffit  que...,  parce  qu'a- 
lors on  considère  surtout  la  possibilité  et  la  facilité  du  résultat  indé- 
pendamment de  l'intention  où  l'on  est  de  le  produire.  Ainsi,  afin 
signifie  une  intention  particulière,  ou  particulièrement  l'intention. 
11  signifie  une  fin  particulière,  une  fin  qui  n'est  pas  celle  qu'a  tout 
le  monde  en  faisant  la  chose ,  une  fin  à  soi ,  secrète ,  fine ,  peu  com- 
mune, détournée,  éloignée,  en  un  mot^  qui  se  distingue  des  fins  ordi- 
uaires.  «  Le  marchand  fait  des  montres  pour  donner  de  sa  mar- 
chandise ce  qu'il  y  a  de  pire  :  il  a  le  cati  et  les  faux  jours,  afin  d'en 
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çaeber  les  iéhnu  et  qu'elle  paraisse  bonne  ;  il  la  surfail  p&ur  lu 
Tendre  plas  cher  qu'elle  ne  vaut  ;  il  a  des  marques  fausses  etmysté^ 
rieuses^  ajfin  qu'on  croie  n'en  donner  que  son  prix,  n  Laba.  «  Noos 
nous  étions  h^tésde  yenir  attaquer  Salentepournous  défaire  da 
plus  faible  de  nos  ennemis^  afin  de  tourner  ensuite  nos  armes  eon« 
tre  cet  ennemi  plus  puissant*  d  Fbnbl, 

Avec,  par.  Ces  deux  particules  expriment  le  rapport  de  Pinstitiv 
ment  ou  du  moyen  employé  pour  parvenir  au  but  proposé^  avee  l'a- 
gent qui  emploie  cet  instrument  ou  ce  moyen.  Mais  avee  est  rer-* 
pression  spéciale, et  partant  il  désign^ie  un  rapport  plus  étrmt,  ploa 
imniédiaty  un  instrument  précis,  réel,  physique;  jpar  est  l'expression 
générale  I  ce  qui  fait  qu'il  signifie  un  rapport  plus  indirect  on  plut 
éloigné,  pn  moyen  abstrait,  idéal,  hluiti  Rhétorique  y  ê^^Èfïï%, 
lecture  X)»  h  qui  nons  empruntons  cette  distinction,  la  développe  et 
la  justifie  de  la  manière  suivante  :  «  On  tue  un  homme  avee  nne 
épée,  il  meurt  j^ar  violence;  un  criminel  est  garrotté  avee  une  corde 
par  le  bourreau.  Qn  trouve,  dans  un  passage  de  {^kUteire  étÈeeêêe^ 
par  Robertson,  un  exemple  sensible  de  la  différence  qui  existe  entrt 
ces  deux  particules.  Un  ancien  monarque  écossais  demandait  à  ses 
noblesj^  j9ar  quel  droit  ils  possédaient  leurs  terres  ;  les  n<^les  se  le- 
vèrent, et  tirantleursépées:  «C'est  parelles,  s'écrièrent-ils,  quenoas 
«  les  avons  acquises,  c'est  av^o  elles  que  nons  les  défendrons,  »  Par 
elles,  indique  que  leur  épée  fut  un  des  moyens  par  lesquels  ils  acqu^ 
rcnt  leurs  terres^  lorsqu'ils  employèrent  la  force  pour  s'en  rendre  les 
maîtres,  et  apeç  elles  signifie  que  leur  épée  est  l'instrument  direet 
et  immédiat  qu'ils  sont  prêts  è  employer  pour  les  défendre.  » 

CHAPITRE  XIV. 

▲vxn^AinBf  avoir  st  être» 

Avoir  eu  être  passé ^  monté ,  descendu ,  entré ,  abordé,  résidté.  Avoir  ou  être 
changé  y  emèelU^  grandi^  rajeuni,  vieilli  ^  déchu  y  dégénéré.,  disparu^ 
apparu  i  cm,  décru  ^  accru ,  échoué.  Avoir  ou  être  échappé,  péri,  parti. 
Avoir  ou  être  cessé.  Avoir  ou  être  demeuré  ^  resté,  sorti,  etc. 

Pour  trouver  la  règle  de  distinction,  il  suffit  de  bien  saisir  le 
rdle  des  deux  auxiliaires,  car  en  eux  seuls  réside  évidemment  toute 
la  différence  qui  puisse  exister  entre  les  expressions  synonymiques 
de  ce  genre.  Or,  ils  s'emploient  pour  marquer,  le  premier,  une 
action  et  vm  icUon  passée»  /at  mm4\  le  saccpd ,  un  état  ^  im 
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état  présent^  je  mis  aime,  l\$  doiyent  immanquablement  garder 
ces  caractères  quand  ils  servent  à  coi\juguer  un  même  verbe  neutre. 
Avoir  y  l'auxiliaire  des  verbes  actifs  ^  exprimera  par  conséquent  un 
fait  et  un  fait  passé  ;  être ,  l'auxiliaire  des  verbes  passifs ,  un  état 
et  un  état  présent^  résultant  de  ce  fait.  Ils  formeront  avec  le  même 
participe,  auquel  ils  sont  joints^  deux  expressions  légèrement  dit-* 
férentes ,  Tune  plutôt  historique,  pour  ainsi  dire,  ou  narrative , 
l'autre  plutôt  qualificative  ;  Tune  rappelant  plutôt  le  côté  verbal 
du  participe ,  et  l'autre  son  côté  adjectif  ;  Tune  faisant  voir  le  siyet 
pendant  l'action  quia  eu  lieu ,  et  l'autre  dans  l'état  qui  est  résulté 
de  ^ette  action;  toutes  deux  relatives  au  temps,  mais  celle-là  au 
temps  qu'a  duré  le  fait,  et  celle-ci  au  temps  depuis  lequel  le  siyet 
se  trouve  dans  tel  état  par  suite  de  ce  fait.  A  l'application  on  verra 
combien  le  principe  est  rigoureux,  etcombien  est  grande  ici  la  coïn- 
cidence entre  la  logique  instinctive  du  langage  et  la  logique  réflé^ 
chie  de  la  grammaire. 

I.  Parmi  les  verbes  neutres  susceptibles  de  se  conjuguer  avec 
avoir  et  être ,  on  en  peut  distinguer  d'abord  un  certain  nombre 
qui  marquent  de  la  part  du  sujet  l'action  de  se  mettre  dans.un 
nouvel  état,  d'aller  d'un  lieu  à  un  autre  :  tels  ionipoiser,  monfert 
deeeendre,  entrer,  aborder ,  réêiUler,  Us  méritent  un  examen 
à  part ,  à  cause  de  l'analogie  de  leur  signification  et  de  la  manière 
spéciale  dont  la  règle  générale  s'y  adapte.  Composés  avec  avoirs 
être,  iom  les  participes  de  ces  verbes  donnent  naissance  à  desloci^ 
tions  qui ,  prises  deux  à  deux ,  sont  synonymes^  à  raison  de  l'iden- 
tité de  leur  radical.  La  synonymie  n'est  cependant  pas  absolue ,  et 
les  verbes  dont  il  est  question  ne  reçoivent  pas  indifféremment  pour 
auxiliaire  avoir  ou  être.  Conjuguez-les  avec  avoir^  vous  repré^ 
sentez  le  sujet  pendant  qu'il  a  fait  l'action  de  se  rendre  d'un  lieu  k 
un  autre;  si  vous  le  conjuguez  avec  être^  vous  montrerez  le  même 
siyet  comme  étant  dans  tel  état  par  suite  de  cette  action.  La  proces- 
sion apaesé  ici ,  sous  mes  fenêtres,  je  Tai  vue  ;  en  parlant  ainsi , 
je  songe  à  l'action  de  la  procession  qui  passait.  La  procession  e$i 
pa^êsée,  ne  l'attendez  plus;  c'est  ce  que  je  réponds  à  celui  qui  me 
demande  s'il  vient  à  temps  pour  la  voir,  parce  qu'alors  je  ne  pense 
plus  qu'à  l'état.  A  trente  ans,  le  temps  des  illusions  egtpaesé,  et 
on  se  plaint  généralement  qu'il  a  passé  trop  vite.  A  l'idée  d'action 
propre  à  l'auxiliaire  ai'otr  s'en  joignent  naturellement  d'autres  qui 
en  forment  comme  le  cortège  ordinaire ,  celles  des  circonstances 
de  temps,  de  lieu,  de  manière,  de  motif,  an  milieu  desquelles 
Pactieb  s'est  produite  :  quand ,  par  où»  comaieiit,  pourquoi  a-4-il 
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passé,  manié  y  etc  ?  Rien  de  tout  cela  ne  convient  à  l'anxiliaire 
être,  parce  qu'au  lieu  de  marquer  l'action,  il  exprime  l'état^  la 
possession  d'une  qualité ,  comme  on  s'en  convainc  en  le  .traduisant , 
et  on  le  peut  toujours,  par  se  trouver.  EstAX  passé,  monté  ^ 
descendu?  Se  trouve-i-il  passé ^  monté,  descendu?  c^eBi-k-- 
dire  dans  l'état  d'un  homme  passé,  monté,  descendu?  et  le  sujet . 
étant  tel ,  qu'ai-je  à  faire  ?  où  dois-je  le  chercher  ? 

Avoir  résulté,  être  résulté.  Etre  devenu  le  résultat  ou  la  con- 
séquence. Avoir  résulté  présente  comme  événement  et  comme 
s'opérant  dans  le  temps  passé  ce  que  être  résulté  signifie  comme 
chose  présentement  existante.  Vous  avez  été  témoin  de  leurs  que- 
relles ,  et  vous  avez  vu  comment  il  en  a  résulté  un  procès  ;  moi  qui 
n'y  étais  point ,  je  sais  qu'il  en  est  résulté  un  procès.  Les  physi- 
ciens ,  qui  suivent  les  actions  ks  plus  cachées  de  la  nature ,  peuvent 
dire  que  tels  ou  tels  effets  en  ont  résulté,-  ils  en  sont  résultés  ^ovlt 
le  vulgaire. 

II.  Une  seconde  espèce  de  verbes  neutres  prenant  tantôt  l'anxi- 
liaire avoir,  tantôt  l'auxiliaire  être,  est  celle  de  ceux  qui  signifient 
que  le  sujet  est  mis  dans  un^ certain  état,  qu'il  devient  tel  ou  tel  : 
avoir  ei  être  changé,  embelli  ,  etc.  Quand  ils  prennent  avoir, 
ils  rappellent  l'action  ou  l'opération  qui  a  mené  à  cet  état  ;  et  s'ils 
se  conjuguent  avec  être ,  ils  se  rapportent  tout  à  l'état  et  nullement 
au  fait.  Les  propositions  dans  lesquelles  entre  avoir  sont  propres  à 
représenter  le  sujet  comme  étant  devenu  dans  et  pendant  tel  temps , 
successivement ,  progressivement,  de  telle  manière  et  par  tel  moyen, 

ce  qu'il  est.  Celles  où  le  même  participe  est  composé  avec  être 
sont  simplement  énonciatives  d'une  qualité,  et  signifient  simple- 
ment que  le  sujet  est  ou  se  trouve  ce  qu'il  est^  sans  autre  indication, 
si  ce  n'est  quelquefois  celle  du  degré.  «Vous  avez  disparu  comn^e 
un  éclair.  »  J.-J.  «  Maintenant  ma  première  âme  est  disparue,  et  je 
suis  animé  de  celfe  que  tu  m'as  donnée.  »  In.  «  Les  mœurs  et  l'état 
de  tout  le  corps  de  la  nation  ont  changé  d'âge  en  âge.  »  Fén . 
c(  Quand  notre  langue  sera  changée,  le  dictionnaire  servira  à  faire 
entendre  les  livres  dignes  de  la  postérité.  »  Id.  «  Cet  homme  est 
changé  à  ne  pas  le  reconnaître.  »  Agad.  On  pourrait  aisément 
appliquer  la  règle  à  chaque  exemple  en  particulier,  et  la  justifier 
par  de  nombreux  passages  des  écrivains  les  plus  scrupuleux  sur  le 
choix  des  mots  ;  mais  la  facilité  même  de  ce  travail  nous  l'interdit. 
Llntelligence  du  lecteur  saura  bien  y  suppléer. 

III.  Cette  distinction  conduit  à  une  remarque  importante  qui  n'a  en- 
core étéfaite  par  aucun  grammairien.  Si  l'action  qu'exprime  le  verbe 
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est  telle  qu'elle  anéanlisse  le  sujets  celuUci  ne  pouvant  plus  être  qna- 
Jifléapi'ès  l'action  qui  le  détruit,  le  verbe  ne  devra  s'employer  qu'avec 
avoir.  Si,  au  contraire,  l'action  est  très  courte,  instantanée,  ou  que 
l'état  du  sujet,  après  l'événement,  soit  de  nature  à  préoccuper,  on  se 
servira  plus  volontiers  àietre  que  ^' avoir.  Les  trois  exemples  qui 
suivent  rendront  la  chose  évidente. 

1 .  Avoir  écfiappéy  être  échappé.  On  dit  également  d'un  cerf, 
qui  s'est  mis  hors  de  la  portée  des  chiens  :  il  a  échappé^  et  il  est 
échappé  a%tx  chiens  A\  leur  a  échappé  peint  le  fait,  l'événement; 
il  leur  estéchappé&lgniùe  l'état  où  la  béte  se  trouve  en  conséquence. 
Il  leur  a  échappé,  c'est-à-dire  que,  par  ses  ruses,  par  ses  détours,  par 
la  légèreté  de  sa  course,  en  un  mot,  par  son  actioQ;;  il  a  évité  d'être  pris 
ou  saisi  par  eux  ;  il  leur  est  échappé,  c'est-à-dire  que,  grâce  à  l'ac- 
tion qui  l'a  soustrait  à  leur  poursuite,  il  est  dans  un  état  à  ne  plus  crain- 
dre cette  poursuite.  £n  agissant  il  a  échappé,  et,  depuis  qu'il  a 
échappé,  il  est  échappé.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  a  échappé 
relativement  à  celui  qui  est  échappé  à  la  mort.  Il  tenait  mal  sa  canne, 
elle  lui  a  échappé-,  elle  a  fait  l'action  de  choir.  Sa  canne,  dont  il  a 
besoin,  lui  est  échappée,  ramassez-la  lui;  elle  est  dans  Tétat  posté- 
rieur à  la  chute.  Mais  voici  une  autre  différence  essentielle.  Quand 
TOUS  parlerez  d'une  chose  dite  ou  faite  par  imprudence,  par  indis- 
crétion, par  mégarde,  par  négligence,  servez-vous  toujours  du  verbe 
être,  parce  que  la  chose  dite  ou  faite,  subsistant  après  l'action,  est 
propre  à  être  qualiûée  en  raison  de  cette  action..  «  Ce  mot  ïsi'est 
échappé.  »  YoLT.  «Peut-être,  si  la  voix  ne  m'eût  été  coupée^  l'af- 
freuse vérité  me  serait  échappée,  »  Rag.  Que  si  vous  voulez  faire 
entendre,  au  contraire,  qu'une  chose  n'a  pas  été  dite  ou  faite,  qu'elle 
qu'en  soitla  cause,  il  faudra  toujours  préférer  avoir,  parce  que  la  chose 
non  dite  ou  non  faite  ne  subsistant  pas  après  l'oubli  ou  l'omission,  ou 
plutôt  ne  subsistant  pas,  sa  production  n'ayant  pas  eu  lieu,  ne  peut 
pas  recevoir  de  qualification  qui  supposerait  son  existence.  Pour  être 
tel  ou  tel,  dans  tel  ou  tel  état,  il  faut  d'abord  être.  «  J'ai  retenu  le 
chant,  les  vers  m^ofit' échappé.  »  J.-B.  Rousseau.  «  Le  véritable 
sens  avait  échappék  tous  les  tradticteurs.  »  Acad. 

2.  Avoir  péri,  être  péri.  Être  mort,  avoir  succombé  à  une  cause 
de  destruction.  Régulièrement,  avoir  péri  donne  l'idée  de  l'événe- 
ment, du  fait  qui  a  amené  la  cessation  de  l'existence,  de  l'époque 
de  ce  fait,  de  sa  manière  et  de  ses  moyens  :  il  a  péri,  en  18I4, 
d'un  coup  de  sabre,  dans  un  combat,  dans  les  flots.  Être  péri 
indique  l'état  qui  résulte  de  l'action  de  périr,  l'état  de  ce  qui  a  été 
fit  n'est  plus.  Toutefois,  et  malgré  l'exemple  de  Boileau,  de  Fénelon, 
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de  J.-J.  Rousseau,  l'Académie  ne  parait  point  admettre  Sire  péri, 
pasplusqne^Irétfâ^WdansIé  sens  de  Racine,  «ce  héros  «^tV^,  » 
et  tout  homme  de  goût  répugne  à  l'employer.  La  raison  en  est  qa'oa 
a  bien  de  la  peine  à  considérer  Une  chose  comme  étant  telle  ou 
telle,  dans  tel  ou  tel  état,  quand  elle  n'est  plus,  quand  elle  a  péri. 
On  peut  expliquer  de  même,  mais  en  sens  opposé,  pourquoi,  an 
contraire,  on  conjugue  toujours  le  yerhe  tomber  Si^ec  être.  L'état  de 
la  chose,  après  la  chute,  est  trop  important  pour  ne  pas  nous  préoc- 
cuper tout  entiers  :  la  chute,  d'ordinaire  instantanée,  n'intéresse 
qu'en  raison  de  l'eCTet  qui  en  résulte.  L'attention  se  porte  d'abord 
t^exclusifement  sur  la  chose  qui  est  là,  affectée  de  telle  ou  telle 
manière  :  il  faudrait,  pour  la  considérer  à  son  point  de  départ  et 
pendant  le  chemin  qu'elle  parcoiu*t  si  vite,  une  liberté  d'esprit  dont 
on  est  incapable  ;  on  ne  la  voit  qu'à  son  terme,  et  telle  que  l'action 
l'a  faite. 

S.  A^oir  parti,  être  parti.  Avoir  quitté  un  lieu,  être  allé  ail^ 
leurs.  On  dit  plus  volontiers,  il  e$i  parti,  parce  qu'on  songe  pres^ 
que  toujours  à  l'état  de  la  personne  partie,  absente,  et  aux  consé^ 
quences  de  son  départ  :  il  est  parti,  il  ne  se  trouve  plus  ici,  je  ne  le 
reverrai  plus,  il  habite  un  lieu  éloigné,  il  va  peut-être  tomber 
malade,  etc.  Mais  on  dira  bien  d'un  lièvre,  il  est  parti,  et  il  a  parti: 
il  ««Ij9arli,  c'est-à-dire,  il  n'est  plus  ici,  ne  le  cherchez  plus  ici  ;  il  a 
parti,  c'est-à-dire  qu'il  a  pris  la  fuite,  qu'il  s'est  soustrait  aux 
poursuites,  et  qu'il  est  perdu  pour  le  chasseur;  ce  qui  doit  empé* 
cher  de  le  qualifier  par  la  phrase,  il  est  parti.  En  parlant  de  la 
décharge  d'une  arme  à  feu,  on  dira  toujours,  le  coup  a  parti.  Si  on 
disait  le  coup  têt  parti,  cela  signifierait  le  coup  subsiste,  se  trouve 
étuntpartif  mais  on  ne  peut  pas  le  considérer  comme  ayant  telle  ou 
telle  qualité,  comme  étant  dans  tel  ou  tel  eut,  après  qu'il  a  été 
anéanti  par  le  départ. 

lY.  Une  autre  conséquence  résulte  delà  distinction  générale.  Avec 
utùir  le  verbe  neutre  décrit,  raconte,  c'est-à-dire  exprime  quelque 
chose  de  temporaire  et  d'accidentel;  avec  être  il  qualifie,  c'est-à*dire 
énonce  quelque  chose  de  fixe  et  de  durable.  Cette  différence  est  bien 
sensible  dans  iwoir  cessé  et  être  cessé. 

Atoir  cessé,  être  cessé.  Me  plus  agir,  ne  plus  se  flaire  sentir.  Le 
premier  marque  un  fait,  et  tout  fait  est  relatif,  passager,  accidentel; 
le  second,  une  qualité,  et  toute  qualité  est  plus  ou  moins  permanente. 
De  là,  entre  ces  deux  expi*essions  une  différence  particulière^  outre 
celle  qui  est  commune  à  tous  les  synonymes  de  cette  classe.  Con- 
4iUac  l'a  ^A  saisie,  mais  ne  l'a  pas  bien  expliquée.  Quand  on  dit  : 
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laièvn  u  emêé,  on  prÉmme  qn'Mle  retiendr*;  on  a  ad  l&oitts  tout 
lien  de  le  craindre.  U  fièvre  a  ûeêêé  signifie  done  qn'elle  a  0e##ir 
moneatanéinent,  qu'elle  a  cené  d'agir  pour  recommencer.  Mais, 
qnand  on  dît  :  la  fiè?re  eêi  eesséê,  c'est  qn'on  joge  qu'elle  ne  re?ien« 
dra  pas  5  eeêiée  est  nn  a<yectif,  comme  le  proute  son  accord  avec  4e 
sajet)  et  c'est  ponhinoi  il  représente  la  cessation  comme  un  eut  on 
nae  qnalité,  c'est-à-dire'  comme  quelque  chose  de  durable  et  non 
comme  un  accident.  «  Au  commencement  du  xvm*  siècle,  ce  qu'il 
appelle  persécution  iera  ûeaé.  »  Boss.  )» 

y»  Malgré  la  différence  réelle  reconnue  en  commençant  entre 
deux  espèces  de  verbes  neutres^  signifiant ,  les  uns  que  te  sujet  Mil 
l'action  qui  le  met  dans  un  nouvel  état,  et  les  autres  qu'il  la  subit, 
ils  ont  pourtant  cela  de  commun,  qu'ils  marquent  une  action  d'où 
résulte  nn  état;  et  ce  qui  fait  qu'ils  se  conjuguent  avec  avoir  ou 
avec  être,  c'est  principalement  qu'on  se  propose  en  les  employant,  ' 
ou  bien  de  rappeler  l'action ,  ou  bien  d'arrêter  l'esprit  sur  l'état. 
Mais  deux  verbes  neutres^  demeurer  et  rester,  se  tenir  ou  s'ar- 
rêter en  un  certain  lieu,  pendant  un  cerfain  temps,  expriment  e^ 
sentiellement  l'état.  Les  locutions  synonymiques  avoir  et  éire  c/e- 
meuré  ou  resté  ne  peuvent  donc  pas  différer  en  ce  que  la  première 
désignerait  une  action  et  la  seconde  un  état.  Il  faut  se'  rappeler  ici 
le  second  caractère  distinctif  des  deux  auxiliaires  :  avoir  n'est  pas 
ienlement  réservé  pour  l'actif,  mais  aussi  pour  le  passé  ;  et  être  est 
toai  ensemble  significatif  de  l'état  et  relatif  au  présent.  En  consè^ 
qnence,  avoir  demeuré  ou  resté  désignera  l'état  comme  un  fait 
dans  le  passé  ;  être  dem^euré  ou  resté  le  désignera  comme  une 
qualité  possédée  dans  le  présent.  Avec  avoir,  on  fera  entendre  quê 
le  sujet  nVst  plus  dans  le  lien  dont  il  est  question ,  qu^l  n'y  était 
fltts  on  qu'il  n'y  sera  plus  à  l'époque  dont  il  s'agit  ;  et  avec  A^,  oft 
exprimera  que  le  sujet  est  encore  au  lieu  dont  11  est  question,  quHl  y 
était  encore,  ou  quil  y  sera  à  l'époque  dont  il  s'agit.  J.-J.  Rousseau 
dit,  en  parlant  de  deux  envois  qu'il  a  reçus  :  n  Ils  ont  demeuré teH 
longtemps  en  rmite.  »  Et  ailleurs  :  «  Les  premiers  traits  qui  se  sont 
gravée  dans  ma  léte  y  sont  demeurés.  ^  De  même,  Fénelon  fait  dire  k 
Téfêmaque  devant  Calypso:  <c  y  ai  demeure' captif  en  Egypte  comme 
Phéatcten.  »  Et  ailleurs  îl  dit  :  «c  L'école  d'Épicure  est  demeurée 
perpétuellement  dans  une  égale  splendeur.  »  a  Quel  temps  avet-- 
^ous  dtmeuré  en  Angleterre?  tu  (MoL;)  se  demande  a  nn  homme 
quin'e^  plus  en  Angleterre.  Mais  si,  revenu  d'Angleterre,  j'y  ai 
laissé  «n  ami ,  Je  dirai ,  il  est  demeuré  en  Angleterre ,  pour  tel  on 
tel  motif)  dans  telle  on  telle  intention.  Du  reste,  ce  deuUé  point  de 
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vue  convient  aussi  quelquefois  aux  verbe»  neutres  qui  marqueni 
action.  Dire  qu'une  personne  a  êùrti^  c'est  supposer  qu'elle  est 
rentrée^  ce  qui  n'est  pas  supposé  dans ,  elle  est  êorite.  C'est  aussi 
de  cette  manière  et  pour  la  même  raison  qu'on  doit  distinguer  les 
^eux  expressions ,  avoir  été  quelque  part ,  et  y  être  allé.  Qui  a  été 
dans  un  lieu  en  est  revenu  ou  sorti;  qui  y  est  allé^  s'y  trouve 
encore,  ce  tous  ceux  qui  ont  éték  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs  : 
tous  ceux  qui  sofit  allés  à  la  guerre  n'en  reviendront  pas.  Lncinde 
aéléavL  sermon^  et  n'en  est  pas  devenue  plus  charitable  pour  sa 
voisine.  Géphise  est  allée  k  l'église ,  ou  elle  sera  moins  occupée  de 
Dieu  que  de  son  amant.  ».  Gir. 

SECTION  IV. 

ADVERBES» 
SYICOIIYMIF.  DBS  ADV&RBES  ET  DBS  PURilBBS  ADYBBBIALCS. 

Sagement f  açec  sagesse.,.  Littéralement,  à  la  lettre,».  Mortellement,  à  mort,.^ 
Légèrement,  à  la  légère',,,  Jiondamment ^  en  abondance,,.  Entièrement , 
en  entier,,.  Héroïquement  ^  en  héros.,.  Forcément,  de  force,,.  Provisoire-^ 
ment ,  par  provision,,.  Ordinairement  f  pour  l'ordinaire. 

L'adverbe  est  du  nombre  des  mots  que  les  dictionnaires  rendent 
toujours  par  une  de  ces  locutions  en  apparence  équivalentes,  qui  à 
la  réflexion  se  montrent  revêtues  de  nuances  spéciales.  Jamais  il  n'y  a 
parfaite  identité  entre  l'adverbe  et  son  explication  ;  défaut  de  jus* 
tesse  inévitable,  mais  de  grande  conséquence,  parce  que  l'explica- 
tion étant  souvent  aussi  usitée  que  l'adverbe  lui-même,  il  en  résulte, 
pour  celui  qui  parle  ou  écrit,  indécision,  embarras.  C'est  au  synony- 
miste  à  lever  toute  difficulté. 

Le  choix  à  faire  eutre  l'adverbe  et  la  locution  correspondante  pour- 
rait être  soumis  à  une  seule  règle,  si  tous  les  adverbes  se  trouvaient 
définis  de  la  même  manière^  car  l'adverbe  ayant  toujours  même  ori- 
gine et  même  rôle,  serait  toujours  dans  le  même  rapport  arec  la  phrase 
explicative.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  les  adverbes  ne  se  définissent 
point  uniformément.  Leur  seule  ressemblance  à  cet  égard,  ressem- 
blance trop  éloignée  pour  autoriser  aucune  induction,  aucune  coiyec- 
ture  générale,  c'est  que  l'explication  se  compose  d'une  préposition  et 
d'un  autre  mot,  ordinairement  substantif.  A  cela  près,  tout  est  va- 
riable. C'est  tantôt  une  préposition,  tantôt  une  autre,  qui  commence 
la  phrase  adverbiale^  et  encore  avec  ou  sans  larticle.  De  son  côté,  le 
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mot  qui  suit  la  préposition  peut  avoir  bien  des  caractères  diffé- 
rents, appartenir  à  plusieurs  classes  diverses  de  substantifs. 

A  défaut  de  règle  suprême  qui  domine  tous  les  cas,  rien  n'empê- 
che d'établir  des  règles  moins  générales  qui  atteignent  encore  un 
grand  nombre  d'exemples,  et  doivent  nécessairement  varier  suivant 
que  la  phrase  adverbiale  se  compose  de  telle  préposition  et  de  telle 
sorte  de  substantifs.  Mais,  avant  tout,  il  faut  caractériser  l'adverbe. 
L'adverbe  a  toujours  avec  l'adjectif  une  étroite  parenté  ;  car  il  en 
est  formé,  et  souvent  il  n'en  diffère  que  par  sa  terminaison  ment: 
tels  sont  proprement,  sntsémenty  par  rapport  à  propre  et  à 
iensé.  Il  tient  de  sa  destination  un  autre  trait  distinctif.  Il  accom- 
pagne d'ordinaire  le  verbe,  comme  l'adjectif  le  substantif  5  aussi 
existe-t-il  entre  ce  mot  et  le  verbe  une  espèce  d'affinité  ou  d'alliance 
intime  ;  il  en  prend  la  livrée,  il  se  teint  de  ses  couleurs,  il  participe 
à  ses  diverses  nuances.  C'est  principalement  de  celte  double  relation 
de  l'adverbe  avec  l'adjectif  et  avec  le  verbe  que  dépendent,  en  ce  qui 
le  concerne,  ses  rapports  d'opposition  ^  l'égard  de  la  phrase  adver- 
biale. Après  ces  considérations,  les  seules  qui  pussent  être  tout  à- 
fait  générales,  mettons  l'adverbe  en  présence  de  ses  différentes  défi- 
nitions. 

L  Adverbe  et  phrase  adverbiale  composée  de  la  préposition  avec  et  d'un 
substantif.  Sagement,  avec  sagesse.  Exactement ^  avec  exactitude.  Coura» 
geusementy  avec  courage.  Passionnément^  avec  passion. 

Ici  l'adverbe  est  au  verbe  ce  que  l'adjectif  est  au  substantif  qu'il 
précède,  et. la  phrase  adverbiale  est  au  verbe  œ  que  L'adjectif  est 
an  substantif  qu'il  suit;  c'est-à-dire  que  Tadverbe  et  la  phrase  ad- 
verbiale modifient  tous  deux  le  verbe,  mais  l'un  en  caractérisant 
la  nature  de  l'action  d'une  manière  étendue,  vague,  générale,  et 
l'autre  en  en  marquant  une  circonstance  particulière,  un  accident, 
mais  d'une  manière  plus  rigoureuse  et  plus  conforme  à  l'idée  stric- 
tement exprimée  par  le  radical  commun.  L'analogie  est  d'autant 
plus  grande  entre  Fadverbe  et  Tadjectif  préposé,  d'une  part,  la 
phrase  adverbiale  et  l'adjectif  postposé  de  l'autre ,  que  l'adverbe 
peut  effectivement  aussi  se  placer  avant  le  verbe ,  tandis  que  la 
phrase  adverbiale  doit  toujours  se  placer  après.  De  là  vient  que  l'ad- 
verbe exprime  une  modification,  une  qualification  constante,  qui, 
en  donnant  au  verbe  un  sens  déterminé,  se  confond  en  quelque  sorte 
avec  lui,  et  s'étend  avec  lui  sur  toute  la  durée  de  l'action;  la  phrase 
adverbiale ,  au  contraire ,  ne  tenant  pas  ainsi  au  verbe ,  n'en'  étant 
pas  ainsi  inséparable ,  n'exprime  qu'un  point  de  vue  accidentel  de 
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.  raciîon  d<«t  elle  n'embrawe  pa»  toute  l'étendue.  Un  honme  «ni  s'eet 
conduit  sagement  a  été  sage  dans  toute  sa  conduite  j  sa  conduite 
a  été  sage  :  un  homme  qui  s^est  conduit  avec  sagesse  a  mi»  de  la 
sagesse  dans  sa  conduite  j  il  a  de  la  sagesse.  Quand  donc  il  s'agit  de 
mettre  l'habitude  en  opposition  avec  un  acte,  Fadverbe  est  plus  propre 
à  désigner  l'habitude,  parce  qu'il  marque  une  influence  forte  et 
constante,  qui  suit  le  verbe  dans  tout  le  cours  de  Taetioii  et  imprime 
h  l'action  un  caractère  distinctif.  On  vit  froidement  avec  une  per- 
sonne; et,  dans  l'occasion,  on  la  reçoit  apec  froideur.  Un  auteur 
qui  n'écrit  pas  ^^^mmeniT peut  loutefoisde  temps  en  temps  rendre 
des  pensées  awo  ^«'^an^.  La  finesse ,  la  méclwnoeté  même  peu* 
vent  quelquefois  s'énoncer  avec  naïveté;  mais  il  n'est  dottné  qu'à 
la  candeur  et  à  la  simplicité  de  parler  toujours  nmvement.  «  Ger- 
gias  fut  le  premier  qui  se  vanta  de  parler  éloquemment  de  tout... 
Gorgias  et  Calliclès  discouraient  élégamment  sur  toutes  ehosea.  » 

FÉITBLOir. 

Tels  sont  les  accesswres  reconnus  pat  Beauxée  et  Roubaud,  da 
cdté  de  l'adverbe  la  généralité,  la  constance,  l'habitude,  et  duc^té 
de  la  phrase  adverbiale  la  particularité,  ta  contingence,  le  peu  d'é- 
tendue. Ils  ne  tiennent  pas  seulement  à  l'intimité  de  l'adverbe  et  êm 
verbe,  laquelle  fait  exprimer  à  l'adverbe  une  qualification  égale  en 
durée  à  l'action  même,  mais  au^si  au  rapport  de  l'adverbe  avec 
Tadjectif.  Vous  vous  conduisez  sagement,  c'est-à-dire  en  homme 
sage  que  vous  êtes.  Il  n'y  a  rien  dans  avec  sagesse,  qui  témoigne 
de  même  que  la  sagesse  vous  soit  inhérente. 

Mais  si  l'adverbe  désigne  m  modifleation  d?une  maniéré  g^érate, 
constante  et  habliuelte,  eommè  l'adjcetif  préposé,  U  la  déuigne  aussi 
comme  lui,  et  ptti*  la  même  raisen,  d'une  manière  large,  vigineupea 
précise.  Cela  résulte  cnoere  d'une  autre  eireonstanee.  Quant  à  si 
valeur  fondamentale,  l'adverbe  oorreépond  bien  au  substantif  f|ni 
sert  à  l'expliquer;  mais,  en  passant  par  l'a^edif,  ©eue  valeur  « 
souvent  subi  de  graves  altértttloAs.  Smgtmmt  vient  de  #«^,  q»l 
signifie,  conforme  à  la  sagesse,  ayant  rapport  à  la  «agesse,  qui  tieni 
de  la  sagesse  ;  de  sorte  que  se  condnire#ii^#m«^,  ee  «Test  paa  iwt-* 
jours  précisément  se  conduire  avec  mgeese^  mais  d'une  manière  qui 
a  rapport  à  la  sagesse,  qui  approche  de  la  sagesse,  et  etst  pourtuot> 
au  Ueu  de  définir  sagement  par,  avec  s^^êsse,  tt  vattt  mieux  et  ett 
préfère  quelquefois  lui  donner  pour  équivalent,  d'une  i^anMiètê 
sage;  et  de  même  d'un  grand  nombre  d'adverbes.  Toutes  les  aeœp^ 
tiens  détournées,  métaphoriques,  approximatives  que  reçoil  Pkiée 
radicale  dans  l'adjecilf  se  réfléchissent  dans  l'adverbe.  K  ne  îrattraft 
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dèfl-lors  y  avoif  parité  entre  lui  et  nne  locution  dans  laquelle  cette 
même  idée  a  coniervé  toute  sa  valeur  primiti?e.  Ainsi  furieuse^ 
ment  ne  signiRe  pas  avec  fureur,  mais  beaucoup,  énormément ^ 
de  même  que  l'adjectif  furieuùt  dans  wn  furieux  menteur^  une/ii^ 
rieuse  dépense.  Passionnément  et  affectueusement  n'équivalent 
pointa  avec  passion^  avec  affection;  passionnément,  c'est-à- 
dire  en  homme  passionné^  tout  particulièrement  possédé  par  une 
passidn;  affectueusement,  c'est-à-dire  en  homme  affectoeui^,  plein 
d'affection^  et  de  cette  affection  qui  se  marque  par  de  petite  soinsy 
conformément  à  la  valeur  de  radjectif» 

Donc,  en  résumé,  la  modification  verbale  a  plus  d'étendue»  mai* 
moins  de  précision  dans  l'adverbe  que  dans  la  phrase  adverbiale. 
Yons  vous  Conduises  sagement  voudra  dire  :  dans  toute  votre  oon- 
dnlte  se  révèle  un  esprit  de  calme  et  de  modération  qui  votis  est 
propre  ;  vous  vous  conduisez  avec  sagesse  s'emploiera  plutôt  dans 
nne  certaine  occasion  pour  dire  :  vous  vous  distinguez  par  un  trait 
de  hante  sagesse.  A  la  mort  d'un  honnête  homme^  lou«2*le  de  s'être 
conduit  sagement;  toute  la  postérité  a  rendu  à  Salomon  le  témoî* 
gnage  qu'il  s'était  eonduit  avec  sagesse  en  décidant^  Comme  il  le 
fit,  le  différend  survend  entre  deux  courtisanes. 

Voilà  comment,  à  ne  considérer  qoe  sa  fàoe  adjectivc,  l'adverbe 
dillère  dé  la  phrase  adverbiale^  compas^  de  la  préposittoa  at^it?  et 
d'un  substantif.  Voici  maintenant  comment  il  s'en  distingue  en  vertii 
de  son  rapport  avec  le  verbe. 

L'adverbe  est  pour  le  verbe  ce  qu'est  l'adijecrif  pour  le  substantif. 
Il  s'y  ajoute  et  te  qualifie.  De  cette  concomitance  habituelle  naît 
pônr  l'adverbe  relativement  an  verbe  une  certaine  analogie  de  signi-- 
fication  dont  lesynûnymiste  doit  tenir  compte.  C'est  un  caractère  de 
subjectivité  par  lequel  l'adverbe  se  rapporte  toujours  en  qtfelque  ma- 
nière an  sujet  de  l'action.  La  phrase  adverbiale,  au  contraire,  est  pres- 
que toujours  H>bjective,  c'est-à-dire  modificative  de  la  chose.  Ainsi,, 
po^ar  nous  faire  comprendre  immédiatement  par  un  exemple^  un  pian 
sagement  combiné  donne  une  haute  idée  du  mérite  de  son  auteur;  un 
plan  combiné  avec  sagesse  fait  entendre  que  les  moyens  y  sont  bien 
adaptée  aux  fins.  Vous  avez  sagement  fait  de  quitter  celte  société  j 
je  vous  en  loue  :  ses  mesures  étaient  prises  avec  sagesse;  Tennemi 
se  pouvait  guère  échapper.  Fénelon  a  bien  senti  cette  différence  dans 
le  passage  suivant  :  «  On  a  donné  souvent  aux  Romains  un  discourt 
trop  fastueux  :  ils  pensaient  hautement,  mais  ils  parlaient  <weù 
modération.  »  Modérément  formerait  un  contre-sens,  car  il  s'agit 
ici  des  Romains  considérés  objectivement^  dans  leurs  discours,  par 
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rapport  à  une  qualité  extérieure,  qui  n'oblige  point  à  porter  l'atten- 
*  tion  sur  eux-mêmes.  Cet  écrivain  dit  encore,  au  sujet  de  J.-B.  Rons- 
seau  :  «  li  pense  hautement;  it  peint  bien  et  avec  force,  »  En 
conséquence  on  devra  dire  plutôt,  soupirer,  désirer,  aimer  ardem- 
ment, et,  se  battre  ou  disputer  avec  ardeur  :  là,  le  sujet  seul  est  en 
scène  avec  ses  sentiments  intimes;  ici,  on  en  peut  considérer  les  effets. 
Faction  extérieure.  «  Il  doit,  au  fond  de  son  cœur,  désirer  ardem-- 
ment  l'expulsion  de  ses  durs  maîtres.  »  J.-J.  «  Je  cours ,  je  monte 
avec  ardeur,  je  m'élance  sur  les  rochers,  etc.  »  Id.  On  a  mis  beau- 
coup de  soin  à  faire  ce  qui  est  soigneusement  fait;  ce  qui  est  fait 
avec  soin  est  soigné  :  d'une  part,  la  pensée  se  tourne  vers  le  sujet, 
de  Tautre,  elle  se  porte  vers  l'objet.  «  Elle  me  conjura  que  le  secret 
iiki soigneusement  gardé.  »  J.-J.  «Ces  vins  n'ont  d'autre  façoji 
que  d'être  recueillis  avec  soin.  »  Id.  Le  rapport  est  le  même  entre 
attentivement  et  avec  attentiofi  :  celui  qui  écoute  ou  examine  at- 
tentivement est  attentif,  celui  qui  écoute  ou  examine  avec  atten-- 
tion  ne  perd  rien,  rien  ne  lui  échappe.  «  Je  prêtai  l'oreille  attenti- 
vement. »  J.'J.  c(  Je  demande  en  grâce  qu'on  me  relise  avec  atteti^ 
tion.  »  Id.  Même  remarque  mr  passionnément  et  avec  passion  : 
outre  que  l'adverbe  a  un  caractère  de  constance  qu'il  doit  à  son  ori- 
gine a<]yectiye,  il  arrête  les  regards  sur  le  sujet  seul;  la  phrase 
adverbiale,  au  contraire.  «  Les  sauvages  de  l'Afrique  aiment  pas- 
sionnément la  danse  et  les  instruments  de  musique.  »  Moiïtesq. 
C'est  une  qualité  permanente  et  envisagée  dans  le  sujet.  «  Si  j'ai 
faim,  je  cherche  avec  passion  la  nourriture  nécessaire.  »  Boss.  Il 
s'agit  ici  d'une  affection  momentanée  et  considérée  hors  du  sujet, 
dans  ses  actions.  Fénelon  dit  dans  le  même  sens  :  «  Les  personnes 
considérables,  qui  parlent  avec  passion  dans  une  tragédie,  doivent 
parler  avec  noblesse  et  vivacité,  » 

Qu'on  rapproche  l'adverbe  certainement  de  la  locution  adver- 
biale synonyme  avec  certitude,  on  trouvera  sans  difficulté  de  l'un 
à  l'autre  la  différence  que  nous  venons  de  signaler  en  dernier  lieu. 
La  subjectivité  frappe  tout  d'abord  dans  certainement;  c" est  nn 
terme  affirmatif,  par  lequel  le  sujet  expose  sa  conviction,  et  l'autorité 
qu'il  veut  donner  à  son  discours  par  son  témoignage,  plutôt  que  les 
.  raisons  qu'il  peut  avoir  d'assurer  ou  d'affirmer;  avec  certitude,  au 
contraire,  est  tout  objectif,  il  se  rapporte  aux  raisons  qu'on  a  de 
croire  et  de  dire  une  chose  comme  certaine.  A  la  rigueur  môme,  il 
n'y  a  pas  de  synonymie  entre  les  deux  expressions:  l'une  est  toute 
relative  au  sujet,  et  signifie  assurément;  l'autre  regarde  unique- 
ment les  motifs  de  la  conviction^  et  ne  s'emploie  guère  qu'avec  cofi- 
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naître  et  savoir.  Aussi  ne  pourrait-on  substituer  avec  eerlUude  à  * 
certain  entent  à2ins  ce  vers  du  Misanthrope  :  «  Voilà  certainement 
des  douceurs  que  j'admire.  »  Mais  si  la  subjecti?ité  de  Tadverbe  et 
Tobjectivité  de  la  phrase  adverbiale  mettent  souvent  entre  eux  une 
telle  distance^  que  leur  confusion  soit  véritablement  impossible,  quel- 
quefois aossi  certainement  se  prend  dans  le  sens  d^avec  certitude 
et  accompagne  également  les  verbes  connaître  et  savoir.  Dans  ce 
cas,  il  se  distingue  toujours  par  la  même  circonstance  3  il  conserve 
un  reste  de  subjectivité  et  se  considère  in  ordine  ad  nos,  an  lieu 
que  avec  certitude  se  considère  in  ordine  ad  se:  savoir  eepai- 
nement,  c'est  savoir  de  manière  à  ne  pouvoir  douter  ^  savoir  avec 
certitude,  c'est  savoir  de  manière  que  les  choses  sues  soient 
inébranlables  et  dégagées  de  toute  obscurité.,a  Si  j'étais  dans  une 
ville,  dit  Pascal^  où  il  y  eût  douze  fontaines,  et  que  je  susse  certai- 
nement qu'il  y  en  eût  une  empoisonnée,  etc.  »  Certainement,  c'est- 
à-dire  de  manière  à  en  être  sûr  ou  pleinement  convaincu.  Ailleurs 
il  dit  :  (c  Quand  FÉcriture  même  nous  présente  quelque  passage  dont 
le  premier  sens  littéral  se  trouve  contraire  à  ce  que  le  sens  ou  la  rai- 
son reconnaissent  avec  certitude,  il  ne  faut  pas  entreprendre  de 
les  désavouer.  »  Avec  certitude,  c'est-à-dire,  de  manière  à  n'avoir 
plus  besoin  de  preuves,  et  à  ne  pas  redouter  les  contradictions. 

II.  Adverbe  et  phrase  adverbiale  composée  de  la  préposition  à  et  d*un 
substantif. 

I®  Qoand  le  substantif  est  un  substantif  ordinaire  avec  ou  sans  l'article.  Z/Vte- 
ralement,  à  la  lettre.  Rigoureusement^  à  la  rigueur.  Unanimement,  à  funa» 
nimité.  Follement,  à  la  folie.  Foncièrement,  à  fond,  Mortellement,  à  mort, 
à  la  mort.  Excessivement,  à  V excès. 

Le  changement  de  préposition  ne  parait  pas  faire  varier  ici  d'une 
manière  notable  le  rapport  de  l'adverbe  à  la  phrase  adverbiale.  Quel- 
quefois même  celle-ci  commence  indifféremment,  ou  peu  s'en  faut, 
par  à  ou  par  avec  :  rigoureusement,  à  la  rigueur,  ou  avec  ri- 
gueur; follement,  à  la  folie,  ou  avec  folie;  excessivement, 
à  f  excès,  ou  avec  excès.  La  présence  ou  l'absence  de  l'article  est 
aussi  une  circonstance  trop  accessoire  pour  mériter  attention.  C'est 
donc  plutôt  encore  à  l'adverbe  qu'à  la  phrase  adverbiale  à  fournir 
les  éclaircissements;  ce  qu'on  doit  encore  consulter  avant  tout,  c'est 
la  double  influence  qu'il  subit  de  la  part  du  verbe,  comme  son  satel- 
lite grammatical,  et  de  la  part  de  l'adjectif  d'où  il  dérive.  On  doit 
s'attendre^  par  conséquent,  à  trouver  toujours  dans  l'adverbe  sub- 
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jeetivité,  étendue  et  indétermination  ;  dans  la  phraae  adverbiale^  olw 
jeetivité  et  précision. 

LiUéralement  y  à  la  Mire.  Selon  la  lettre ,  au  pied  de  1»  lettre. 
Liiiéral0îneni  a  rapport  à  la  manière  d'agir  du  sujet  et  la  rappelle, 
qu'elle  soit  louable  ou  blâmable  :  à  la  Mire  se  rapporte  plus  au 
sens  littéral,  à  l'esprit,  à  l'objet  du  discours.  Si  vous  traduises  Ht^ 
iérahmenif  vous  avez  le  mérite  ou  le  tort  de  suivre  le  sens  littéral; 
si  vous  traduisez  à  la  Mire ,  Ja  chose  k  traduire  ne  subit  eatre 
vos  mains  aucune  altération  quant  au  sens  littéral.  Si  c'est  sur  le 
soin  de  traduire  que  vous  voulez  appeler  l'attention ,  vous  dires 
pltttàt  HitéralemêHi,  et,  au  contraire,  à  la  Mire,  si  vous  êtes  préoiv- 
ottpé  de  ee  que  devient  la  chose  traduite.  Ce  qui  est  dit ,  traduit 
iùiéraiemmiji  eu  égard  à  l'interprète,  c'est  ce  qui  est  dit,  traduit 
à  la  Mtre ,  eu  égard  au  sens  de  la  chose  traduite.  L'un  est  fidèle^ 
ment  rendu ,  et  l'autre  rendu  avec  fidélité.  On  ne  dit  guère  Huéra-^ 
lenuni  qu'en  parlant  de  traductions ,  parce  que  c'est  alors  seule* 
ment  qu'on  peut  vouloir  faire  ressortir  la  manière  d'agir  du  sujet , 
et  à  la  Mire  s'emploie  toujours  quand  il  est  question  de  la  valeur 
naturelle ,  intrinsèque.  LiUéralement,  d'une  manière  conforme 
au  sens  littéral,  d'Une  manière  qui  a  rapport  au  sens  littéral,  ne 
doit  se  dire  que  quand  il  s'agit  de  reproduire  approKimativement  le 
sens  littéral ,  quand  il  s'agit  de  l'interprétation  des  mots  ,  des 
expressions ,  des  phrases.  A  la  lettre ,  suivant  le  sens  littéral ,  à  la 
rigueur,  doit  seulement  servir  à  marquer  la  stricte  observation  du 
sens  littéral,  En  un  mot,  celui-là  concerne  le  comment,et  celui-ci  la 
chose  en  soi.  Il  ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  se  dit 
que  par  méiaphore.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qui  ne  se 
dit  qu'en  plaisantant,  a  II  lui  semblait  qu'on  expliquait  trop  litté- 
ralement  et  trop  durement  récriture.  »  J.-J.  «  Il  y  a  mille  manières 
de  parler  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre.  »  In.  «  Tu  ne  tueras^ 
point,  dit  le  Décalogue.  Si  ce  commandement  doit  être  pris  à  la 
Mtre,  il  ne  faut  tuer  ni  les  malfaiteurs,  ni  les  ennemis.  »  Id. 

Rigoureusement ,  à  la  rigueur.  Avec  beaiicoup  de  sévérité  , 
sans  faire  aucune  grâce.  Rigoureusement  se  considère  relative- 
ment ,  et  à  /a  rigueur  absolument ,  en  soi.  Rigoureusement 
exprime  la  manière  d'agir  en  rapport  avec  le  sujet  dont  il  rappelle 
ta  qualité  et  les  sentiments  :  celui  qui  punit  rigoureusement  punit 
en  homme  rigoureux.  A  la  rigueur  fait  abstraction  de  l'agent; 
il  ne  le  présente  ni  squs  un  jour  favorable ,  ni  sous  un  jour  défa- 
vorable. Vous  ferez  à  quelqu'un  un  mérite  ou  un  tort  d'avoir  agi 
rigoureusement  ;  vous  vous  en  prendrez  à  son  caractère  ;  celui 
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qui  agit  à  là  W^^r  va  jusqu'où  la  règle  lui  permet  d'aller.  De 
là  vient  qu'on  se  sert  plutôt  de  rigoureusement  avec  les  verbes 
fratUr,  punû",  pour  déterminer  et  caractériser  la  conduite  qu'on 
tient  envers  les  antres^  et  de  à  la  rigueur  quand  il  est  question 
d'actions  abstraites ,  spéculatives  :  observer  ou  expliquer  une  loi , 
Juger  une  opinion  à  la  rigueur.  D'ailleurs^  rigaureueement  dit 
plus  y  parce  que  l'adjectif  rigoureuse  signifie  plein  de  rigueur,  qui 
a  beaucoup  de  rigueur.  Une  vérité  rigaureuêemeni  démontrée 
Test  en  toute  rigueur. 

Unanimement,  à  Vunanimité.W\m  commun  accord, d'une 
commune  voix.  On  conclut  quelque  chose  unanimement,  ou  à  fu- 
nanimiiéùBns  une  assemblée.  A  f  unanimité  représente  absolu- 
ment et  en  soi  cette  circonstance  du  fait;  %manimement\9i  repré- 
sente en  rapport  avec  les  sentiments  dont  sont  animés  ceux  qu> 
donnent  leurs  suffi^ages.  Toutes  les  fois  qu'un  parti  de  coalition  yoX^ 
à  VunanimUéy  il  ne  vote  pas  unanimefnent,  tant  s'en  faut. 
L'unanimité  û^unanimement  suppose  union  et  harmonie  de  tous 
les  sentiments,  de  toi^tes  les  opinions  ;  à  Vunanimité  suppose  seu- 
lement rencontre  de  toutes  les  voix. 

Follement,  à  la  folie.  Aimer  follement  ou  à  la  folie  une  per- 
sonne ou  une  chose,  c'est  l'aimer  extraordinairement,  excessivement. 
Celui  qui  aime  follement  aime  en  fou,  comme  un  fou  ;  et  l'adverbe 
est  à  son  égard  une  qualification  vitupérative.  A  la  folie  ne  qualifie 
que  l'action  d'aimer ,  dont  il  marque  l'excès  d'une  manière  spéciale 
et  précise,  tandis  que  follement  \q  fait  avec  plus  de  vague,  en  y  mê- 
lant l'idée  métaphorique  et  affaiblie  de  folief  morale,  d'extravagance. 

Foncièrement,  à  fond.  Connaître  une  chose  foncièrement  ou 
à  ^mdf, c'est  la  connaître  parfaitement,  de  manière  à  saisir  ce 
qu'elle  a  de  plus  obscur  et  de  plus  difficile  à  connaître.  L'un  ex- 
prime l'idée  commune  avec  plus  d'étendue,  et  Fautre  avec  plus  de 
force.  Le  premier  Indique  la  possession  d'une  qualité,  et  le  second, 
seulement  le  fait  de  pénétrer  profondément.  Connaître  foncière^ 
ment,&e%i  connaître  en  homme  foncier ,  comme  on  disait  autre- 
fois, c'est-à-dire  en  homme  habile  dans  toute  une  science,  dans  tout 
un  art.  On  possède  une  science  foncièrement;  on  s'Instruit  à  fond 
sur  un  point  de  droit  ou  de  fait,  sur  un  point  de  chronologie,  d'his- 
toire, de  théologie.  Examiner  une  affaire  foncièreînent  êVip^^ose 
qu'on  l'examine  dans  toutes  ses  parties  \  l'examiner  à  fond  est  op- 
posé à  l'examiner  superficiellement,  et  rien  de  plus. 

Mortellement},  à  mort ,  à  la  mort.  Blessé ,  frappé  mortelle* 
ment  ou  à  mw^^  c'est-à-dire  de  manière  que  mort  s'ensuive.  A 
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mort  a  plus  de  précision  et  implique  plus  de  certitude; il  signifie 
proprement,  de  sorte  que  la  mort  s'ensuivra.  «  Il  est  advenu  à  plu- 
sieurs d'entre  les  gladiateurs ,  étant  blessés  à  mort  de  force  plaies^ 
d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  était  content  de  leur  devoir.  » 
Montaigne.  Mortellement,  d'une  manière  mortelle,  qui  a  rapport 
à  la  mort,  qui  est  capable  de  la  donner,  emporte  seulement  que  la 
mort  pourra  s'ensuivre ,  parait  devoir  s'ensuivre.  On  dit  plutôt 
malade  mortellement  que  malade  à  mort  y  parce  que  la  mort  n'est 
guère  jamais  que  l'effet  probable  et  éloigné  de  la  maladie.  Au  figuré^ 
mortellement  et  à  la  mort  sont  synonymes  comme  ayant  tous 
deux  le  sens  d'excessivement.  Hair  mortellement  ou  à  la  mort. 
Mais  l'un  annonce  une  haine  plus  étendue,  plus  complète >  plus 
durable,  et  l'autre  une  haine  plus  énergique. 

Excessivement,  à  ï excès.  Outre  mesure.  L'adverbe  dit  plus,  la 
phrase  adverbiale  dit  mieux  ou  plus  expressément.  L'adverbe ,  sus- 
ceptible de  se  placer  avant  comme  après  le  verbe  ou  l'adjectif^  a  un 
sens  étendu,  complet,  mais  vague  et  souvent  hyperbolique. ^4  V excès 
dégage  et  met  à  nu  l'idée  commune;  il  la  fait  sentir  dans  tonte  sa 
force.  Un  homme  excessivement  libéral  l'est  beaucoup  au-delà  de 
ce  qu'il  faut,  sans  détermination  précise;  libéral  à  V excès  signifie 
seulement  plus  libéral  qu'il  ne  faut,  mais  il  le  signifie  nettement,  à 
la  rigueur 9  et  sans  exagération. 

1^  Quand  le  substantif  est  un  adjectif  pris  substantivement  avec  ou  sans  ar- 
ticle. Aveuglément^  à  Vavvugle.  Présentement^  à  présent.  Ordinairement,  à 
Vçrdinaire.  Préalablement^  au  préalable.  Étroitement^  à  retrait.  Faussement, 
à  faux. 

L'un  des  deux  moyens  de  distinction  ci-dessus  établis  nous  échappe^ 
celui  qui  résulte  de  l'origine  adjective  de  l'adverbe  ;.car  il  se  trouve 
maintenant  que  cette  origine  est  aussi  celle  du  mot  qui,  dans  la 
phrase  adverbiale  ,  correspond  à  l'adverbe.  Ce  dernier  ne  conserve 
donc  plus  de  manifestement  caractéristique  que  ce  qu'il  tient  de  son 
rapport  avec  le  verbe,  sa  subjectivité.  C'est  dans  cette  considération 
comme  à  leur  unique  source  qu'il  s'agit  d'aller  puiser  les  différences. 
Mais  ajouter  ici  quelque  chose  de  plus  précis  à  cette  indication 
générale,  ce  serait  anticiper  sur  des  détails  incompréhensibles  sans 
les  exemples. 

Aveuglément,  à  t aveugle.  Étourdiment,  à  l' étourdie.  Amia- 
blement,  à  V amiable.  Légèrem,ent,  à  la  légère.  Ces  synonymes 
se  réunissent  naturellement  en  un  même  groupe,  à  cause  de  leur 
commune  analogie.  Tous  servent  à  modifier  une  action  avec  rapport 
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à  une  qualité  de  l'agent.  Mais  l'adverbe  néanmoins  ne  le  fait  pas 
absolument  de  la  même  façon  que  la  phrase  adverbiale.  11  représente 
comme  propre  et  inhérente  au  sujet,  comme  concentrée  en  lui ,  la 
qualité  qui  apparaît  dans  la  phrase  adverbiale  comme  quelque  chose 
de  constitué  hors  du  sujet,  comme  une  mode  à  laquelle  il  participe 
de  loin.  L'adverbe  et  la  phrase  abverbîale  modifient  l'action  en  mon- 
trant l'agent,  l'un  sous  l'empire  d'une  qualité  fondamentale,  dont 
il  est  pénétré,  l'autre  sous  l'influence  d'une  qualité  d'emprunt,  su- 
perficielle, qui  ne  regarde  que  l'extérieur.  L'application  seule  peut 
faire  sentir  la  justesse  et  la  portée  de  cette  règle. 

Aveuglément,  à  V aveugle.  Ces  deux  expressions,  également 
figurées,  marquent  également  une  conduite  qui  n'est  pas  dirigée  par 
les  lumières  naturelles.  Aveuglément  équivaut  presque  à  en  aveur 
gle  y  à  raveugle,  à  la  manière  aveugle^  signifie  proprement,  à  la 
manière  des  gens  aveugles.  Celte  sorte  de  phrase  adverbiale  est  com- 
mune dans  notre  langue  :  habit  à  la  française  ;  chanter  à  tita- 
Henné/  veau  à  la  bourgeoise  ;  faire  quelque  chose  à  la  diable. 
Ce  sont  là  autant  de  locutions  elliptiques,  qui  supposent  un  sub- 
stantif, celui  de  97tam^r^.  Celui  qui  agit  aveuglément  agit  eu  aveu- 
gle qu'il  est  ;  celui  qui  agit  à  V aveugle  agit  à  la  manière  des  gens 
aveugles,  comme  s'il  était  aveugle.  Aveuglément  annonce  plutôt 
un  défaut  qui  tient  à  Pâme,  et  à  V aveugle  convint  mieux  pour  ex- 
primer une  faute  commise  par  irréflexion.  «  Les  vrais  dévots  don- 
nent bonnement  dans  le  panneau  des  grimaciers,  et  appuient  aveur- 
glément  les  singes  de  leurs  actions.  »  Mol.  «  Dans  la  suite  les 
Luthériens  s'emparèrent  de  son  esprit,  et  le  firent  donner  à  t aveu- 
gle dans  leurs  sentiments.  »  Boss.  Beauzée  et  Roubaud  s'accordent 
sur  ce  point.  «  Qui  agit  à  l'aveugle,  dit  le  premier,  n'est  pas 
éclairé:  qui  agit  aveuglément  ne  snit  pas  la  lumière  naturelle;  le 
premier  ne  voit  pas,  le  second  ne  veut  pas  voir.  »  «  Celui  qui  fait 
une  chose  sans  y  regarder,  dit  Roubaud,  la  fait  à  T aveugle,  mais 
faute  d'attention  seulement.  Celui  qui  n'entend  pas  les  affaires  ne 
peut  se  conduire  par  ses  lumières  propres  ;  mais  il  doit  suivre  la  lu- 
mière naturelle  qui  l'avertit  de  ne  pas  se  livrer  aveuglément  au 
premier  conseiller.  Quelqu'un  qui,  pressé  de  s'en  aller,  reçoit  sans 
examen  la  marchandise  qu'on  lui  présente,  la  prend  à  V aveugle; 
quelqu'un  qui,  libre  de  choisir  entre  deux  partis,  aime  mieux  qu'on 
le  détermine  que  de  délibérer  lui-même,  se  laisse  aveuglément 
mener.  »  Ensuite,  aveuglément,  toujours  parce  qu'il  suppose  comme 
inhérente  au  sujet  la  qualité  qui  le  fait  agir,  se  dit  plutôt  en  matière 
grave  et  d'une  suite  d'actions;  à  /'at?^^/«,  attribuant  au  siyet, 
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eomme  par  eommunictUon  accidentelle,  cette  même  qaalité  qui  lui 
est  naturellement  étrangère,  se  dit  plutét  en  matière  légère  et  d'an 
acte  simple.  On  est  soumis,  on  obéit  aveuglément)  on  agit  à  îa^ 
V0Uffie,  par  caprice,  par  instinct,  par  imitation.  L'église  veut  qu'on 
croie  aveuglément  tout  ce  qu'elle  enseigne,  mais  non  pas  qu'on 
croie  4  t aveugle  tout  ce  que  dit  tel  ou  tel  docteur.  Il  se  forme  en 
Qous  une  habitude  de  raison  et  de  conduite  à  laquelle  nous  ne  faisons, 
à  la  fin,  que  céder  aveuglément  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie  ; 
il  y  a  telles  occasions  où  il  n'est  plus  temps  de  délibérer,  et  où  il 
faut  bien  agir  à  taveugle,  Étmrdimênt,  et  à  t étourdie  diîfèniïi 
absolument  de  même  ;  tout  détail  serait  superflu. 
1^  Àmiahlemmit ,  à  f  amiable.  Ayec  douceur.  L^adterbe  désigae 
une  manière  d'agir  propre  à  Pagent  et  qui  implique  en  lui  un  fond 
de  douceur.  A  tamiable  exprime  une  manière  ordinaire  d'arran- 
ger les  choses,  à  laquelle  l'agent  se  conforme  comme  tout  le  monde, 
mais  sans  que  la  douceur  s'étende  au-^delà  du  procédé.  On  ptrle 
à  une  personne  amiablemeni,  et  non  à  ^amiable.  »  Mélanchthon 
manda  à  Bacon  qu'il  trouvait  Luther  plus  traitable ,  et  qu'il  com- 
ihençait  è  parler  plus  amiablement  de  lui.  »  Boss.  On  termina 
une  affaire  amiablement  et  à  tamiable;  amiablement,  en 
vertu  d'un  esprit  particulier  de  bienveillance  et  de  conciliation  ;  à 
f  amiable ,  c'est*à^dire ,  par  voie  de  douceur  et  de  conciliation , 
sans  procès ,  sanj  combat ,  comme  cela  se  pratique  communément 
dans  les  affaires,  où  l'on  ne  plaide  pas ,  où  l'on  n'en  vient  pas  aux 
armes.  «  Luther  dénonçait  de  terribles  jugements  de  Dieu  à  l'un 
et  à  l'antre  parti ,  s'ils  ne  convenaient  à  f  amiable.  »  Boas,  a  Des 
personnes  pieuses  procurèrent  une  conférence  pour  ramener  ces 
hérétiques  à  tamiable.  »  U- 

Légèrement ,  à  la  légère.  Ces  expressions  sont  synonymes  an 
propre  et  au  figuré.  Considérons-les  d'abord  au  figuré,  c'est-à-^diro 
en  tant  qu'elles  signifient,  inconsidérément  ou  lestement,  en  tant 
qu'elles  dénotent  ou  un  défaut  de  réflexion  ,  d'examen,  de  juge* 
ment,  ou  un  défaut  d'égards,  de  ménagements,  de  bienséance.  Qui 
agit  légèrement,  agit  en  homme  léger  qu'il  est  ;  qui  agit  à  la 
légère,  agit  à  la  manière  des  gens  légers ,  comme  s'il  était  léger. 
C'est-à*dire  que  la  légèreté  est  présentée,  d'une  part,  comme 
inhérente  au  sujet,  comme  constituant  en  lui  un  défaut  de  fond,  e| 
de  l'autre,  comme  lui  convenant  passagèrement  et  superficiellement, 
comme  n'atteignant  en  lui  que  la  forme,  l'air,  le  costume,  les  maniè- 
res. L'homme  irréfléchi  agit  légèrement;  l'homme  frivole  agit  alla 
légèi^.  It  nt  fant  pas  se  déterminer  légèrement^  ni  parler  à  la  Ut 
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gère.  À  la  légère  n'est  pas  toujours  de  conséquenco  eomme  légère^ 
ment.  «  Ceux  qui  traitent  si  légèremeni  la  foi  conjugale,  ne  sont 
pas  gens  à  faire  une  si  grande  affaire  des  fautes  qui  précédèrent  ren- 
gagement »  J.<^.  «  On  peut,  dit  Lafontaine,  en  parlant  des  amis, 
raisonner  avec  eux  sur  le  bon,  sur  le  beau,  pourvu  que  ee  dernier  sa 
traite  à  la  légère,  »  Au  propre,  nous  disons,  armé,  vêtu  légèremeni 
ou  à  la  légère.  Mais  légèrement  appelle  Patt^ntion  sur  le  aiUei 
et  sur  l'effet  qu'il  éprouve  ;  à  la  légère  montre  le  sujet  avee  nno 
certaine  manière  d'être  armé  ou  vêtu  communément  usitée ,  et  qui 
se  caractérise  plutôt  par  sa  forme  que  par  son  effet  «  Les  soldats 
armés  légèrement  ont  des  armes  et  des  vêtements  qui  ne  les 
chargent  point  ;  les  soldats  armés  à  la  légère  ont  une  espèce  par«r 
ticulière  d'armure  qui  les  distingue.  En  été ,  on  est  vêtu  légère-^ 
ment/  à  la  campagne,  on  est  yêtu  à  la  légère.!»  Bous. 

Présentement ,  à  préêent.  Dans  le  moment  présent ,  dans  la 
partie  du  temps  où  nous  sommes.  De  même  que  légèrement, 
amiahlement,  etc. ,  expriment  une  modification  verbale  résultant 
d'une  qualité  du  sujet  considérée  dans  le  sujet  seul ,  et  indépen- 
dammçnt  de  toute  manière  d'agir  semblable  usitée  hors  de  lui  et 
avant  lui ,  de  même  j^r^^^n/^man^  arrête  les  yeux  de  Tesprit  sur 
le  fait  seul  qu'il  sert  à  modifier.  Il  désigne  un  présent  essentiel^ 
circonscrit,  absolu,  indépendant  de  tout  ce  qui  précède.  Et  comme 
à  la  légère  ,  à  T amiable,  modifient  l'action  en  rapport  avec  un 
mode  d'agir  établi  d'ailleurs ,  et  sans  exprimer  la  qualité  dans  le 
sujet  d'une  manière  aussi  réelle  et  aussi  fondamentale,  ainsi  à 
présent  est  moins  strict,  moins  rigoureux  que  présentement, 
et,  en  outre ,  Il  est  presque  toujours  relatif  à^  un  temps  antérieur. 
Nous  disons,  tout  présentement,  pour,  à  l'instant  même.  «  Tout 
présentement  tu  vas  en  recevoir  le  juste  châtiment.  »  Mol.  «  Mais 
j'avais  médité  tantêt  un  coup  de  maître ,  dont  tout  présentement^ 
je  veux  voir  les  effets.  »  In.  «  Au  moins ,  je  vous  ordonne  d'aller 
tout  présentement  rompre  l'engagement  que  vous  avex  avec  le 
père.  »  Rég.  Le  sens  de  présentement  t%ï  encore  celui-là,  quand 
on  l'emploie  seul.  Dans  la  préface  de  la  Recherche  de  la  vérité, 
Mallebranche  parle  de  l'ouvrage  qu'il  donne  présentement  au 
public,  ce  Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles,  et  j^ai 
présentement  besoin  de  cent  pistoïes.  »  Mol.  «  Partant  reste 
toujours  six  cents  livres ,  que  je  vous  prie  de  me  ^ountr  présen-- 
tentent.  »  Réo.  Une  maison  est  à  louer  présentement,  dans  le 
temps  même  où  l'écriteau  est  apposé ,  pour  le  terme  présent.  An 
contniire,  les  exemples  suivants  montrent  bien  ce  qttll  y  t  de 
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relâché  et  de  rtlaiiï  dsuïs  à  présent  «  Non  ,  mon  coeur  à  présent 
vous  déteste.  »  Mol.  «  Non,  ma  mère ,  je  change  à  présent  de 
pensée.  »  Id.  «  Eh  bien!  es-tu  Sosie  à  présent?  »  Id.  «  La  mai- 
son à  présent ,  comme  savez  de  reste ,  au  bon  monsieur  Tartufe 
appartient  sans  conteste.  »  Id.  «  Ah  !  ma  foi,  me  voilà  de  son  trou- 
ble éclaircie;  sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  âme.  »  Id. 
<c  Est-ce  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'épouse  à  présent  ?  »  RÉa. 
<c  Et  voilà  votre  montre  enfin  raccommodée  ;  elle  sonne  à  pré- 
sent, »  Id.  «  Je  vous  prenais ,  monsieur,  pour  un  homme  de  bien  ; 
mais  je  vois  à  présent  que  vous  ne  valez  rien.  »  Id.  «  Nous  avons  as- 
sez monté,  descendons  à  présent,  »  Montesq.  Commis  à  présent 
désigne  un  présent  étendu ,  qui  se  prolonge,  on  dit  bien  :  à  pré- 
sent que,  encore  à  présent;  on  ne  dit  guère  -.  présentement 
que,  encore  présentement,  ta  A  présent  que  l'amour  succède 
à  la  colère.  »  Goair.  «  A  présent  que  je  suis  assis  dans  la  chaire 
de  J.  G.  et  de  ses  apôtres.  »  Boss.  «  Cantiques  employés  par  tous 
les  anciens,  et  encore  àprésent  par  certains  peuples.  »  Id.  <c  Le 
Capitole  et  la  citadelle  gardent  encore  à]présent  des  marques  que 
les  ennemis  s'en  sont  rendus  maîtres.  »  Mall. 

Ordinairement,  à  V ordinaire.  Se  disent  en  parlant  de  ce  qui  a 
souvent  lieu.  Ordinairement  sert  à  affirmer,  à  annoncer  qu'une 
chose  se  fait  fréquemment,  de  manière  à  constituer  une  habitude» 
A  r ordinaire,  selon  la  manière  ordinaire,  rappelle  une  habitude 
déjà  établie  antérieurement,  qui  a  déjà  une  existence  indépendante 
du  fait  dont  on  parle.  L'un  marque  une  particularité,  comme  légè- 
rement, et  l'autre,  conformité  à  quelque  chose  de  général,  d'habi- 
tuel, d'usité,  comme  à  la  légère.  Faire  une  chose  ordinairement, 
c'est  avoir  l'habitude  de  la  faire.  «  Les  gens  du  pays  des  fables  don- 
nent ordinairement  noms  et  titres  agréables  assez  libéralement.  » 
Laf.  Faire  une  chose  à  V ordinaire,  c'est  faire  dans  un  cas  particu- 
lier une  chose  qu'on  a  l'habitude  de  faire,  ou  comme  on  a  l'habitude 
de  la  faire.  «  Le  pasteur  était  à  côté,  et  récitait  à  V ordinaire  main- 
tes dévotes  oraisons.  »  Laf.  «  Riez,  Zélie,  soyez  badine  et  folâtre  à 
votre  ordinaire,  »  Labr.  «  Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau 
vous  démange  à  votre  ordinaire,  »  Mol. 

Préalablement,  au  préalable.  Auparavant,  avant  toutes  cho- 
ses. Ces  deux  expressions,  usitées  seulement  quand  il  s'agit  de  dis^ 
cours  et  de  discussions,  se  rapportent,  l'une  à  la  personne  qui  parle, 
l'autre  aux  choses  qu'elle  dit  ou  doit  dire.  Pour  conserver  votre  ré- 
putation d'homme  poli,  vous  ne  devez  répondre  à  votre  adversaire 
qu'après  VsL\o\r  préala^lemetU  remercié  de  la  bienveillance  de  ses 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  GRAMMATICAUX.  253 

paroles.  Cette  conclosion  ne  serait  légitime^  qu'autant  quî^au  préa- 
lable telle  proposition  aurait  été  démontrée. 

Faussement,  à  faux.  On  accuse  quelqu'un  faussement  ou  à 
faux,  c'est-à-dire,  sans  rais^on  suffisante,  sans  être  fondé  à  le  faire. 
Faussement  regarde  plutôt  Paccusation  et  l'accusateur,  àfauj: 
l'accusé.  D'une  part  on  songe  à  celui  et  à  la  disposition  de  celui  qui, 
sans  le  savoir  ou  le  sachant  peut-éti'e,  dit  des  choses  contraires  à  la 
Yérité  ;  de  l'autre,  on  se  représente  celui  qui  est  l'objet  de  l'accusa- 
tion comme  éprouvant  un  tort,  comme  blessé  dans  son  honneur  on 
dans  ses  biens.  L'adverbe  a  plus  rapport  au  fait,  et  la  phrase  ad- 
verbiale au  droit. 

Étroitement,  à  l* étroit  De  manière  à  n'avoir  pas  asçez  de 
place^  de  liberté.  Il  y  a  la  même  différence  à-peu-près  entre  ces 
deux  expression^  qu'entre  légèrement  tl  à  la  légère,  pris  au  pro- 
pre, c'est-à-dire  toujours  la  différence  du  subjectif  à  l'objectif.  Où 
vous  êtes  étroitement  logé,  eu  égard  à  vous,  vous  êtes  logé  à  V étroit, 
eu  égard  au  local.  Quand  vous  êtes  étroitement  logé,  vous  souffrez, 
vous  êtes  gêné,  mal  à  Taise,  votre  condition,  vos  goûts  sont  contra- 
riés; quand  vous  êtes  logé  à  l'étroit,  le  lieu  que  vous  habitez  est 
trop  resserré;  il  faut  ou  le  quitter  ou  l'agrandir.  On  est,  on  se 
trouve  à  V étroit,  comme  on  est,  comme  on  se  trouve  au  large,  et 
ces  deux  expressions  sont  moins  relatives  aux  sentiments  éprouvés 
dans  les  états  qu'elles  rappellent,  qu'à  la  constitution  des  choses  qui 
produisent  ces  états. 

Aisément,  à  Vaise,  Une  porte  s'ouvre  aisément  et  à  taise.  Ai- 
sément idM  considérer  la  portç  elle-même  comme s'ouvrant  dételle 
façon  marquée  par  le  radical,  et  à  Vaise  rappelle  les  obstacles  dont 
l'absence  lui  laisse  un  libre  jeu.  Si  une  porte  ne  s'ouvre  pas  aisé- 
ment, ceux  qui  entrent  sont  obligés  de  la  pousser  avec  effort  ;  si 
elle  ne  s'ouvre  pas  à  Vaise,  elle  est  mal  faite,  mal  posée  ou  arrêtée 
par  un  obstacle. 

III.  Adverbe  et  phrase  adverbiable  composée  de  la  préposition  en  et  d*iin 
substantif. 

i*^  Quand  le  substantif  est  un  substantif  ordinaire.  Abondamment,  en  abon* 
dance.Conséquemment,  en  conséquence.  Personnellement,  en  personne.  Con- 
fidentiellement, en  confidence.  Processionnellement^  en  procession. 

Comme  élément  de  différence,  la  préposition  parait  encore  im- 
porter assez  peu.  S'i|  est  permis  sous  ce  rapport  de  ne  point  tenir 
compte  du  sens  particulier  des  prépositions  avec  et  à,  il  ne  saurait 
y  avoir  grand  inconvénient  à  négliger  celui  de  la  préposition  en^ 


Digitized 


by  Google 


^$4  TRAmt 

^i  éqaifâut  tftntèt  à  l'une  tt  tanuyt  à  l'autreteadU  égatemeati 
verser  des  pleurs  en  abondcmee  Ou  avec  cAùndance^  au  ûoê 
et  tm  CM  qu'il  tienne  >  être  payé  à  raison  ou  en  raison  de  l'ou- 
vrage qu'on  a  fait.  C'est  donc  encore  à  l'adverbe,  et  dans  l'adverbe 
ft  son  double  caractère  adjectif  et  verbal,  qu'il  faut  demander  com^ 
ment  cette  sorte  de  mot  se  distingue  de  la  phrase,  commençant  par 
en,  qni  sert  à  l'expliquer  dans  nos  dictionnaires.  Et  sans  doute  on 
retrotttera^  toi^ours  l'un  ou  l'autre  des  deux  rapports  d'oppositioa 
d^a  signalas,  ou  tous  deux  eti  même  temps,  savoir  celai  du  subjectif 
à  l'objectif,  et 'celui  qui  existe  entre  un  s«^ns  d'une  grande  étendue, 
indéterminé,  et  un  sens  précis  et  rigoureux. 

Abondamment^  en  abondance.  Beaucoup,  en  grande  quantité. 
AùvndammentumlïM  l'action  en  rapport  avec  le  sujet,  et  en 
nhondancê  la  qualifie  en  rapport  avec  l'objet.  On  pleure  abon^ 
dammenif  on  verse  étêi^tnrBenubandanee,  Â  moins  d^étre  abon^ 
dmmnent  pourvu  de  certaines  choses,  on  ne  peut  les  donner  en 
abandan&e.  On  dit  é^lement,  ses  pleurs  coulaient  a^onf/amiii^f, 
et  en  ubùndan^f  mais  en  abondance  présente  distributivement, 
et  comme  on  le  ferait  pour  les  parties  d'un  tout,  les  pleurs  sur  les-> 
quels  abondamment  n'appelle  pas  ainsi  l'attention.  L'adverbe  a  le 
densde,  beaucoup,  sans  détail;  il  énonce  le  foit^  mais  ne  décrit  pas 
m  chose  ;  c'est  par  rapport  à  cdle-ci  une  expression  ragoe,  abstraite, 
idéalisée,  par  cela  même  qu'elle  en  détourne  l'esprit  pour  le  fixer 
sur  le  sujet  qui  agit  ou  sur  son  action.  Ce  n'est  pas  que  xt^OTt'* 
damment  soit  impropre  à  marquer  la  succession  et  l'étendue, 
mais  il  la  marque  dans  le  foit  et  non  dans  la  chose  ;  il  a  plus  de  rap- 
port au  temps  et  à  la  force  qu'à  l'espace  et  ad  nombre.  Il  pleut 
o^OTTcfcrmm^^,  quand  il  pleut  longtemps  et  d'une  manière  forte, 
femarquable;  la  pluie  est  tombée  en  abondanôe,  quand  elle  est 
tombée  en  grande  quantité,  de  manière  àinonder  les  routes  et  les 
plaines,  à  faire  déborder  les  fleuves,  à  tremper  profondément  I» 
terre.  L'adverbe  coduvient  mieux  en  parlant  de  ce  qui  se  fait,  et  ta 
phrase  adverbiale  en  parlant  de  ce  qui  est  j  l'un  se  rapporte  au  phé- 
noménal essentiellement  marqué  par  le  verbe  dent  tient  l'adverbe, 
et  l'autre  à  l'être  essentiellement  exprimé  par  le  substantif.  Certains 
fruits  se  trouvent  en  abondance  dans  certains  pays^  vous  ne  pou- 
vez guère  ici  substituer  l'adverbe  à  sa  définition,  ou,  si  vous  le  faites, 
vous  énoncerez. le  fait  simplement,  sans  décrire  la  chose,  sans  la 
montrer  dans  tonte  son  étendue ,  dans  toutes  seâ  parties. 

Vonséquemmenf ,  eri  conséquence.  Par  une  suite  raisonnable 
et  naturelle,  selon  quelque  chose  d'antérieur.  Conêéquemmeni 
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rippelfo  l'idéo  de  l'action  de  it  coDfortnef,  de  céder ,  d'obéir  à  iiii#» 
qne  chose  d'antérieur  ;  en  e<mêéqim%oe  exprise  It  rapport  eseeiH 
tiel>  abeoIU;  qai  existe  entre  ee  qu'on  (ait  ou  ee  qu'on  dit  et  la  chose 
faite  ou  dite  antérieurement.  L'un  est  dans  l'ordre  dés  faits  ce  que 
l'autre  est  dans  l'ordre  des  idées.  J'ai  promis  de  Toue  sertir^  J'agi** 
rai  eoHêéqkiemnvmi,  Quand>  dana  la  aoust  racUon^  on  emprunte  ont 
dizaine  sur  le  chiffre  suivant^  ce  chiffre  est  diminué  ait  con9é>^ 
quence.  On  dit  conséquemment  à,  comme  conformément  à,  et 
tn  eongéquencê  de,  comme  en  tertu  de.  L'on  représente  la  nia- 
nière  dont  les  cho^s  sefont^  et  l'autre  la  manière  dont  elles  sont  en 
soi.  Il  en  est  de  même  des  locutions  apparemment  et  en  appa- 
rence ^  Tune  est  pour  les  événements  et  relative  à  nous  :  é^pparem" 
ment  il  viendra^  c'est«*à^re,  il  viendra^  autant  que  nona  en  po»« 
tons  Juger  d'après  les  apparences.  Cet  homme  est  calme  an  appth 
miûtj  c'est-à-dire^  non  p»  que  nous  le  voyons^  mail  91'il  w 
montre  calme  eitértetireBient. 

Per90nneilemenif  en  pereonne.  MoinnéuM  >  TonsHMéme^  Itti'* 
méaie.  PermmeiièmeniM  formé  de  Tadjectif  i^araomtW;  propre 
on  relatif  à  la  personne,  qui  la  regarde,  qui  y  tient.  Ge  doit  dont 
étrC;  par  rapport  à  en  personne,  une  expression  moina  proprCi 
moins  rigoureuse ,  et  plutôt  significative  de  la  perlonne  morale  et 
abatraite.  Etre  j^erromte/Z^men^ responsable  d'une  chdse.  S'obliger 
perêonneiUmeni,  J'y  étais,  il  s'y  j^rendit,  le  roi  commandait  en 


Confidenêteliemeni,  en  confidence,  nonfidemmmU.  De  ma«« 
nière  à  a»  vouloir  pas  fue  la  chose  soit  sue.  CmfidenjHMêment 
d'une  manière  cootdentielle,  quiticm  de  la  conâdence>  a  moins  de 
rigueur  (pie  la  phrase  adverbiate  en  éonfidmwe.  Ce  qae  celle-ci 
exprime  poaîlivement ,  Tadverbe  ne  le  fait  encendré  q«e  #tne  ma«» 
hière  appreximaltve,  détournée,  afEaiblie«  Ce  qu'on  dit  confident 
tieùemeniy  n'nt  point  dit  ofûdellement^etne  doit  point  être  publié; 
Cl  qu'on  dit  en  confidence,  est  dit  aons  le  scean  du  secret,  et  m 
doit  point  être  révélé.  Ensuite,  eoikfidenêieUemmt,  de  même  qne 
mnfidemmentyûotkt  il  diffère d'ailteurs  comme  de  ta  phrase  adver» 
biale  en  confidences  regaràe  ptntM  la  manière  d'agir  on  d'arrl^ 
ver,  et  «M  cmfidenee  la  manière  d'être.  Voill  ee  qu'il  m'écrivit 
èenfiéenHeilemetH  on  confidemtnent  l'annéedemlère.  On  hwk* 
aête  hoame  doit  toujours  se  tait^  sur  tee  ehosea  dites  an  cem 
fidenêe^ 

Proeeeewmieliement,  enproceseian.  Ensnivant  l'ordre  etprimê 
par  le  mot  pr^etêsim.  L'adverbe  signifie  moins  précisément  ce<tt« 
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enpràceinan  désigne  en  tonte  rigueur.  On  ne  peut  se  serrir  de  la 
pbrase  adverbiale  que  quand  il  s'agit  d'une  procession  véritable , 
d'une.sorte  de  promenade  faite  en  cfiantant  par  le  clergé  et  les  fidè- 
les soit  dans  l'église,  soit  hors  de  ses  murs.  Mais  on  dira  qu'un 
certain  nombre  de  citoyens  se  rassemblèrent  et  se  rendirent  j9roeé«- 
^'onn^//«m^/chez  un  personnage  pour  le  féliciter;  c'est  ce  qui 
arrive  assez  fréquemment  à  Londres. 

a®  Quand  le  substantif  est  un  adjectif  pris  substantivement.  Entièrement,  en 
entier.  Effectivement,  en  effet.  Secrètement,  en  seciet.  Vainement,  en  "vain. 
Définitivement,  en  définitive,  etc. 

Alors^  il  ne  reste  plus  de  distinction  possible,  si  ce  n'est  celle 
qui  se  fonde  sur  le  rapport  de  l'adverbe  au  verbe.  Mais  le  caractère 
de  subjectivité,  que  l'adverbe  reçoit  de  celte  circonstance,  suffit  bien 
pour  mettre  entre  lui  et  la  phrase  adverbiale  une  ligne  de  dé- 
marcation profonde.  L'opposition  entre  le  subjectif  et  l'objectif  est 
même  ici  plus  sensible  et  plus  rigoureuse  que  partout  ailleurs,  parce 
qu'elle  est  plus  nette  et  plus  dégagée  de  toute  autre  considération. 
Aussi,  lessynonymistes,  et  particulièrement  Roubaud^  l'ont-ils  aper- 
çue sans  peine. 

Entièrement,  en  entier,  «  Vous  désignez  par  là  une  exécution 
parfaite,  une  consommation  totale^  un  achèvement  absolu,  une 
chose  à  laquelle  il  ne  manque  rien,  d'où  Ton  a  rien  été,  où  il  n'y  a 
rien  à  ajouter.  Entièrement  moûi^e  ie  verbe ,  l'action  exprimée 
par  le  verbe  ;  en  entier  modifie  la  chose,  l'objet  sur  lequel  tombe 
celle  action.  Quand  vous  avez  fait  entièrement  une  chose  ^  la 
chose  est  faite  en  entier  ;  vous  n'avez  plus  rien  à  y  faire^  et  il 
n'y  a  plus  rien  à  y  faire.  J'ai  lu  entièrement  cet  ouvrage,  c'est- 
à-dire  que  ma  lecture  est  achevée  3  jrl'ai  lu  ew  cwftVr,  c'est-à- 
dire  que  j'ai  lu  l'ouvrage  tout  entier.  Vous  direz  «^^'èr^m^/z^  quand 
il  s'agira  de  marquer  l'étendue  de  votre  action,  et  en  entier  lors- 
qu'il faudra  proprement  déterminer  l'étendue  de  l'effet  ou  de  la 
chose.  Vous  avez  entièrement  compté  une  somme  -,  la  somme  est 
en  entier  dans  le  sac.  Vous  ne  direz  point  que  vous  avez  compté 
en  entier;  et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est  entièrement 
à  cette  place.  Une  personne  change  entièrement  à^àm-y  on  ne  dira 
pas  qu'elle  change  en  entier:  c'est  la  personne  qui  change  et 
non  l'avis.  La  peste  a  cessé  entièrement  et  non  eti  entier;  la 
peste  en  elle-même  ne  se  divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs 
parties  ;  mais  son  cours  ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force,  et 
passe  par  divers  degrés  d'affaiblissement  jusqu'à  son  entière  cessa- 
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Uon.  En  entier ïnàiquerSL  anssi  ce  qni  se  fait  tont  àla-fois^  en  nn 
seul  coup^  par  un  seul  acte^  tout  ensemble  ;  tandis  qn^entzère^ 
ment  désigne  une  succession  d'actes  ou  une  action  dont  les  in- 
fluences divisées  se  portent  sur  divers  objets.  Une  ville  est  entière- 
ment engloutie  par  plusieurs  secousses  de  tremblements  de  terre  ; 
par  une  seule  ouverture  subite  de  la  terre  elle  est  engloutie  en 
entier.  »  Roubaud. 

Totalement,  en  totalité.  Ils  servent  à  marquer  le  degré  le  plus 
^levé  d'une  modification  ;  ils  annoncent  nn  changement  on  ne  peut 
pas  plus  grand.  Or^  bien  que  le  substantif  de  la  phrase  adverbiale 
ne  soit  pas^  sous  sa  forme  méme^  l'adjectif  d'où  provient  l'adverbe, 
il  est  évident  que  le  substantif  et  l'adverbe  tirent  également  leur 
origine  de  cet  adjectif.  D'où  il  suit  que  l'adverbe  diffère  de  la  phrase 
adverbiale  uniquement  par  sa  subjectivité,  et  qu'entre  eux  existe 
absolument  le  même  rapport  qu'entre  entièreniefit  et  en  entier. 
L'un  regarde  le  sujet  ou  l'action  ou  l'événement,  l'autre  l'objet  ou 
la  chose  soumise  à  Faction,  changée  par  Tévénement.  La  maison  que 
le  propriétaire  rebâtit  totalement  à  neuf,  est  rebâtie  en  totalité, 
quand  on  la  considère  en  elle-même.  Vous  payez  totalement, 
quand  vous  ne  laissez  plus  de  paiement  à  faire  ;  vous  payez  en  tota- 
lité', quand,  au  fond,  en  elles-mêmes,  toutes  vos  dettes  se  trouvent 
éteintes. 

Effectivement,  en  effet.  Ils  sont  synonymes  suivant  deux  accep- 
tions^ et  comme  servant  à  marquer  qu'une  chose  est  ou  bien  est  telle 
on  telle  véritablement,  et  non  pas  seulement  en  apparence  ou  dans 
l'opinion,  et  comme  annonçant  une  confirmation  d'une  assertion  ou 
d'une  proposition  antérieure.  D*une  part,  ils  appartiennent  au  lan- 
gage commun  et  s'emploient  quand  on  veut  opposer  ce  qui  est  à  ce 
qui  parait.  <c  Hé  !  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toi- 
Bette?  »  Mol.  a  II  y  a  des  gens  qui  veulent  paraître  dire  quelque 
chose,  lorsqn^en  effet  ih  ne  disent  rien.  »Mall.  De  l'autre,  ils  ap- 
partiennent à  la  langue  du  raisonnement  et  indiquent  une  preuve  à 
l'appui  de  ce  qui  a  été  avancé.  «  La  loi  qui  défendait  aux  Carthagi- 
■ois  de  boire  du  vin  était  aussi  une  loi  du  climat  ;  effectivement  le 
climat  de  ces  deux  pays  (celui  de  l'Arabie  et  celui  de  Carthage)  est 
à-pen-près  le  même.»  Montesq.  «  Les  sens  imposent  aussi  aux 
personnes  sages,  puisqu'on  effet  ils  sont  hommes.  »  Mall. 

1"  Effectivement,  en  effet.  Véritablement,  et  non  extérieure- 
ment, fictivement,  hypothétiquement.  Effectivement  a  plutôt  rap- 
port à  la  réalité,  et  en  effet  à  la  vérité.  L'un  répond  à,  dans  le 
fait,  l'autre  à,  dan4  le  vrai,  au  fond.  Ils  opposent  tous  deux  quel- 
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l'an  ^pose  ce  qui  s^rrÎTC^  <m  %^.  p9&s6^  coi  qui  ^  lieu  dans  le  m^nde  â«» 
pbéuomènes;  et  loutre  ce  qui  est  eu  sui  j  l'un  umrquci  lu  ^féulHé  ph]p- 
sique,  l'e^^isteace  effective,  l'autre  la  \én\i  esiseptieUt ,  ab^lue,  fou- 
dameutale^  intriu&èq^e.'  ^  U&i^^ite^  $ou<  venus  eufiuiti^el  iiseM 
que  tQi^s  cm  des  grtce*  ^ffeeUp^mmf,  suJPft»aulft**  »  Pa8c^  ^/«kh 
tivement,  c'est-à-dire  en  réalité^  dans  le  fait  ou  d^  filil^  de&  sràMi 
effecHvemfnt  i^uffî^anie^  s^nt  des^  grâces  è  qui  il  avvivei  d#  sulftre, 
qui  se  pçiutr^u^  suffisantes.  «  C^t^  grice^  «it  suffisante  de  bomi  et 
insuffisante  #i»  «//Q^f  »  {n.  £^  ^/l^^^  Q'«^t-4-4re  au  foud>  «n  m^ 
iutcinsi^uetneut^  ^uan^  h  sa  valeur  esseutielte.  <»  U  est  trai>  dira 
quelqu'un^  qne  cet  être  exista  uic«ssiûfe«ieul>  supposé  quHI  tiàs^i 
inais  comment  saurous-uous  qu'il  ei^is^  ^feçUv^mmki  P  »  Finxi^ 
C'est^à-dive  de^Cait,  réellen^ut*  f^  Ce  çH  instiu^if  est  de  luute^^  les 
iaugft^es  et  de  t^tes  les  euaditious,  oemiue  m  ^f^  il  •»  deit  être»  m 
MAl.]U^  ^  Us  Grecs  eruyeut  être  libres  w  eff^,  parce  que  les  Eo^ 
ilip^ns  les  déclaraient  tels,  y^  }Ssxmitm^Bn  efMy  e'e&tT^àTrdire,  tou^ 
joutSa  ^^  {aDd>  en  soi,  quaut  i  la  vérité,  «  J[e  vous  demande  û^eu 
effa\çm  é(es  guéri  de  votre  maladie?'  C'est^-direi^  s'il  est  vraii|ie 
Yous^so^ei;  gu^'i?  Vous  me  répondez  q«eireu&  êtes  effèdivemmiê 
guéii;  c'e^t-^dire  qi^  v^re  guérlsua  est  effectuée  et  réelle,  u  Rch^ 

a*»  Effectivement,  en  effet.  Annonçant  une  preuve  à  Fafi|^ 
d'une  a^irtieu.  Vm  envient  quand  en  évoque  dea  faili^  etl^urtre 
q^l^d  OA  invoque  des  prineipi^s.  L'un  doit  s'employer  d^rdinûe 
avee^  %|^«^r^iff««A^9inn>^dtraulroavecdesiiour&,tels  que  eelutf 
ci^  il  ^t  mi^h  a  ^^  4émQfkiréj.  'Mn  ^ffeâ  ae  plaee  presque  tutoya 
au  epmni^n^ep^  d'MAe  démo^sjbiatioa  fondée.»  uoa  sur  ^  Tériséa 
ô^  fait,  ci^uoue  ef^^veimmiy  luaia  «ur  de&  ^xiooies  on  »ip  de»  v4% 
rites  d^  pyrettvéeisi.  âuivaul  Beaiizée^  êffeoiin>^meiiU  est  piu&  pf^» 
pxe  9M  reisinuem^ftl  oev^eetural  ^  el  e^  effet  au  raisAnneurâl 
ripureui^^  B^i^ée.  a  sarfaitemeat  rwon^  el  Ro^tliattd  parlaitewem 
tj^ift  de  (0  repreudi^  sur  ee  fioiul.  Car  noua  faisons  pJutéD  uai^  eu 
Tadvesebe  dausi  tes«mu#ea  d'ol^aietf^liea  qui  seat  l^  domaine  ^9 
'ooD^etMpes  et  ^s  prebaiMlUéa>  el  au  ooAlraire^  neusi  préléroiis  êm 
eff^i  your  annoncer  une  ppeitw  logique  eu  métapàysÂque,  è'wM» 
ce«lituds>  mathématique^,  ahsâlue. 

Réelleme^,  en  réutHà  Effeetiv^penk^,  de  i»iL^  ott  ^ns  le  feîl^ 
II.  en  est  de  ces  deux  expressions  oomme  de  totalement ^  en  ti^HSéj 
et  c'est  peuirquoi  nous  les^  plaçons  api^ès  effectivement,  eneffeif 
comme  nous  avpas  placé  totatement,  en  toiaiité,  après  entière^ 
menf,  en  entier.  L^»4î^tif  quidemM  ua&sanee  à  radver)»e  ne  p^ 
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têMt  pM  MM»^  ta  fernie  pure  et  simple  «ans le  snbsuiitif  delà 
phrase  aéw^ialte,  et  oependant  il  a  ser? i  ineontettablement  à  le 
produire.  Il  s'esMût  que  réellement  ne  peut  différer  ^éu  réalité, 
que  emmue  effeeHnmtumt  à'en  êffêt^  en  yerti  de  ta  tubjecti? ité^ 
Métil^MiMeni  t'en^iloiera  doue  plnt6t  eo  partant  des  cboset  qui  arri-* 
veBt>  te  fout,  ae  disent,  te  eroicul,  et  en  rémHSé  quand  il  s'agit  dee 
ehotes  qui  tout  et  paraissent  telles  on  telles.  A?ez-Yout  réellement 
fait  le  iK>ya8é  d'Italie  t  Cet  homme  parait  heureux  {\*9%%4\enréa* 
Hté?  Il  t^réelletnent  heureux^  se  rapporte  à  la  personne  qoi  parle 
et  à  mm  al&rmation.  il  est  heureux  eit  réatiié,  signifie  simplement  et 
en  MH^  il  n'e^  pat  heureux  qu'en  nppareneé.  Biles  decertaioea 
chutes  91'ellet  exitteat  réellement,  vont  les  prétenles  eomme  fai«» 
satttl'aetîon  de  dnrer^  de  ime,  d^exister  ;  tl  tons  dites  qu'elles  exit*  ' 
lent  en  réalité,  tout  les  qualifiez  d'une  manière  ahtolue,  sans  rap<- 
port  à  la  durée  et  à  sa  conlinuatiMi;  simplement  en  oppoeition  aux 
cbotes  ima^Hurires. 

Vainement,  en  vain.  S'emploient  en  parlant  d'Une  aetion^  d^one 
tentatif e  qui  échoue.  Mais  ils  représentent  l'insueeés,  fnn  par  rap- 
port Ml  sujet  qui  perd  son  temps  et  sa  pefaw,  l'antre  par  rapport  au 
but  qui  est  manqué.  C'est  la  ^stinetion  de  Gnrard.  «  On  a  tra^lld 
vainemetU^  dit-il,  lorsqu'on  n^esl  pas  récompensé  de  sen  travail,  on 
qu'il  n'est  pas  agtéé;  on  a  travaillé  en  va^,  lorsqn^en  n'est  \m' 
tena  à  boni  de  ce  qu'on  voulait  faire.  »  Il  y  a  done  la  mène  diÏM^ 
rtnoeentro tes  de«x expressions  qu'entre  entièrement^en  entier. 
B'aprèseeia,  vainement  eonviendra  bien  avee  les  verbes,  se  tooF^ 
menfeer,  seiitigner,  t'iefioreer,  ehev^er,  poursuivre,  tenter,  perce 
qu'ils  marquent  i^cmpreesement,  Fïitfenle  et  Pespoir  du  sujet  dont 
ilslomt  ressortir  d'autant  ph»  la  déception.  Toute#M9  Heubaud  pro-* 
.pote  UA  nouvel  aperçu  qui  complète  le  préeé^tent  plutét  qu^  ne  le 
eotttredit^  car  îl  a  eenme  celui-ci  son  fondement  dans  le  caractènr 
verbal  et  Fiéverbe^  Suivant  lui,  vainement  regarde  Fouvrage  et  efv 
vain  l'objet  ;  le  premier  marque  rinuliHté  éiÊ  travail,  et  le  seeoni 
Finnmitè  de  la  chose  à  laquelle  on  a  travallfé.  Quand  je  n')n  pu  îmt 
ma  tâdw,  j'ai  travaillé  vainement;  quand  j'ai  fsit  ma  tàehe,  mulu 
que  ce  qui  en  résulte  n'est  pas  bon,  avantageux,  profitable,  fai  tnK 
vaîBé  eftt^m.  Vainement  est  cpialificatif  d'Un  fait,  en  vain  qua-' 
Kficatif  d^n  olij^t,  d'une  ebose  faite ,  étant  tcRe  ou  teHe.  Quand  o« 
Iravnille  vainement,  il  n'y  a  pas  d'^et  produit;  quand  on  travaille 
en  vain,  Vetki  produit  n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être.  Dans  Girard 
vainement  est  subjecttf,  car  il  fait  songer  au  sujet  qui  échoue  ;  em 
vain  estobjeettf^  car  H  rappelto  esaenlieMement  Tobjet  qui  ntm 
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inachevé,  inaccompli:  ce  sont  les  deux  faces  d'une  même  chose.  Dans 
Roubaud  vainement  est  subjectif,  ou^  si  l'on  veut,  verbal^  car  il 
appelle  l'attention  sur  l'onvrage  ou  la  tâche  du  moment,  sur  ce  qui 
est  de  fait,  effectif,  sur  ce  qui  dépend  de  l'action  du  sujet;  en  vain 
est  objectif,  car  il  se  rapporte  à  ce  qui  résulte  de  Touvrage,  à  la  par- 
tie qui  ne  dépend  pas  de  l'action  et  a  en  soi,  au  fond,  telle  on  telle 
qualité.  Mais  bornons-nous  à  considérer  la  théorie  de  Roubaud 
seule.  Vous  parlez  vainement^  un  sourd,  tous  ne  pouvez  vous  en 
faire  entendre.  Vous  ne  parlez  pas  vainement,  mais  en  vain,  à  un 
obstiné,  car  vous  vous  en  faites  bien  entendre,  mais  les  choses  que  vous 
lui  dites  sont  inefficaces,  impuissantes  à  le  persuader.  Au  contraire, 
un  père  réprimande  vainement,  mais  non  pas  en  vain  son  fils,  qu'il 
veut  tout  d'un  coup  faire  renoncer  à  des  liaisons  dangereuses, 
quand  ce  fils,  sans  y  renoncer  en  effet,  songe  au  moins  à  les  rendre 
moins  étroites  et  plus  choisies.  Qu'on  agisse  vainement  ou 
en  vain,  il  y  a  toujours  déception.  Mais,  d'une  part,  la  déception 
provient  de  l'impuissance  de  l'effort  relativement  à  un  acte  spécial, 
à  un  effet  immédiat  ;  de  l'autre,  elle  résulte  de  Tinsuflisance  de  l'ac- 
tion par  rapport  à  un  but  ultérieur.  Vous  travaillez  vainement  à 
une  chose,  quand  vous  ne  pouvez  venir  à  bout  de  la  faire  ;  vous  y  tra- 
vaillez en  vain,  si  cette  chose,  après  qu'elle  aura  été  faite,  ne  doit 
servir  de  rien  à  un  but  éloigné  que  vous  vous  proposez.  Là,  vous 
échouez  dans  votre  action  ;  ici,  dans  votre  dessein.  Là,  vous  êtes  déçu 
comme  agent,  et  ici  en  raison  de  la  qualité  de  l'objet  ou  de  la  chose 
faite.  «  Si  le  Seigneur  n'élève  pas  l'édifice,  ceux  qui  relèvent  auront 
travaillé  envain^  in  vanum,  comme  dit  le  texte^  et  nonvainement. 
Ils  n'auront  pas  travaillé  vainement,  car  ils  auront  élevé  l'édifice  ; 
ils  auront  travaillé  en  vain,  car  ils  n'auront  fait  qn'un  vain  édifice 
qui  ne  subsistera  pas.  »  Roub.  a  Celui  qui  ne  fait  que  des  choses  vi- 
dés de  sens,  de  raison,  de  vertu,  consume  vainement  le  temps  ; 
celui  qui  fait  des  choses  utiles,  mais  inutilement,  ou  sans  qu'on  en 
profite,  l'emploie  en  vain,  »  Id. 

Secrètement,  en  secret.  Servent  à  qualifier  des  actions  qni  ne 
sont  pas  sues  ou  aperçues.  Maison  disant  secrètement,  vous  pré- 
sentez comme  secrète  l'action,  quant  à  la  manière  dont  elle  se  passe^ 
et  en  employant  en  secret,  vous  la  présentez  comme  secrète  en  elle- 
laéme.  Secrètement  signifie,  à  la  rigueur,  de  manière  à  n'être  pas 
vu,  de  peur  d'être  vu  faisant  l'action,  et  ce  mot  suppose  presque  tou- 
jours l'intention,  le  soin  4'échapper  aux  regards  ;  «w  «^cre^>  à  part, 
s«Q$  être  vu,  qualifie  ce  qui  est,  et  non  ce  qui  se  fait,  l'action  comme 
étant  de  teUe  ou  telle  sorte.  Ce  que  vous  dites  ou  jEaites*<?<?rè/^w^//, 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  GRAMMATICAUX.  2dt 

VOUS  eu  faites  un  secret;  ce  que  vous  dites  on  faites  en  secret  est 
secret.  Dans  Molière^  Lubin  dit  à  Georges  Dandin  :  «  On  m'a  en- 
chargé  de  prendre  garde  que  personne  ne  me  vit.  Je  suis  bien  aise 
de  faire  les  choses  secrètement  ^  comme  on  m'a  recommandé.  »  Et 
un  peu  plus  loin  :  «  Vous  êtes  donc  un  causeur^  et  vous  allez  redire 
ce  que  l'on  vous  dit  en  secret  »  Ce  que  l'on  vous  dit  en  secret^  c'est- 
à-dire  les  choses  en  elles-mêmes  secrètes  qu'on  vous  dit.  «  Yoët  ac- 
cusait Descartes  d'être  un  athée  ^  et  même  d'enseigner  finement  et 
secrètement  l'athéismç.  »  M all.  «  Thésée,  avec  Hélène  uni  secrè^ 
tentent  ,  fit  succéder  l'hymen  à  son  enlèvement.  »  Rag.  «  Mon 
cœur  Je  l'^^vouerai^  lui  pardonne  en  secret,  »  In.  Ce  qui,  dans  ce 
dernier  exemple^  est  secret^  ce  n'est  pas  le  fait  du  pardon ,  mais  le 
pardon  en  lui-même.  «  Vous  faites  en  secret  beaucoup  d'actions  na- 
turelles et  légitimes;  que  la  bienséance  ne  permet  pas  de  faire  de- 
vant tout  le  monde  ;  vous  ne  les  faites  pas  secrètement,  car  vous 
ne  vous  en  cachez  pas,  et  tout  le  monde  peut  savoir  ce  que  vous 
faites.  Vous  trameriez  secrètement  un  complot:  vous  faites  en  se-- 
cret  une  confidence.  Au  milieu  d'un  cercle  ^  vous  parlez  à  une  per- 
sonne en  particulieret  tout  bas;  vous  ne  lui  parlez  pas  secrète-- 
ment,  car  on  voit  que  vous  lui  parlez  :  vous  lui  parlez  en  secret 
ou  à  part;  car  on  n'entend  pas  ce  que  vous  lui  dites.  »  Roubaud. 
On  dira  secrètement,  en  parlant  des  actions  susceptibles  de  n'être 
pas  aperçues,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  aperçues^  et  dont  leur  au- 
teur veut  qu'elles  ne  soient  pas  aperçues  pendant  qu'elles  s'accom- 
plissent; tien  secret,  en  parlant  de  choses  secrètes  en  elles-mêmes. 
«  Qu'on  dise  à  Josabet  que  Mathan  veut  ici  lui  parler  en  secret.  » 
Rac.  Mathanse  soucie  peu  qu'on  le  voie  causer  avec  Josabet;  ce 
n'est  pas  le  fait  de  l'entretien  qui  est  qualifié;  mais  l'entretien  lui- 
même;  les  choses  qui  doivent  en  faire  le  sujet.  Pardonner;  désirer , 
soupirer;  pleurer  en  secret ,  ce  n'est  point  faire  ces  actions  de  ma- 
nière à  n'être  pas  vu  les  faisant;  c'est  les  faire  sans  qu'elles  soient 
sues  ou  connues. 

Publiquement ,  en  public,  hesani  iont  le  monde.  PubHque- 
tnent,  de  manière  à  être  vu  ou  entendu  de  tout  le  monde;  en 
public^  de  manière  qu'on  est  vu  on  entendu  de  tout  le  monde.  Bn 
public  exprime  une  circonstance  objective;  indépendante  du  sujet; 
considérée  en  elle-même;  ex  publiquement,  une  circonstance  toute 
relative  au  sujet.  Aussi  le  premier  s'emploie-t-il  dans  des  locutions 
absolues;  et  le  second  dans  dès  locutions  particulières  et  détermi- 
nées: paraître  ou  parler  en  public,  faire  ou  dire  telle  ou  telle  chose 
publiquetnent.  Quand  on  dit  de  quelqu'un;  qu*il  a  parlé  ou  paru 
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enpubUoj  la  proposition  a  un  sens  complet,  se  snffit  à  eUe-méme  ^ 
vous  n'en  demandez  pas  davantage.  Si  on  rapporte  qu'il  a  fait 
ou  dit  telle  QjB  telle  chai^  publiquement^  vous  n'êtes  pas  satisfait, 
vous  voulez  savoir  pourquoi  il  n'a  pas  craint  d'agir  ainsi,  vous  son*^ 
gez  aux  raisons  qui  l'ont  porté  à  ne  point  se  cacher.  On  ne  fait  point 
ea  particulier  ce  qu'on  fait  en  public,  ni  en  cachette  ce  qu'on  fait 
publiquement, 

DéfiniUvementy  en  définùive.  Par  Jagementdélinitif.4i'on  cJarae^ 
térise  la  chose  comme  événement,  comme  ayant  lieu.  On  a  jugé  une 
affaire  définitivemeni  tel  jour,  en  présence  de  telles  personnes,  après 
avoir  longtemps  différé.  L'autre  caractérise  la  chose  en  soi  :  une 
affaire  jugée  en  définiHte  ne  peut  plus  être  remise  en  question. 
Une  affaire  n'est  point  encore  jugée  de'finiMvement,  quand  on  doit 
faire  de  nouveau  Taotlon de  l'examiner,  de  la  discuter;  ellen'estpoitit 
encore  ingée  en  définitive^  quand  la  sentence  déjà  rendue  n'a  pas 
en  elle-même  la  force  d'arrêter  toute  enquête,  toute  décision  ulté- 
rieure. Ainsi  l'adverbe  est  phénoménal  et  extrinsèque;  la  phrase 
adverbiale  est  essentielle  et  intrinsèque. 

Généralement,  en  général.  A  peu  d'cxcepllorts  près.  L'un  se  dît 
dans  l'ordre  des  faits,  des  événements;  il  est  empirique:  l'autt^ 
s'emploie  dans  l'ordre  des  idées  ;  il  est  ontologique  et  logique.  Opi-« 
nion  généralement  reçmyhmit  généralement  répandu;  homme 
généralement  estimé;  on  remarque  assez  généralement  qne,..  Il 
est  vrai  en  général  que...  Généralement  parlant,  les  hommes  à 
sjrstèmes  sont  obstinés:  on  en  rencontre  peu  qui  ne  le  soient  pas. 
Quand  on  soutient  que  telle  forme  de  gouverttcment  conviendrait 
mieut  aux  peuples  parvenus  à  tel  degré  de  civilisation,  on  parle  «n 
général,  on  ne  prétend  pas  que  cela  soit  vrai  absolument,  sous  tous 
les  rapports,  dans  toutes  les  circonstances. 

Particulièrement,  en  particulier,  Spécialement.  Il  aîme  tous 
les  arts  en  général  et  particulièrement  la  peinture,  ou,  et  la 
peinture  en  particulier.  En  particulier  signifie  simplement, 
entre  àtïXrès;  particulièrement  entraîne  toujours,  si  légère  qu'elle 
soit,  une  certaine  idée  de  préférence,  de  prédilection  de  la  part  dn 
sujet,  laquelle  détermine  celui  qui  parle  à  choisir  cet  art  parmi  lea 
autres  pour  le  citer.  C'est  pourquoi  on  dirait  bien  :  il  aime  tous  leê 
arts  en  général,  mais  particulièrement  la  peinture,  et  non,  mais 
la  peinture  en  particulier. 

Pleinement,  en  plein.  Complètement,  non  à  moitié,  à  demi. 
Jusqu'à  un  certain  pdnt.  L'adverbe  n'est  usité  que  poui*  exprimer 
des  états  subjectifs  de  Fàme  humaine  :  être  pleinement  convaincd 
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oH  Jtistiflé.  Bn plein  ne  ^^endploie  qu'objectivement^  en  pàrlaht  d'ob- 
jets tnàtériels.  Le  soleil  donnait  en  plein  snir  nous.  Domet  en  plein 
dans  un  piège. 

GrandêMêni,  en  grand.  On  pense,  on  agit  grandement  oii 
en  gtand,  c'est-à-dire,  d'Uiie  manière  grande.  Grandement  an- 
nonce une  grandeur  propre  au  sujet,  et  en  grand  une  grandeur 
établie  en  dehors  et  indépendamment  dé  lui,  à  laquelle  il  se  conforme. 
L^un  le  caractérise  ini-tnème  en  tant  qite  pensant  et  agissant,  l'au- 
tre caractérise  la  nature  de  ses  pensées  et  de  ses  actions.  Celui  qui 
pense  et  agit  gtandêmmt,  répugne  à  s'occtiper  de  détails  ;  les  pen- 
sées et  les  actions  de  celui  qui  pense  et  agit  en  grand,  n'ont  rien  de 
mesquin  ni  de  futile.  Ensuite,  grandement  se  dit  phttét  en  parlant  dû 
fait,  de  la  manifestation,  de  l'appareil  extérieur,  et  en  grand  du  fond 
même,  de  la  réalité.  Il  peut  y  avoir  de  l'ostentation,  de  Penflure 
dans  celui  qui  agit  gf^andement;  agir  en  gfand  suppose  toujours 
une  grandeur,  une  noblesse,  une  élévation  effective^. 

3*  Qoand  le .  substantif  est  un  qualificatif  de  personnes.  Sagement^  en  sagÉ, 
Aveuglément^  en  aveugle.  Héroïquement,  en  héros*  Phîhsvphiquêménti  en  phi" 
iésephê.  LéchtmèMt  en  lâche*  Sotterttent^  en  sot,  Amicalementi  £n  àmi,  Fra- 
tetnéflemeni  f  tn  frèret,  Chrétiennement  ^  en  chrétien.  Suintement  ^  en  sainK 
Criminellement^  en  eHminel*  Ari^toeratiquementf  en  aristocrate. 

Il  existe  tdutè  une  classe  de  locutions  adverbiales  qui,  bien  que 
commençant  aussi  par  en,  méritent  un  examen  particulier,  eu 
égard  à  la  nature  de  leur  substantif.  Elles  sont  modificàtlves  de  l'ac- 
tion avec  rapport  à  une  qualité  du  sujet  exprimée  par  ce  substantif: 
tn  sage,  en  aveugle  y  en  héi*os,  en  philosophe.  Comparées  atîx 
adverbes  qu'elles  servent  à  expliquer,  ^a^/^/n^w^,  aveuglement, 
h'ét(nquement ,  philosophiquement,  elles  donnent  naissance  à 
des  synonymes  analogues  pour  là  signification  générale  à  ceux  des 
précédents  dané  lesquels  la  phrase  adverbiale  se  compose  de  là  pro- 
position à  et  d^Un  adjectif  pris  substantivement  :  aveuglement,  à 
P aveugle;  étoUrdiment,  à  t étourdie,  Si  bien  même  qu'on  dit, 
aveuglément j  en  aveugle-,  étourdiment,  en  étourdi,  tout 
comme  on  dit ,  aveuglément,  à  VaveUgle  -,  étourdiment,  à  Vé- 
tourdie.  Là  s'arrête  la  ressemblance;  car  la  phrase  adverbiale 
commençant  par  en  diffère  de  l'adverbe  d'une  toute  autre  ma- 
nière que  la  phrase  adverbiale  commençant  para;  en  aveugle 
et  à  Faveugle  sont  loin  d'être  avec  aveuglément  dans  It 
même  rapport. 

Il  y  a  la  même  analogie  fondamentale  entre  les  synonymes  ici 


Digitized 


by  Google 


264  TKAITE 

considérés  et  ceux  des  précédents  dans  lesquels  la  phrase  adverbiale 
se  compose  de  la  préposition  avec  et  d'un  substantif  ordinaire  cor- 
respondant à  l'adverbe,  /fagemene,avec gagesêe.MstiSykVég^rààe 
l'adverbe  sagement  la  phrase  adverbiale  avec  sagesse  ^  de  même 
que  à  regard  de  l'adverbe  aveugléînent  la  phrase  adverbiale  à  Pa- 
veugle,  se  trouve  dans  un  rapport  tout  autre  que  les  phrases  adver- 
biales, en  sage,  en  aveugle,  en  héros,  en  saint,  à  l'égard  des 
adverbes  sageînent,  aveuglément,  héroïquement,  saintement. 

Se  conduire  avec  sagesse,  c'est  mettre  de  la  sagesse  dans  sa 
conduite^  agir  à  r aveugle  c'est  agir  à  la  manière  aveugle,  à  la  ma- 
nière de  ceux  qui  sont  aveugles.  Mais  se  conduire  sagement  et  en 
sage,  agir  aveuglément  et  en  aveugle,  c'est,  d'une  part,  se  con- 
duire comme  un  sage  qu'on  est,  et  de  l'autre  agir  comme  un  aveu- 
gle qu'on  est;  ce  qui  augmente  l'idée  et  lui  donne  plus  d'étendue  en 
présentant  la  qualité  comme  entière,  comme  propre  et  inhérente  à 
l'agent.  Voilà  ce  qui  résulte  des  considérations  précédentes  sur  les 
synonymes,  sagement,  avec  sagesse  ;  aveuglément,  à  l^ aveugle. 
Reste  à  déterminer  la  différence  entre  sagement  et  en  sage^  aveu- 
glément  et  en  aveugle,  etc. 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  l'adverbe,  quoiqu'il  soit  de  la  même 
famille  que  le  substantif  de  la  phrase  adverbiale,  a  passé  par  l'adjec- 
tif dont  il  a  dû  prendre  les  nuances.  Cela  est  évident  pour  les  ad- 
verbes héroïquement,  philosophiquement,  fratemeUement , 
amicalement,  comparés  aux  substantifs  des  phrases  adverbiales, 
en  héros,  en  philosophe,  en  frère,  en  ami.  Quelquefois,  il  est 
vrai,  et  l'adverbe  et  le  substantif  paraissent  venir  ou  plutôt  viennent 
réellement  de  l'adjectif  qui  leur  correspond.  Exemples  :  Sagement, 
en  sage;  saintement,  en  saint;  aveuglément,  en  aveugle^  /a- 
chement,  en  lâche.  Alors,  comme  toujours,  il  y  a  dans  la  signifîca^ 
tion  de  l'adverbe  quelque  chose  qui  rappelle  son  origine;  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pour  le  substantif.  En  général,  l'adverbe  n'existe  pas  par 
lui-même,  mais  en  rapport  nécessaire  avec  l'adjectif  dont  toiyours 
il  dérive.  Il  n'en  est  pas  de  même  dn  substantif,  partie  du  discours 
de  sa  nature  indépendante.  De  là  il  suit  que  l'adverbe  n'a  pas  la 
même  plénitude  de  signification  que  la  locution  adverbiale,  parce 
qu'il  a  subi  l'influence  atténuative  de  l'adjectif.  En  héros,  ^en  sage, 
en  sot,  signifient,  comme  le  héros,  le  sage,  le  sot,  comme  le  type  ac- 
compli de  l'héroïsme,  de  la  sagesse,  de  là  sottise,  c'est-à-dire  héràv- 
quement ,  sagement ,  sottement  d\\ne  manière  pleine  et  abso- 
lue. Mais  héroïquement ,  sagement,  sottement  reviennent  à, 
d'une  manière  qui  tient  de  l'héroïsme,  de  la  sagesse,  de  la  sottise. 
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qui  y  a  i:apport,  qui  en  donne  simplement  l'idée.  Se  conduire  cat^a- 
lièrementy  c'est  se  conduire  d'une  manière  caTalière ,  qui  tient  du 
cavalier^  lequel  est  quelquefois^  et  sous  certains  rapports,  brusque  et 
hautain:  c'est  là,  en  effet ^  le  sens  de  l'adjectif.  En  cavalier  sug- 
gère l'idée  du  cavalier  tout  entier^  telle  qu'elle  est  exprimée  par  le 
substantif^  et  non  une  idée  partielle^  relative^  approximative^  comme 
celle  que  désigne  l'adjectif.  Ainsi,  le  sens  de  l'adverbe  correspond 
exactement  à  celui  de  l'adjectif  qui  l'engendre,  et  de  plus^  comme 
l'adjectif  a  la  propriété  de  se  placer  avant  le  substantif^  l'ad- 
verbe, en  cela  différent  de  la  phrase  adverbiale,  a  celle  de  se  placer 
avant  le  verbe,  ce  qui  modifie  et  l'adjectif  et  l'adverbe  de  telle 
sorte  qu'ils  deviennent  des  expressions  plus  étendues,  mais  plus 
indéterminées,  plus  éloignées  de  la  signification  native  et  rigoureuse^ 
expressions  qu'on  emploie  sans  conséquence  et  sans  en  bien  peser 
la  valeur. 

D'autre  part,  l'adverbe  reproduit  ici  comme  partout  Je  caractère 
qu'il  tient  de  son  rapport  avec  le  verbe.  Dire  de  quelqu'un  qu'il  s*est 
conduit  sagement,  aveuglément,  sottement,  c'est  plus  particu- 
lièrement faire  songer  à  la  conduite  qu'il  a  tenue ,  aux  actions  par 
lesquelles  cette  conduite  s'est  manifestée.  Dire  qu'il  s'est  conduit  en 
sage,  en  aveugle,  en  sot,  c'est  au  contraire  appeler  l'attention 
sur  ce  qu'il  s'est  montré,  sur  la  qualité  dont  il  a  fait  preuve,  l^é'' 
^nàre sottement,  c'est  faire  une  sotte  réponse;  répondre  en  sot, 
c'est  faire  une  réponse  de  sot,  une  réponse  qui  vient  d'un  fond  de 
sottise. 

lY.  Adverbes  et  phrases  adverbiales  daos  lesquelles  entrent  diverses  préposi- 
tions, de^.par,  pottr.  Forcément,  de  ou  par  force,  Préférablement,  de  ou  par 
préférence.  Instinctivement ,  par  instinct.  Miraculeusement^  par  miracle» 
Provisoirement ^  par  provision.  Ordinairement^  d'ordinaire,  et  pour  fordi» 
naire. 

Le  nombre  des  synonymes  du  même  genre  que  ceux  dont  il  est 
traité  dans  ce  chapitre  pourrait  être  encore  augmenté,  nous  le  sa- 
vons. Toutes  les  espèces  de  phrases  adverbiales  servant  à  définir 
l'adverbe  n'ont  point  été  examinées  :  il  en  reste  plusieurs  qui  com- 
mencent par  d'autres  prépositions  que  les  précédentes^  avec,  à,  en. 
Ainsi,  de  on  par  force  est  donné  par  nos  dictionnaires  comme  ex- 
plication à^  forcément;  de  même  de  o\x  par  préférence  à  l'égard 
de  préférablement ,'  de  même  par  instinct ,  par  miracle, 
par  provision,  à  l'égard  àHnstinctivement,  de  miraculeuse- 
ment,  de  provisoirement.  Néanmoins  de  plus  amples  détails  se- 
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raient  Bvperfltw;  en  discotant  de  nooTeanx  exemples^  6n  aniverail 
«ans  peine,  mais  sans  finit,  anx  mêmes  distinctions,  on  déconvrirait 
tônjoufb,  d'ane  paft,  phénoménalité  et  snbjectiyité^  de  l'autre,  es- 
sence et  objecUtité.  Forcément,  préférabtement,  îmtinctive^ 
ment  y  se  diront  pour  marquer  de  quelle  façon  un  l^it  s^est  passé  \ 
de  forée,  de  préférence,  par  instinct  s'emploieront  pour  expri- 
mer de  quelle  nature,  de  quelle  sorte  est  en  elle-même  l'action 
énoncée.  Lorsqu'on  tous  contraint  de  faire  Une  chose,  tous  la  faitei^ 
autrement  que  vous  ne  la  feriez  sans  cette  contrainte,  vous  la  faites 
forcément;  alors  votre  action,  faite  de  force  ou  par  force,  ne  vous 
est  point  imputable.  Quand  je  dis  qu'aux  élections  vous  avez  désigné 
nniei pré férablementfkiont mire, ie  rapporte  voire  préférence 
comme  un  simple  foit ,  comme  ayant  eu  lleu;  et  quand  je  dis  que 
vous  ave«  désigné  du  tel  de  ou  par  préférence  à  tout  autre,  je 
rappelle  une  action  qui  est  de  telle  ou  telle  sorte  en  elle-même, 
bonne  ou  mauvaise,  louable  on  blâmable,  qui  a  eu  tels  ou  tels  mo- 
tif^, et  Si  ta  nature  a  rendu  les  esprits  inégaux,  c'est  en  douant  les  uns 
préférabiement  aux  autres  d'un  pcit  plus  cle  finesse  de  sens,  etc.  » 
J.-J.  R  S'il  y  a  de  la  politesse  à  étourdir  tout  le  monde  d'un  vain  ca- 
quet, j'en  trouve  une  bien  plus  véritable  à  laisser  parler  les  autres 
par  préférence.  »  In.  Nous  faisons  une  foule  à^actionê,  nous  res- 
pirons, nous  remuons  à  chaque  Instant  les  paupières  instinctive^ 
ment;  les  actes  faits  par  instinct  ne  sont  pas  accompagnés  de 
conscience,  ils  se  remarquent  rarement.  Vous  vous  trouvez  acci- 
dentellement témoin  d'une  scène.  «  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
qui  est  mal  par  sa  nature  avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que  par  ac" 
cident,  y>  J.-J.  D'autres  fois,  ce  qui  distingue  l'adverbe,  c'est  une 
nuance  d'indétermination  et  de  vague  qu'il  a  puisée  en  passant  par 
l'adjectif.  Miraculeusement  ne  veut  pas  dire  tout-à-fait  par  mi- 
racle,  mais  d'une  manière  miraculeuse,  qui  tient  du  miracle, 
comme  par  miracle.  Dans  provisoirement  en  rapport  avec  par 
provision,  Vlàée  est  aussi  atténuée  :  cet  adverbe  ne  suppose  ni  pré- 
voyance, ni  prudence,  ni  précaution,  comme  le  fait  encore  un  peu 
la  phrase  adverbiale.  Il  signifie  d'une  manière  toute  générale  et 
vague,  en  attendant,  et  comme  par  provision.  Ainsi  se  justifient 
et  s'appliquent  sans  difficulté  les  deux  principes  de  distinction  éta- 
blis au  commencement  de  ce  chapitre.  En  finissant,  nous  les  essaie- 
rons encore  sui"  denx  exemples  d'autant  plus  importants,  que  les 
phrases  adverbiales  sV  composent  de  deux  nouvelles  prépositions, 
deetpour,  et  d'Un  substantif  tiré  d'un  adjectif:  ordinairement, 
d'ordinaire;  ordinaifemeht,  pour  (ordinaire. 
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Otdiûmtèmmty  f  ordinaire.  Se  disent  en  partaïit  d'habittt^ 
des.  Dans  ordinairement  la  tface  de  t'influence  verbale  est  aussi 
éYidente  que  dans  étordinaire  robjectÎYité.  La  chose  qui  se  fait 
ordinairement,  arrive,  se  passe,  se  voit  souvent.  On  n'a  égards  en 
employant  ce  mot,  qu'à  la  fréquente  répétition  de  la  chose.  Ce  qui  se 
fait  dordinaire  constitue  une  habitude,  c'est  un  pli  pris,  une  règle 
établie,  une  sorte  de  besoin  bon  ou  mauvais,  louable  oii  blâmable. 
Là,  ce  que  Ton  considère,  c'est  l'action,  la  manifestation,  le  phéno- 
mène; ici,  c'est  l'habitude  en  soi.  Je  vais  ordinairement  dans  une 
maison  où  je  vais  souvent,  où  il  n^est  pas  rare  de  me  voir  ;  dt ordi- 
naire \t  dîne  ou  je  passe  mes  soirées  dans  une  maison,  c'est-à-dire 
que  je  le  fais  par  habitude,  que  c'est  pour  moi  une  habitude  de  le 
faire,  et  en  quelque  sorte  une  loi.  «  Ceux  qui  s'appliquent  trop  aux 
petite^  choses  deviennent  ordinairement  incapables  des  grandes.  » 
Lakoch.  C'est-à-dire  que  cela  leur  arrive  souvent,  qu'il  n'est  pa$ 
rare  de  voir  ce  fait  se  produire.  «  Un  air  capable  et  composé  se 
tourne  d'ordinaire  en  impertinence.  »  In.  «  On  ne  loue  Jtordi-' 
naire  que  pour  être  loué.  »  In.  D'ordinaire  revient  à,  c'est  la  règle, 
le  train  des  choses,  la  coutume  ou  l'habitude  que. . .  «  On  voit  ordi- 
nairement  un  visage  dans  la  lune.  »  Mall.  «  On  donne  ordinaire- 
ment de  ces  choses  des  raisons  fort  ridicules.  »  In.  «  On  s'imagine, 
on  suppose,  on  croit,  on  dit  ordinairement  que. . .  »  In.  Il  n'y  a 
dans  tontes  ces  phrases  que  l'affirmation  pure  et  simple  de  la  fré- 
quence du  fait.  Au  Contraire,  l'idée  d'une  habitude  constituée,  de 
coutume,  de  règle,  de  lot,  avec  ou  sans  celle  de  fréquence,  se  montre 
visiblement  dans  les  exemples  qui  suivent.  «  Nous  ne  pouvons  étor- 
dinaire  juger  avec  assurance  de  la  distance  des  objets.  »  Mall. 
«  Les  enfants  qui  ont  reçu  de  si  grandes  plaies  (dans  le  sein  maternel) 
sont  d'ordinaire  des  avortons.  »  In.  «  Tous  les  états  violents  ne 
sont  pas  dordinaire  de  longue  durée.  »  P.  R.  «  Les  capitaines  ont 
^ordinaire  plus  de  courage  que  les  soldats.  »  In.  «  C'est  dans  le 
monde  ainsi  qu'on  parle  d'ordinaire.  »  Régk.  «  (Le  mariage)  est 
pourtant  une  affaire  que  l'on  ne  conclut  pas  en  un  jour  d'ordi- 
naire. »  In.  En  un  mot,  ordinairement  e%xi\vX\^  rareté  du  fait,  et 
d ordinaire  les  exceptions  à  la  règle. 

Ordinairement ypour  r ordinaire.  Ils  ont  même  signification  que 
les  précédents.  Leur  rappori  est  aussi  exactement  le  même  :  ordi- 
nairement est  phénoménal,  pour  Vordinaire  objectif;  l'un  sert  à 
marquer  la  fréquence  d'un  fait,  l'autre  une  habitude  considérée  en 
soi,  une  règle  établie,  reconnue,  constituée.  Seulement,  en  vertu  de 
la  préposition  pour,  qui  même  nécessite  l'emploi  de  l'article,  la 
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phrase  adverbiale,  pour  rordinatre,  est  plus  rigoureuse  que  d'ordi-- 
naire-y  elle  désigne  une  coutume  passée  en  loi,  une  habitude  deve- 
nue règle  générale,  qui  ne  laisse  guère  libre  de  s'y  soustraire;  elle 
nie  plus  positivement  les  exceptions;  c'est  une  expression  de  légiste 
et  de  formaliste.  «  La  diversité  du  temps  est  pour  r ordinaire  couh' 
mune  à  tous  les  verbes.  »  P.  R.  «  La  raison  pour  ^ordinaire  n'o- 
père pas  si  subitement,  t  J.-J.  Bossuet  dit  en  parlant  de  la  milice 
romaine  :  «  pour^  ^ordinaire  on  ne  comptait  plus  les  prisonniers 
parmi  les  citoyens  et  on  les  laissait  aux  ennemis.  » 

Remarque.  Toute  la  théorie  contenue  dans  ce  chapitre  revient  à 
ceci.  L'adverbe,  en  vertu  de  son  rôle  grammatical  et  de  son  origine^ 
est  soumis  à  deux  influences,  l'une  verbale  invariable,  qui  lui  donne 
dans  tous  les  cas  un  caractère  de  subjectivité  ;  l'autre  adjective,  mais 
variable  suivant  la  nature  de  l'adjectif  générateur,  et  celle  de  la 
phrase  adverbiale  synonyme.  Si  l'adverbe  dérive  d'un  adjectif  qua- 
lificatif des  personnes  et  que  la  phrase  adverbiale  se  cfompose  d'un 
substantif  abstrait  correspondant  que  précède  avec  {sagement, 
avec  sagesse),  l'adverbe,  outre  qu'il  est  subjectif  par  son  rapport 
avec  le  verbe,  marque  la  constance,  l'habitude  par  son  rapport  avec 
l'adjectif.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'adjectif  est  d'une 
autre  espèce,  comme  mortel,  provisoire ,  é'oix  viennent  mortelle- 
ment, provisoirement.  Si  la  phrase  adverbiale  elle-même  contient 
l'adjectif  générateur  de  l'adverbe,  l'influence  de  cet  adjectif  se  fai- 
sant sentir  à-la-fois  dans  les  deux  expressions  doit  être  négligée 
{étroitement ,  à  l*  étroit-,  fau>ssement,  à  faux).  Si  l'adjectif  con- 
tenu à-la-fois  dans  les  deux  expressions  synonymes  est,  dans  la 
phrase  adverbiale,  précédé  de  la  préposition  en  {sagement,  en 
sage),  l'adverbe,  au  lieu  de  marquer,  comme  dans  le  premier  cas,  la 
constance,  Thabitude,  quelque  chose  de  plus  général  en  un  mot,  a 
un  sens  moins  plein  ou  plus  restreint  et  plus  faible.  La  distinction 
la  plus  sûre,  là  plus  claire,  sur  laquelle  il  ne  peut  jamais  s'élever 
aucun  doute,  est  celle  qui  se  tire  de  la  subjectivité  de  l'adverbe,  de 
sa  phénoménalité,  de  sa  contingence. 
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SECTION  V. 

SYHTAXE. 

STirOHTMlB  DBS  EXPHBSSIOlfS   QUI   KB   DirFEBBirT  QVR   PAB   l'oIIDAB 
DBS   MOTS. 

Sapant  homme ,  homme  sapant.  Habile  ouvrier  ^  ouvrier  habile.  FcritabU  ami^ 
ami  véritable.  Tendres  regards  ,  regards  tendres ,.  etc.  Plat  pays^  pays 
plat.  Un  seul  homme ^  un  homme  seul.  Maltraiter^  traiter  mal»  Malparîer^ 
parler  mal.  Mal  interpréter^  interprêter  mal.  Mal  mçner,  mener  mal.  Mal 
ou  bien  Jairé y  faire  mal  on  bien.  Surveiller,  vfilfersur. 

Dans  certaines  langues,  l'adjectif  occupe  par  rapport  an  substantif  - 
une  place  invariable.  En  allemand  et  en  anglais,  par  exemple,  il  se 
met  toujours  avant.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  françjais  :  des  adjectifs 
y  précèdent  constamment  les  noms  qu'ils  qualifient,  tandis  que  d'au- 
tres ,  et  ce  sont  les  plus  nombreux ,  doivent  les  suivre  dans  tous  les 
cas.  Ainsi  nous  disons  :  habile  avocat ,  cher  ami,  bonne  per- 
ionne,  hautes  pensées,  dure  nécessité,  etc.;  d'un  autre  c6té, 
lettre  anonyme,  habit  rouge,  zone  torride,  homme  altier, 
intrépide,  inébranlable,  absurde;  affaire  grave.  Heu  char-- 
mant.  Auxquels  convient-il  d'accorder  la  première  place  et  aux- 
quels la  seconde?  Il  faut  consulter,  pour  le  savoir,  Tusage,  L'oreille  et 
les  dictionnaires.;  ceux-ci,  quand  ils  sont  bien  faits  et  remplis 
d'exemples  choisis  avec  discernement ,  peuvent  fournir  sur  ce  point 
d'utiles  instructions. 

Mais,  outre  ces  adjectifs  qui  n'ont  qu'une  place  déterminée ,  les 
uns  avant,  les  antres  après  leurs  substantifs,  il  en  existe  dans  notre 
langue  tonte  une  classe  qui  ont  le  privilège  de  se  mettre  tantôt  avant^ 
tantôt  après.  Nous  disons^  également  :  savant  homme,  homme 
savant;  habile  ouvrier,  ouvrier  habile  ;  véritable  ami,  and 
véritable  ;  tendres  regards,  regards  tendres;  suprême  intel- 
Hgenee,  intelligence  suprême  j  prof ond  savoir,  savoir  pro^ 
fond;  malheureuse  affaire,  affaire  malheureuse;  magni^ 
fiçue  appartement,  appartement  magnifique  ;  absurde  sf/S" 
tème,  système  absurde;  accablante  nouvelle,  nouvelle  ac- 
cablante; et  ardents  désirs,  des  désirs  ardents  ;  céleste  bonté, 
bonté  céleste,  etc.  Or,  la  position  de  ces  adjectifs  devant  ou  après 
les  substantifs  importe  si  fort ,  qu'elle  produit  quelquefois  deux  sens; 
deux  locutions  tout-à-fait  différentes,  comme  grosse  femme  et 
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femme  grosse,  grand  homme  et  homms  grande  unique  ta-» 
bleâu  et  tableau  unique;  c'est  oaturellemcnt  aux  dictionnaires  à 
sign^aler  ces  variations  considérables  dans  la  valeur  des  termes  sui- 
Taot  leur' place  respective.  Mai«  d'autres  fois^  comme  on  a  pu  déjà 
le  remarquer  par  les  exemples,  homme  savant,  savant  homme; 
hiMie  mwvieTy  owmer  habih,  etc.,  la  manière  de  placer  l'ad- 
jectif parait  indifférente,  tant  est  l^père  et  peu  apparente  la  modi- 
fication qu'elle  apporte  dans  l'idée  concurremment  exprimée  par 
Fadjectîf  et  par  le  nom  auquel  il  est  joint.  C'est  alors  aux  synony- 
misles  à  indiquer  en  quoi  consiste  cette  modification,  à  la  faire 
sentir,  à  la  mettre  en  lumière,  et  à  établir  une  règle  générale  «{ui 
guide  sûrement  dans  le  choix  du  rang  qu'il  convient  de  donner  à 
l'adjectif  dans  telle  ou  telle  circonstance.  C'est  ce  que  nous  allons 

1*  1/ adjectif  préposé  exprime  une  qualîjîcation  essentielle  y  caractéristique ^ 
c'^esêune  épitkète  de  nature,  L' adjectif  postposé  exprime  une  qualification 
aceessMrCt  acddentefté^  c'est  une  épitkète  de  circonstance. 

En  mettait  l'a4|ectif  avant  to  ^bsuntif ,  bmn  le»  «iiîMtfis  u 
éir<iitemeat  qu'il»  s'identifia  %»,  qnel^ise  sorte  et  4evkiHMiiKt  ooBwna 
iQ&éparable&;^  la  ch^se  o^  se  co«cevaot  j^u^  ^^  ^^i^aUté.  II«m 
le  swoMt  h(mme,  voua  couii4àreft  surtout  et  \^m  K^atei^et 
rbommeconune^aa^^^/i;  sa  science  fiait  corpsavecltti^  &it  parik 
4«  sia  &ttb6itanGe,  Au  oN^aire  ^  l'a4|eeti{  peslptosâ  it'e«tt  Jânais  a# 
i^i|j)istaatif  quo^^nuA  l'aceidait  k  Vég^rd  4e;  k  «ib$tane«;  ses  idé* 
m'est  que  i^condàire»  ÛMUcatÂve.  Ikas  )t homme  9avm»t,  ^ais 
remarquez  et  faites  remarquer  la  science  comme  «a  lut,,  d  mm 
^tfixm  i|iie,qpif^H4  ûibé£e«le  h  s«  y^vseu».  Le  mvmmt'  hmsme 
est  ^iHvsttiHiisavai»!»  Vhmmm  mvmU  eii  r«ea»fttt  saHmtf  wim»** 
viiifiiU,hemm^  9iek^ïk^\2is^,,ièw 

{^  «eieaœ  i^sasimt  komm»  tieftt  à  M,,  est  ÎBCorpôrée  ^  tov, 
iaj(^  qnfi^  4aQ»  lai9«gagii>  Vadjeelif  sm»(^t^  piMé  afsnt  h^mmû, 
S4  jq)A4  ave<^  liHet  4«Yie»i  i^niQ  4e  liii^iHiàiw«;  ee  «s'est  ptes^  «pt^Wj 
S4«Im#eaQ9PQsA^SteKH,  eemoMM  m  aent  fMr^ée  mt  4e  aiM 
CAttyeni»  d'wp^  ^j^^  ^t  «'W  9«ib^lMMfi^  eoeare  iMsa  4îài98«te 
l'W  4a  l'autre,  tet^  iiff^ petà^r^waiire ,  genèUkeimm^^  smgie^ 
femme jt  si  ce  n'e&i  naree  4R«  ^  |«n»Moq  èeea^ctlfi  toe  reB4aîl 
çajra(<tériitiques  et  sîi^i&lîèeeflMal  pi^eptea  à  iiÉâre  cerps  avce  le 
Wb&tatttif  ?  Et  n'asHe  paa  ài  œuse  es.  t'eskio  totine  étd^iie  par  kl 
seule  pesitio»  de  l'a^etil  etfttre  toi  et  le  laèstaiittl,.  qi^mi  se  per- 
prst  4(^  lie3k  e9t¥iaaser  el4e  len  intter  eoiBntiueseele  esqpivsaie» 
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oiq^rtiM  ^\^  twm  prteMtr  m  mm  i'm  wmnik  a^Seciif  i 
parfait  honnête  homme  (Racine)  ;  le  vrai  honn4é^  hommf 
(Va^Whsfqp^AVU^);  ce  pauvre  h^»^  ksmm^^  n^whmé 
gr^nçl  Ikçmnke  (Yqlt,);  e«i  ^mi4  kimme  «i^^  un  4nmniiiI 
fy^mim  0maU^  ?  Au  ci^ntriûro,  U  smmf^  ^e  Ykomm»  êwmmi 
oe  lui  e«l  qu'^QUi^i  ^m  un?  «««KM  pairUcqlièft  ««î  $fpk  é^è^ 
çbe  aUéme^t,  #t  qui  ii'ini4i«a«  F^  l'i^^  f^iaei|^toH|irMMilii«ili 
qu'on  se  fait  de  lui. 

Sif,  49a&  W  Q«Dr«m  d'i»  4î«o«ttr»>j^  ^eui  evMliriMPé'iMi  seul 
mot  IM«iOS(hèftd,  je  r»M^Ue  un  ^l^ueiil  o/rtamn  je  l^appéUefti 
^ro^mr  ^iêqu^ni,  û  umb  éesse»  «ei  de  déuiller  ses  qwÂUéspuv 
liculi^res  ^  n  eem  élequeoee  e^  IHme  éee  faoea  aeoaksqMèlee  jt 
)f  iri«MiiQ  sucKetsîvemei^ 

Il^ten  4'iiB  bemm  que  e.efti  u»  $m>mmt  hmnm&,  4'iia  iMifiji 
que  e'e&l  m»  0^^^^ihnt  Quvrmge ,  i'un  ehrétieii  queo^eetOBpMv 
foiit  ^hr4i,ieny  ¥««$  n'ares  plus  rteo  à  «ô^ier,  et  ^  effet  en  i^joBie 
rsurwfiBnt  d'wireii  qimUfiesiiîaiks  à  eelles^là^  parée  qu'en  a  d^à  fidl 
çoiMiaUr^  da  et^et  »  qasililét  eaae«Mle  el  foadaaientaha.  Mab  as 
dira  biei^  e'estt  an  hamm^  %mv(miy  fiéQéfeax^  peli:  c'est  an  ««#«> 
treii^  ^apfeUe^,  prefoad»  tamineux  :  e'e^iaa  ûMêimpmrfm0, 
\^9M  y  «QctaMe,  iftsiruil. 

a®  li! adjectif  orépojsé  exprime  unfi  qualif cation  déjà  établie,  connue  y  tncontes* 
tée;  ii  est  analytique.  Postposé^  il  exprime  tu\e  qualification  nouvelle^  une 
union  d'idées  faite  à  l'instant  même;  il  est  synthétique^ 

Leaeennaisstneea  que  Beat  poaaèdonsft  les  jageMint»  qae  aaap 
paKaaa  seul  de  deax  ai»l«s>  tes  aas  aaatgpliqfesjL  tes  aatrea  sjmMiÉ 
liqaee^kAaAS  par  ^squela  neaa  déaeltpinna ea  gatf  aaa&  aaYeaai 
nous  tirons  d'un  concept  ce  qui  y  est  contenjUL>  tea  aàlta»  put  laa* 
quels  nous  ajoutotis  à  ce  que  nous  savons  ce  que  nous  apprenons;  ou 
kien^  ea  considérant  la  chose^  non  pas  relativement  à  neue>  mais  relatl- 
yement  à  ceux  à  qui  nous  parlons^  les  uns  par  lesquels  nous  énonçons  ce 
141^  m  o«  eemii,  noaft  AQi»ei;pfft«¥>a»  ea  99a»qtti«ata^ 
s^a^  k  d(Qs  gensi  qaÂ  savent ,  ^\  (es  autres  par  te«c^ta  ao^s  ^«leii^^aaa 
ta^lqué  et^«e  d'inteUeo|oaU«a9<»it  Hi^mveaa  que  «oaa  (ai»aa«MVQii 
o«f!iNMM4tre>  »^usï  BouA  «sqiffimaiM  m  sia$  %ai  YiAaieat  d^i^H 
prends,  ^'adreasani  k  4e9  gea»  qù.  ^aofeni^  Qt,  la  leautioii  eoiia»: 
peato  d'an  adjectUf  qui  pvécMe  et  d'aa  saJ^aMitilqaî  «ait,,  eanviml 
particoUéreaient  dan«  les  prepe^itiens^  aiMiiyliqiiaSb  ^  ^^  V^  ^ 
aiéiBct  leeutien,  ses  ftrmies  éuni  ûnenrettie,  «^^aiploiA  mkmk 
^aaa  lea  pi»»a«Uipiiii  i^vM^ivm^  l^a  paa»aea<  4e  irnÉaial  fpft 
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D0U8  IMH18  bornons  à  citer  peat  servir  ici  d'éclaircissement  et  de 
justiication.  - 

«  Lorsque  vous  dites  un  savant  homme,  tous  supposez  que  cet 
homme  est  savant  ;  et  lorsque  vous  dites  un  homme  savant,  vous 
assurez  qu'il  l'est  Dans  le  premier  cas,  vous  lui  donnez  la  qualifi- 
cation par  laquelle  il  est  distingué;  dans  le  second^  celle  par  la- 
quelle vous  voulez  le  faire  distinguer.  Là^  sa  science  est  hors  de 
doute  ;  iciy  vous  voulez  la  faire  connaître.  » 

«  Si  un  homme  est  renommé  par  sa  science,  ou  si  vous  venez  de 
parler  de  sa  science  éminente,  vous  direz  plnt6t  ce  savant  homme  \ 
sinon;  vous  direz  plutôt  cet  homme  savant  ou  qui  est  savant.  Après 
que  vous  avez  parlé  des  émotions  qu'une  mère  éprouve  à  la  vue  de 
son  enfant /VOUS  direz  ses  tendres  r^^arcf»  plutôt  que  ses  regards 
tendres  :  les  regards  d'une  mère  émue  sont  nécessairement  ten- 
dres ^  et  c'est  ce  que  vous  exprimez  par  de  tendres  regards -,  mais 
lorsque  la  qualité  des  regards  n'est  point  déterminée  ^  vous  la  dis- 
tinguez en  mettant  après  le  sujet  l'épithète  de  l^ndr^^.  Vous  allez 
raconter  une  affaire  malheureuse  ;  et,  après  le  récit,  vous  dites, 
voilà  une  malheureuse  affaire.  Dans  la  première  position ,  le 
substantif  précède  l'adjectif  par  la  raison  qu'il  est  naturel  que  le 
sujet  soit  annoncé  avant  sa  qualité ,  le  principal  avant  l'accessoire; 
l'esprit  reste  d'abord  en  suspens  sur  la  nature  de  l'affaire  :  dans 
la  seconde  position ,  l'adjectif  précède  le  substantif,  parce  que  l'es- 
prit est  déjà  instruit  et  décidé  sur  la  nature  de  l'objet  et  que  les 
deux  idées  sont  déjà  indissolublement  liées  ensemble  ;  et  que  si  la 
qualification  suivait  le  sujet,  elle  paraîtrait  oiseuse  et  lâche,  à 
moins  que  vous  n'y  ajoutassiez  une  modification,  voilà,  par  exem- 
ple, une  affaire  bien  malheureuse,  ce  qui  présenterait  une  idée 
nouvelle  d'estimation.» 

Z**  V adjectif  préposé  qualifie  d'une  manière  pleine ,  entière ,  accomplie ,  et^ 
postposé f  d^ une  manière  vive  et  saillante. 

En  donnant  le  premier  rang  à  l'adjectif,  nous  le  fondons,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  substantif,  si  bien  que  la  qualité  devient  substantielle, 
et,  pour  lui  Oter  toute  idée  d'accidence^  nous  ne  lui  laissons ,  non 
plus  qu'à  la  substance,  aucune  détermination,  soit  quant  à  l'étendue, 
soit  quant  au  degré.  En  terminant  par  lui,  nous  le  mettons  plus  en 
relief,  nous  le  rendons  plus  frappant,  plus  saisissant.  Là,  la  qualité 
est  achevée,  portée  au  comble,  on  ne  peut  plus  rien  y  ajouter;  ici, 
comme  la  dernière  impression  est  toujours  là  plus  forte,  la  qualité 
produit  souvent  plus  d'effet,  est  plus  expressive  et  se  fait  pins  vive- 
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ment  sentir.  Là»  elle  est  entière,  mais  en  quelque  sorte  intrinsèque  ; 
ici,  elle  est  extrinsèque  et  plus  remarquable.  Un  excellent  fruit  est 
parfait;  un  fruit  excelletU  produit  une  sensation  plus  douce.  Un 
tendre  regard  est  un  regard  tel  que  ceux  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment de  ce  nom  ;  un  regard  tendre  flatte  davantage,  parce  qu'il 
est  spécialement  tendre.  Il  y  a  bien  plus  de  force  dans  un  combat 
sanglant' que  dans  un  sanglant  combat,  la  dernière  expression 
ne  réveillant  qu'une  idée  commune  sans  rien  mettre  de  particulier 
sous  les  yeux.  De  même,  horrible  aspect,  affreux  séjour ,  triste 
accident,  malheureuse  aventure,  fâcheuse  affaire  vous  font 
distinguer  l'espèce  d'aspect,  de  séjour,  etc.,  car  il  y  a  des  aspects 
attrayants,  des  séjours  agréables  ;  mais  ce  sont  là  des  locutions  toutes 
faites  dont  on  se  sert  sans  conséquence  ;  et  en  disant  un  aspect  hor^ 
rible,  un  séjour  affreux,  vous  appuyez,  bon  gré,  malgré,  sur  le 
dernier  mot,  dont  l'idée  vous  émeut  davantage  :  c'est  un  aspect  parti- 
culièrement borrible,  un  séjour  particulièrement  affreux.  Un  cruel 
homme  est  un  homme  ennuyeux,  importun  ;  un  homme  cru^/est  un 
homme  inhumain,  insensible,  qui  aime  à  faire  ou  à  voir  souffrir.  La 
raison  de  cette  règle  réside  dans  une  règle  plus  générale  -.  c'est  que, 
dans  les  substantifs  composés,  le  premier  mot  perd  de  sa  force  et  s'ef- 
face en  partie.  En  allemand,  avec  les  deux  mots  Oehl,  huile,  et  Baum, 
arbre^  on  forme  deux  substantifs  composés,  l'un  signifiant  huile  d'oli- 
ve, Baumôhly  et  l'autre  olivier,  Oehlbaum.  Un  étranger  a  peine  à  se 
rappeler,  lequel  des  deux  exprime  l'arbre,  et  lequel  le  fruit  ;  une  simple 
observation  peut  le  tirer  d'embarras:  celui-là  exprime  le  fruit,  dans 
lequel  le  fruit  est  indiqué  le  dernier,  Baumôhl;  et  celui-là  l'arbre,  dans 
lequel  le  mot  arbre  se  montre  en  dernier  lieu,  Oehlbaum.  Quant  à  la 
première  partie  du  mot  complexe,  elle  reste,  pour  ainsi  dire,  dans  l'om- 
bre. De  même  dans  nos  mots  composés,  venus  du  grec ,  philosophe, 
logomachie,  et  dans  ceux  qui  sont  tout  (rmçm,  petit-maître,  sage- 
femme,  c'est  le  dernier  élément  qui  attire  principalement  l'attention. 

4®  j4vant  le  sub&tanttf,  t adjectif  qualifie  d'une  manière  absolue  ;  après,  d'une 
manière  relative, 

A  vrai  dire,  l'adjectif  précédant  le  substantif  ne  jouit  de  cette  plé-* 
nitude  de  signification,  qui  le  distingue,  que  parce  qu'il  se  prend 
alors  absolument,  c'est-à-dire,  indépendamment  de  tout  rapport  par- 
ticulier, abstraction  faite  de  toute  détermination,  de  toute  spécifica- 
tion. C'est  là  ce  qui  le  rend  propre  à  exprimer  la  qualité  constante, 
habituelle,  à  signifier  que  l'objet  est  tel  ou  tel  de  tout  imnt  ;  tandis 
que,  placé  après  le  substantif,  il  exprime  la  même  qualitécomme  par^ 
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tielle,  acoiilentelle^  passagère.  Différence  tranebanteet  (éednâe^  svr- 
tout  quand  les  deux  locutions  ne  se  considèrent  pas  sous  le  point  de 
yue  de  la  force,  par  rapport  à  l'effet  que  produit  sur  nous  le  sujet 
qualifié ,  mais  seulement  par  rapport  à  leur  étendue.  Le  êavafU 
homme  V^si  absolument^  a  de  grandes  connaissances  en  tout  genre; 
Vhomme  savant  ne  Test  que  relativement  à  une  science  dans  la^ 
quelle  il  est  tersé  ;  et  de  là  vient  que  cette  locution  est  beaucoup 
plus  propre  que  la  précédente  à  recevoir  des  déterminations  nlté<- 
rlenres  !  homme  mvant  en  histoire,  en  mathématiques  )  ouvrier 
habile  dans  la  menuiserie,  pour  la  confection  de  certains  meubles  ; 
appartement  magnifique  par  l'ameublemeut,  les  ornements,  les 
tentures.  En  un  mot,  le  savant  Aomma  Test  substantivement  en 
quelque  sorte,  il  possède  la  science  ou  le  savoir  ;  et  V homme  ea^ 
ttaitlne  Test  qu'accidentellement,  il  a  du  savoir  ou  de  la  science. 
L'ouvrier halnié  a  de  l'habileté  dans  sa  partie;  l'habile  ouvrier 
peut  exécuter  habilement  tout  ce  qui  se  rapporte  â  son  art,  même 
trouver  des  perfectionnements,  même  concevoir  des  procédés  noo^ 
veaux*  Un  apparteme^ii  magnifique  ne  Test  qu'à  certains  égards: 
ou  il  ne  Test  qu'aux  yeux  de  celui  qui  lejuge  tel,  ou  il  doit  son  éclat 
à  des  décorations  faites  spécialement  pour  une  occasion  ;  magnifia 
Que  appartement  donne  l'idée  d'embellissements  plus  durables, 
plus  solides,  plus  essentiels,  tenant  plus  à  Tédifice  même,  à  sa  con- 
struction, à  sa  hauteur,  à  sa  grondeur  en  tous  sens.  Un  ami  vient 
de  vous  rendre  un  service  t  vous  dites  qu'il  s'est  comporté  en  ami 
véritable;  jom  le  qualifies  de  t^MYa^/^  ami,  s'il  n'a  laissé  échapper 
ancune  occasion  de  vous  tém^gner  son  iittachement.  Un  sage  phf- 
losophe  est  un  sage  ou  tout  près  de  l'être  ;  un  philosophe  sage  est 
encore  loin  delà,  il  travaille  à  y  parvenir.  Un  dévot  personnage 
est  un  dévot  de  profession;  un  personnage  dévot  ne  professe  paé 
la  dévotion,  quoiqu'il  la  pratique.  La  grosseur  d'une  grosse  femme 
s'étend  à  tout  son  corps  et  dure  indéfiniment  ;  la  grosseur  d'une 
femme  grosse,  c'est-à-dire  enceinte,  n'est  que  partielle  et  acciden- 
telle. La  ôhagrzne  vieillesse  est  le  caractère  commun  de  l'âge  :  un 
individu  a  une  vieillesse  chagrine. 

5**  Jt^ant  le  substantif,  l'adjectif  qualifie  plutôt  d'une  manière  abstraite  et 
en  s* éloignant  du  sens  propre  ;  après ^  il  qualifie  plutôt  d'une  manière  con- 
crête  et  en  restant  plus  près  du  sens  primitif. 

Si,  placé  avant  le  substantif^  l'adjectif  est  significatif  de  Tessenee, 
analytique  et  absolu,  il  ne  peut  pas  ne  pas  être  abstrait,  ne  pas  re- 
présenter quelque  chose  d'idéal;  car  ces  caractère»  ne  coiiviennent  it 
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aucune  qualité  réeHe.  Les  exemples  confirment  pleinement  cette 
conclusion.  Dans  un  seul  homme,  itn  unique  tableau,  seul  et 
unique  sont  abstraits  et  purement  numériques  ;  on  les  oppose  à  plu- 
sieurs y  dans  un  homme  seul,  un  tableau  unique,  seul  et  unique 
prennent  une  valeur  plus  concrète  et  plus  réelle  :  un  homme  seul 
est  un  homme  dans  la  solitude,  isolé,  sans  société^  sans  compagnie; 
nn  tableau  unique  n'est  pas  comparable  avec  d'aulres  tableaux , 
m  n'en  trouverait  pas  un  qui  le  valût.  Le  véritable  ami  est  une 
sorte  de  type  ou  d'idéal  de  l'amitié  ;  un  véritable  ami  s'y  conforme; 
mais  Vami  véritable  s'est  rencontré  tel.  Un  habile  homme  sait 
se  tirer  d'embarras^  d'un  mauvais  pas,  sait*manier  Tintrigue;  un 
homme  habile  est  plutôt  un  homme  adroit,  qui  a  de  la  dextérité, 
au  propre.  Un  parfait  imbécille,  imparfait  coquin  se  disent  tous 
les  jours;  déplacez  l'adjectif,  c'est-à-dire^  rendez-lui  son  sens  pro- 
pre, il  y  aura  contradiction  dans  les  termes.  Qu'on  parcoure  tontes 
les  locutions  différentes  (et  non  pas  les  différentes  locutions)  qui 
eontiennent  le  même  adjectif,  mais  placé  ici  avant,  là  après  le  sol^ 
stantif,  on  trouvera  toujours  à  la  locution  ou  l'adjectif  précède  un 
caractère  d'abstraction  et  d'idéalité,  une  valeur  plus  éloignée  delà 
valeur  réelle  et  fondamentale.  Un  taureau  furieux  est  en  furie  ;  nn 
furieux  taureau  est  d'une  grandeur  énorme.  Dans  pays  plat  se 
trouve  l'idée  première  de  platitude ,  d'infériorité  physique  :  paya 
plat,  pays  de  plaines^  par  opposition  aux  pays  de  monlagnes.  Dans 
plat  pays  se  trouve  l'idée  d'une  infériorité  abstraite,  d'une  impor^ 
tance  moindre:  plat  pays  signifie  la  campagne,  les  villages,  par  op^ 
position  aux  villes.  Un  homme  plaisant  plaH  par'des  manières 
tn^nétS'yVinplaisant  homme  ne  plàit  pas  du  tout;  c'est  un  homme 
bizarre,  ridicule,  singulier.  Vhomme  grand  est.  d'une  grande 
taille;  le  grand  homme  a  un  grand  mérite  moral.  Vhpmme.hon* 
fi^/^,  conformément  à  l'idée  primitive,  a  l'honnêteté  des  manières  et 
des  procédés  ;  V honnête  homfne  a  celle  des  mœurs  et  de  l'âme.  De 
même,  Vhomme  galant  est  adonné  à  la  galanterie  ;  lé  galant 
homme  aàes  moeurs  et  des  procédés  nobles  et  honnêtes.  Un  homme 
brave  a  de  la  bravoure  ;  un  brave  homme  a  de  la  probité,  des  ver- 
tus, des  qualités  sociales.  Un  homme  pauvre  manque  de  biens; 
\e pauvre  homme  inspire  du  mépris  ou  de  la  compassion.  Linièrc 
voyant  ensembfe  Chapelain  et  Patru,  disait  que  le  premier  était  un 
pauvre  auteur,  et  le  second  un  auteur  pauvre.  Une  chose  nou^ 
.  velle  est  une  chose  nouvellement  faite,  arrivée,  mise  à  la  mode  ;  une 
nouvelle  chose  est  une  chose  antre  que  celle  qu'on  tenait,  dont  on 
s'occupait.  Le$  termes  propres  connenmnt,  sont  approjmésà  ce 
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qu'on  vent  exprimer  :  tous  répétez  \esproprei  iêrmeiûeqnéïqnhmy 
ou  ses  mêmes  termes.  Voix  commune,  qni  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  rordinaire;  commune  voix ,  accord  de  toutes  les  voix,  de  tons 
les  suffrages,  unanimité.  y4trmaut?a?>^  air  redoutable;  mauvais 
air,  vilain  air.  «  Cléon,  lorsque  vous  nous  bravez,  en  démontant 
votre  figure,  vous  n'avez  pas  Vair  mauvais,  îe  vous  jure;  c'est 
^auvaisair  que  vous  avez.  »  (Lecomtede  Choiseul).  Enfin,  dans  les 
substantifs  composés,  beau-frère,  beau-fils^  grand-père,  grand- 
onde,  franc-maçon,  sage-femme,  que  reste-t-il  du  sens  primitif 
des  ac^ectifs  beau,  grand,  franc  et  sage  P 

&*  /4vantie  substantif,  Vadjectif  qualifie  plutôt  d'une  manière  'Vàguû  et  indé- 
terminée i  après,  d'une  manière  précise^ 

Ce  vague  et  cette  indétermination  de  la  locution  où  l'adjectif  pré- 
cède tiennent  à  ce  qu'elle  exprime  la  qualité  absolument^  sans  dé- 
termination ni  spécification  quelconque;  et,  à  son  tour,  cette  indéter- 
mination explique  pourquoi  la  même  locution  est  toujours  celle  qui 
se  prête  aux  acceptions  détournées.  L'année  d^mt^^  indique  net- 
tement la  dernière  année  qui  vient  de  s'écouler  ;  la  dernière  an- 
née ne  détermine  pas  par  rapport  à  quelle  époque^  à  quelle  période, 
à  quelle  série  d'années  on  doit  l'entendre.  Si  vous  dites  un  père 
bon,]t  conçois  un  père  qui  a  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  Tindul- 
gence  ;  si  vous  dites  un.  bon  père,  je  conçois  un  père  qui  remplit 
tous  les  devoirs  de  la  paternité,  mais  je  ne  sais  en  quoi  consiste  pré- 
cisément sa  bonté ,  à  pardonner  on  à  châtier^  pas  plus  que  je  ne  sais 
quel  est  le  degré  et  l'espèce  de  grosseur  de  la  grosse  femme. 
Qu'on  prononce  les  mots  rue  sale,  je  comprends  aussitôt  qu'il  s'agit 
d'une  rue  malpropre,  pleine  d'ordures  et  d'immondices;  sale  rue 
n'indique  pas  quelle  sorte  de  saleté  on  reproche  à  la  rue  dont  il  est 
qtiestion,  et  si  on  l'appelle  ainsi  parce  qu'il  s'y  commet  des  actions 
déshonnétes.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  ;  tons  ceux  qui 
ont  été  citésplushaut,  ou  au  moins  la  plupart,  conviennent  également 
ici  ;  il  n'y  a  qu'à  se  les  rappeler.  Nous  ajouterons  seulement  une  re- 
marque. Si  la  poésie,  comme  le  prétend  Roubaud,  emploie  de  préfé- 
rence la  construction  qui  met  l'adjectif  avant  le  nom,  ce  n'est  pas  que 
celle-ci  soit  plus  forte,  plus  énergique,  plus  expressive  que  le  tour 
synthétique,  car  nous  avons  prouvé  le  contraire  au  paragraphe  3, 
mais  c'est  que  la  poésie  aime  le  vague  et  liait  la  précision. 

De  toutes  ces  distinctions  résulte,  par  rapport  aux  adjectifs  aux- 
quels elles  s'appliquent,  |ine  conséquence  importante ,  c'est  que  la 
propriété  qu'ils  ont  de  changer  de  valeur  dans  le  discours  suivant 
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leur  position^  de  même  qae  les  chiffres  dans  les  nombres  supérieurs 
à  dix^  constitue  pour  notre  langue  une  véritable  richesse.  Les  lan- 
gues^ rallemand  étranglais,  auxquelles  manque  ce  moyen  de  va- 
rier le  sens  d'une  locution  qualificative,  en  variant  seulement  l'ordre 
de  ses  termes,  sont  obligées  d'avoir  deux  mots  pour  exprimer  ce  que 
nous  exprimons  par  un  seul  en  ayant  soin  de  le  mettre  à  la  pre- 
mière ou  à  la  seconde  place.  Le  mot  bon  de  bon  père  se  traduirait 
en  allemand  par  gut,  et  le  mot  bon  de  père  bon  par  gutig.  Seul, 
dans  le  sens  où  nous  le  prenons  quand  nous  disons  un  seul  homme, 
correspond  à  Fallemand  eitizig,  et  dans  le  sens  qu'il  a  dans  la  lo- 
cution^ tin  homme  seul,  il  se  rendrait  exactement  par  allein. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  ac^ectifs  qui  se  chargent  ainsi  d'accès- 
soires  différents  selon  leur  place  relativement  aux  substantifs.  Il  en 
est  de  même  de  certains  adverbes  et  même  de  certaines  prépositions 
par  rapport  à  certains  verbes,  que  tantôt  ils  précèdent,  et  que  tantôt 
ils  suivent.  De  là  de  nouveaux  synonymes  analogues  aux  précédents 
pour  l'origine,  et  tou.t-à-fait  semblables,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre,  quant  aux  règles  de  distinction  qui  leur  conviennent  : 
fnaltraiter,  traiter  mal  ;  mal  parler,  parler  mal;  mal  inter- 
préter, intefpréter  mal  /  malmener,  menermal;  bien  faire, 
mal  faire  ;  faire  bien,  faire  mal;  surveiller,  veiller  sur. 

On  doit  remarquer  d'abord  une  circonstance  commune  à  tous  ceux 
de  ces  verbes  composés  dont  les  termes  constitutifs  s'écrivent  encore 
séparément:  tnal  parler,  mal  interpréter,  mal  on  bien  faire; 
ils  s'emploient  uniquement  à  l'infinitif,  et  au  participe  ou  seul  ou 
accompagné  de  Tauxiliaire  avoir.  Or,  l'antipathie  de  ces  locutions 
pour  les  temps  proprement  personnels  n'est-elle  pas  déjà  une  marque 
de  leur  impuissance  à  exprimer  ce  qui  est  relatif?  N'est-ce  pas  là 
une  preuve  que  ce  qu'elles  rendent  particulièrement  bien,  c'est  le 
général  et  l'absolu  ?  Mais  traitons  séparément  et  sans  esprit  dcsys- 
tème  chacune  d'elles;  cherchons  à  les  distinguer  des  expressions 
synonymiques  dont  elles  ne  diffèrent,  sous  le  rapport  grammatical, 
que  par  l'ordre  de  leurs  éléments. 

i.  Maltraiter,  traiter  mal.  Traiter  d'une  manière  qui  n'est  pas 
convenable.  La  seule  place  de  mal  dans  maltraiter  donne  à  ce 
dernier  mot  une  plénitude  de  sens  que  l'on  chercherait  en  vain  dans 
traiter  mal.  Traiter  ma/,  c'est  simplement  ne  pas  traiter  avec 
tous  les  égards,  avec  toutes  les  attentions  qu'on  mérite,  user  de  pro- 
*  cédés  mauvais  ;  fnaltraiter,  c'est  traiter  beaucoup  plus  rudement, 
se  porter  à  des  injures  et  à  des  violences.  Dans  un  autre  sens,  wa/- 
traiter  dit  plus  encore  que  traiter  tnal:  on  ma//ratfe  générale- 
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m«at,  babitueUement  ;  on  traite  mal  danê  une  dro<mgtan€e  parti- 
culière» On  maltraite  ses  domestiques,  et  on  traite  mal  un 
domestique  qui  vient  de  commettre  une  gaucherie.  Cfi  serait  parler 
sans  justesse  que  de  dire  qu'un  enfant  depuis  le  berceau  a  été  traité 
mal  par  son  père.  £nfm^  traiter  mal,  qui  doit  rester  plus  près  du 
sens  propre,  signifiera  plus  volontiers  que  son  synonyme ,  faire  faire 
mauvaise  chère  à  ses  hôtes. 

2.  Mal  parler,  parler  mal.  Parler  d'une  manière  contraire 
aux  règles.  Beauzée  pense  que  l'un  signifie  parler  d'une  manière 
contraire  aux  règles  de  la  morale,  dira  du  mal,  et  l'autre  parler 
d'une  manière  contraire  aux  règles  de  la  grammaire,  y  manquer  en 
pariant.  Il  se  peut  que  ceUe  différence  sait  la  rraie^  car  l'analogie 
est  pour  que  mal  parler  se  prenne  dans  le  sens  le  plus  abstrait, 
pour,  médire  ou  dire  des  paroles  offensantes;  et  la  même  analogie 
exige  qu'en  employant  parler  m^nl  on  conserve  au  mot  mal  un 
sens  moins  éloigné  ou  plus  voisin  du  sens  propre  et  primitif,  et  c'est 
ce  qu'on  fait  en  lui  donnant  celui  de  parler  sans  correction.  «  Il  j  a 
parler  bien,  parler  aisément,  parler  Juste,  parler  mal  à  propos.  » 
Li^Bs.  Hais  supposons  avec  Roubaud  ees  deux  locutions  unies  par 
un  rapport  de  synonymie  plus  étroit,  toutes  deux  usitées  morale^ 
ment  et  grammaticalement,  toutes  deux  signifiant  et  médire  et  ex- 
primer sa  pensée  autrement  qu'il  ne  faut.  Elles  se  distingueront  alors 
comme  maltraiter  et  traiter  maly  c'est-à-dire  que  l'adTCrbe  mal 
précédant  le  verbe  étendra  l'idée  de  l'expression  entière,  la  rendra 
plus  complète  :  ma/ ;7aW^  annoncera  donc  une  atteinte  plus  grate 
aux  lois  de  la  charité  ou  à  celles  de  la  grammaire. 

8.  McU  interpréter,  interpréter  m^.  Donner  un  sens  qui  n'est 
pas  le  vrai.  Toujours  mêmes  distinctions.  Mal  interpréter ^  plus 
abstrait,  plus  éloigné  de  la  signification  première,  voudra  plutM  dire 
prendre  en  mauvaise  part  un  discours,  ou  une  action,  et  inlerpré" 
ter  malj  par  la  raison  contraire,  traduire  mal  d'une  langue  dans 
une  autre,  ou  expliquer  mal  ce  que  contient  un  écrit,  une  loi.  Et 
chacun  des  deux  tours  étant  employé  dans  l'une  et  dans  l'autre  ac- 
ception, ia  première  aura  plus  de  force,  et  signifiera  donner  un  sens 
qui  non-seulement  n'est  pas  le  véritable,  mais  qui  s'en  écarte  étran- 
gement, interpréter  tout  de  travers. 

4.  Malmener,  mener  mal.  Mener  autrement  qu'il  ne  faut.  Le 
premier  convient  mieux,  et  peut-être  seul,  dans  le  sens  idéal  et  moral 
de,  avoir  des  procédés  rudes  et  sans  ménagement,  tandis  que  le  se- 
cond se  dit  tonjmirs  ou  presque  toujours  au  propre  pour,  mal  diriger 
ou  mal  conduire.  Sî  ^dquefois  ils  expriment  tons  deux,  ou  l'idée 
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abstraite  et  figarée^  ou  ridée  propre  et  primitiTe^  alors^  de  même  que 
maliraiter  par  rapport  à  traiter  mal,  malmener  dit  plus  que 
mener  mal, 

6.  Mal  ou  bien  faire,  faire  mal  ou  bien.  Fairie  d'une  manière 
qui  ne  convient  pas  ou  qui  convient.  Mal  ou  bien  faire,  m,al  ou 
bien  fait,  avoir  mal  ou  bien  fait,  ne  sont  de  mise  que  dans  les  pro- 
positions générales^  absolues^  abstraites  ,  où  le  verbe /azr^  ne  con- 
serve presque  plus  rien  du  sens  propre^  tant  il  est  idéalisé  :  Je 
croyais  bien  faire  ;  il  a  mal  fait  éê  vous  avertir.  Faire  mal  on 
bien,  avoir  fait  mal  ou  bien  quelque  chose^  ne  se  peuvent  dire  que 
quand  le  mot  faire  est  pris  au  propre  i  faire  bien  du  premier  coup 
ce  que  son  instinct  le  porte  à^  faire  est. un  des  trait»  qui  distinguent 
l'animal  d'avec  l'homme.  Dans  ce  cas,  on  dirait  également  bien 
faire,  mais  avec  moins  de  justesse  ;  et^  dans  tous  les  cas^  on  ajoute- 
rait h  la  force  de  l'idée. 

6.  Surveiller,  veiller  sur.  Avoir  l'œil  sur  quelqu'un  ou  quelque 
chose,  y  prendre  garde.  Surveiller  a  plus  de  généralité;  il  indique 
unt  surveillance  plus  étendue,  qui  embrasse  plus  de  choses,  atten- 
tive aux  moindres  mouvements,  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants^ 
qui  ne  laisse  rien  échapper,  et  qui  suppose  qu'on  surveille  d'en 
haut  avec  charge  ou  autorité  ;  en  un  mot,  surveiller  rappelle  tou- 
jours un  peu  l'espionnage  de  la  police,  à  part  tout  ce  qu'il  peut  avoir- 
d'odieux.  La  surveillance  de  veiller  sur  n'est  pas  sans  relâche,  elle 
ne  suit  pas  son  objet  aussi  attentivement;  c'est  pourquoi,  quand 
c'est  à  nne  personne  qu'elle  s'attache,  elle  emporte  quelquefois  l'in- 
ten},ion  de  la  protéger,  de  faire  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal,  et  non  pas 
toujours,  comme  surveiller,  celle  de  la  trouver  en  faute  pour  avoir 
à  la  reprendre  ou  à  la  punir.  Mais  non-seulement  la  surveillance  de 
veiller  sur  est  moins  détaillée,  moins  continuelle,  mais  elle  s'étend 
à  moins  de  choses  ou  de  personnes  différentes  ;  on  surveille  même 
'  les  personnes  qui  veillent  sur,  et  par  une  inspection  supérieure, 
comme  chef,  comme  conducteur:  le  général  surveille  les  officiers 
qui  veillent  sur  les  soldats;  dans  une  grande  maison,  le  maître  sur- 
veille les  agents  chargés  par  lui  de  veiller  sur  les  subalternes  les 
plus  bas  placés. 
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LIVRE  U. 

•THOMmift  A  mrriBMmaaB  fbovbhaiit  i^m  la  mvwBMnà 
DB8  pairiZBS. 

CHAPITRE  I.  RE. 

La  particule  re  se  trouve ,  en  français  comme  en  latin ,  placée  au 
commencement  d'un  grand  nombre  de  mots  composés.  Originaire- 
ment^ elle  donne  l'idée  d'un  espace  parcouru  de  nouveau,  soit  en 
sens  inverse,  soit  dans  leonéme  sens  ;  et  de  là  vient  qu'elle  est  tan- 
tôt adversative  ou  réactive,  comme  dans  réptigner%  résister  y  ré-- 
prouver,  repousser ^  et  tantôt  itérative ,  cx>mme  dans  relire ,  re- 
prendre, revenir,  refaire.  Le  verbe  récrire  se  prend  dans  les 
deux  significations;  car  il  veut  dire,  d'un  côté,  écrire  à  qui  nous  a 
écrit,  lui  fair^  réponse  écrite,  et  de  l'autre ,  écrire  une  seconde,  une 
troisième  lettres. 

Par  cela  seul  qu'elle  est  itérative,  cette  particule  doit  être  aug- 
mentalive,  c'est-à-dire  marquer  une  augmentation  d'efforts,  d'é- 
nergie de  la  part  du  sujet  de  l'action,  et  une  augmentation  de  dif- 
ficulté de  la  part  de  ce  qu'il  fait.  Car,  outre  que  la  répétition  des 
actes  prouve  qu'on  tient  à  arriver  au  but,  qu'on  y  emploie  toutes 
ses  forces,  ce  qu'on  ne  fait  qu'à  plusieurs  reprises  offre  nécessaire- 
ment plus  de  difficulté  à  vaincre,  et  quelque  chose  de  plus  extraor- 
dinaire que  ce  qui  se  fait  en  une  seule  fois.  Ce  caractère  d'augmen- 
tation sert  surtout  à  déterminer  le  sens  des  mots  dans  lesquels  re  ne 
désigne  pas  une  succession  d'actions,  mais  une  action  continuée, 
comme  dans  retenir  y  rabaisser  ^  remplir.  Quelquefois,  au  lieu 
d'être  précisément  augmentative,  la  particule  désigne  seulement  de 
la  part  du  sujet  une  intention,  et  par  conséquent  une  action  expres- 
sément volontaire,  tandis  que  cette  même  action  apparaît,  dans  le 
mot  simple,  comme  spontanée  et  naturelle.  D'autres  fois,  au  con- 
traire, l'augmentation  va  jusqu'à  l'excès. 

De  ce  que  la  particule  r^  est  itérative,  il  ne  s'ensuit  pas  seulement 
qu?elle  doive  être  augmentative  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  mais 
aussiqu'elledoitmarquersoiiventuiie  rénovation  ou  le  rétablissement 
d'un  état  antérieur.  Alors  le  mot  qu'elle  commence  suppose  un  chan- 
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gementqa'onrépare^  elle  retour  à' l'état  primitif.  Ainsi  regagner 
ne  signifie  pas  proprement  gagner  une  seconde  fois ,  ni  gagner  ayec 
beaucoup  d'efforts,  mais  gagner  ce  qu'on  avait  perdu,  revenir  à  la 
possession  d'une  chose. 

£nfin>  une  dernière  remarque  au  sujet  des  mots  qui  ont  cette  ini- 
tiale, comparés  aux  mots  simples  qui  ne  l'ont  pas,  c'est  que  les  pre* 
miers  sont  d'un  usage  généralement  plus  étendu  >  et  se  disent  plus 
volontiers  au  sens  moral  et  figuré.  Propriété  qui ,  du  reste ,  parait 
appartenir  à  tous  les  mots  composés  qui  commencent  par  une  parti- 
cule. Ainsi  nous  employons  plutôt  an  figuré  eniraînerqnt  traîner, 
attirer  qm  tirer . 

1.  Luire,  reluire.  Eclairer,  jeter  ou  répandre  de  la  lumière  ;  au 
figuré,  briller,  paraître.  Reluire  est  adversalif  ou  réactif,  et  quelque- 
fois augmentatif.  Ce  qui  /m7  brille  d'une  lumière  qui  lui  est  propre; 
ce  qnireluit  brille  d'une  lumière  d'emprunt,  éclaire  par  réflexion.  Le 
soleil  luit;  une  glace  reluit,  lorsqu'elle  renvoie  la  lumière  qu'elle 
reçoit.  Dans /tm*«  la  lumière  est  égale  et  continue,  parce  qu'elle 
vient  de  la  chose  même ,  dans  reluire  elle  est  accidentelle  et  va- 
riable, parce  qu'elle  dépend  de^  circonstances.  Au  figuré  se  trouve 
la  même  différence.  Luire  se  dit  de  ce  qui  parait  dans  une  chose ,  et 
reluire  de  ce  qui  parait  dans  une  chose,  mais  comme  un  reflet. 
Dans  cet  exemple  de  Boileau,  «  Et  dès  qu'un  mot  plaisant  vient 
hiire  à  mon  esprit,  je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit,  » 
luire  fait  entendre  que  le  mot  plaisant  sort  de  l'esprit  même  de 
l'auteur  qui  l'a  trouvé.  Mais  le  caractère  contraire  se  montre  bien 
dans  cette  phrase  de  Bossuet  :  «  Où  a-t-on  pris  qu'il  n'y  ait  pas  en 
Dieu  une  justice  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  étin- 
celle? »  Et  dans  cette  autre  de  Fénelon  :  «  C'est  la  vérité  par  elle- 
même  qui  reluit  dans  cette  vérité  particulière  et  communiquée.  » 
On  dit  également  que  l'espérance  luit  et  reluit  dans  le  cœur  de 
quelqu'un  :  la  première  expression  marque  simplement  qu'il  espère; 
et  la  seconde  représente  en  lui  l'espérance  comme  un  effet  dont  elle 
rappelle  la  cause.  Ensuite,  reluire  a  parfois  plus  de  force  que 
luire  :  ce  qui  est  reluisant  est  deux  ou  trois  fois  luisant,  c'est-à- 
dire  très  luisant. 

2.  Jaillir,  rejaillir.  Ils  se  disent  de  l'action  d'un  liquide  qui  sort 
avec  impétuosité  et  s'élance  rapidement.  Dans  rejaillir  la  par-> 
ticnle  re  est  réactive,  ou  augmentative,  ou  l'un  et  l'autre  en  même 
temps,  (c  Rejaillir,  dit  Condillac,  se  dit  proprement  des  fluides, 
qui,  ayant  jailli  contre  un  corps,  réfléchissent  et  retominsnt  dans 
des  lieux  où  ils  n'étaient  pas  d'abord  dirigés.  ?>  L'eau  jaillit,  puis. 


Digitized 


by  Google 


)99  Tfurri 

Mie^strMt  un  obsUfile  qQi  It  renvoie,  elle  rejaillU.  Daai  r0JmlHrt 
il  y  a  BOQ-seuiemeat  jet,  éruption,  mais  aussi  répulsion  de  l'obsta^* 
ele  contre  Lequel  le  liquide  va  frapper.  Le  plus  souvent  rejaillir 
signifie,  non  pas  rigoureusement  jaillir  une  seconde  fois  et  en  nii 
autre  sens,  màï%  jaillir  beaucoup  dp  fois  et  çà  et  là,  en  divers 
sens,  de  toutes  parts,  avec  force  et  abondance,  jailKr  et  jaillir  en- 
.eore.  a  Faites  courir,  bondir  et  rejaillir  cette  onde.  »  Dblillb. 
ajaillir,  dit  Roubaud,  exprime  proprement  l'action  de  s'élever 
avec  force,  de  sortir  comme  un  trait,  déformer  un  jet  subit;  et 
rejaillir,  l'action  de  se  répandre  à  la  suite  du  jaillitsemeni, 
de  suivre  des  directions  différentes,  de  former  par  son  abondance 
des  jets  divers.  »  EnM,  jaillir  ne  se  dit  que  des  liquides  à  qui  le 
monvement  semble  être  en  quelque  sorte  naturel;  au  lieu  que  des 
eaux  rejailliMsante»  sont  des  flots  qui  par  qoelque  choc  bondissent 
et  se  répandent  dt  cAté  et  d'autre.  Au  figuré,  même  différence.  Les 
idées ,  les  expressions  jaillissent  d'un  esprit  fécond,  d'une  bouche 
éloquente.  Rejaillir  marque  le  contre-»coup,  le  retour,  l'action  de 
retomber  de  Tun  sur  l'autre  :  la  gloire  des  grands  hommes  rejatilU 
sur  les  princes  qui  savent  les  emploFcr. 

3.  Sentir^  ressentir.  Eprouver  quelque  chose  d'agréable  on  de 
désagréable.  Ressentir,  c'est  sentir  par  réflexion,  par  contre*-eoiip. 
'Sentir  marque  quelque  chose  d'intime,  de  subjectif;  ressentir  est 
relatif  à  une  cause  étrangère  dont  on  reçoit  l'action.  Ainsi,  l'âme, 
distincte  du  corps,  sent  ses  maux,  et  ressent  ceux  du  corps.  «  L'âme, 
dit  Pascal,  ressent  les  passions  du  corps.  »  «  Le  premier  homme, 
dit  Maliebranche,  ressentait  du  plaisir  dans  ce  qui  perfectionnait 
son  corps,  comme  il  en  sentait  dans  ce  qui  perfeclionnait  son 
âme.  »  On  doit  se  servir  de  sentir  toutes  les  fois  que  l'on  veut  sim« 
plement  exprimer  l'affection  de  l'âme,  forte  ou  faible;  et,  au  con- 
traire, de  ressentir  quand  on  veut  faire  entendre  qu'elle  est  la 
suite  OH  l'effet  de  telle  on  telle  chose.  On  sent  les  atteintes  de  la 
goutte,  quand  on  commence  à  en  souffrir;  à  la  suite  d'un  excès  de  . 
table,  on  ressent  les  atteintes  de  la  goutte.  Oaressent  plpti^  qu'on 
ne  sent  les  effets  de  la  haine  ou  de  la  libéralité  de  quelqu'un.  La- 
bruyère  dit  que  nous  ressentons  de  la  colère  contré  ceux  qui  nous 
raillent  $  et  dans  cette  phrase  ««n/iV  serait  impropre,  parce  que 
la  colère  est  ici  clairement  l'effet  de  la  raillerie. 

4.  Se  sentir,  se  rtf^^^n^r.  Eprouver  quelque  reste  d'un  mal  qu'on 
a  eu,  les  suites  d'un  malheur,  on  rinfluence,soit  heureuse,  soit  fu- 
neste de  quelque  chose.  Nous  nous  S0ntons  de  ce  qui  vient  de  nous-* 
mêmes >  de  notre  bonne  onde  notre  mauvaise  conduite;  nous  nous 
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r00S0ntonê  de  ce  qui  fient  des  autrei,  iei  fautes  de  nei  partnti^ 
par  exemple.  Ensuite,  on  te  ressent  longtemps  après,  ou  à  une 
grande  distance  :  Quiconque  a  négligé  son  éducation  s'en  ressent 
toujours.  Dans  la  hiérarchie  administrative,  si  l'un  des  employés 
principaux  obtient  de  ravancement,  le  moiMre  commis  peut  quet* 
quefois  s'en  ressentir.  «  De  cette  autre  mienne  fie  qui  io|pe  en  laçons- 
naissance  de  mes  amis,  je  sais  bien  que  je  n'en  sens  fruit  ni  jouis* 
sauce  que  par  la  vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et,  quand  je  serai 
mort ,  je  m'en  ressentirai  encore  beaucoup  moins.  »  MovTAïa. 

b:  Bpandre,  répandre.  Laisser  tomber,  jeter  çà  et  là,  en  plu^ 
sieurs  endroits.  Répandre  enchérit  sur  épandre;  il  marque  plus 
d'impétuosité  dans  Taclion,  une  plus  grande  dispersion  de  la  chose 
yersée.  On  épand  un  liquide,  en  l'étendant,  en  l'étalant  doueement| 
on  le  répand,  en  le  jetant  de  tous  côtés  avec  force  ou  de  haut.  Mon*- 
taigne  dit,  pour  marquer  que  les  princes  doivent  être  modérés  dans 
leurs  libéralités,  qu'il  faut  épandre  le  grain,  non  pas  le  répandre. 
Epandre  est  d'un  usage  très  borné,  et  st  dit  pnncipalement  en 
parlant  d'un  fleuve,  dont  les  eaux  se  déploient  paisiblement  sur  un 
espace  plus  ou  moins  étendu,  «  Ce  fut  alors,  dit  Fléchier,  que  la  cha^r 
rite,  comme  un  fleuve,  rompit  ses  bords  et  s'épandit  sur  tant  de 
terres  arides.  » 

e.  ^^am^^ra^aw^.  Ils  expriment  l'action  de  faire  passer  de 
haut  en  bas,  de  diminuer  la  hauteur,  la  valeur,  le  prix,  la  dignité,  le 
mérite,  la  réputation,  i^^aw^r  marque*  une  dépression  modérée. 
L'action  de  rabaisser  est  plus  forte^  et  son  effet  plus  grand;  car 
rabaisser,  c'est  abaisser  encore  davantage,  de  plus  en  plus,  avee 
effort  ou  redoublement  d'action.  On  abaisse  le  mérite  par  un  mot, 
nn  propos,  en  passant  ;  on  s'acharne  à  le  rabaisser.  Rabaisser 
emporte  plus  de  force  non-seulement  dans  l'action  et  dans  l'effet^ 
mais  aussi  dans  l'intention,  dans  la  volonté;  il  suppose  ordinaire- 
ment de  l'anifflosité.De  plus,  rabaisser  donne  l'idée  d'an  état  anté* 
rieur  au-dessus  duquel  on  s'est  élevé  et  auquel  ramène  celui  qui 
ra^ai>#«/ c'est  pourquoi  l'on  dit  plutôt  rabaisser  qu^ abaisser  \e$ 
prétentions  de  quelqu'un^  le  caquet,  le  ton  d'une  personne,  l'orgueil) 
J'arrogance,  la  présomption  et  tous  les  vices  qui  font  qu'on  se  met  à 
une  hauteur  démesurée  ou  illégitime.  On  se  rabaisse  pour  rentrer 
dans  un  état  au-dessus  duquel  on  avait  voulu  s'élefer. 

7.  Abattre,  rabattre.  Ces  deux  mots  se  disent  en  parlant  de  For- 
gn«l,  de  la  fierté,  de  l'arrogance  qu'on  fait  tomber  ou  qu'on  ra- 
baisse. Abattre  exprime  cette  idée  sans  aucun  accessoire.  «  Ses 
malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté.  »  Rag.  Rabattre,  c'est 
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abattre  avec  force,  a  L'arrogance  des  princes^  dit  Bossoet,  est  for^ 
tement  rabattue  par  le  spectacle  de  la  suite  des  empires.  »  <c  Ce 
sont  les  pieds  du  paon  qui  abattent  son  orgueil.  »  ^05tai(ï.  »  La 
fortune,  qui  prend  plaisir  kr abattre  notre  présomption,  n'ayant  pu 
faire  les  malhabiles  sages,  elle  les  fait  heureux,  à  l'enri  de  la 
vertu.  »  Id.  D'ailleurs,  presque  toujours  rabattre  suppose  que  le 
sujet  de  l'action  s'anime  et  fait  de  grands  efforts,  tandis  que  celui 
contre  qui  il  agit  résiste  avec  plus  ou  moins  d'opiniâtreté*  «  Qu'il 
soit  brave  guerrier,  qu'il  soit  grand  capitaine,  je  saurai  bien  ra- 
battre une  humeur  si  hautaine.  »  Coair.  On  ne  dit  pas  plus  abattre 
qn'abaùêer  le  caquet;  il  faut  dire  le  rabattre  ou  le  rabaisser, 

8.  Avilir,  ravilir.  Abaisser  de  manière  à  rendre  vil,  méprisa- 
ble, à  couvrir  de  honte,  d'opprobre ,  d'infamie.  Ravilir  est  augmen- 
tatif, c'est  avilir  à  plusieurs  reprises,  avec  redoublement  d'action  : 
le  métier  d'espion  ravilit.  «  Une  puissance  ennemie,  dit  Bossuet  au 
sujet  du  culte  paien,  avait  entrepris  de  ravilir  le  nom  sacré  de 
Dieu.  »  Ravilir  marque  souvent  aussi  le  rétablissement  d'un  état 
antérieur  :  l'éclat  et  la  renommée  avaient  ennobli  les  beaux  arts  ;  la 
pauvreté  les  ravilit.  «  Tout  est  à  nous  par  Jésus-Christ,  dit  encore 
Bossuet;  il  n'y  a  rien  au-dessus  de  nous,  pourvu  seulement  que  nous 
ne  nous  ravilissions  pas  nous-mêmes.  »  «  Ils  se  sont  de  telle  sorte 
ravilig,  que,  etc.  »  In. 

0.  Emplir,  remplir.  Rendre  un  vase  plein,  mettre  dans  un  vais- 
seau jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein.  Remplir  a  deux  nuances  distinctî- 
ves.  D'abord,  il  désigne  une  réparation,  le  complément  d'un  vide  par- 
tiel, une  réitération  de  l'action  de  verser  ;  de  sorte  qu'il  signifie  ajou- 
ter ce  qui  manque  pour  que  la  chose  soit  tout-à-fait  pleine.  On 
emplit  tout  d'un  coup  une  bouteille  de  vin.  ce  11  prend  la  grande 
cuiller^  la  plonge  dans  le  plat,  V emplit ,  la  porte  à  sa  bouche.  » 
Labr.  Mais,  un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues  successives. 
Le  second  caractère  de  remplir  tient  au  premier.  Emplir  se  prend 
ordinairement  à  la  rigueur,  de  manière  que  le  vase  n'est  empli  que 
quand  il  n'y  reste  point  de  vide;  et,  au  figuré,  il  exprime  de  même 
une  plénitude  absolue.  Montaigne  dit  en  parlant  de  l'immuable  éter- 
nité de  Dieu  :  «  Par  un  seul  maintenant  il  emplit  le  toujours.  » 
«J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  ^^ien  liants  ;  de  ma  rotondité 
Remplirais  le  dedans.  »  Régit.  Au  àmtraire,  remplir  marquant 
succession  ,  action  partielle  ,  ^e  preiui  souvent  dans  .  un  sens 
relâché  pour  désigner  seulement  rabomhince  ou  la  multitude. 
De  là  vient  qu'il  est  d'un  usage  beaucoup  puis  étendu  au  propre,  et 
surtoi|t  4u  figMré.  emplir  se  dit  proprement  des  vases,  des  vats^ 
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seaux,  des  choses  destinées  à  contenir  de  certaines  matières  ;  renv- 
plir  se  dit  indifféremment  de  tonte  place  occupée  par  la  multitude 
on  par  la  quantité.  Vous  emplissez  une  cruche  d'eau ,  un  verre  de 
vin,  un  sac  de  blé ,  vos  poches  de  fruits ,  une  bourse  d'argent;  vous 
remplissez  une  rue  de  gravois,  une  basse-cour  de  fumier^  un  pays 
de  mendiants^  un  bois  de  voleurs^  et,  de  quelqne  matière  que  ce  siait 
destrous^  des  interstices,  des  fondrières,  des  vides  qu'il  faut  boucher. 
Dans  le  sens  figuré,  on  se  sert  presque  toujours  de  remplir  .'rem- 
plir une  charge^  un  emploi  ;  une  tête  remplie  de  pensées,  d'affaires. 
«  L'imagination  grossit  les  plus  petits  objets  jusqu'à  en  remplir 
notre  àme.  »  Pasg. 

10.  Assurer,  rassurer.  Au  propre,  ces  deux  mots  signifient  af- 
fermir, rendre  stable;  et,  au  figuré;  tranquilliser^  donner  de  l'assu- 
rance. Au  propre,  on  a^^ir^  contre  un  danger  possible  ou  éventuel, 
et  on  rcLssure  ce  qui  est  près  de  tomber,  ce  qui  menace  ruine.  Ras- 
surer exprime  qu'il  y  a  plus  à  craindre,  et  que  la  chose  a  déjà  été 
endommagée  ou  ébranlée.  An  figuré,  il  en  est  à-pen-prèsde  même.  On 
assure  le  faible,  et  on  rassure  le  peureux  :  on  assure  celui  qui 
n'est  pas  ferme,  résolu,  qui  manque  de  confiance;  on  rassure  celui 
qui  est  déjà  troublé,  intimidé,  en  proie  à  la  crainte  ou  à  la  terreur. 
Un  homme  va  subir  une  opération,  vous  \ assurez  en  lui  donnant 
de  la  confiance  ;  quand  arrive  le  moment,  et  qu'il  tremble  à  la  vue 
des  instruments  et  des  apprêts,  vouslero^n^r^r.  II  faut,  bien  enten- 
du, pour  ra«#ï/rer^  plus  d'efforts  et  plus  de  soins.  Du  reste,  a^#wr«r, 
dans  le  second  sens,  n'est  guère  employé  que  par  les  poètes.  «  Un 
oracle  xs^ assure,  un  songe  me  travaille.  »  Corn.  «  Princesse,  a^sur^ 
r^^-voHS,  je  les  prends  sous  ma  garde.  »  Rag.  «  Occupé  seulement 
de  l'àpre  jalousie,  rien  ne  peut  Va>ssurer,  de  tout  il  se  défie.  »  Lav. 
ce  La  compagnie  assure  jusques  aux  enfants.  »  Moictaig* 

11.  Assembla,  rassembler.  Mettre  ensemble,  réunir  des  per- 
sonnes ou  des  choses  auparavant  isolées.  Rassembler  suppose  plus 
de  difficulté,  dans  ce  sens  que  les  choses  auxquelles  il  s'applique  sont 
plus  éloignées,  plus  disséminées,  plus  éparses,  en  plus  grand  nom- 
bre, et  qu'elles  ne  sont  pas  accoutumées  à  se  trouver  réunies,  à  aller 
ensemble.  De  sorte  que,  d'un  côté,  nous  assemblons  les  choses  on  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  éloignées  de  nous,  que  nous  avons  sous  la 
main,  que  nous  savons  où  trouver  ;  tandis  que  nous  rassemblons 
celles  qui  ne  sont^pas  près  de  nous,  que  nous  somnies  obligés  de  faire 
venir  de  loin  et  à  grand'peine.  Ou  bien  nous  assemblons  des  choses 
analogues,  et  rassemblons  des  choses  dissemblables.  «  Selon  Aris- 
tote,  dit  Mallebranche,  le  feu  est  un  élément  chaud  et  sec  qui  as- 
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semble  les  choses  de  même  natore  ;  Peau  est  un  élément  froid  et 
humide  ({mrfusemble  les  choses  de  même  et  de  différente  natore.  « 
D'un  autre  côté^  asêembler,  en  parlant  des  personnes,  marque  quel' 
^ue  chose  d'ordinaire  et  qui  se  fait  dans  un  lieu  destiné  à  cet  effet  ; 
tandis  que  rasMembler  désigne  une  réunion  irrégulière,  inaccoutu* 
mée,  improvisée.  A  la  nouvelle  de  la  fuite  de  Louis  XVI,  les  mem-> 
bres  de  la  convention,  qui  s'étaient  assemblés  le  matin,  se  rassem-^ 
rent  à  onze  heures  du  soir.  Un  prince^  qui  assemble  souvent  ses 
troupes  pour  contempler  ses  forces,  les  rassemble  quelquefois  pour 
marcher  contre  l'ennemi.  Ce  que  ro^^^m^/er  exprime  d'extraordi^ 
naire  ne  porte  pas  seulem.ent  sur  le  fait  de  la  réunion,  mais  aussi  sur 
son  objet,  comme  on  le  voit  par  les  deux  exemples  précédents.  «  Con- 
stant oM^m^/aiV  tous  les  jours  de  nouveaux  conciles  pour  réformer 
les  symboles.  »  Boss.  «  Par  combien  de  subtilités,  de  détours  et  d'é* 
-quivoqoes  les  protestants  ont  tâché  de  rassembler  les  membres 
épars  de  leur  réforme  désunie.  »  In. 

la.  Eveiller,  réveiller.  Tirer  du  sommeil.  Onréveille  difficile^ 
ment,  brusquement,  à  une  heure  inaccoutumée,  quand  on  n'a  pas 
dormi  suffisamment,  d'un  profond  et  pénible  sommeil.  <€  Réveiller, 
dit  Marmontel,  est  plus  Yif  et  plus  prompt.  »  Ce  verbe  marque 
redoublement  d'effort  et  de  résistance.  «  I^e  lendemain,  à  l'heore 
marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexan* 
dre.  »  Boss.  Pour  éveiller  celui  qui  a  le  sommeil  tendre,  le  moindre 
bruit  suffît  :  quant  à  celui  qui  a  le  sommeil  dur,  il  faut  le  réveiller, 
c'est'à-dire  s'y  prendre  à  plusieurs  fois,  en  le  sollicitant,  en  le  se* 
couant.  On  réveille  et  on  n'éveille  pas  un  mort,  ou  quelqu'un  de 
sa  léthargie,  de  son  assoupissement;  on  s'éveille  tard,  et  on  se  ré- 
veille en  sursaut.  Mallebranche  distingue  différentes  sortes  de 
sensations  :  les  unes  fortes  et  vives,  qui,  dit-il,  étonnent  l'esprit  et  le 
réveillent  avec  force,  comme  lui  étant  fort  agréables  on  fort  incom- 
modes ;  d'autres  faibles  et  languissantes,  qui  touchent  peu  l'âme,  et 
qui  par  conséquent  l'éveillent  à  peine,  ne  lui  étant  ni  fort  agréables, 
ni  fort  incommodes.  Ensuite,  réveiller  marque  le  rétablissement 
d*un  état  instantanément  changé ,  c'est-à-dire  qu'il  suppose  qu'on 
s'était  ^^7/6  déjà  une  fois,  puis  rendormi  :  ceux  qui  s'élant  éveillée 
n'ont  pas  soin  de  se  lever,  courent  risque  deser^ei7/^r  forttard.Ce 
caractère  a  bien  plus  d'importance  au  figuré  qu'au  propre.  On  éveille 
comme  on  animele  courage,  la  haine,  la  colère,  en  les  excitant  dans 
le  coeur  d'un  homme  qui  ne  les  a  pas;  on  les  réveille,  comme  on  les 
ranime,  en  les  renouvelant  dans  le  cœur  d'un  homme  qui  les  a  per^ 
dut  ou  qui  les  perd. 
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18.  Vêtir,  rèf>êHr.  Ilg  ^  disent  tn  parlant  âes  habits  dont  on  se 
couvre.  On  revêt  ce  dont  on  se  couvre  en  second  lieu ,  après  s'être 
vêtu,  des  habits  qui  se  superposent  aux  vêtements.  On  est  vêtu  de 
ses  habits  ordinaires^  de  ceux  qui  sont  faits  pour  le  besoin^  la  com- 
modité et  la  parure,  suivant  la  mode;  ontsxrevêtu  d'habillements 
extraordinaires  par-dessus  les  premiers^  comme^  par  exemple,  d'une 
armure^  des  insignes  de  la  royauté,  de  la  pourpre  impériale,  et  en 
général  des  habillements  faits  pour  distinguer  les  honneurs  et  les 
dignités.  Un  évéque  officiant  est  vêtu  de  sa  soutane,  et  revêtu  des 
habillements  pontificaux. 

14.  Souvenir,  reêsouvenir.  Idée  précédemment  acquise,  puis 
oubliée,  et  ramenée  enfin  devant  les  yeux  de  l'esprit.  Ce  dont  on  se 
ressouvient  est  d'un  temps  élofgné,  et  n'a  laissé  dans  l'esprit  que 
des  traces  obscures,  qui  ne  peuvent  être  retrouvées  qu'à  force  de 
recherches  et  d'efforts.  «  Le  ressouvenir,  dit  fort  bien  Roubaud,  est 
le  souvenir  renouvelé  d'une  chose  plus  ou  moins  éloignée,  du  moins 
de  notre  esprit,  et  difficile,  soit  à  retrouver,  soit  à  reconnaître.  Le 
souvenir  est  plutôt  d'une  chose  plus  ou  moins  présente  à  l'esprit, 
plus  ou  moins  facile  à  rappeler,  pins  ou  moins  fidèlement  repré*- 
sentée;  leressouvenir  est  plutôt  d'une  chose  plus  ou  moins  oubliée, 
plus  ou  moins  difficile  à  retrouver,  plus  ou  moins  imparfaitement 
retracée.  Y>  «  Cypsèle  avait  tout  oublié;  mais  Périandre  le  pressa 
tant,  qu'à  la  fin  Cypsèle  se  ressouvint  des  dernières  paroles  que 
Proclée  leur  avait  dites.  »  FéneIoit.  «  Télémaque  croyait  même  se 
ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse  des  traits  de  cette 
ressemblance.»  Id.  «  Les  vieillards  vivent  plus  de  ressouvenirs  que 
d'espérances.  »  Barth. 

16,  Nom,  renom.  Réputation  de  quelqu'un,  ce  qu'on  dit  de  lui, 
l'opinion  qu'on  en  a  communément.  Il  y  a  dans  renom  l'idée  de  la 
répétition  du  nom,  lequel  s'est  étendu  en  passant  de  bouche  en  bou- 
che ;  de  sorte  que  renom  est  le  superlatif  de  nom.  Par  le  nom  on 
est  connu,  distingué,  tiré  de  l'obscurité;  par  le  r^nom  on  fait  du 
bruit,  on  a  de  la  vogue,  on  jette  de  l'éclat. 

16.  Emporter,  remporter.  Ils  se  disent  tous  deux  pour  exprimer 
l'action  d'obtenir  un  prix.  On  emporte  le  prix  qui  n'est  pas  disputé; 
on  remporte  celui  qui  est  mis  au  concours.  Pour  emporter  l'un, 
il  suffit  d'être  heureux  ;  pour  remporter  l'autre,  il  faut  être  fort,  il 
faut  triompher  de  ses  concurrents.  La  Fontaine  dit  au  Dauphin,  en 
lui  dédiant  ses  fables ,  qu'il  emportera  le  prix  de  son  travail,  s'il 
parvient  à  lui  plaire.  LeCid,  vainqueur  de  don  Sanche,  remporte 
le  prix  du  combat  ;  et  ce  prix  est  Chimène, 
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17.  Apetiêser,  rapetùser.  Rendre  ou  devenir  pins  petit.  Rape- 
tisser enchérit  sur  apetissery  et  signifie  apetisser  d'une  manière 
réitérée  j  la  diminution  qu'il  exprime  est  non-seulement  plus  forte, 
mais  quelquefois  même  excessive,  par  cela  seul  qu'elle  est  redou- 
blée. Les  jours  apetissent  quand  la  diminution  est  presque  insen- 
sible ;  ils  rapetissent  quand  elle  est  considérable.  D'ailleurs ,  ape- 
tisser marque  une  diminution  subite,  en  un  seul  coup,  et  rapetisser 
une  diminution  qui  se  fait  lentement /successivement,  par  progrès. 
Une  étoffe  mise  à  Teau  une  seule  fois  s'apetisse/  elle  se  rapetisse 
quand  la  diminution  a  lieu  à  la  «uite  de  plusieurs  immersions.  Un 
vieillard  rapetisse,  parce  que  la- diminution  de  taille  qu'il  subit 
s'opère  par  degrés.  Boileau  dit  que  la  servitude  est  une  espèce  de 
prison  où  Tàme  décroit  et  se  rapetisse,  en  quelque  sorte. 

18.  Accourcir,  raccourcir.  Rendre  ou  devenir  plus  court.  Rac* 
courcir,  c'est  accourcir  beaucoup  ou  même  trop,  et  c'est  pourquoi 
raccourci  signifie  souvent,  trop  court  :  Tout  cela  est  tronqué, 
écourté,  raccourci.  «  Embrasser  l'infini  à  sa  mode  étroite  et  rac- 
courcie. »  FÉiŒL.  a  Si  ce  que  nous  avons  vu  n'est  pas,  notre  science 
est  merveilleusement  raccourcie,  »  Montaigne.  Suivant  Pascal, 
a  On  pourrait  croire  que  les  verres  des  microscopes  rétablissent  la 
véritable  grandeur  des  objets  que  la  figure  de  notre  oeil  avait 
changée  et  raccourcie,  »  Accourcir  signifie  plutôt  réduire  à  de 
justes  bornes  et  tout  d'un  coup;  raceourezV,  outre  qu'il  marque 
diminution  considérable ^ou  excessive,  exprime  succession.  «Nous 
accourcîmes  notre  repas  pour  ne  rien  perdre  du  sermon.  »  Laf. 
«  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcit  l'an  de  dix  jours  en 
France.  »  Montaigne.  «  L'esprit  de  l'homme  s'étend  et  se  raccour- 
cit suivant  l'application  ou  l'inapplication  où  il  vit.  »  Fén. 

19.  Etrécir ,  rétrécir.  Rendre  ou  devenir  plus  étroit,  ii^/r^eir^ 
c'est  étrécir  beaucoup  ou  même  trop ,  et  c'est  apparemment  pour 
cela  que  nous  employons  ce  mot  plus  fréquemment,  portés  que  nous 
sommes  à  toujours  exagérer.  Rétrécissement  est  non-seulement 
moins  considérable  que  le  rétrécissement,  mais  il  a  lieu  dans  des 
choses  de  moindre  dimension*  Ainsi ,  Mallebranche  dit  bien  que  la 
primelle  s'^/r^'ei^  pour  empêcher  les  rayons  du  soleil.  Au  figuré, 
cette  différence  du  plus  au  moins  doit  être  rigoureusement  observée, 
et  l'a  été  par  nos  grands  écrivains.  «  Il  semble,  dit  Montesquieu, 
que  les  têtes  des  plus  grands  hommes  ^Rétrécissent,  lorsqu'elles  sont 
assemblées,  et  que  là,  où  il  y  a  plus  de  sages,  il  y  ait  aussi  moins 
de  sagesse.  »«  Nous  regardons,  dit-il  ailleurs,  les  officiers  dont  la 
patience  a  langui  dans  les  emplois  subalternes  comme  des  gens  dont 
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l'esprit  s'est  comme  rétréci  dans  les  détails,  et  qui,  par  une  ha- 
bitude de  petites  choses,  sont  devenus  incapables  des  plus  grandes.  » 
On  XtyoïiyVétrécùsement  mdLV({\\t  un  défaut  partiel ,  momentané, 
et  le  rétrécissement  ce  même  défaut  complet  et  constant.  «  Des 
maîtres  ordinaires  n'auraient  pu  que  rétrécir  l'entendement  des 
Vérulam,  des  Descartes.  »  J.-J. 

20.  Tarder  y  retarder.  Remettre  à  faire  en  un  temps  plus  éloi- 
gné ce  qn'on  devrait  faire  sur-le-champ.  Mais  tarder  ne  désigne 
que  le  fait  de  ne  pas  exécuter  assez  tôt  ;  retarder  annonce  une  ré- 
solution de  la  volonté.  Pour  tarder  à  partir,  il  suffit  de  ne  pas 
partir,  et,  pour  retarder  son  départ,  il  faut  volontairement^  et 
sciemment  le  fixer  à  une  époque  postérieure  à  celle,  où  il  avait  été 
fixé  d'abord.  De  là  une  seconde  différence.  Retarder  suppose  quel- 
que difficulté  survenue,  qui  force  de  contrevenir  à  ce  qui  avait  été 
réglé,  déterminé;  de  manière  que  celui  qui  tarde  n'agit  pas  en 
temps  convenable,  et  que  celui  qui  retarde  n'agit  pas  en  temps 
convenu.  Un  paresseux  tarde  à  partir;  un  homme  qui  n'avait  pas 
prévu  la  longueur  de  certaines  affaires,  se  voit  contraint  de  changer 
sa  résolution  et  retarde  son  départ. 

21.  Amollir,  ramollir.  Rendre  mou  ou  moins  dur  y  au  propre  et 
au  figuré.  On  amollit  ce  qui  est  dur;  on  ramollit  ce  qui  est  trop  ou 
très  dur.  La  chaleur  du  soleil  amollit  lai  circj  le  feu  ramollit  le 
fer.  Au  figuré,  ramollir  marque  un  excès.  La  musique  amollit  les 
cœurs,  c'est-à-dire  qu'elle  leur  inspire  des  sentiments  tendres, 
doux,  humains;  elle  les  ramollit,  quand  elle  les  énerve  :  «  Celte  mu- 
sique qu'il  fait  mépriser  comme  capable  de  ramollir  les  courages, 
était  sans  doule  cette  musique  molle  et  efféminée,  qui  n'inspire  que 
les  plaisirs  et  une  fausse  tendresse.  »  Boss.  Quand  les  deux  mots 
marquent  un  défaut  ou  un  excès,  il  est  plus  grand  exprimé  par  ra- 
mollir, ou  présenté  comme  se  trouvant  chez  des  hommes  oii  Ton 
s'attend  moins  à  le  trouver,  (c  Les  Toscans  étaient  amollis  par  leurs 
richesses  et  par  leur  luxe.  »  Moiïtesq.  «  Les  Mèdes,  autrefois  si 
laborieux  et  si  guerriers  ,  mais  à  la  fin  ramollis  par  leur  abon- 
dance. »  Boss. 

22.  Adoucir,  radoucir.  Rendre  doux ,  au  propre  et  au  figuré. 
Radoucir  se  dit  des  choses  plus  rudes,  ou  plus  aigres,  ou  plus  du- 
res :  «  on  radoucitles  métaux  par  une  fonte  réitérée  »  (  Ac  ad.);  ou  bien 
des  choses  qui,  étant  douces,  ont  été  changées  et  qu'on  ramène  à 
leur  état  primitif  de  douceur  :  «la  pluie  a  radouci  le  temps.»  Agad^ 
Mais,  on  dira  d'une  manière  générale  avec  l'Académie,  la  pluie 
adoucit  le  umj^s.  lien  est  de  même  au  moral,  On  radoucit  nu 
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homme  c[ui  est  fort  eu  colère.  Ensuît^^  on  adùUcU  l'humeur  de  celui 
qui  Pa  naturellement  rude,  et  on  radoucit  l'humeur  de  celui  qui 
l'ayant  naturellement  douce^  en  a  changé  tout  à  coup. 

23.  Enchérir,  renchérir.  Ils  donnent  l'idée  d'une  augmentation  à 
quelque  chose  qui  est  déjà  grande  élevé  eti  prix^  en  valeur^  en  force. 
Enchérir,  c'est  faire  ou  dire  plus  ;  renchérir,  c'est  faire  ou  dire 
beaucoup  plus.  Massillon  dit  que  le  moindre  badlnage  des  grands  sur 
la  religion  est  dangereux^  parce  qu'ils  sont  entourés  de  gens  qui  y 
syoutent  et  qui  croiront  plaire  en  enchérissant,  Lafontaine  remarque 
que  tous  les  fabulistes  ont  fui  l'ornement  et  le  trop  d'étendue,  mais 
que  Babrias,  quia  mis  le  plus  grand  laconisme  dans  ses  fables,  ren-^ 
chérit  SVLT  tous.  Renchérir  suppose  aussi  que  la  chose  est  déjà  très 
grande  et  très  élevée  en  prix,  en  valeur,  en  force,  en  ridicule.  «  Ne  rou- 
gissez-vous pas  de  renchérir  en  fait  d'intérêt  sur  les  plus  infâmes 
subtilités  qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers?»  Mol. 

24.  Enfermer,  renfermer.  Mettre  une  chose  ou  une  personne 
dans  un  endroit  clos.  Lateanx  prétend  avec  raison  que  renfermer 
se  dit  d'une  clôture  plus  étroite  Hn^ enfermer.  Le  premier  mot  in- 
dique plus  de  précautions,  et  plus  de  danger  que  la  chose  ou  la  per- 
sonne éch9çi^e.Enfermer,  c'est  simplement  ne  pas  laisser  aller  libre, 
ment  dehors.  «Que  servirait,  dit  Montesquieu,  A^enfermerle&  femmes 
dans  nos  pays  du  Nord  où  leurs  moeurs  sont  naturellement  bonnes  ?  » 
Mais  il  dit  ailleurs:  «  Dans  les  états  despotiques,  les  princes  ont  plu- 
sieurs femmes  et  mille  considérations  les  obligent  de  les  renfer^ 
mer,  »  On  est  enfermé  dans  sa  loge  au  spectacle,  dans  sa  chambre 
à  la  ville  ;  on  est  renfermé  dans  une  prison.  Renfermer  désigne 
toujours  une  action  volontaire,  et  ne  pourrait,  par  conséquent,  se 
substituer  à  enfermer  dans  une  phrase  telle  que  celle-ci:  «  Je  vois 
ces  effroyables  espacés  de  l'Dnivers  qui  Renferment.  »  Pasc. 

2».  Amasser,  ramasser.  Faire  un  amas,  un  assemblage,  réunir. 
Ramasser  a  pour  nuance  de  marquer  les  soins,  la  peine  qu'on  a 
eue  à  rassembler  des  choses  diverses  ou  éparses.  Amuser  n'est  re- 
latif qu'à  l'idée  exprimée  parle  radical.  Boileau  dit,  en  parlant  des  au- 
teurs en  courroux  :  «Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures, 
amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures.»  «Mithridatefuît  de  ses 
états,  et  ramassant  ùSitts  son  chemin  ce  qu'il  trouve  de  barbares,  il 
parut  dans  le  Bosphore.  »  Moktesq.  Dans  le  premier  exemple, 
amasser  rappelle  l'idée  pure  du  radical,  celle  d'une  grande  quan- 
tité; dans  le  second,  ramasser  rappelle  l'idée  des  efforts  de  Mithri- 
date  pour  réunir  sous  ses  drapeaux  des  barbares  dispersés.  Les 
mêmes  caractères  diàtinctifs  sont  peut-être  encore  plus  visibles  dans 
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les  substantifs  amas  et  ramas.  Amasser  de  l'argent,  c'est  en  ac- 
quérir, s'en  former  tine  certaine  somme  ;  en  ramasser,  c'est  en 
recueillir  ou  en  amasser  péniblement. 

26.  Poser,  reposêf^.  Être  appuyé,  porter  sur  quelque  chose.  Re- 
poser  est  augmentatif  et  marque  plus  particulièrement  la  solidité. 
Poser  se  borne  à  indiquer  l'objet  qui  sert  d'appui.  Une  colonne 
pose  sur  son  piédestal,  et  repose  sur  ses  fondements.  Une  poutre 
pose  sui:  une  traverse,  et  repose  sur  le  mur.  Au  figuré,  comme  on 
vent  exprimer  généralement  la  solidité,  la  force,  le  crédit  qu'une 
chose  tient  d'une  autre,  on  préfère  reposer:  telle  rérité  repose 
sur  tel  principe.  Cependant  Montesquieu  a  dit  que  la  grande  dis- 
tinction de  la  puissance  ecclésiastique  et  de  la  puissance  séculière 
est  la  base  sur  laquelle  pose  la  tranquillité  des  peuples  3  c'est  qu'il 
a  voulu  faire  connaître  simplement  ce  qui  assure  cette  tranquillité, 
plutôt  qu'exprimer  avec  quelle  solidité  elle  se  trouve  maintenu?  et 
garantie. 

27.  ÂbêHr,  rabêtir.  Rendre  ou  devenir  bété,  stupide.  RabêUr 
indique  une  action  plus  forte,  de  la  résistance  à  vaincre  dans  le  su- 
jet. Un  maître  abêtit  l'enfant  qui  lui  est  confié,  quand  il  laisse  ses 
facultés  se  développer  sans  direction;  il  le  rabétit,  si,  toutes  les  fois 
que  la  raison  de  l'enfant  fait  quelques  progrès,  il  en  comprime,  en 
déprave,  en  Interrompt  l'exercice  naturel.  D'une  part,  les  disposi- 
tions ne  peuvent  prospérer,  faute  d'être  placées  dans  des  circon- 
stances favorables;  de  Pautre,  elles  sont  combattues  et  repoussées 
aussitôt  qu'elles  prennent  quelque  développement. 

28.  Concilier  f  réconcilier.  Faire  que  des  choses  opposées  ces- 
sent de  J'étre,  aillent  bien  ensemble.  Réconcilieront  suppose  pas 
seulement  opposition,  mais  lutte,  mais  guerre  ouverte,  tendance  ré- 
ciproque à  se  renverser,  et  c'est  pourquoi  primitivement  ce  mot  né 
se  dit  bien  qu'en  parlant  des  personnes.  C'est  en  les  personnifiant  et 
en  les  considérant  comme  des  ennemis  que  l'on  dit ,  réconcilier  la 
morale  et  la  politique,  le  théâtre  avec  la  religion. 

29.  Lâcher,  relâcher.  Détendre,  desserrer  quelque  chose,  oU 
bien,  laisser  aller,  laisser  échapper  quelqu'un,  un  prisonnier.  Oti 
léiche  ce  qui  est  tendu;  on  relâche  ce  qui  est  trop  ou  très  tendu. 
Relâcher,  c^est  réparer  un  excès,  rétablir  une  chose  en  la  lâchant 
un  peu;  c'est,  non  pas  détruire ,  mais  seulement  diQiinuer  la  ten- 
sion. Quand  on  lâche  la  bVide,  elle  flotte;  quand  on  lâche  prise 
ou  pied,  quand  on  lâche  un  coup  de  fusil,  toute  tension,  toute  ac- 
tion cesse  ;  maïs,  quand  on  relâche  une  corde,  elle  est  seulement 
moins  tendue.  En  parlant  des  prisonniers  qu'on  laisse  aller,  les  là* 
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cher,  c'est  leur  donner  la  liberté  ;  les  relâcher,  c'est  la  leur  rendre. 
Lâcher  marque  simplement  qu'on  ne  les  retient  plus,  et  relâcher 
qu'on  les  rétablit  dans  un  état,  où  ils  étaient,  et  dans  lequel  ils  ren- 
trent. On  lâche  un  oiseau  qui  a  toujours  vécu  en  cage>  et  on  relâche 
celui  qu'on  avait  pris  et  privé  de  sa  liberté. 

30.  Conforter, reconforter,  forii&er,  corroborer.  Ce  qui  rccow- 
forte  donne  plus  de  force,  produit  un  effet  plus  considérable  que 
ce  qui  conforte  simplement.  Ou  bien  ce  qui  reconforte  rétablit 

^  des  forces  qu'on  avait  perdues.  Le  jin  conforte  l'estomac  ;  et , 
quand  par  le  travail  on  s'est  affaibli  l'estomac ,  le  vin  le  recon- 
forte. 

31.  Echapper,  réchapper.  Se  sauver  de  quelque  péril.  Réchap^ 
per  ne  se  dit  qu'en  parlant  d'un  grand  péril  et  presque  toujours 
d'un  cas  de  mort.  «  Je  me  dédis  de  ma  parole  si  tu  réchappes,  »  dit 
Géronte  à  Scapin  à  qui  il  pardonne  et  qu'on  croit  blessé  mortellement. 
«  Notre  chat  est  réchappé  depuis  peu  d'un  saut  qu'il  fit  du  haut  de 
la  maison  dans  la  rue.  »  Mol.  On  échappe,  au  contraire^  à  toute 
sorte  de  dangers.  Les  compagnons  d'Ulysse  furent  changés  en  ani- 
maux par  Circé;  le  seul  Ulysse  en  échappa,  dit  Lafontaine. 

32.  Lever,  relever.  Mettre  haut  ou  plus  haut,  ou  simplement 
dans  une  position  verticale.  Relever  marque  un  rétablissement,  le 
rétablissement  de  l'état  antérieur  convenable  ou  naturel.  On  relève 
ses  bas  qui  tombent;  on  relève  la  tête  quand  on  l'a  trop  baissée  ou 
trop  inclinée,  tandis  qu'on  lève  la  tête  ppur  contempler  le  ciel,  par 
exemple.  On  lèvexan  enfant  qu'on  met  sur  pied,  au  lieu  de  le  laisser 
couché^  seconde  position  naturelle  pour  lui  comme  la  première 4 
on  le  relève  lorsqu'il  tombe.  On  lève  un  pont-levis;  dire  qu'on  le 
relève,  ce  serait  supposer  que  sa  destination  n'est  pas  d'être 
abaissé. 

33.  Troîisger,  retrousser.  Replier,  relever.  Retrousser,  c'est 
trousser  beaucoup,  relever  bien  haut  ou  avec  vivacité.  Mais,  en  ou- 
tre, retrousser  marquant  une  action  plus  forte  que  l'ordinaire,  se 
dit  seul  aussi  des  choses  qu'on  n'a  pas  coutume  de  trousser,  comme 
la  moustache,  les  cheveux,  le  chapeau,  les  manches. 

34.  Tirer,  retirer.  Oter,  ou  faire  sortir  une  personne  de  quelque 
endroit,  l'éloigner  de  quelque  chose.  Retirer  marque  un  rétablisse- 
ment, indique  que  l'on  avait  été  mis  dans  une  position  oii  l'on  ne 
doit  plus  rester.  On  retire  un  enfant  du  collège,  une  garnison  d'une 
place,  des  papiers  de  chez  un  avoué,  et  on  le  fait  par  précaution,  avec 
soin. On  dira,  an  contraire,  sans  ces  idées  accessoires  :  on  ne  saurait 
tirer  cet  homme  de  son  cabinet;  on  l'a  tiré  de  la  charrue,  pour  Iç 
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mettre  à  cette  place  émînente.  On  tire  un  homme  d'un  danger  quel- 
conque ;  on  le  retire  d'un  grand  péril^  dans  lequel  il  est  beaucoup 
engagé,  ou  dans  lequel  on  Ta  mis  soi-même.  «  Si  Dieu  a  livré  les  gen- 
tils à  l'aveuglement  de  leur  cœur,  s'ensuit-il  qu'il  y  livre  encore  les 
églises  qu'il  en  a  retiréeê  avec  tant  de  soin?  »  Boss.  Si  les  dangers 
sont  de  peu  d'importance,  on  se  sert  de  tirer  seulement  :  tirer  d'in- 
quiétude, de  souci ,  d'erreur.  Tirer  un  homme  de  prison,  c'est  l'en 
faire  sortir  ;  l'en  retirer  marque  plus  de  soin ,  plus  d'empresse- 
ment et  aussi  plus  de  difficultés. 

Tirer  et  retirer  signifient  aussi  tous  deux,  recueillir,  en  parlant 
du  profit  ou  des  avantages  qui  reviennent  d'une  place ,  d'une  pro- 
priété, etc.  Retirer  marque  un  calcul  antérieur,  quelque  chose  de 
prévu,  des  avantages  qu'on  s'était  proposés,  et  tirer  est  dépouillé  de 
cette  nuance.  On  retire  de  forts  intérêts  de  l'argent  que  l'on  place, 
et  l'on  tire  de  grands  services  d'un  ami,  une  grande  instruction  de 
l'histoire,  beaucoup  de  fruit  de  ses  fautes. 

34.  Tenir,  retenir.  Faire  demeurer  en  un  certain  état.  Retenir 
suppose  ou  un  danger  ou  de  la  résistance,  et  par  conséquent  dans  le 
sujet  de  l'action  plus  d'effort.  On  tient  l'échelle  à  celui  qui  monte,  de 
peur  d'accident  -,  on  retient  l'échelle  qui  branle  ou  qui  va  tomber. 
On  lient  duns  l'obéissance  un  peuple  qu'on  gouverne  paisiblement;  on 
retient  dans  l'obéissance  celui  qui  remue,  qui  fait  effort  pour  secouer 
le  joug,  a  Des  lois  simplement  écrites  et  en  petit  nombre  tenaient  les 
peuples  dans  le  devoir.»  Boss.  «Les  Espagnols  désespérant  de  r«/«- 
nir  les  nations  vaincues  dans  la  fidélité,  prirent  le  parti  de  les  exter- 
miner. »  MONTESQ. 

CHAPITRE  IL  CON.. 

En  passant  du  latin  au  français,  les  mots  éprouvent  dans  leur  ter- 
minaison une  altération  plus  ou  moins  profonde;  mais  leur  partie 
initiale  demeure  invariable.  Ainsi,  notre  adjectif  conforme  repro- 
duit de  tout  point  le  latin  conformis  d'où  il  est  tiré,  si  ce  n'est  qu'il 
se  termine  un  peu  différemment.  C'est  pourquoi,  en  ce  qui  concerne 
la  valeur  absolue  ou  comparative  des  préfixes,  plus  encore  que  rela- 
tivement à  celle  des  désinences  de  notre  langue,  on  peut  tirer  du 
latin  des  instructions  sûres  et  concluantes.  Sans  doute  tous  les  mots 
latins  commençant  par  con  ,  com,  col,  cor,  n'ont  pas  en  français 
d'analogues  qui  les  représentent  avec  exactitude  sous  le  rapport 
lexique,  et  le  français,  de  son  côté,  a  des  mots  de  cette  initiale  qui 
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lui  sont  propres.  Néanmoins^  la  préfixe  a.  le  même  senf  dans  les  deux 
langues,  et  son  emploi  dans  Tune  ne  peut  manquer  d'éçiairer  son 
emploi  dans  l'autre. 

Autre  remarque  préliminaire  indispensable.  Quand  deux  synony- 
mes de  même  radical  et  de  même  terminaison  ont  des  préfixes  par- 
ticulières ,  c'est  dans  la  valeur  comparative  de  celles-ci  qu'il  faut 
chercher  la  différence.  Mais  si  l'un  des  deux  ne  commence  point  par 
une  préfixe^  est  un  radical  pur,  le  radical  même  qui  sert  à  former  le 
second,  tel,  par  exemple,  que/^r^nc^r^  relativement  à  empr^nd^r^, 
ils  diffèrent  d^à  en  ce  que  le  mot  radical  exprime  l'idée  commune 
d'une  manière  simple,  absolue,  rigoureuse,  indépendamment  de 
toute  modification.  Ainsi,  en  latin,  par  signifie  égal,  mathématique- 
ment, à  la  rigueur,  il  regarde  la  quantité;  compar  signifie  la  même 
chose,  mais  d'une  manière  affaiblie,  approximative,  et  en  parlant  du 
degré  ou  de  la  qualité.  C'est  aussi  le  rapport  qui  existe  enlve  plures 
et  eomplures  :  le  premier  se  prend  à  la  lettre,  arithmétiquement, 
pour  signifier  plus  d'un.  Le  second  n'emporte  pas  une  aussi  grande 
détermination,  c'est  l'équivalent  vague  et  peu  précis  de  plusieurs. 
Pareillement  dans  nos  mots  compère,  commère,  confrère,  le  sens 
des  primitifs  j9^e^  mère,  frère  a  considérablement  varié. 

La  préfixe  latine  et  française,  cvn,  com,  co,  col,  cor,  vient  de  la 
préposition  latine,  cum,  qui  signifie  avec»  Dans  les  mots  composés 
où  elle  entre,  son  rôle  consiste  à  marquer  pluralité,  multiplicité, 
complexité,  totalité;  elle  est  collective,  cumulative,  amplificative. 
Comme  les  mots  au  commencement  desquels  elle  se  trouve  sont  pres- 
que tous  des  verbes  ou  des  noms  verbaux ,  elle  exprime  réunion, 
agrégation,  assemblage,  soit  dans  le  sujet  qui  agit,  soit  dans  la 
chose  qui  est  faite.  Ainsi,  en  latin,  comprobare,  c'est  approuver 
plusieurs  à-la-fois,  ou  approuver  entièrement  ;  conticere,  c'est  se 
taire  tous  ensemble,  ou  garder  un  profond  silence;  conquirere,  c'est 
chercher  ensemble,  ou  chercher  plusieurs  choses;  eon^t^m  signifie, 
ou  que  plusieurs  voient  à-la-fois,  ou  qu'un  seul  voit  à-la-fois  plu- 
sieurs choses;  il  en  est  de  même  de  compilare,  qui  sert  à  indiquer 
un  pillage  multiple,  eu  égard  aux  personnes  qui  le  commettent  ou 
aux  choses  sur  lesquelles  il  d'exercé.  De  ces  deux  manières  d^indi- 
quer  pluralité  la  plusimportante,synonymiquement  parlant,  est  la 
seconde,  parce  qu'elle  s'aperçoit  plus  difficilement  et  a  des  consé- 
quences subtiles,  d'où  proviennent  entre  les  mots  des  différences  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Le  sens  de  con,  sous  ce  rapport,  mérite  donc 
un  plus  long  examen.  Cette  préposition  annonce  que  le  sujet  fait 
plusieurs  choses,  ou  qu'il  fait  une  chose  entièrement,  ou  une  chose 
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compliquée^  qai  demandie  qi^'on  la  tieime>  qû'oa  l'envisaga  46  pus 
les  côtés^  qu'on  $'occupe  de  ses  différentes  parties^  qu'on  les  arrange  ; 
et  par  conséquent  le  mot  qu'elle  commence  suppose  dans  l'agent 
plus  de  soin^  plus  d'effort^  et  une  intention  plus  expresse^  plus  par^ 
ticulière.  En  latin^  par  exemple,  vallù  est  une  vallée  comprise  entre 
deux  montagnes  seulement;  convallis,  une  vallée  formée  par  plu- 
sieurs montagnes,  qui  enferment  un  espace  de  tous  Jes  ç6tés;  urere, 
c'est  brûler j'£?pmr^,  couvrir j  memorare,  rapporter;  ttringere, 
serrer  en  tirant;  formare  et  fingere^  d(mner  une  Cpr^e;  iervarsy 
sauver  :  mais  comHt/rere,  c'est  brûler  entièrement  5  eoppenre,  cou- 
vrir de  tous  les  côtés  ;  commemorarûf  rapporter  longuement,  avec 
détail,  complaisance,  osteptaltion;  comMngere,  C'est  lier  dé  tous 
l^tés,  enchaîner;  confomiarç,  disposer,  ajuster;  confingfire, 
feindre;  c(m^^n;ar^,  conserver,  protéger,  veiller  au  salut.  Quelque"* 
fois  la  pluralité  dont  pon  est  le  signe  revient  à  la  réciprocité,  m 
donne  l'idée  de  partage  :  confabulari,  c'est  conter  à  tour  dç  rdle, 
s'entretenir;  consalutare,  »e  saluer  l'un  l'autre,  s'entre^salMer; 
par,  Qommepair,  dans  nombre  j^aiV,  se  conçoit  bien  solitairement, 
compar  suppose  toujours  rapport  mutuel  entre  deux  chosçs  ou 
deux  personnes;  lecognomen  est,  non  pas  Iç  nom  propre,  mais  le 
nom  commun,  celui  qu'on  partage  avec  toutes  les  personnes  de  sa 
famille;  celui  qu'on  avertit,  qui  monetur^  fait  part  de  l'avertisse- 
^lent  à  un  autre,  commonet. 

Plainte,  complainte.  Action  de  se  plaindre  ou  son  résultat ,  ex- 
pression d'une  douleur  vraie  ou  feinte,  La  plainte  consiste  en  un 
simple  cri,  en  un  sanglot,  ou  en  quelques  mots;  elle  a  lieu  pour 
quelque  chose  de  passager.  La  complainte  e&t  une  suite  ou  un  comr 
posé  de  plaintes  j  mie  plainte  détaillée ,  continue ,  qui  a  pour  ob* 
jet  de  longs  malheurs  ;  c'est  le  fait  d'une  personne  qui  se  lamente 
saps  cesse,  unep/am^^ importune,  fatigante,  à  cause  de  sa  longueur 
même.  D'ailleurs-,  la  plainte  échappe ,  est  arrachée  par  la  douleur, 
au  lieu  que  la  complainte  est  arrangée  à  dessein  pour  attirer  sur  sol 
l'attention.  I^'histoire  vante  Marins  d'avoir  subi  une  opération  dou- 
loureuse sans  pousser  mcMue  plainte  y  un  client  ennuyeux  vous  har- 
cèle de  ses  complaintes.  Ce  double  caractère  explique  pourquoi 
complainte  signifie  parliculièremenl  une  chanson,  ou  un  cantique 
populaire  dont  l'auteur  déplore,  en  style  de  Jércmie,  les  malheurs 
d'un  personnage  pu  ceux  de  ses  victimes. 

Texture ,  contexture  y  Façon,  état  de  ce  qui  est  tissu.  La  con- 
texture  annonce  plus  de  complication ,  un  assemblage,  une  multi-* 
pUcité  de  fils  qui  s'enchainept  les.  uns  au)^  autres,  s'entrelacept, 
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s'entremêlent  y  se  croisent  dans  tons  les  sens.  On  doit  dire ,  en  con- 
séquence y  la  texture  du  bois^  des  tendons ,.  parce  qu'ils  se  compo- 
sent de  fibres  rapprochées ,  mais  allant  toutes  dans  la  direction  lon- 
gitudinale ;  et  la  contexture  des  os^  du  tissu  cellulaire^  d'une  étoffe, 
parce  que  leurs  parties  se  rencontrent  et  se  pénètrent  dans  divers 
sens  et  de  différentes  manières.  En  pariant  des  ouvrages  de  l'esprit, 
contexttMre  coïiy'itvki  seul  pour  marquer  la  liaison  de  leurs  parties , 
quand  elle  est  compliquée,  opérée  avec  habileté  on  confusion.  En- 
suite, dans  texture ,  il  semble  qu'on  considère  absolument  et  soli- 
tairement l'état  de  chaque  partie,  et  dans  contexture,  relativement, 
l'état^  la  disposition  qui  résulte  de  l'assemblage  de  toutes  les  par- 
ties. D'après  cela,  il  faudrait  dire  la  texture  d'un  os,  d'une  fibre, 
d'un  tendon ,  et  la  contexture  des  os ,  des  fibres ,  des  tendons  ;  la 
texture  d'une  scène  de  tragédie ,  et  la  contexture  de  la  tragédie 
entière.  Pour  être  orateur ,  il  ne  suffit  pas  de  se  distinguer  par  la 
texture  de  la  période  ,  il  fautaussi  se  montrerhabile  dans  la  con-- 
texture  du  discours.  Entre  les  parties  des  corps  inorganiques  et  non 
modifiés  par  l'industrie  humaine  il  y  a  texture ,  mais  non  pas  con^ 
texture. 

Sacrer,  consacrer.  Donner  par  certaines  cérémonies  religieuses 
un  caractère  de  sainteté  »  qui  met  avec  Dieu  dans  un  rapport  Intime. 
Sacrer  est  absolu  et  n'a  rapport  qu'à  une  seule  chose  ou  à  une  seule 
personne  qu'il  fait  considérer  en  soi  ;  consacrer  est  relatif  et  ajoute 
à  l'idée  de  la  personne  ou  delà  chose  celle  de  sa  destination  ultérieure, 
de  ce  à  quoi  elle  appartient  ou  doit  servir  désormais;  c'est  pour  ainsi 
dire  un  mot  à  double  face.  La  personne  qu'on  a  sacrée  a  ieWeqnsilïlé 
en  soi;  la  personne  qu'on  a  consacrée  a  telle  qualité  par  rapport  à 
la  divinité.  Par  le  sacre  on  devient  inviolable  ;  par  la  consécration 
on  est  voué  entièrement  à  Dieu  et  à  son  culte.  On  sacre  simplement; 
ce  mot  ne  veut  pas  de  complément  indirect  ;  mais  on  consacre  à 
Dieu,  ou  à  tel  ou  tel  Dieu.  On  sacre  un  roi,  un  empereur,  un 
évêque;  on  consacre  plutôt  des  choses,  un  temple,  un  autel. 

Répondre,  correspondre.  Avoir  du  rapport.  Correspondre 
suppose  réciprocité.  Quand  une  chose  corr^âponrf  à  une  autre,  celle- 
ci  répond  également  à  la  première  et  sous  le  même  point  de  vue.  On 
correspond  k  un  sentiment  par  un  sentiment  de  même  nature,  a  Et 
laLdUecorrespond-eWeionhyotre  amour?»  Mol.  «  Le  plaisir  que 
j'ai  de  correspondre  k  la  bienveillance  dont  vous  m'honorez.  »  J.-J, 
ce  Leçons  très  sages  sur  la  manière  dont  je  devais  correspondre  aux 
bontés  qu'on  avait  pour  moi.  »  In.  Répondre,  au  contraire,  ne  mar- 
que ni  réciprocité,  ni  homogénéité  entre  les  choses  comparées.  «Vous 
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verrez  si  rajustement  qui  accompagne  sa  .figure  y  répaiid  comme  il 
faut.  »  Mox.  «  A  ce  livre  ils  en  substitueront  un  autre  qui  réponde 
mieux  à  leurs  vues.  »  J.-J.  «  Ses  forces  ne  répondent  pas  à  son 
zèle,  n  Mass.  Ensuite  ^  il  y  a  plus  d'intimité  entre  les  choses  qui  se 
correspondent  y  qu'entre  les  choses  dont  l'une  réponde  l'autre.  Ri- 
goureusement, la  correspondance  est  détaillée ,  embrasse  toutes 
les  parties,  elle  équivaut  à  une  coïncidence.  «  Je  suppose ,  ditFéne* 
Ion ,  un  corps  capable  par  se^  dimensions  de  correspondre  à  une  su- 
perficie capable  de  recevoir  ce  corps.»  S'agit-il  d'exprimer  un  rapport 
étroit  entre  deux  choses ,  J.-J.  Rousseau  se  sert  de  correspondre. 
«C'est  un  ton  qui  correspond  très  bien  aux  regards  don  t  J'ai  parIé.»Si, 
au  contraire ,  on  veut  affaiblir  ce  rapport  ou  le  nier,  on  préfère  ré- 
pondre. <c  Je  crois  bien  que  la  pure  aristocratie  héréditaire  des  répu- 
bliques d'Italie  ne  r^o/f£^pas précisément  au  despotisme  de  l'Asie.» 

MONTESQ. 

Plaire,  complaire.  Se  rendre  agréable.  Plaire  marque  un  fait 
tout  simple;  pour  complaire,  il  faut  s'en  donner  la  peine,  user 
de  soins  et  de  prévenances.  On  plaît  au  premier  abord ,  par  des 
charmes  naturels,  par  des  agréments  attachés  à  la  personne,  et  sou- 
vent sans  être  disposé  à  complaire.  On  ne  comp/aî/ qu'^  force 
d'attentions,  de  complaisance,  en  s'accommodant  à  l'humeur,  au 
sentiment  de  celui  à  qui  l'on  veut  être  agréable.  La  différence  est 
souvent  des  plus  frappantes.  Il  y  a  des  personnes  à  qui  c'est  un 
devoir  de  complaire,  mais  non  pas  de  plaire,  car  ce  dernier  fait 
ne  dépend  pas  de  nous.  «  Je  dois  et  je  veux  leur  complaire,  »  J.-J. 
ce  C'est  un  i)ère,  après  tout;  il  faut  qu'on  lui  complaise,  »  Laf. 
Xipharès  dit  à  Monime,  au  sujet  de^  Mithridate  :  «  Moins  vous  l'ai- 
mez, et  plus  tâchez  de  lui  complaire.  »  Rac.  A  la  place  de  com- 
plaire, dans  cet  exemple ,  p/atV«  formerait  un  véritable  contre- 
sens, car  Monime  n'épiait  déjà  que  trop  à  Mithridate.  Il  en  serait 
de  mième  dans  ce  passage  de  VEcole  des  Femmes.  —  Arnolphe. 
«  En  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi .» — Agnes.  «  Du  meil- 
leur de  mon  cœur  je  voudrais  vous  complaire,»  Plaire  exprime 
le  fait  seul ,  sans  accessoire.  «  Mais  si  mes  vers  ont  l'honneur  de 
vous  plaire,  etc.  »  Laf.  Complaire  est  propre  à  marquer  l'em- 
pressement et  le  zèle.  «  Vous  les  verrez  toujours  ardents  à  vous 
complaire.  »  Rac.  «  Je  donne  dans  son  sens  en  tout  pour  lui 
complaire.  »  Reg.  Sans  doute ,  on  cherche  aussi  quelquefois  à 
plaire,  mais  par  soi-même,  par  ses  qualités  propres;  si  bien  que 
le  verbe  ne  partage  pas  l'attention  et  la  fait  porter  toute  sur  le  su- 
jet. «  Et  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire ,  jusqu'au 
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fibLendu  logis  il  s'efforce  déplaire.  )>  Mol.  Quaad  on  tàcbe  de 
eomplaire^  on  flatte  les  goûts  ^  les  caprice^ ,  les  désirs  de  celui 
près  de  qui  on  veut  être  bien  venu ,  et  le  mot  complaire  a  tou- 
jours une  signification  relative  ^  à  double  face^  plus  complexe.  On 
se  plaît  à  une  cbose^  et  on  se  complaît  dans  upe  cbose.  D'une 
part,  c'est  l'aimer,  y  avoir  goût;  de  l'autre,  c'est  l'aimer  à  l'excès , 
la  savourer,  en  quelque  sorte,  en  détail ,  avec  insistance  et  obstina^ 
tion.  (c  On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements ,  son  esprit  se 
complaît  dans  ses  faux  jugements.  »  Boil. 

Prendre,  comprendre.  Concevoir,  entendre,  se  faire  une  idée* 
Prendre,  c'est  saisir  sans  effort,  Instantanémenl;  »  tout  d'un  coup, 
à  la  première  audition,  à  la  volée,  une  chose  qui  d'ordinaire  est  peu 
étendue.  Comprendre  exprime  un  acte  moins  simple  :  c'est  cour 
i^evoir  d^ns  tous  les  détails  et  dans  toutes  les  parties  quelque  chose 
de  complexe,  comme  une  démonstration  de  mathématiques.  On  peut 
l^ien  prendre  chacune  des  phrases  d'un  discours,  et  ne  pas  bien 
comprendre  le  discours  lui-même.  Les  deux  mots  s'emploieraient 
bien  encore  en  parlant  d'une  chose  de  même  étendue;  maisalor^ 
prendre  signifie  n'en  saisir  qu'une  partie ,  ou  ne  la  saisir  que  par 
un  cêté,  ce  qui  fait  que  ce  verbe  se  trouve  souvent  accompagné  des 
adverbes  mal,  de  travers,  à  contrevent,  qui  dénotent  une 
conception  erronée,  parce  qu'elle  est  partielle  et  incomplète ,  faute 
d'attention,  d'étendue  d'esprit.  Comprendre,  au  contraire,  in- 
dique qu'on  conçoit  la  chose  dans  sa  totalité,  qu'on  l'embrasse  tout 
entière^ 

Cemon,  concession.  Acte  par  lequel  on  cède,  on  accorde 
quelque  chose  à  quelqu'un  >  on  dispose  d'un  bien  en  sa  faveur.  La 
cession  est  simple,  rigoureuse,  l'effet  d'un  droit.  Le  mot  cances^ 
sion  se  trouve  chargé  d'un  accessoire  de  forme  étranger  au  pre- 
mier. On  n'^rrlye  pas  k  faire  ou  à  obtenir  une  concession  sans 
façons,  sans  démarches,  sans  pourparlers,  sollicitations,  prières, 
hésitations,  lutte  intérieure  avec  soi-même,  La  cession  se  consi- 
dère aussi  indépendamment  de  tout  motif,  tandis  que  la  conces- 
sion implique  qu'on  la  fait  pour  obéir  aux  lois ,  aux  convenances , 
et  quelquefois  parqe  qu'on  ne  peut  guère  s'y  refuser.  La  conces- 
sion porte  aussi  généralement  sur  un  objet  plus  considérable,  plus 
étendu,  appartenant  au  domaine  public.  Ce  qui  lève  tout  embarras 
par  rapport  à  la  cession ,  ce  qui  la  simplifie ,  c'est  qu'elle  est  ui| 
droit  ;  et  ce  qui  complique  la  concession  de  tant  de  circonstaneeSi 
c'est  qu'elle  est  une  grâce,  uàe  faveur^  un  privilège.  Il  existe  ui| 
rapport  tout  seuiblable,  eu  latin,  entre  cedere  et  concedere. 
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S0  fier,  $e  confier.  Ne  p9S  craindre  de  communiquer  à  quel- 
qu'un ses  affaires^  ^t%  secrets  ;  de  lui  commettre  le  soin  de  ses  in- 
térêts. On  ne  $e  fie  que  sous  un  certain  rapport  ou  pour  une  seule 
affaire;  on  êe  confie  sans  restriction  et  pour  toute  sa  fortune. 
Se  fier  téiçoigne  une  conflance  sans  abandon  j  se  confier ,  une 
confiance  pleine^  complète,  illimitée,  qui  fait  qu'on  se  donne  tout 
entier,  pour  ainsi  dire,  a  On  se  fie  à  quelqu'un  qu!on  connaît  on 
qn'on  ne  suspecte  pas  ;  on  se  confie  à  quelqu'un  qu'on  connaît  bien 
et  dont  on  se  croit  sûr.  On  se  fie  à  quelqu'un  pour  de  légers  inté- 
rêts; on  se  confie  à  un  ami  dans  les  choses  importantes.  »  Roub. 
On  se  confie  en  Dieu;  on  ne  dit  pas  ïy  fier  ^  ce  serait  une  ex- 
pression injurieuse,  à  cause  de  cette  sorte  de  réserve  dont  l'idée 
s'y  trouve  toujours  jointe.  L'étendue  d^  la  conOance  distingue  si 
bien  se  confier,  qu'en  latin  confidentia,  comparé  à  fiducia, 
signifie  une  confiance  téméraire,  présomptueuse.  Il  est  vrai  qu'en- 
suite le  verbe  cmifidere  perd  cet  accessoire  défavorable  et  se  trouve^ 
relativement  à  fidere,  dans  le  même  rapport  que  se  confier  re- 
lativement à  se  fier. 

Teniry  contenir.  Être  susceptible  de  recevoir  telle  quantité  de 
certaines  choses.  Tenir,  en  sa  qualité  de  radical,  est  une  expression 
absolue,  mathématique,  exclusivement  significative  de  la  quantité^ 
qui  fait  abstraction  de  toute  /circonstance,  et  marque  la  capacité  à 
prioriy  et  pour  ainsi  dire,  le  droit;  par  la  raison  contraire,  con- 
tenir indique  plutôt  le  fait,  et  représente  le  vase  comme  empêchant 
le  corps  contenu  de  s'échapper,  comme  l'enveloppant,  l'enfermant  de 
toutes  parts.  Ensuite,  dans  contenir  apparaît  une  idée  d'assem- 
blage étrangère  à  son  synonyme.  Tenir  suppose  une  quantité  divi- 
sible, et  contenir  des  individus  qu'on  peut  réunir:  une  salle  est 
capable  de  contenir,  et  non  pas  de  tenir ,  tant  de  personnes. 

CON,  RE. 

Contenir,  retenir.  Arrêter  l'action  ou  le  mouvement  d'ui^ 
chose,  ne  pas  la  laisser  aller,  la  réprimer.  Contenir,  c'est  mettre 
des  bornes,  et  empêcher  de  s'étendre  au-delà;  c'est  ne  pas 
laisser  un  libre  cours.  Retenir,  c'est  tenir  de  manière  à  faire  reve- 
nir sur  soi,  c'est  mettre  un  frein,  empêcher  le  développement,  na 
pas  donner  cours.  Le  cheval  ou  l'eau  que  vous  contenez  n'avancent, 
ne  se  meuvent  que  de  la  manière  que  vous  voulez  et  dans  les  limites 
que  vous  leur  posez  ;  le  cheval  ou  Teau  que  vous  retenez  n'avaur 
cent  et  ne  se  meuvent  point.  Pour  contenir  ses  passions^  il  suffit 
d'en  modérer  Tardeur;  pour  retenir  ses  passions,  sa  leolère,  par 
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exemple^  il  faut  les  empêcher  toat-à-fait  d'agir;  c'est  marque  de 
prudence,  d'une  part,  et  de  force^  de  l'autre.  Il  faut  avoir  soin  de 
contenir,  et  s'efforcer  de  retenir.  Contenir  un  peuple^  c'est  faire 
en  sorte,  qu'il  ne  se  porte  point  à  des  excès,  à  des  débordements. 
Montesquieu  dit  qu'il  est  dangereux  d'armer  les  esclaves  dans  une 
république,  à  cause  de  la  difficulté  de  les  contenir;  que  le  peuple 
est  contenu  par  les  lois  des  nobles  ;  que  dans  le  gouvernement  des- 
potique le  bras  du  prince,  toujours  levé,  règle  ei  contient  toui.  Re-- 
tenir  une  nation  vaincue,  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'immobiliser,  l'em- 
pêcher de  s'éloigner,  d'aller  ailleurs,  de  s'échapper.  «  Les  Espa- 
gnols, dit  le  même  écrivain,  désespérant  de  retenir  les  nations 
^  vaincues  dans  la  fidélité  prirent  le  parti  de  les  exterminer.  » 

Convenir,  revenir.  Avoir  du  rapport,  agréer,  plaire.  Ce  qui 
cmivient  à  une  chose  ou  à  une  personne  vient  avec  elle,  va  bien 
avec  elle,  et  forme  comme  son  accompagnement.  Il  y  a  dans  ce 
verbe  idée  de  dualité,  de  juxta-position.  Revenir  marque  un  re- 
tour :  il  se  dit  proprement  de  ce  qui,  ayant  l'air  de  s'éloigner,  se  rap- 
proche cependant,  au  fond  et  ensuite,  de  la  chose  ou  de  la  personne  : 
de  sorte  que  ce  verbe  se  distingue  par  une  sorte  de  réaction,  de  ré- 
flexion, de  contraste.  C'est  ce  qui  se  montre  avec  évidence  dans  l'ex- 
pression, cela  revient  au  même,  ou,  ces  deux  choses  reviennent 
l'une  à  l'autre  ;  car  c'est  dire,  malgré  leur  dissemblance  apparente, 
elles  ont  le  plus  grand  rapport.  En  examinant  bien,  on  trouve  qu'une 
couleur  revient  à  une  autre.  Une  humeur  revient  à  la  mienne, 
malgré  des  variétés  et  des  différences  qui  frappent  au  premier  coup- 
d'œil.  Indépendamment  de  ce  retour,  de  ce  contraste  entre  l'appa- 
rence et  la  réalité ,  la  première  et  une  seconde  impression,  revenir 
désigne  un  rapport  plus  étroit.  Ce  qui  convient  à  une  chose  s'y 
adapte,  s'y  ajuste,  est  en  concordance  avec  elle;  ce  qui  y  revient 
pourrait  être  pris  pour  elle  ;  ici  la  dualité  est  remplacée  par  l'iden- 
tité. D'autre  part,  ce  qui  me  convient  me  plait,  parce  qu'il  répond 
à  mes  besoins,  aux  exigences  de  ma  position,  parce  qu'il  m'est 
utile;  l'humeur,  l'air,  les  manières  qui  me  reviennent,  me  plai- 
sent par  je  ne  sais  quoi  de  piquant,  d'étrange  même,  qui  peut-être 
m'avait  choqué  d'abord;  mais  ces  choses  ne  reviennent  pas  à  celui 
qui  ne  trouve  rien  en  elles  de  capable  de  le  faire  revenir  sur  la  pre- 
mière impression. 

Commettre  j  remettre.  Donner  la  garde  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose.  Le  premier  se  rapporte  surtout  au  prix  qu'on  atta- 
che à  l'objet  confié,  au  soin  qu'on  attend  de  la  personne  à  qui  on  le 
confie  et  à  la  responsabilité  qui  pèse  sur  celle-ci.  «  Cache  tes  pleurs. 
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Céphise  ;  et  sonvicns-toi  que  le  sort  d'Andromaque  est  eommiêh 
ta  foi.  »  Rac.  «  Enlever  le  dép6t  commis  au  soin  du  garde.  »  Laf. 
«Hortense  est  commise  à  tes  soins.»  lD.«La  porte  dans  le  choeur 
à  sa  garde  est  commise  »  Boil.  «  Les  maîtres  doivent  se  rendre 
habiles  pour  instruire  ceux  qui  sont  commis  à  leurs  soins.  »Mall. 
Les  rois  faisant  eux-mêmes  les  grâces  ont  commis  à  des  magis- 
trats particuliers  la  distribution  des  peines.  »  Moictesq.  Remettre 
indique  à-peu-près  exclusivement  l'action  ou  le  fait  de  livrer^  le  chan- 
gement de  possesseur  :  l'objet  était  dans  mes  mains  y  je  vous  le  r«* 
mets  y  il  passe  dans  les  vôtres;  c'est,  pour  ainsi  dire  y  une  seconde 
mise  en  possession.  Averti  de  sa  fin  prochaine,  Moïse  remit  à  Josué 
le  commandement  qu'il  avait  possédé  lui-même^  et^  suivant  la  juste 
expression  de  Bossuet,  «  lui  commit  ce  qui  restait  à  faire.  »  «  Ce  re- 
jeton des  rois,  à  leur  garde  commis,  entre  les  mains  d'Octar  est-il 
enfin  remis?  »  Volt.  Aujourd'hui,  nous  employons  rarement  comr- 
mettre,  surtout  dans  le  style  ordinaire  :  c'est  à  tort,  car  il  exprime 
tout  spécialement  une  nuance  importante. 

Conserver j  réserver.  Garder  une  chose,  ne  pas  s'en  défaire,  ne 
pas  s'en  servir,  ne  pas  l'user.  Conserver  marque  l'attention  avec 
laquelle  on  veille  sur  la  chose,  les  précautions  dont  on  l'entoure. /{«'- 
server  indique  retour,  exprime  qu'on  reviendra  à  la  chose ,  qu'on 
la  garde  pour  une  autre  occasion,  pour  s'en  servir  plus  tard.  L'un 
est  le  fait  d'un  homme  soigneux,  l'autre ,  celui  d'un  homme  pré- 
voyant et  prudent.  On  conserve  en  éloignant  les  dangers,  en  pre- 
nant garde  que  la  chose  n'éprouve  quelque  dommage  ;  on  réserve 
en  gardant  pour  une  destination  ultérieure.  Un  enfant  reçoit,  comme 
prix  de  son  travail,  un  livre  précieux  :  au  lieu  de  le  lire,  il  le  con- 
serve ou  il  le  réserve,*  il  le  conserve,  s'il  s'abstient  de  le  lire,  de  peur 
de  le  gâter,  et  il  le  réserve,  s'il  ne  fait  qu'en  différer  la  lecture.  «  Je 
vous  prie  de  conserver  soigneusement  cette  estampe.  »  J.-J.  «  Qui 
ne  mourrait  pour  conserver  son  honneur,  celui-là  serait  infâme.  » 
Pasc.  Dans  Lafontaine,  la  jeune  souris  prise  par  le  vieitx  chat  lui 
demande  la  vie  en  ces  termes:  «  A  présent  je  suis  maigre;  attendez 
quelque  tem^s.  Réservez  ce  repas  à  messieurs  vos  enfants.  »  «  Ré- 
servons cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux.»  Rag.  {Athalie.  Jo- 
sabet  à  Joas.  )  «Je  ne  puis  mêler  im  tel  si^et  à  celui-là  dans  la  même 
lettre  j  je  le  réserve  pour  la  première  que  je  vous  écrirai.  »  J.-J. 
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CHAPITRE  m.  DE. 

En  français,  comme  en  latin,  celte  préfixé  n'est  autre  chose  pri- 
mitivement que  la  préposition  latine  de,  qui  marque  mouvement  de 
haut  en  bas,  cfe'gradalion,  «fejectîon.  C'est  le  sens  que  présente,  en 
effet,  la  préfixe  dans  les  verbes  descendere,  descendre  ;  depen- 
dere ,  dépendre  ;  deducere,  déduire,  faire  descendre  ;  deponere, 
déposer;  decidere,  déchoir;  desecare,  abattre  en  coupant. 

Cette  idée  en  appelle  naturellement  une  autre,  celle  d'ablation, 
de  vide  fait,  d'exemption,  de  décharge  ou  de  dénuement,  soit  par 
rapport  au  sujet,  soit  en  ce  qui  concerne  la  chose  ou  la  personne  qui 
est  l'objet  de  l'action.  Ainsi^  pour  emprunter  des  exemples  au  latin, 
fHori  c'est  simplement  mourir,  et  demori,  c'est  mourir  de  manière 
à  laisser  un  vide  dans  la  société  à  laquelle  on  appartient;  fungi, 
c'est  exercer  une  charge,  et  defungi,  l'exercer  de  manière  à  en  être 
quitte,  s'en  acquitter,  et  généralement  passer  par  certains  maux  et 
partant  n'avoir  plus  à  les  subir.  D'un  autre  côté,  deiinere  aliquem, 
c'est  en  arrêtant  quelqu'un  l'empêcher  de  vaquer  à  ses  affaires  ,  de 
veiller  à  f  es  intérêts  ;  negare,  c'est  nier,  faire  savoir  qu'on  n'avoue, 
qu'on  né  convient  ou  n'accorde  point,  et  denegare,  c'est  nier  de 
manière  à  affliger,  à  porter  préjudice. 

Il  y  a  plus;  celle  préfixe  n'est  pas  seulement  dégradative  et  abla- 
tive,  mais  encore  et  le  plus  souvent,,  surtout  en  français,  privative 
et  négative,  c'est-à-dire  qu'elle  donne  au  mot  composé  un  sens 
contraire  à  celui  du  simple  auquel  elle  est  ajoutée.  Exemples  :  de- 
cotor,  décoloré,  sans  couleur;  deformarCy  déformer,  défigurer; 
degenerare,  dégénérer;  dejflorare,  déflorer;  dementia,  dé- 
mence, sine  mente,  sans  raison;  depopularî,  dépeupler;  despe- 
rare  {non  sperare),  désespérer  ;  desuetudo,  désuétude. 

D'autres  fois,  la  même  préfixe  est  complétive  analytique,  elle  est 
propre  à  décrire  les  états  successifs  par  lesquels  passe  le  sujet  entre 
les  points  de  départ  et  d'arrivée,  ou,  d'une  manière  plus  générale, 
elle  représente  une  action  quelle  qu'elle  soit  pendant  qtfelle  s'effec- 
tue, dans  tous  ses  degrés,  avec  ses  détails,  ses  circonstances,  jusqu'à 
rentier  épuisement  de  la  chose  sur  laquelle  elle  porte  ;  au  lieu  que 
fe  verbe  simple  énonce  le  genre  d'action  sans  se  charger  de  tous  ces 
accessoires.  En  latin,  metiri  signifie  mesurer,  et  demetiri  me- 
surer les  subdivisions  ;  vincere,  vaincre,  et  devincere,  faire  es- 
suyer une  défaite  complète;  narrare,  raconter,  et  denarrqre, 
raconter  au  long,  avec  toutes  les  circonstances  ;  pareillement  de-z 
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amdre,  deflagrare,  depeculatar,  deêervire,  devùtare,  deêeri^ 
bere  rendent  pTas  coiQplètes  en  les  détaillant^  en  le$  développant^ 
les  idées  attachées  aax  simples^  amare,  flagrare^  peculator, 
serinre,  vorctre  et  êcHbere. 

Enfln^  nn  dernier  trait  qoi  disttngtie  certains  mots  composés^ 
commençant  par  de,  et  qni  apparaît  principalement  quand  on  les 
compare  avec  les  mots  simples^  leurs  primitifs^  c'est  qu'ils  expri- 
ment ridée  commune  d'une  manière^  noii-seiilement  plus  complète, 
mais  plus  déterminée^  plus  rigoureuse^  plus  caractéristique  ;  ce  qtii 
fait  qu'ils  s'emploient  très  bien  en  style  de  pratique  et  de  chancel- 
lerie, c'est-à-dire  là  ou  il  est  besoin  surtout  de  peser  ses  termes.  Dé 
est  détermînatif  par  excellence,  aussi  bien  dans  les  mots  composés  où 
il  entré  ({m  quand  il  joue  en  français  le  rôle  de  préposition.  Il  n'j  a 
rien  en  cela  que  de  conforme  à  son  origine  par  suite  de  laquelle  il 
marque  ablation,  séparation,  distinction,  définition,  détermination.  Le 
latin  fournit  encore,  à  cet  égard,  des  instructions  décisives.  Les  verbes 
ûmp\e%,  flerêyplorareylaerymare,  expriment  l'action  générale  de 
verser  des  larmes,  mais  sans  spécification,  sans  indiquer  sur  quoi  et 
pourquoi,  car  ils  sont  intransitifs.  Au  contraire,  deflere,  deplo- 
rare,  delaerymare,  sont  propres  à  marquer  le  sujet  des  pleurs,  et 
la  preuve  c'est  que  d'ordinaire  ils  prennent  un  complément  direct  à 
l'accusatif.  C/ama/orest  un  crieur,  un  criailleur,  et  se  dit  de  toute 
personne  qui  crie;  dectamator*  était  le  nom  spécial  donné  aux  rhé- 
teurs qui  faisaient  des  exercices  d'éloquence  dans  leurs  écoles.  Fi- 
nire,  terminarê^  signare,  ne  s'emploient  qu'au  propre  dans  le 
sens  de  poser  des  bornes,  ou  de  marquer,  d'imprimer  ;  definire, 
determùiare,  dedgnare,  sont  comme  leurs  correspondants  fran- 
çais des  termes  rigoureux,  qui  indiquent  qu'on  circonscrit,  qu'on 
i^ractérise  les  choses  ou  les  personnes  de  manière  à  les  séparer 
nettement  dé  tout  ce  qui  n'est  pas  elles.  On  dit  bien  tegarë,  pour, 
donner  une  commission  de  particulier  â  particulier,  et  delegaré, 
déléguer,  envoyer  en  mission  ou  en  ambassade  par  acte  d'autorité; 
de  même  po9cere  pour,  faire  une  demande  quelconque,  et  depoêcere 
pour,  demander  l'extradition  d'un  transfuge,  on,  en  justice,  la  puni- 
tion d'un  coupable. 

livrer,  délivrer t  Mettre  en  main,  au  pouvoir  de  quelqu'un. 
«  Délivrer f  dit  Condillac,  c'est  livrer  une  chose  à  celui  à  qui  elle 
est  due  ou  à  qui  on  l'a  promise  :  la  justice  a  ordonné  qu'on  lui  déli-- 
vrai  son  legs  ;  cet  ouvrier  m'a  promis  de  me  délivrer  dans  peu 
Pouvrage  que  je  lui  ai  demandé.  »  C'est-à-dire  que  délivrer  se 
rapporte  an  sujet  qui  délivre ,  et  le  montre  comme  s'acquitlant, 
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comme  se  déchargeant  d'une  obligation  ;  c'est-à-dire  qn'ici  la  pré- 
fixe est  ablative.  Roubaud  le  marque  d'une  manière  encore  plus  ex- 
presse. «  Celui  qui  délivre  une  chose,  dit-il,  la  livre  en  se  libé- 
rant, ou  en  s'acquittant,  ou  se  libère,  s'acquiUe  en  la  livrant. 
Délivrer  ajoute  au  sens  de  livrer  l'idée  d'une  charge  dont  on  s'ac- 
quitte, ou  d'un  marché  qu'on  exécute.  Vous  délivrez  la  chose  que 
vous  devez  livrer,*  vous  gardez  ce  que  vous  ne  livrez  pas  :  vous 
retiendriez  à  la  persoiyie  ce  que  vous  avez  à  lui  délivrer,  La  /i- 
vraison  change  la  possession;  la  délivrance  acquitte  l'un  et 
satisfait  l'autre.  »  Mais  de  a  de  plus  ici  le  caractère  déterminatif  ; 
si  bien  que  délivrer  est  un  terme  de  rigueur,  usité  seulement  au 
palais  et  dans  les  bureaux  d'administration,  où  il  signifie  une  cer- 
taine action  réglée,  soumise  à  des  formalités,  demandant  des  vérifi- 
cations ou  des  signatures.  On  délivre  des  passeports,  des  mandats, 
des  certificats,  des  permis,  la  copie  d'un  acte,  les  titres  d'une  acqui- 
sition. En  un  mot,  délivrer,  comme  le  dit  encore  Roubaud,  c'est 
livrer  dans  les  formes  ou  dans  les  règles.  En  langage  ordinaire,  on 
dira  :  je  vous  livrerai  telle  ou  telle  marchandise,  pour  indiquer 
simplement  le  fait  de  la  livraison  ;  mais  devant  un  tribunal  il  faudra 
dire  :  la  marchandise  a  été  délivrée  sous  telle  ou  telle  condition. 

Laisser^  délaisser.  Quitter,  se  séparer  d'une  personne  ou  d'une 
chose,  ne  pas  continuer  à  la  garder  ou  à  rester  auprès.  Dans  cet 
exemple  de  est  ablatif  en  sens  contraire  :  il  fait  entendre  que  quelque 
chose  est  6té,  non  pas  à  la  personne  qui  agit,  mais  à  la  personne  ou 
à  la  chose  vers  laquelle  l'action  est  dirigée.  Délaisser  signifie 
laisser  sans  secours  ni  assistance,  à  Tabandon,  dans  l'isolement, 
dans  le  dénuement.  «  Anges  saints,  faites  la  garde  autour  du 
berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée,  »  Bossvet.  On 
n'est  pas  plus  ou  moins  laissé.  Ensuite ,  délaisser  doit  à  sa  par- 
ticule initiale  d'être  complétif^on  délaisse  totalement,  et  pour 
toujours.  Au  contraire,  laisser  emporte  l'idée  d'une  séparation  mo- 
^  mentanée  :  on  laisse  ses  amis  pour  aller  faire  un  voyage  ;  un 
matelot  laisse  sa  famille  pour  courir  les  mers  ;  on  laisse  un  ami 
malade  pour  aller  quérir  le  médecin.  J'ai  laissé  mon  ami  seul  dans  sa 
chambre,  est  une  phrase  qui  suppose  un  retour  plus  ou  moins  pro- 
chain vers  mon  ami,  outre  qu'elle  n'annonce  pour  lui  aucune  pri- 
vation fâcheuse.  Thésée  délaissa  Ariane.  «  La  justice  doit  une 
assistance  particulière  aux  faibles,  aux  orphelins,  aux  épouses  df^- 
laissées  et  aux  étrangers.  »  Boss. 

Sécher  y  dessécher,  Oter  l'humidité,  rendre  sec.  De  imprime  au 
second  mot  une  signification  ablative  et  complétive.  Quand  vous  #é-; 
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chez  un  eorps^  vous  ne  lui  6tez  rien  d'essentiel,  dont  le  besoin  se 
fasse  sentir  en  lui  après  votre  action,  vous  faites  seulement  qu'il  ne 
soit  plus  humide  ou  mouillé.  Ainsi,  les  vents  sèchent  les  chemins; 
on  êèche  les  larmes  de  quelqu'un.  Mais  c?&««/<?Aer  indique  une  pri- 
vation :  c'est  ravir  à  un  corps  son  jus,  son  suc,  sa  sève,  de  manière 
qu'il  devienne  dur,  coriace,  sans  saveur  ou  sans  vie,  en  un  mot^ 
qn'il  se  dénature  plus  ou  moins.  Après  la  pluie,  les  herbes  sèchent 
bien  vite,  grâce  au  soleil  ;  mais  si  son  ardeur  est  trop  grande,  elles 
se  dessèchent elmtViVtïkX.  «  La  peau  se  dessèche.  »  Buff.  «  Cette 
fleur  languit,  se  dessèche^  et  sa  belle  tête  se  penche,  ne  pouvant  plus 
se  soutenir.  »  Féw.  Il  suit  de  là  que  la  siccation  est  relative  et  la 
dessiccation  absolue.  On  dessèche  des  marais  quand  on  enlève'aux 
lieux  où  ils  se  trouvent  toute  leur  eau  croupissante  et  malsaine. 

Montrer,  démontrer.  Prouver,  établir,  faire  voir  qu'une  chose 
est^  on  est  telle  ou  telle.  On  aperçoit  sans  peine  dans  démontrer 
son  double  caractère  complétif  analytique  et  déterminatif .  On  mon- 
tre, quand  il  n'est  besoin  que  d'une  indication,  ce  sur  quoi  il  n'y  a 
qu'à  jeter  les  yeux  pour  comprendre  ou  pour  croire;  on  démontre 
par  des  raisonnements  ce  qui  ne  se  comprend  qu'avec  effort.  Dé^ 
montrer  emporte  qu'on  fait  passer  l'esprit  par  une  suite  d'idées* 
Le  physicien  montre  la  divisibilité  des  corps  ;  le  métaphysicien 
démontre  l'existence  de  Dieu,  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'in- 
fini, l'immortalité  del'àme.  On  se  sert  bien  de  montrer  quand  il 
s'agit  d'une  preuve  qui  conclut  du  fait  à  la  possibilité.  «  Passez  la 
mer,  dépouillez  votre  père,  montrez  à  tout  l'univers  qu'on  peut 
chasser  un  roi  de  son  royaume.  »  Labruyére  (parlant  du  prince 
d'Orange).  «Dans  ma  neuvième  satire,  je  pense  avoir  montré  assez 
clairement  que,  sans  blesser  Tétat  ni  sa  conscience^  on  peut  trouver  de 
méchants  vers  méchants.»  Boil.  On  montrequhm  corps  tombe,  et  on 
démontre  selon  quelle  loi.  D'ailleurs,  à  démontrer  s'attache  l'idée 
d'une  preuve  rigoureuse,  irrésistible,  et  produite  avec  appareil,  ou 
du  moins  conformément  à  des  règles  dont  il  n'est  pas  permis  de 
s'écarter  ;  on  ne  se  sert  guère  de  ce  terme  que  dans  l'école  et  en  ma- 
tière de  sciences. 

Vouer,dévouer.  Consacrer  à  Dieu,  et,  par  extension,  affecter,  faire 
don  solennel,  authentique.  Ils  correspondent  de  tout  point  aux  deux 
mots  latins  vovere  et  devovere,  dont  le  second,  en  vertu  de  sa  pré- 
fixe, est  ablatif  et  complétif.  C'est  une  remarque  que  font  explicite- 
ment, Gardinpour  le  lalin,  et  Roubaud  pour  le  français.  «  Dévouer, 
dit  celui-ci,  ajoute  à  vouer  l'idée  d'un  détachement,  d'un  renonce- 
ment, d'une  abnégation  par  laquelle  on  met  une  chose  à  la  dévotion, 
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à  la  discrétion,  à  la  YOlonté  d'aulrni,  sans  aneune  réseire.  »  ymer, 
c'est  engager,  promettre,  affecter  irréfocablement  j  et  ce  mot  a  sur- 
tout rapport  au  fait  :  dévouer,  c'est  attacher,  adonner,  livrer  sans 
restriction ,  de  manière  à  ne  rien  retenir  de  la  chose,  ou  à  ne  pins 
s'appartenir,  s'il  s'agit  d'une  personne  ;  et  ce  mot  a  surtout  rapport 
à  la  plénitude  du  sacrifice.  C'est  pourquoi  on  ne  dit  pas  se  vmer^ 
mais  se  dévouer  à  la  mort,  le  sacrifiée  n'admettant  ici  aucune  ré- 
serfe.  Ce  qui  est  voiié  a  telle  destination,  et  n'en  .peut  recevoir 
d'autre  :  on  voue  ses  services  à  un  prince  ;  on  se  vous  à  une  pro- 
fession, à  un  état.  La  personne  qui  est  dévouée  est  entièrement 
soumise,  n'est  plus  à  elle>  n'a  plus  rien  en  elle  qui  soit  à  elle.  Go 
n'est  pas  plus  ou  moins  voué^  mais  bien  plus  ou  moins  dévoué , 
comme  plus  ou  moins  délaissé,  «c  II  serait  à  désirer  que  le  diable 
n'eût  jamais  trouvé  des  hommes  assez  dévoués  à  ses  ordres  pour,  etc.» 
Pasc.  «  Ces  saintes  religieuses  se  sont  dévouées  d'une  manière  si 
pleine  et  si  entière  à  ce  mystère  de  notre  foi.  »  Id.  «  On  se  voue  à 
Dieu  ou  au  public,  dit  Condillac,  lorsqu'on  s'engage  à  donner  tons 
ses  moments  à  l'un  on  à  l'autre.  On  Bt  dévoue  à  une  personne  à  qui  on 
se  donne  entièrement,  de  sorte  qu'on  n'a  plus  d'autres  intérêts  que 
les  siens.  » 

Couler  y  découler.  Se  mouvoir,  ou  passer  avec  flaidité,  se  répan- 
dre. De  dans  le  second  mot  est  dégrada tif  et  analytique.  L'action  de 
découler  se  fait  de  haut  en  bas,  d'une  manière  lente  et  eontinui^; 
elle  a  trait  à  un  point  de  départ,  à  quelque  chose  d'élevé  d'où  tombe 
le  liquide  :  ainsi  l'eau  découle  d'une  voûte>  du  linge  étendu  ;  la 
sueur  du  front  ;  le  saiig  d'une  plaie.  Couler  exprime  le  fait  simple- 
ment et  d'une  manière  synthétique,  comme  s'accomplissant  en  un 
instant,  au  lien  de  le  représenter  analytiquement,  comme  ayant  de 
la  durée  et  passant  par  divers  degrés. 

Périr,  dépérir.  Tomber  en  ruine,  prendre  fin.  La  nuance  dis- 
linclive  du  second  tient  au  caractère  dégradalif  et  analytique  de  sa 
préfixe.  11  est  relatif  à  un  état  antérieur  de  santé,  de  prospérité  ou 
d'éclat  d'où  la  personne  ou  la  chose  déchoit,  et  il  marque  un  affai- 
blissement long  et  graduel,  a  Périr  se  dit  des  choses  qui  finissent 
par  quelque  accident  j  dépérir,  de  celles  qui  tendent  naturellement 
à  leur  fin,  parce  qu'elles  perdent  peu-à-peu  leur  force.  Un  vaisseau 
périt  par  la  tempête,  un  bâtiment  dépérit.  Les  troupes  périssent 
dans  un  combat^  et  elles  dépérissent,  faute  de  vivres.  Quand  on  se 
sert  de  périr,  au  lieu  de  dépérir,  c'est  une  expression  figurée, 
pour  représenter  la  chose  plus  près  de  sa  fin.  Tels  sont  ces  tours, 
périr  de  faim,  de  misère,  d'ennui.  »  €ond.  On  périt  d'un  coup 
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d'épée^  de  nsort  subite  ;  on  dépérit,  quattd  on  est  coniwmé  par  une 
maladie  de  langueur  et  qu'on  s'éteint  lentement/ l?^p«nV  repré*- 
sente  l'affaiblissement  successif  de  tous  les  principes  de  Tie^  et  mon- 
tre toutes  les  phases  de  la  ruine.  «  Un  arbre  ou  un  animal  qui 
prend  en  peu  de  temps  6on  accroissement  périt  beaucoup  plus  tét 
qu'un  autre  auquel  il  faut  plus  de  temps  pour  croître.  »  Buffoit* 
<c  Le  corps  croit,  se  défeloppe,  se  fortifie  ;  il  dépérit,  il  se  courbe, 
il  dessèche.  »  In.  Un  édifice  périt  dans  un  tremblement  de  terre  5 
il  dépérit,  faute  de  soins  et  de  réparations,  quand  il  s'écroule  peu- 
à-peu. 

Peindre,  dépeindre.  Décrire  ou  représenter  quelque  chose  par 
le  discours.  Dans  dépeindre,  de  apparaît  comme  une  particule 
complétive  analytique  et  déterminative.  «  Le  premier  de  ces  mots, 
dit  Condillac,  est  plus  général  ;  le  second  ne  se  djt  que  des  pein- 
tures, où  Ton  représente  plusieurs  choses,  ou  une  chose  avec  ses 
détails  ;  c'est  proprement  décrire  avec  àt9  couleurs,  peindre  une 
chose  en  la  dérelo^pant.  Tous  deux  se  disent  au  figuré  :  les  pas- 
sions sont  bien  peinte»  dans  cette  tragédie,  et  les  caractères  y 
sont  parfaitement  dépeint».  »  Ainsi,  on  peint  en  grand,  d'un  sedi 
trait,  oti  tout  au  moins  brièfement  ;  on  dépeint  en  particularisant^ 
en  représentant  sous  toutes  les  faces,  en  indiquant  tontes  lesqualités^ 
soit  extérieures^  soit  intérieures.  «  Tartufe  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne 
fait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère 
d'tin  méchant  homme.  »  Mol.  Dans  cet  exemple,  peindre  a  bieti 
évidemment  une  signification  partielle  ;  et  le  contraire  a  lien  pour 
le  verbe  dépeindre,  dans  cet  autre  du  même  auteur:  «  Il  vous  a 
dépeint,  tel  que  je  vous  vois  paraître,  le  visage,  le  port....  »  En-* 
suite,  dépeindre  est  plus  caractéristique  :  on  dépeint  avec  exac- 
titude, et  même  avec  une  exactitude  rigoureuse  5  car  ce  verbe  mar- 
que un  rapport  à  quelque  chose  d'où  part  l'action  et  qui  sert  éé 
modèle.  On  dépeint  en  faisant  le  portrait  fidèle,  en  rassemblant 
tous  les  traits  qui  caractérisent,  de  manière  qu'ilne  soit  plus  pos- 
sible de  confondre  avec  autre  chose,  et  qu'on  reconnaisse  infaillible- 
ment. C'est  presque  un  terme  réservé  au  langage  de  la  police,  tant 
il  suppose  d'attention  à  bien  retracer  l'image  de  la  personne.  Danè 
V Avare,  le  Commissaire  dit  à  maître  Jacques,  au  sujet  de  la  cas-^ 
sette  :  «  Mais  dépeignezAa  un  peu,  pour  voir.  »  Et  dans  M.  de 
Pourceaugnac,  l'Exempt  s'écrie  à  la  vue  de  ce  ridicule  person- 
nage: ce  Ouais!. voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  l'on 
m'a  dépeint,  »  «  A  la  façon  dont  les  voisins  dépeignirent  un 
homme  qu'on  avait  vu  sortir  de  l'hôtel^  etc.  »  J.-J.  Peindre  n'e^l 
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relatif  qu'à  la  vivacité  de  la  représentation:  «  C'est^  dit  Fénelon^ 
non-seulement  décrire  les  choses,  mais  en  représenter  les  circon- 
stances d'une  manière  si  rive  et  si  sensible/  que  Tauditeur  s'ima- 
gine presque  les  voir.  »  Dépeindre  exprime  de  plus  la  fidélité  de 
l'image^  et  par  conséquent  des  détails,  il  suit  de  là^  qu'on  dépeint 
toujours  ce  qui  est  et  d'après  nature^  au  lieu  qu'on  joem/ quelque- 
fois ce  qu'on  conçoit  et  d'une  manière  imaginaire,  k  Lorsque  vous 
peignez  des  héros,  vous  faites  ce  que  vous  voulez  ;  ce  sont  des  por- 
traits à  plaisir.  »  Mol.  «  Cet  homme,  tel  qu'il  fut  réellement,  et  non 
tel  que  d'injustes  ennemis  travaillent  aie /^«mi/r^.  »  J.-J.  «  On  nous 
avait  peint  les  habitants  comme  des  hommes  presque  stnpides.  » 
Barth.  Fénelon  a  bien  observé  cette  différence.  <«  Le  poète,  dit-il, 
ne  fait  jamais  monrir  personne,  sans  peindre  vivement  quelque 
circonstance  qui  intéresse  le  lecteur.  »  Et  ailleurs  il  parle  «  de  la 
modeste  simplicité  avec  laquelle  Suétone  nous  dépeint  Auguste 
dans  tout  le  détail  de  ses  mœurs.  » 

Marchey  démarche.  Mouvement  d'une  personne  qui  va  en  avant, 
action  d'aller;  au  figuré,  manière  de  se  conduire.  Marche  énonce  le 
fait  simplement:  arrêter  l'armée  dans  sa  marche;  reconnaître 
quelqu'un  à  sa  marche.  Démarche  Texprime  d'une  manière  plus 
étendue  et  plus  déterminée  :  c'est  la  manière  de  marcher  avec  la 
tenue,  le  port,  les  gestes.  On  reconnaît  quelqu'un  à  sa  marcA^^ 
rien  qu'à  entendre  son  pas,  plus  ou  moins  lent  ou  rapide  ;  pour  le 
reconnaître  à  sa  démarche,  il  faut  de  toute  nécessité  le  voir  mar- 
cher. «  Ne  pouvant  voir  le  visage  d'Eucharis,  Télémaque  regardait 
ses  beaux  cheveux  noués,  ses  habits  flottants  et  sa  noble  démarche,  ^i 
Féhel.  «  Il  me  sembla  que  je  voyais  Achille  en  voyant  Néoptolème, 
tant  il  en  avait  les  traits,  les  regards  et  la  démarche.  »  Id.  Au  figuré, 
la  différence  est  la  même,  à  peu  de  chose  près.  Marche  indique  la 
manière  de  se  conduire  eu  égard  seulement  à  la  direction  ou  à  la  vi- 
tesse, ou  bien  encore  au  soin  qu'on  prend  de  n'être  point  aperçu.  La 
démarche  est  plus  compliquée,  offre  plus  de  détails  à  démêler;  elle 
suppose  des  intrigues,  et  quelque  chose  de  plus  caractéristique  du 
siyet.  Elle  reçoit  en  conséquence  beaucoup  de  qualifications  :  une 
première,  une  seconde,  une  dernière,  une  fausse,  une  mauvaise  dé- 
marché;  une  démarche  scandaleuse,  impertinente,  hasardée, 
généreuse,  funeste,  honorable,  honnête.  Étant  plus  synthétique  et 
spécifiant  moins,  le  mot  marche  s'emploie  plutôt  dans  les  lo- 
cutions générales  que  dans  les  circonstances  particulières  :  la  inar- 
che de  la  nature,  du  cœur  ou  de  l'esprit  humain,  des  passions,  des 
affaires. 
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Nier,  dénier.  Ne  pas  demeorer  d'accord,  ne  vouloir  pas  reconnaî- 
tre. Dénier  est  ablatif  et  déterminatif.  En  effet,  il  signifie  nier  de 
manière  à  faire  éprouver  une  privation  à  une  personne,  à  lui  enlever 
quelque  chose,  c'est-à-dire  refuser,  auquel  cas  sa  synonymie  avec 
nier  est  fort  peu  étroite.  «  Les  Juifs  ont  admis  deux  messies  :  l'un 
fils  de  Joseph,  car  on  n'a  pu  lui  dénier  un  des  caractères  de  Jésus- 
Christ  qui  a  été  réputé  fils  de  Joseph  ;  et  l'antre,  fils  de  David.  » 
Boss.  «  Lui-même  applaudissant  à  son  maigre  génie,  se  donne  par 
ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie,  »  Boil.  Ou  bien,  c'est  nn  terme 
usité  seulement  en  jurisprudence,  où  il  exprime  la  négation  formelle 
d'une  dette,  d'un  crime  ou  d'un  dépôt,  et  plus  spécialement  la  néga- 
tion d'un  aveu,  par  laquelle  on  défait  ce  qu'on  a  fait,  on  se  dédit  de  ce 
qu'on  a  dit,  on  le  rétracte.  «  Au  premier  interrogatoire,  il  avait  fait 
plusieurs  aveux,  plus  tard  il  a  tout  dénié.  »  Acad.  «  A  l'aspect  du 
bûcher,  à  la  veille  de  paraître  devant  Dieu,  les  Templiers  revinrent 
contre  les  aveux  qu'ils  avaient  faits  dans  les  tortures  :  ils  les  déniè- 
rent tous.  »  Leroy,  a  Le  ministre,  dit  Bossuet,  parlant  de  Jurieu,  ne 
nie  pas  que  les  Grecs  n'aient  avec  nous  le  culte  des  saints.  Il  ne 
-dénie  pas  qu'il  n'ait  accordé  le  salut  aux'  Grecs,  aux  jacobites  et  aux 
nestoriens.  » 

Nommer,  dénommer.  Désigner  une  personne  ou  une  chose  par 
un  mot.  Le  second  est  déterminatif.  a  Nom,  dit  Condillac,  mot 
choisi  arbitrairement  pour  être  le  signe  d'une  idée.  Mais  si,  d'après 
les  quialités  connues  d'une  chose,  on  se  détermine  à  lui  donner  un 
nom,  cette  manière  de  la  désigner  se  nomme  dénomination.  Cha- 
que chose  prend  sa  dénominatimi  de  la  qualité  qu'on  y  remarque 
plus  particulièrement.  »  Ainsi,  on  nomme  pour  distinguer  dans  le 
discours  ;  on  dénomme  en  faisant  connaître  par  le  nom  ;  on  dé-^ 
nomme  comme  on  dépeint  à  la  police,  et  ce  verbe  composé  marque 
le  soin  qu'on  prend  d'arrêter  l'esprit  sur  la  personne  de  façon  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  qu'on  en  ait  le  signalement.  C'est  une  de  ces  ex- 
pressions de  légistes,  dont  on  se  sert  surtout  dans  les  actes.  Le  sub- 
stantif ifmommo^eVm,  quoique  d'un  usage  plus  étendu,  a  le  même 
caractère.  «  On  donnera  à  chaque  pièce  de  monnaie  la  dénomina^ 
tion  d'autant  de  livres  et  d'autant  de  sous  que  l'on  voudra,  parce 
qu'il  est  aussi  aisé  de  donner  un  autre  nom  à  une  chose  qu'il  est 
difficile  de  changer  la  chose  même.  »  Montesq. 

Nombrer,  dénombrer.  Faire  le  compte  pour  savoir  le  total.  Nom- 
ôrer  appartient  au  langage  commun,  et  il  marque  si  peu  l'exacti- 
tude et  la  rigueur  du  calcul,  qu'il  se  dit  surtout  en  parlant  de  choses 
qui  ne  sont  guère  de  nature  à  être  comptées  ,  à  cause  de  leur  grand 
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nombre,  a  Si  vous  allez  derrière  un  théâtre^  et  si  vous  nofnbrez  les 
poids  ;  les  roues ,  les  cordages  qui  font  les  vois  et  les  machines ,  si 
vous  considérez  combien  de  gens  entrent  dans  l'exécution  de  ces 
mouvements,  etc.  »  Làbr.  «  Qui  voudrait  nombrer  tous  les  gens  de 
loi  qui  poursuivent  le  revenu  de  quelque  mosquée ,  aurait  aussilét; 
compté  les  sables  de  la  mer  et  les  esclaves  de  notre  monarque.  » 
MoKTBSQ.  Déîiombrer  est  un  terme  d'administration  qui  signifie 
faire  le  compte  détaillé,  déterminé,  précis  des  habitants  d'une  ville, 
d'un  empire.  £n  logique,  le  mot  détiombrement  désigne  une  soile 
d'argument  par  lequel  on  conclut  du  particulier  au  général^  et  qui 
n-«st  juste  qu'autant  qu'on  n'omet  aucun  cas  particulier;  car,  alors, 
il  y  aurait  dénombrement  m^dxidXif  et  partant  sophisme. 

DE,  ÎIE. 

Départir,  répartir.  Distribuer^  partager.  Le  premier  se  rap- 
porte au  point  de  départ ,  à  la  personne  qui  distribue,  et  la  repré* 
sente  comme  supérieure ,  comme  laissant  tomber  ses  dons  d'un  lieu 
élevé.  On  ne  le  dit  guère  qu'en  parlant  des  grâces  et  des  faveurs  de 
Dieu,  du  ciel,  delà  nature,  d'un  grand  ou  d'un  riche  qui  daigne 
abaisser  ses  regards  sur  telles  ou  telles  gens.  «  Qu'elle  se  taise,  au 
nom  des  dieux,  des  appas  qui  lui  sont  départit  par  lescieux.  »Laf. 
«  £n  $es  présents  le  ciel  est  toujours  juste  ;  il  ne  départ  à  gens  de 
tous  états  mêmes  talents.  »  In.  «  Il  voulut  être  ermite  ;  ses  biens  aux 
pauvres  départis /\\  s'en  va  seul,  etc.  »  In.  «  Mais  dans  son  testa- 
ment &t%  grâces  départies  doivent  me  racquitter  de  son  avare  hu- 
meur. »  Rég.  a  De  tous  les  dons  que  le  ciel  avait  départis  aux  au- 
teurs de  mes  jours,  un  cœur  sensible  est  le  seul  qu'ils  me  laissèrent.  » 
J.-J.  Au  contraire,  r^ar/ir  a  plus  de  rapport  aux  personnes  qui  re- 
çoivent qu'à  celle  qui  donne.  Et  d'abord  il  en  suppose  plusieurs ,  car 
sa  particule  initiale  est  itérative,  et  dans  chacune  il  annonce  le  droit 
à  une  portion  comparativement  plus  ou  moins  considérable,  car 
cette  même  particule  marque  retour ,  reddition ,  réparation.  En  un 
mot,  la  répartition  est  une  seconde  action,  une  opération  qui  ré- 
pond et  se  conforme  à*  une  disposition  antérieure.  D'ailleufs,  on  ré^ 
partit  des  charges  comme  des  avantages  et  des  bénéfices.  On  ré- 
partit des  profits  et  des  perles  entre  actionnaires;  opération  qui 
produit  un  contingent  à  toucher  ou  à  fournir.  On  répartitles  biens 
d'une  succession  entre  plusieurs  cohéritiers,  une  somme,  les  impôts, 
des  troupes  en  divers  cantonnements;  et  la  répartition  n'est  jusie 
que  si  elle  procure  des  quantités  d'une  égalité  proportionnelle. 
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DE,  CON. 

Déférer ,  conférer.  Donner  des  dignités  ou  des  honneurs.  On  dé' 
fère  par  déférence ,  parce  qu'on  veut  bien  considérer  le  mérite  per- 
sonnel 5  on  confère  suivant  un  rite  et  avec  les  cérémonies  d'usage. 
L'un  se  dit  plutôt  d'honneurs  extraordinaires ,  et  indique  que,  pour 
les  rendre,  il  faut  déroger  à  la  coutume,  et  sortir  du  droit  commun  : 
«  On  déféra  à  César  des  honneurs  excessifs.  »  Montesq.  «  Le  peu- 
ple regardait  le  sénat  avec  jalousie ,  et  néanmoins  lui  déférait  tout 
dans  les  grandes  occasions.  »  Boss.  a  II  montra  des  talents  si  distin- 
gués qu'on  lui  déféra  la  direction  des  forces  maritimes  de  la  nation.  » 
Râ.yï(.  «Les  Romains  ont  déféré  les  honneurs  divins  à  la  plupart  des 
empereurs.  »  Aca.d.  «  Le  peuple  romain  déféra  le  consulat  à  Sci- 
pion ,  et  l'honneur  du  triomphe  à  Pompée  avant  Tàge.  »  In.  L'autre 
s'emploie  plutôt  en  parlant  des  charges  et  des  privilèges  légalement 
et  régulièrement  accordés  par  qui  de  droit.  «  Sa  charge  est  annuelle, 
et  lui  est  conférée  par  l'assemblée  générale  de  la  nation.  »  Bâkth. 
«  Les  rois  de  la  race  Mérovingienne  conféraient  de  leur  seule  auto- 
rité les  évéchés^  etc.»  Voltaire.  «  Quand  la  conjuration  de  Cati- 
lina  fut  éventée,  les  Romains ,  convaincus  du  mérite  de  Gicéron  et 
du  besoin  qu'ils  avaient  alors  de  ses  lumières  et  de  son  zèle,  lui  dé- 
férèrent unanimement  le  consulat  ;  ils  ne  firent  que  le  conférer  à 
Antoine.  »  Beauz. 


CHAPITRE  IV.  E,  EX. 

Deux  considérations  doivent  guider  dans  la  recherche  des  diffé- 
rences cachées  sous  la  synonymie  apparente  dont  il  s'agit  ici:  La 
première  concerne  le  rapport  naturellement  établi  entre  deux  mots 
synonymes,  l'un  simple,  l'autre  composé;  la  seconde  regarde  la  va- 
leur propre  de  la  prépositive  ajoutée  au  simple  pour  former  le  com- 


Qu'un  mot  soit  le  radical  pur  qui  entre  comme  élément  dans  un 
autre  commençant  par  une  préfixe,  c'est  déjà  une  circonstance  à  re* 
marquer  :  elle  doit  produire  quelque  effet  sur  le  sens,  et  empêcher 
les  mots  d'équivaloir.  On  aperçoit  effectivement,  au  premier  coup- 
d'œil,  que  le  simple  se  dit  plutôt  au  propre,  et  le  composé  au  figuré. 
Cela  doit  être.  Le  simple  a  pour  fonction  d'exprimer  l'idée  commune, 
telle  qu'elle  est  en  soi,  radicalement,  essenliellcmenl ,  originelle- 
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ment  ;  aa  lieu  que  le  composé  jouit  d'une  plus  grande  latitude ,  et  se 
prête  davantage  aux  acceptions  lointaines  et  détournées.  Mais,  dans 
l'examen  des  synonymes ,  il  ne  faut  pas  attacher  trop  de  prix  à  cette 
première  différence  ;  car  elle  se  montre  d'elle-même,  et  les  diction- 
naires la  signalent  d'ordinaire  avec  une  suffisante  exactitude.  Une 
autre,  qui  mérite  plus  d'attention  sous  le  rapport  synonymique,  con. 
siste  en  ce  que  le  simple  se  prend  dans  un  sens  général  et  abstrait ,. 
indépendamment  de  tout  rapport,  de  toute  idée  accessoire,  tandis 
que  le  composé  a  plus  d'aptitude  à  devenir  technique,  à  recevoir 
une  acception  spéciale  et  spécificative,  une  destination  particulière, 
qui  le  détermine  à  signifier  telle  espèce  d'action  dans  le  genre  plus 
étendu  marqué  par  le  simple.  Âin$i ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le 
mot  échange  ne  se  dit  guère  qu'en  termes  d'économie  industrielle 
et  commerciale. 

Cette  seconde  remarque  mène  à  une  troisième  plus  importante 
encore.  S'il  était  besoin  de  prouver  que  le  simple  est  l'expression 
absolue  et  ordinaire,  il  suffirait  de  rappeler  qu'il  s'emploie  souvent 
et  seul  dans  le  sens  neutre  et  intransitif  :  XeîoViV  chauffe  ;\m  homme 
change  à  yne  d'œil  ;  telle  plante  commence  à  lever  ;  à  un  certain 
âge  les  dents  branlent,»  et  de  même  en  latin ,  laborare,  piscari 
n'admettent  pas  de  complément,  et  signifient /rava/Z/^r  ti  pêcher, 
sans  indiquer,  comme  elaborare  et  expiscari,  ce  sur  quoi  Ton  tra- 
vaille et  ce  qu'on  prend  à  la  pêche.  Or,  pour  ne  pas  s'en  tenir  à 
l'expression  générale  et  ordinaire,  à  celle  qui  exprime  l'idée  sim- 
plement; pour  lui  préférer  une  expression  relative,  il  faut  avoir  des 
raisons.  Ces  raisons  se  réduisent  à  deux.  On  se  propose  d'exprimer 
en  pareil  cas,  ou  une  manière  d'agir  remarquable  par  les  efforts),  le 
soin  ou  l'ardeur  du  sujet,  en  raison  souvent  des  obstacles  qu'il  ren- 
contre, ou  une  action  remarquable  par  son  contenu ,  sa  durée ,  ses 
détails,  ses  degrés,  sa  progression,  sa  perfection ,  son  achèvement. 
En  d'autres  termes,  le  simple  se  borne  à  énoncer  un  certain  genre 
d'action,  comme  elle  se  passe  d'ordinaire  ;  le  composé  ajoute  à  cette 
idée  celle  d'effort  ou  de  violence,  d'attention^  de  précaution,  de  zèle, 
d'intention  plus  marquée,  et  partant,  d'une  plus  grande  difficulté  à 
vaincre.  D'un  autre  côté,  au  lien  d'être  formel  et  abstrait  comme  le 
simple,  le  composé  est  matériel,  concret ,  descriptif,  complétif;  il 
montre  l'action  du  commencement  à  la  fin ,  passant  par  différentes 
phases  depuis  le  point  de  départ  jusqu'au  but,  ets'achevant  entière- 
ment. 

De  sorte  que,  en  résumé,  les  verbes  simples  se  distinguent  par 
quatre  caractères  des  verbes  qui  en  sont  formés,  moyennant  l'ad- 
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jonclion  d'une  préfixe  :  ils  s'emploient  de  préférence  an  propre^  d'une 
manière  générale^  sans  rien  annoncer  de  particulier  on  de  remar- 
quable dans  l'agent  ni  dans  l'action.  Les  composés  ^  au  contraire^ 
conyiennentmieuxaufignré^  se  disent  souvent  pour  exprimer  une 
espèce  particulière  d'aclion ,  dans  le  genre  signifié  par  le  simple  y  et 
de  plus  y  ils  syoutent  à  l'idée  du  simple  de  deux  façons ,  soit  en  at- 
tribuant an  sujet  plus  d'effort  ou  de  soin ,  soit  en  peignant  l'aclion 
pendant  son  exécution  ^  dans  son  prolongement ,  dans  ses  détails^  et 
comme  arrivant  à  un  développement  complet,  (i) 

Ces  quatre  dislinctions ,  ou  du  moins  plusieurs  d'entre  elles  ^  pa- 
raissent s'appliquer  à-la-fois  à  tous  les  verbes  simples^  synonymes 
de  verbes  composés  qui  les  ont  pour  radicaux  et  commencent  par 
une  préfixe  (2).  Mais^  ensuite^  il  faut  consulter  la  valeur  particulière 
de  la  préfixe;  car  cette  considération  peut  faire  modifier  les  diffé- 
rences déjà  indiquées  ou  en  faire  découvrir  de  nouvelles. 

Eon  eXj^VL  latin  et  en  français^  désigne  l'action  de  faire  sortir, 
une  extraction,  un  point  de  départ,  et  plus  volontiers  un  mouve- 
ment de  bas  en  haut.  Ainsi,  en  latin,  devolare et  defodere  signi- 
fient, l'un  voler  de  haut  en  bas,  l'autre  placer,  par  rapport  à  la  terre, 
de  haut  en  bas ,  c'est-à-dire  enterrer  ,*  tandis  que  evolare  et  effo- 
dereoni  le  sens,  celui-là  de  voler  de  bas  en  haut,  et  le  dernier  de 

(f)  Ces  différences  ressortent  de  Texamen  même  çles  synonymes  contenus  dans 
ce  chapitre ,  et  ne  demandent  pas  d'autre  démonstration  ;  cependant ,  &  Tap- 
pui  des  deux  dernières,  à  cause  de  leur  grande  importance,  on  peut  utilement 
alléguer  des  exemples  empruntés  du  latin.  Parmi  les  verbes  composés  de  cette 
langue,  commençant  par  la  préfixe  e  ou  eo;,  apparaissent  entre  autres,  relative- 
ment à  leurs  simples,  comme  exprimant  delà  part  du  sujet  soin,  effort  ou  vio- 
lence, exomare,  exquîrere^  elîgere,  excerpere^  exscriberè,  eripere,  eniti,  evîncere, 
elatrare,  expeUere,  et  comme  augmentatifs  et  descriptifs,  comme  marquant  une 
action  concrète,. continue,  détaillée,  qui  a  un  commencement  et  une  fin,  et  qui 
s'achève  complètement,  empri^  enecare,  enarrare^  exacuere^  exœdtficare,  exa> 
quare,  exaggerare^  exaiàescere,  excelsus^  exasperare,  exaucUre,  ebibere^  epo* 
tare,  excœcare,  excogilare^  edocere,  eradicUus. 

(3]  Tous  les  verbes  composés,  quelleque  soit  leur  préfixe,  ont  plus  d'affiuité 
pour  le  sens  figuré  que  le  simple,  leur  radical  :  ce  caractère  leur  est  commun 
à  tous  sans  exception.  Mais  ceux  qui  commencent  par  de  paraissent  plus  parti- 
culièrement déterminatifs  et  spécificatifs.  Au  contraire,  ils  n'ont  pas  ou  ils  ont 
à  un  moindre  degré  que  ceux  qui  commencent  par  re,  con  ou  e,  le  trait  dis- 
tiuctif  qui  consiste  à  supposer  dans  l'agent  plus  d'activité,  de  soin  et  d'effort. 
Enfin ,  tous  sont  également  complétifs  analytiques,  c'est-à-dire  significatifs 
d'une  action  continue,  détaillée,  progressive,  dont  on  voit  les  phases  et  qui . 
s'achève  tout  entière. 
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placer  par  rapport  à  la  terre  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  de  dé- 
terrer. 

De  l'idée  de  sortie^  comme  de  celle  de  déjection,  l'esprit  passe  sans 
peine  à  celle  de  prifation  ou  de  cessation.  Aussi,  la  prépositive  e  a-telie 
cela  de  commun  avec  la  prépositive  de,  qu'elle  donne  quelquefois  aa 
mot  composé  un  sens  contraire  à  celui  du  radical.  Tels  sont  edor- 
mire,  s'éfeiller,  et  elugere,  quitter  le  deuil,  par  rapport  à  dormire, 
dormir,  et  à  higere  ,  prendre  le  deuil.  On  peut  y  joindre  elingvis, 
sans  langue,  qui  ne  parle  pas,  et  le  français  éreinté, analogue  du 
latin  deltmibatus ,  ce  qui  fait  bien  voir  la  ressemblance  des  deux 
prépositives  sous  ice  rapports 

Chauffer,  éc/iauffer.  Rendre  chaud,  donner  de  la  chaleur.  On 
échauffe  plus  en  grand,  et  quelque  chose  qui  demande  plus  de  peine  : 
on  chauffe  une  chemise;  on  échauffe  une  chambre.  Ensuite, 
comme  le  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  simple  de  procurer  de  la 
chaleur  est  rapproche  du  feu,  le  verbe  simple  chauffer  Vk'tn  in- 
dique jamais  d'autre  pi  reproduit  d'une  manière  propre,  essentielle, 
l'idée  de  la  chaleur:  au  contraire,  on  peut  produire  l'action  Réchauf- 
fer de  bien  d'autres  façons,  par  le  mouvement,  l'exercice  ou  le 
frottement.  De  sorte  qu'an  simple  semble  attachée  l'idée  de  l'opé- 
ration de  la  nature,  et  au  composé  celle  de  l'opération  ou  de  fa 
coopération  de  l'homme.  D'ailleurs,  échauffer  marque  progression 
et  une  intention  particulière  d'arriver  au  but,  du  soin ,  de  l'atten- 
tion. L'ouvrier  chauffe  le  fer  qu'il  travaille;  les  oiseaux  échauf- 
fent leurs  petits  en  les  couvrant  de  leurs  ailes.  On  dira  bien  que  le 
soleil  échauffe  les  membres  languissants  d'un  vieillard  ;  non  pas 
que  le  soleil  ait  besoin  pour  cela  de  zèle  ou  d'effort,  mais  parce  que 
l'action  ne  peut  se  faire  que  peu-à-peu.  De  même,  Montaigne  dit 
de  nos  vêtements  qu'ils  a  nous  échauffent,  non  de  leur  chaleur, 
mais  de  la  nôtre ,  laquelle  ils  sont  propres  à  couver  et  nourrir.  » 
Enfin,  la  valeur  propre  de  la  prépositive  se  révèle  en  ce  que  souvent 
échauffer  se  dit  des  animaux,  pour  marquer ,  non  pas  qu'on  leur 
donne  ou  qu'on  leur  apporte  de  la  chaleur,  mais  qu'on  développe  en 
eux  ou  qu'on  en  fait  sortir  par  l'exercice  ou  d'autre  manière  la  cha- 
leur qu'ils  possédaient  déjà  à  l'état  latent.  On  se  chauffe  auprès 
de  son  feu,  aux  rayons  du  soleil  ;  on  %' échauffe  à  courir,  à  travailler, 
ou  en  courant,  en  travaillant.^ 

Changer,  échanger»  Donner  une  chose  pour  ime  autre.  Echan- 
ger désigne  un  changement  de  conséquence,  considérable,  et  fait 
à  dessein.  Au  sortir  d'un  bal ,  on  peut  changer  son  chapeau  sans 
s'en  apercevoir.  A  vrai  dire,  changer,  comme  change,  est  le  terme 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  GEA.MMATICAUX.  $15 

géaéral  et  abstrait;  et  ce  qui  fait  qne  parfois  Fon  ne  s'en  contente 
point;  qu'on  le  trouve  insuffisant^  qu'on  lui  préfère  échanger ^  c'est 
qu'on  veut  exprimer  une  opération  à  laquelle  on  regard^  davantage^ 
qui  demande  plus  de  précaution  et  d'exactitude.  Aussi  ^  échanger 
n'est  point  d'un  usage  vulgaire;  il  appartient  exclusivement  au 
langage  du  commerce.  Échanger  exprime  donc  une  manière  de 
changer  ï&aïdivq\x^h\Q  par  l'attention  qu'elle  demande,  et  remar- 
quable aussi  en  ce  qu'elle  est  réciproque  et  porte  sur  des  choses  de 
nature  diverse.  Je  change  d'habillement;  mon  chapeau  m'allait 
mal;  je  l'ai  changé.  On  échange  des  marchandises  contre  d'autres 
marchandises  ;  les  monnaies  offrent  l'avantage  de  faciliter  les  échan^ 
ge».  Sans  doute,  on  dit  bien,  en  termes  de  commerce,  changer  une 
pièce  d'argent,  lettre  de  change ^  agent  de  change,*  mais  il  n'y  a 
toujours  dans  le  mot  qpe  la  simple  indication  d'une  opération  ordi- 
naire^ qui  ne  présente  rien  de  difficile  ni  de  remarquable,  soit  dans 
le  sujet,  soit  dans  l'objet. 

Lever,  élever.  Changer  la  position  de  bas  en  haut.  Dans  levers 
l'idée  est  réduite  à  ce  qu'ielle  a  de  plus  simple,:  on  lève  en  dressant 
ou  en  mettant  debout ,  mais  sans  faire  quitter  le  sol,  sans  èter  de  la 
place  qu'on  occupe  pour  porter  à  une  place  supérieure.  On  lève  ce 
qui  touche  à  terre,  comme  un  arbre  abattu,  une  échelle  qui  est 
couchée  sur  le  sol.  Mais  élever  doit  à  sa  particule  initiale  d'indi- 
quer le  lieu,  la  place,  d'où  Tobjet  part  pour  aller  en  haut;  c'est 
lever  de  ;  il  emporte  l'idée  d'un  déplacement  total  et  non  partiel.  Un 
malade  se  lève  sur  son  séant;  des  audacieux  &^ élèvent  en  ballon. 
Girard  et  Roubaud  s'accordent  sur  celte  différence.  Condillac  ajoute 
une  remarque  :  quelquefois  lever  signifie  aussi  èter,  déplacer;  mais 
alors  il  est  absolu,  et  ne  suppose  pas,  comme  élever,  une  compa- 
raison entre  le  corps  levé  et  ceux  du  milieu  desquels  il  sort.  «On 
lève  un  corps  en  l'étant  d'où  il  est,  et  alors  on  le  considère  en  lui- 
même  et  sans  aucun  rapport  aux  autres  ;  on  V élève  en  le  portant 
ou  en  le  faisant  monter  plus  haut,  et,  dans  ce  cas,  on  le  considère 
par  rapport  aux  autres  corps  qu'il  laisse  au-dessous.  »€e  qui  est  levé 
est  ôté;  ce  qu'on  élève  prend  ou  tend  à  prendre  le  dessus.  Ensuite, 
élever  suppose  plus  d'efforts  et  une  opération  plus  difficile,  ou  bien 
une  hauteur  plus  considérable,  à  laquelle  l'objet  arrive  en  parcou- 
rant progressivement  différents  degrés.  On  lève  quelque  chose  de 
terre  sans  peine  et  avec  la  main,  a  Lorsque  nous  levons  de  terre 
quelque  chose  de  fort  léger...  »  Mall.  On  élève  une  ehose  à  force 
de  travail,  à  l'aide  de  machines  et  à  une  plus  grande  hauteur. 
élancer,  %' élancer.  Se  jeter  en  avant  avec  impétuosité.  S'«'- 
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lancer  est  relatif  au  point  de  départ.  Le  lion  %^  élance  de  sa  tannière. 
On  voit  dans  cette  expression  l'animal  se  presser  fortement  contre 
la  terre  qu'il  va  quitter,  prendre  son  élan,  détendre  fortement  ses 
muscles, et  partir  en  bondissant.  C'est,  de  plus,  comme  on  s'en  aper- 
çoit sans  peine^  un  mot  représentatif,  qui  fait  image  et  peint  Faction, 
qui  montre  le  sujet  se  levant,  révenant  sur  lui-même,  et  faisant 
effort  pour  sortir  du  lieu  où  il  est.  Mais  la  principale  différence 
consiste  en  ce  que  s^élancer  témoigne  plus  d'ardeur  et  marque  plus 
de  violence  et  de  vitesse.  Sur  l'ordre  de  leurs  chefs,  des  soldats  se 
lancent  à  la  poursuite  dçs  fuyards,  et  des  soldats  enivrés  de  carnage 
ou  irrités  d'une  longue  résistance  %^élanceni^  sans  écouler  la  voix 
de  leurs  chefs,  à  la  poursuite  des  ennemis.  On  se  lance  naturelle- 
ment, sans  beaucoup  d'efforts,'en  se  jetant  en  avant  avec  impétuosité  : 
c'est  ainsi  qu'un  cheval  se  lance  dans  la.  plaine.  On  se  lance  h 
Teau.  «  L'aventureux  se  lance  à  travers  cette  eau.  »  Lajf.  C'est, 
dans  cet  exemple,  la  seule  expression  qui  convienne,  parce  qu'il  n'y 
a  ici  ni  effort,  ni  ardeur  extrême  de  la  part  du  sujet,  causée  par  la 
résistance,  le  danger,  les  obstacles  ou  une  grande  apposition.  Par 
la  même  raison ,  on  dit  et  on  doit  dire  :  se  lancer  dans  le  monde, 
dans  les  affaires,  dans  la  littérature,  dans  la  carrière  du  barreau. 
On  se  lance  à  travers;  on s^ élance  au  travers. 

Mouvoir^  émouvoir.  Mettre  en  mouvement,  agiter.  Au  propre, 
émouvoir  marque  un  rapport  au  lieu  auquel  tient  la  chose,  et 
d'où  l'on  s'efforce  de  la  tirer.  «  Émouvoir  n'est  guère  en  usage 
qu'en  parlant  du  mouvement  donné  aux  humeurs  qu'on  veut  chas- 
ser par  des  remèdes.  Un  tempérament  difficile  à  émouvoir.  » 
CoND.  Ainsi,  dans  cette  locution, ^mowroir,  c'est  mouvoir  de  ma- 
nière *à  faire  sortir.  Dans  d'autres,  c'est  mouvoir  avec  peine  ou 
effort  quelque  chose  qui  offre  de  la  résistance,  qui  n'est  pas  fait 
pour  être  mu,  qu'on  ne  meut.^^s  d'ordinaire.  On  meut  un  pen- 
dule, un  objet  quelconque  d'une  petite  masse  et  dont  la  mise  en 
mouvement  présente  peu  ou  point  de  difficulté  :  on  m>eut  les  bras, 
les  jambes;  hj  vent  fait  mouvoir  les  branches'  des  arbres.  Une 
trombe  émeut  les  flots  de  la  mer,  lorsqu'elle  les  agite  profondé- 
ment, lés  soulève,  et  les  pousse  avec  force  les  uns  contre  les  autres. 
Au  figuré  se  retrouve  cette  même  distinction.  «  L'entendement 
m.eut\2i  volonté^  parce  qu'il  la  dirige  vers  un  objet.  Mais  on  ne  dira 
pas  mouvoir  les  passions.  Alors  émouvoir  est  le  terme  propre,  et 
'  il  signifie  les  mettre  en  action.  »  Coud.  D'où  il  résulte  que  mou^ 
voir  annonce  une  impulsion  sans  violence,  et  émouvoir  une  im- 
pression plus  forte  qui  nous  tire  de  nous-mêmes.  On  est  mu  par  une 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  GRAMMATICAUX.  S17 

simple  considération/  et  ému  par  une  passion,  c'est-à-dire  par  nn 
sentiment  qui  n'est  ni  léger,  ni  superficiel. 

Branler^  ébranler.  Émouvoir,  remuer.  La  prépositive  semble 
jouer  encore  ici  le  rôle  de  superlatif.  On  branl$  légèrement  la  tète 
en  signe  de  mépris;  on  ébranle  un  édifice  à  coups  de  bélier  ou  de 
canon  :  c'est-à-dire  que  le  simple  sert  à  exprimer  un  mouvement, 
une  agitation  ordinaire,  et  le  composé  une  commotion  violente,  une 
secousse.  En  conséquence,  il  faut  plus  d'effort  pour  ébranler  ({m 
pour  branler^  et  l'on  ébranle  des  ciioses  plus  difficiles  à  remuer, 
qui,  par  leur  nature  et  leur  disposition,  semblent  devoir  rester  immo- 
biles. Vous  branlez  la  tête,  les  bras,  les  jambes,  un  dard  dont  vous 
voulez  percer  votre  ennemi;  le  matelot  est  dra^/^' dans  son  hamac. 
C'est  toujours  une  masse  lourde  qu'on  ébranle  :  il  suffit  à  Jupiter 
d'an  froncement  de  sourcil  pour  ébranler  le  monde,  mais  aussi  c'est 
le  père  des  dieux  et  des  hommes,  et  rien  n'est  plus  beau  que  cetteoppo- 
silion  entre  un  moyen  si  petit  et  un  effet  si  grand.  En  outre,  quoique 
les  deux  actions  ne  produisent  point  de  déplacement,  ne  fassent 
point  sortir  l'objet  de  son  lieu,  c'est  à  quoi  tend,  en  particulier^  l'ac- 
tion d'ébranler.  «  On  ébranle  un  corps  lorsqu'on  le  rend  moins 
ferme,  soit  en  le  frappant  violemment,  soit  en  le  secouant  :  ébranler 
nn  mnr,  un  arbre.  »  Cokd.  Samson  ébranla  les  colonnes  du  tem- 
ple, c'est-à-dire,  leur  imprima  de  fortes  secousses,  capables  de  les 
rendre  moins  assurées  sur  leurs  fondements,  de  les  détruire,  de  les 
renverser/  Le  branle  des  cloches,  par  exemple,  n'a  pas  cet  effet. 

É,  CON. 

Érosion,  corrosion.  Action  de  corroder,  de  ronger.  Mais  cette 
action  est  présentée  sous  deux  points  de  vue,  savoir,  dans  corrosion 
comme  s'opérant  de  tous  les  côtés  à-la-fois,  comme  attaquant  de 
toutes  parts  le  corps  «qu'elle  détruit,  et  dans  érosion  comme  déta- 
chant peu-à-peu  de  ce  corps  différentes  parties.  D'où  il  suit  que  la 
corrosion  amène  plus  promptement  la  perte  ou  la  ruine  de  la 
chose,  et  c'est  pourquoi  ce  mot  se  dit  principalement,  sinon  unique- 
ment, du  poison  ;  m^hV érosion  agit  avec  plus  de  lenteur,  par  de- 
grés, à  la  manière  de  ces  humeurs  acres  qui  mangent  les  chairs  et 
finissent  par  les  faire  tomber  en  lambeaux. 

£,  DE. 

Écoulement,  déeoulement.  Flux,  mouvement  de  ce  qui  coule. 
«  Les  eaux  s'écoulent  du  lieu  d'où  elles  sortent,  et  qu'elles  laissent 
à  sec;  elles  découlent  de  leur  source.  »  Cond.  Ce  qui  frappe  dans 
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Vécoulemeni,  c'est  la  sortie  du  liquide  ({ai  s'échappe^  qui  fuit;  et  le 
yide  produit  parla  dans  le  ?ase  ou  le  contenant  :  un  liquide  %^ écoule 
entièrement,  il  n'en  reste  rien  dans  le  vaisseau.  Ce  qui  frappe  dans  le 
découlement,  c'est  la  direction  que  suit  le  liquide  en  coulant  :-  le 
sang  découle  d'une  plaie.  De  même,  au  figuré,  le  temps  s^écoule, 
c'est-à-dire,  fuit,  échappe;  une  conséquence  découle  d'un  prin- 
cipe, c'est-à-dire,  résulte  ou  descend  de  quelque  chose  de  supérieur 
comme  de  sa  source. 

Épuration,  dépuration.  Action  de  purifier,  de  donner  de  la  pu- 
reté, ou  effet  de  cette  action.  Par  V épuration,  ce  qui  est  impur  sort 
ou  s'en  Ta;  par  la  dépuration,  la  chose  est  délivrée  ou  débarrassée 
de  ce  qu'elle  contient  d'impur.  Il  semble,  d'après  cela,  que  le  second 
mot  exprime  une  élimination  plus  complèle,  plus  définitive  de  toute 
matière  hétérogène;  d'autant  plus  que  de  est  essentiellement  carac- 
téristique, rigoureux,  déterminatif.  Vépuration  serait  donc  un 
commencement  de  dépuration,  ou  une  dépuration  relative  et  par- 
tielle; mais,  d'un  autre  côté,  Vépuration  demande  peut-être  pins 
de  temps  et  de  soin,  parce  qu'elle  est  plus  difficile. 

Èhonté,  déhohté.  Sans  honte,  sans  pudeur.  Dans  cet  exemple  et 
le  snivant  les  deux  préfixes  sont  privatives;  mais  de  semble  l'être  à 
un  plus  haut  point^  ce  qui  tient  sans  doute  à  sa  valeur  rigoureuse- 
ment déterminative,  à  ce-qu'il  exprime  plus  particulièrement  les  ac- 
tions et  les  états  d'une  façon  décidée  et  caractéristique.  Et  c'est  à 
cause  de  celte  propriété  que  dépuration  se  dit  seulement  en  chimie 
et  en  médecine,  tandis  ([m!' épuration  est  de  tous  les  styles.  E  signi- 
fie qu'on  est  sorti  d'un  état,  et  de  qu'on  en  est  déchu.  Or,  on  rentre 
plus  aisément  dans  Tendroit  d'où  Ton  est  sorti  qu'on  ne  i*emonte  au 
rang  d'où  l'on  est  déchu.  On  n'est  éveillé  que  pour  rentrer  un  peu 
plus  tard  dans  le  sommeil;  les  personnes  édentées,  éreintées  ne  le 
sont  jamais  absolument;  par  le  mot  elinguis,  Tes  Latins  désignaient 
ane  sorte  de  mutisme  relatif,  qui  consiste  à  ne  pas  parler  dans  une 
circonstance,  quoiqu'on  en  ait  naturellement  la  faculté.  Ainsi  éhonté 
et  déhonté  indiquent  une  absence  de  honte,  le  premier  accidentelle 
et  dans  une  action  particulière,  le  second  habituelle  et  dans  le  ca- 
ractère. On  esiéhonté  par  un  oubli  momentané  de  soi-même  ;  mais, 
à  force  d'être  éhonté,  on  finit  par  devenir  déhonté, 

Èhanché,  déhanché.  Qui  a  les  hanches  rompues  on  disloquées, 
qui  marche  sans  être  ferme  sur  ses  hanches.  L'un  désigne  un  état 
relatif,  l'autre  un  état  absolu.  Dans  celui  qui  est  éhanché,  vous 
voyez,  quand  il  marche,  ses  hanches  sortir  e't  rentrer  alternativement, 
et  sa  personne  elle-même  incliner^  tantôt  à  droite^  tantôt  à  ganche. 
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Le  ifiot  éhanehé  exprime  assex  bien  une  sorte  de  raetlfatlon  prove- 
nant de  ce  qu'on  a  de  maufaises  banehes,  on  une  sorte  de  moufe'- 
ment  ondulatoire  qu'affectent  de  se  donner  en  marchant  certains 
dandys  des  deux  sexes.  Lé  déhanché  ne  manque  pas  seulement  de 
bonnes  hanches^  mais  il  n'en  a  point  du  tout^  pas  plus  que  ce  qui  est 
démanché  n'a  de  manche.  Par  rapport  an  fait  on  à  Fétal  d'avoir 
des  hanches,  on  peut  dire  qu'il  est  déchu  ;  car  ici,  comme  ailleurs,  de 
annonce  une  privation  complète,  rigoureuse,  définitive,  quelque  dé- 
faut irrémédiable  et  qui  ne  permet  pas  l'espoir  d'un  retour. 


CHAPITRE  V.  AD. 


Ad,  préposition  et  préfixe  latines,  signifie,  à  côté,  auprès,  et  plus 
souvent,  à,  vers>  du  c^té  de;  elle  marque  proximité  ou  direction , 
tendance  vers  un  endroit  ou  une  personne ,  et  par  suite  addition. 
Accola  (ad y  cola),  qui  habite  auprès;  asseê8or(ad  êedere),  qui 
est  assis  à  celé,  conseiller;  arf^tWr^,  sauter  vers;  arfr^pere,  se 
traîner  vers  en  rampant  ;  ai^ridere,  rire  à  quelqu'un  ;  adjunotio , 
action  de  joindre  une  chose  à  une  autre;  admiscere,  mêler  en  ajou- 
tant accessoirement.  Ensuite,  comme  en  ajoutant  on  aUgmemle  ce  à 
quoi  Tonajotiie,  ad  indique  quelquefois  simplement  une  augmen- 
tation et  prend  le  sens  de  beaucoup  :  adattgere,  augmenter  beau- 
coup; affluere,  couler  en  grande  abondance  ;  ad[/ti»ar« ,  aider 
beaucoup;  admonere ,  avertir  fortement;  attenuare,  rendre  très 
ténu  ;  et  en  français ,  allonger,  rendre  plus  long  ou  très  long  par 
addition. 

Quand  ad  commence  un  mot,  synonyme  d'un  autre,  qui  est  le  ra- 
dical pur  du  premier,  cette  préfixe  apporte  entre  eux  principalement 
la  différence  suivante.  Le  simple  exprime  Taction  simplement ,  telle 
qu'elle  se  passe  d'ordinaire^  sans  rien  annoncer  de  remarquable  dans 
l'agent  considéré  comme  tel.  Au  contraire,  le  verbe  qui  en  est  for- 
mé par  l'adjonction  de  ad  contient  de  plus  une  idée  accessoire  qui 
détermine  dans  certains  cas  à  le  préférer  au  simple;  et  celle  idée  con- 
siste, ainsi  que  pour  la  plupart  des  mots  composés  à  l'aide  d'autres 
préfixes,  en  ce  que  le  dérivé  suppose  dans  l'agent  plus  d'activité ,  ott 
une  activité  plus  digne  d'attention,  plus  créatrice,  qui  loi  appartient 
davantage,  une  intention  plus  formelle,  plus  de  soin,  plus  d'intel- 
ligence, plus  de  talent,  plus  d'adresse,  plus  de  spontanéité.  Cette 
seule  indication ,  quoique  suffisante  pour  certains  exemples  et  ton* 
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jours  la  piQs  importante,  ne  dispense  pas  néanmoins  de  recourir  aussi 
pour  d'autres  à  layaleur  particulière  de  la  préfixe. 

Faire  croire  ^  faire  accroire.  Déterminer  la  croyance.  Faire 
accroire  annonce  dans  le  sujet  plus  d*actiTité ,  ou  une  part  plus 
grande  prise  à  l'action  ;  ce  qu'il  fait  accroire  y  il  le  crée ,  il  Tin- 
yente  ;  aussi  ne  fait-on  accroire  que  ce  qui  est  faux  ,  tandis  que 
faire  croire  se  dit  également  bien  pour  faire  ajouter  foi  à  ce  qui  est 
véritable.  A  cet  égard;  TAcadémie,  Beauzée,  Roubaudet  Condillac 
sont  unanimes,  a  Autrefois ,  j'ai  mené  votre  père  par  le  nez  ;  je  lui 
fais  accroire  ce  que  je  veuXt  »  Régit.  Mallebranche  dit ,  en  parlant 
d'une  opinion  qu'il  regarde  comme  vraie:  «  Voilà  quelques  raisons 
qui  peuvent /*airc  croire  que,  etc.  »  Et  Port-Royal:  «  Quand  on  dit  à 
quelqu'un,  vous  en  avez  menti,  ces  paroles/b/i^  croire  que  celui  qui 
nous  les  dit  ne  se  soucie  pas  de  nous  faire  injure ,  ce  qui  les  rend  in- 
jurieuses et  offensantes.  »  Mais  l'important  est  de  faire  voir  la  dif- 
férence de  ces  deux  locutions,  prises  l'une  et  l'autre  en  mauvaise  part^ 
dans  le  sens  de  tromper,  en  imposer.  On  y  parvient  à  l'aide  du  même 
principe  de  distinction.  Dans  faire  accroire ^  le  sujet  apparaît,  non- 
seulement  comme  inventeur,  ce  qui  peut  aussi  arriver  à  celui  qui/ai/ 
croire ,  mais  encore  comme  inventeur  à  dessein ,  avec  intention ,  et 
souvent  avec  art,  talent  et  adresse;  or,  comme  il  n'y  a  que  les  per- 
sonnes qui  puissent  agir  de  propos  délibéré ,  et  avec  intention, /a?ré 
accroire  ne  doit  s'attribuer  qu'aux  personnes.  Mais  faire  croire 
s'attribue  tout  aussi  bien  aux  choses,  en  tant  qu'elles  font  l'action  de 
nous  tromper ,  de  nous  faire  admettre  des  choses  imaginaires ,  con- 
trouvées.  «  Ces  termes  sont  propres  à  faire  croire  aux  slupides  et 
aux  libertins  que  Dieu  n'est  point  seul  la  vraie  cause  de  toutes  cho- 
ses. »  Mall.  Il  y  a  plus  :  non-seulement /atV^  accroire  s'emploie 
toujours  en  mauvaise  part,  et  en  supposant  une  personne  pour  sujet, 
deux  circonstances  qui  peuvent  manquer  à  faire  croire  ,  mais  en- 
core les  deux  locutions  diffèrent  en  vertu  de  la  même  règle ,  quand 
toutes  deux  se  disent  de  l'action  d'une  personne  qui  induit  volontai- 
rement en  erreur.  Il  faut  plus  d'invention  etplus  d'art  pour  faire 
accroire  que  pour  faire  croire;  on  ne  fait  accroire  que  par  ar- 
tifice et  par  un  coup  monté.  \om  faites  croire  à  un  imbécille  tout 
cequevous  voulez;  iln'yapasà  cela  grande  difficulté.  «  Le  vieux 
eunuque  est  un  imbécille  à  qui  l'on  fait  croire  tout  ce  qu'on  veut.  » 
MoNTESQ.  On  ne  fait  accroire  tout  ce  qu'on  veut  qu'à  force  d'esprit 
et  d'expédients.  Dans  YAvare,  Frosine  dit  à  Cléante  :  «J'aurais 
assez  d'adresse  pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  serait  une 
personne  riche  de  cent  mille  écus  en  argent  comptant,»  Et  à  la  fin 
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du  Bourgeois  gentilhomme^  M.  Joardain^  qui  croit  que  Dorante 
fait  seulement  semblant  de  vouloir  épouser  Dorimène  afln  de  trom- 
per madame  Jourdain  y  dit  tout  bas  â  Dorante  :  «  C'est  pour  lui 
faire  accroire,  »  A  quoi  Dorante  répond  :  «  Il  faut  bien  l'amuser 
avec  cette  feinte.  »  D'ailleurs^  faire  croire  se  rapporte  seulement 
à  la  vérité,  et  faire  accroire  a  plutôt  rapport  à  la  réalité  :  quand 
vous  faites  croire  faussement  une  chose  on  à  une  chose,  vous  la 
faites  envisager  sous  un  faux  point  de  vue  ;  et  quand  vous  faites  ac- 
croire une  chose,  vous  l'inventez,  c'est  une  chimère.  La  première 
expression  est  toute  formelle,  Tautre  est  matérielle.  Bossuetabien 
observé  cette  distinction  dans  les  deux  exemples  suivants.  «  César 
changeant  en  douceur  ses  premières  cruautés,  fait  croire  qu'il  y  a 
été  entraîné  par  ses  collègues.  »  Il  ne  cherche  point  à  abuser  sur 
l'existence  même  de  ses  cruautés,  mais  sur  la  manière  dont  il  y  a 
été  conduit.  uEsdras  n'aurait  pu  faire  accroire  tout-à-conp  à  tout 
un  peuple  que  ce  sont  là  lès  fivres  anciens  qu'il  a  toujours  révérés.  » 
Ici  la  tromperie  aurait  consisté  à  faire  admettre  faussement  comme 
réelle  une  chose  controuvée,  supposée,  et  non  pas  seulement  à  éga- 
rer l'esprit  sur  la  manière  de  considérer  quelque  chose  de  réel.  C'est-  - 
à-dire  toujours,  en  définitive,  que  faire  accroire  implique  un  sujet 
plus  inventif,  plus  créateur,  et  tirant  davantage  de  son  propre  fonds. 
Ranger  y  arranger.  Mettre  en  ordre.  M.  Guizot  a  très  bien  dis- 
tingué ces  deux  verbes  sans  connaître  la  règle  générale,  ce  qui  n'en 
prouve  pas  l'inutilité.  Arranger,  c'est  ranger  à  c^té,  et  par  consé- 
quent ce  mot  composé  partage  l'attention  entre  la  chose  qu'on  range 
et  celles  auprès  desquelles  on  la  range.  Ranger,  au  contraire,  n'est 
point  relatif,  mais  absolu  ;  il  arrête  exclusivement  l'esprit  sur  l'objet 
rangé  y  il  n'exprime  qu'une  idée  individuelle.ccG'est  en  rangeant  ses 
livres  que  l'on  arrange  sa  bibliothèque.  »  Guizot.  «  On  range  la 
chose  qui  est  hors  de  sa  place  \  on  en  arrange  plusieurs  qui  étaient 
en  désordre.  »  Cokd.  En  deux  mots,  l'action  de  ranger  produit 
l'ordre;  Taction  ù^ arranger  le  produit  aussi,  mais  au  moyen  d'une 
combinaison,  d'une  disposition  de  plusieurs  choses,  qui  fait  qu'elles 
sont  bien  en  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Ainsi,  arranger  sup- 
pose pluralité  ou  variété  dans  les  choses  et  complication  dans  l'ordre 
établi.  On  se  raw^«,  c'est -à-dire  toute  sa  personne  d'un  seul  coup, 
pour  laisser  passer  une  voiture  j  on  s'arrange  pour  aller  en  visite, 
c'est-à-dire  qu'on  donne  une  disposition  convenable  à  toutes  les 
parties  de  sa  personne.  Dans  les  revues,  les  officiers  rangent  les 
soldats  sur  deux  lignes,  a  Ses  gardes  affligés  imitaient  son  silence 
autour  de  lui  rangés,  »  Rac  Mais  la  principale  différence  résulte 
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de  ee  que  le  composé  représente  le  sajeûommepltts  agissant.  Qaand 
TOUS  arrangez ,  c'est  tous  qui  créez  et  à  l'instant  même  le  rang  des 
choses;  quand  tous  rangea,  tous  ne  faites  que  mettre  les  choses  à 
Iturplace)  qu'agir  conformément  à  un  rang  donné  par  un  arran^ 
gemttït  précédent,  ou  à  un  ordre  nécessairement  déterininé  par  la 
natnre  de  la  chose.  Si  bien  que  rar^^^r  signifie  mettre  à  sa  place;  et 
arranger^  créer,  assigner  aux  choses  des  places  convenables.  «  On 
arrange  une  fois,  on  range  tous  les  jours.  »  Guiz.  On  se  range  à 
son  devoir,  à  l'avis  de  quelqu'un,  cest-à-dire  qu'on  se  met  à  une 
place  fixée  d'avance,  qu'on  adhère  à  quelque  chose  de  donné.  On  ar- 
range un  projet  dans  sa  tète,  on  %^ arrange  pour  faire  une  chose^ 
c'est-à'dii*e  qne  de  soi-même  on  ordonne  les  parties  d'un  tout  où 
Ton  marque  à  chaque  chose  la  place  qu'elle  devra  avoir.  £n  outre, 
le  sujet  n'agit  pas  seulement  davantage  en  arrangeant,  mais  il  agit 
d'nne  manière  plus  retnarquahte,  avec  choix,  intelligence,  discerne^* 
ment,  capacité  d'embrasser  un  ensemble  et  d'en  disposer  convena-* 
blement  tous  les  détails.  «  Le  maître  arrange  son  appartement  à  sa 
fantaisie,  le  domestique  le  range  ensuite  d'après  les  ordres  qu'il  a 
r^us.  »  Guiz.  Il  ne  faut  pas  grande  habileté  pour  ranger  ses  pa* 
piérs  ;  il  n'y  a  qu'à  suivre  l'ordre  des  matières  ou  l'ordre  des  dates  ; 
mais  bien  arranger  ses  idées  et  ses  paroles  est  un  travail  plus  dif» 
fieile  en  même  temps  que  plus  compliqué.  Au  participe  passé ,  le 
simple  se  dit  d'un  homme  qui  a  de  l'ordre  dans  sa  conduite^  dans  ses 
affiaifes  ;  «l  lé  composé  sert  à  désigner^  celui  qui  dans  ses  discours  et 
ses  manières^  pousse  jusqu'à  l'affectation  le  soin  et  l'attention  à  bien 
faire. 

ParaUre^  apparaUre.  Tomber  sons  les  sens,  devenif  tisible,  se 
montrer.  Le  simple  est  le  terme  général,  ordinaire  et  l'on  n'a  recours 
an  comptysé  que  s'il  s'agit  d'une  apparition^  d'un  phénomène, 
c'e$t-4-dirè  d^  la  manifestation  d'une  chose  qu'il  est  très  difficile 
on  ti*ès  rare  de  voir,  et  dont  la  présence  par  conséquent  fait  naître 
la  surprise  on  etclte  l'intérêt,  a  Le  soleil,  la  lune,  l'anrore  paraît.  » 
Acxto.  C'est  nn  fait  qui  arrive  toOs  les  jours.  Dieu  apparia  à  Moisc^ 
ml  ange  à  Joseph  ;  des  %i^eclres  apparaissent  dans  une  maison.  En 
(^nséqucnce,  des  deux  phrases  suivantes,  empruntées  à  l'Académie, 
la  seconde  renchérit  sur  la  première.  «  Les  grands  génies  que  ce 
siècle  vit  paraître,  »  a  Ces  génies  extraordinaires  qui  apparaissent 
à  de  longs  intervalles.  » 

Poster^  aposîer.  Mettre  dans  on  poste,  placer  quelqu'un  dans  nn 
endroit  d'où  il  petit  faire  ce  que  noH«  exigeons  de  lui,  pour  observer 
on  exécuter  qiwlqtie  chose.  Péster  vient  de  p^nere  {p&sitmm, 
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poit^mf  p^tare),  et  apo9ter  répond  à  appouêre.  L'aciioa  M 
poster  ^m  ordioaire;  elle  ne  8e  fait  point  dans  des  circonstances 
remarquables;  n'est  point  dirigée  contre  telle  ou  telle  personne,  tel 
ou  tel  objet  bien  déterminé,  et  ne  suppose  point  de  la  part  du  sujet 
attentioa,  finesse,  artifice,  tous  accessoires  réseryés  kaposier.  C'est 
en  termes  de  guerre  qu'on  a  coutume  de  se  servir  du  premier,  d'au- 
tant qu'il  rappelle  mieux  l'idée  radicale  Ae  poste,  et  n'annonce  pas 
qu'on  ait  l'intention  de  se  cacher,  de  ruser,  d'y  mettre  du  mystère. 
C'est  dans  la  vie  civile,  et  en  parlant  d'un  stratagème^  d'un  coup 
monté,  d'un  piège  tendu  à  un  ennemi  particulier  qjoe  le  composé 
s'emploie  exclusivement;  il  se  prend  presque  totyours  en  mauvaise 
part.  Des  soldats  postés  en  un  endroit  devront  observer  ou  com- 
battre, s'il  y  a  lieu,  et  quel  que  soit  l'ennemi  qui  se  présente.  Les 
gens  apostés  pour  insulter  ou  pour  assassiner  .quelqu'un,  pour 
charger  un  innocent  par  leur  témoignage  mensonger,  ou  pour  arra- 
cher un  testament  à  un  moribond,  ont  en  vue  un  ol^'et  bien  déter- 
miné, et  une  action,  non  pas  éventuelle^  mais  certaine. 

Maigrir,  amaigrir.  Devenir  maigre.  Nul  doute  que  la  particule 
initiale  du  second  ne  vienne  du  latin  ad,  comme  celle  A' avis  (ad 
viderejf  à'aïoi  (ad  legem),  A^ amasser  (fld  massam),  d'amélio- 
rer (ad  melius,  oris),  A' amoindrir  (ad  minus,  on>),  plutôt  quç 
de  la  préposition  à,  qui  marque  éloignement.  Quoi  qu'il  en  soit,  mai-- 
grir  est  toujours  neutre  et  intransitif,  caractère  commun  à  un  grand 
nombre  de  verbes  simples^  en  opposition  aux  verbes  composés  qui  en 
dérivent.  Au  conti*aire,  amaigrir  se  prend  d'ordinaire  dans  le  sens 
actif,  et  au  lieu  d'énoncer  simplement  le  fait,  il  le  fait  remarquer 
davantage^  il  le  montre  s'accomplissant  dans  un  objist.  Quand  ii 
signifie,  comme  maigrir,  devenir* maigre,  il  garde  quelque  chose  de 
sa  première  acception^  il  fait  voii*  la  maigreur  attaquant  le  st^et  et 
le  minant  peu-à-peu;  il  est  représentatif.  Dire  de  quelqu'un,  qu'il 
maigrit,  c'est  aniioncer  un  fait  sans  l'exprimer,  sans  le  dépeindra, 
sans  en  marquer  les  progrès  et  les  phases,  comme  quand  on  dit  d'ua 
homme  qu'il  amaigrit.  On  maigrit  à  vue  d'œii,  c'est-à-dire  eu 
très  peu  de  temps/  tout  d'un  coup,  par  l'effet  d'une  maladie  vioieni« 
ou  d'une  forte  passion  ;  on  amaigrit  peu-à-peu,  tous  les  jours,  par 
l'effet  de  la  fatigue,  d'une  nourriture  insuffisante  ou  mauvaise,  a  ie 
bonhaenr  du  prochaiii  vous  cause  de  l'ennui,  et  vous  ammgrissez  de 
l'embonpoint  d'autrui.  »  Destouchiss. 

.Baisser,  abaisser.  Faire  descendre,  iair«  aller  de  haut  en  jbas. 
Que  la  préfixe  du  second  mot  ait  son  origine  dans  la  prépositioii  ad^ 
comme  il  nous  semble^  ou  dans  la  préposition  latine  a,  ou  dans  la 
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française  à,  ii  n'importe,  car  la  différence  des  deux  verbes  provient 
uniquement  de  ce  que  l'un  est  le  radical  simple  qui  entre  dans  la 
comi>osilion  de  l'autre.  —  i°  Baùêert^X  quelquefois  neutre,  jamais 
abaisser.  La  rivière,  le  jour,  un  vieillard,  sa  vue,  son  esprit,  une 
marchandise  baisse.  Mais  alors  il  n'y  a  pas  de  synomynie  entre  eux. 

—  2®  Abaisser  s'emploie  plutôt  au  figuré,  et  il  s'y  emploie  seul  en 
parlant  des  personnes  et  quand  il  devient  réciproque;  à  l'égard  des 
personnes,  baisser  est  inusité,  et,  dans  le  sens  réciproque,  il  ne  se  dit 
qu'au  propre.  Mais  c'est  là  une  différence  trop  facile  à  apercevoir 
pour  mériter  l'attention  du  synonymiste.  —  3°^a?>«^rest  absolu,  et 
abaisser  relatif;  distinction  sentie  et  vaguement  exprimée  par  Gi- 
rard, mais  que  Condillac  a  mise  dans  tout  son  jour.  «  Quand  on  se 
sert  de  baisser  y  dit  celui-ci,  on  considère  différentes  hauteurs  seu- 
lement par  rapport  à  une  chose;  quand  on  se  sert  Rabaisser ^  on 
considère  les  différentes  hauteurs  d'une  cho^e  par  rapport  à  d'au^ 
1res.  Baisser  une  chose,  c'est  la  mettre  plus  bas  qu'elle  n'était; 
Vabaisser,  c'est  la  mettre  plus  bas  qu'une  autre,  ou  du  moins  la 
faire  descendre  jusqu'à  une  autre  qui  était  plus  bas  qu'elle.  »  Au 
fait,  abaisser,  c'est  baisser  y^vs,  «  Les  oiseaux  qui  ont  les  jambes 
longues,  ont  aussi  le  cou  long  à  proportion,  pour  pouvoir  abaisser 
leur  bec  jusqu'à  terre  et  y  prendre  leurs  aliments,  w  Fén.  Cepen- 
dant la  différence  essentielle  n'a  frappé  ni  Girard  ni  Condillac. 

—  4"  Baisser  est  le  terme  général,  celui  dont  on  se  sert  communé- 
ment, quand  on  n'a  rien  de  remarquable  à  exprimer  .il  désigne  une 
action  ordinaire  qui  se  fait  sans  peine  et  souvent.  On  baisse  la  télé, 
la  voix,  les  yeux,  un  voile  et  une  voile,  un  rideau,  un  store,  une 
jalousie,  comme  à  l'ordinaire,  et  pour  le  motif  ordinaire.  Abaisser 
signale  un  abaissement  remarquable,  soit  parce  que  la  chose  n'a 
pas  coutume  d'être  baissée,  au  moins  de  cette  façon,  soit  qu'on  ait 
en  la  baissant  une  intention  parliculière.-  Chacun  de  nous  baisse 
à  chaque  instant  la  paupière,  et  l'oculiste  abaisse  la  cataracte  à 
un  aveugle.  «  Elle  se  mit  à  rougir  en  baissant  la  paupière.  Dès 
qu'une  personne  est  morte,  on  abaisse  st&  paupières  sur  ses  yeux.  » 
Agad.  Les  personnes  qui  ont  soin  des  lanternes  publiques  les  bais^ 
sent  tous  les  jours  pour  les  allumer;  et  un  jour  le  commissaire 
trouvant  une  lanterne  placée  trop  haut  pour  éclairer  convenable- 
ment, la  fait  abaisser,  Dq  même,  baisser  un  couvercle,  une  visière, 
nn  voile,  un  pont-levis,  un  store,  signifie  l'action  ordinaire  et  con- 
forme à  la  destination  de  ces  objets  de  les  faire  aller  en  bas  ;  mais 
\^^  abaisser,  c'est  une  opération  de  l'ouvrier  qui  les  a  faits  et  qui 
les  refait  de  manière  à  les  fixer,  à  les  attacher  moins  haut  Vous 
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baissez  une  muraille  pour  qu'elle  soit  moins  haute,  c'est  le  motif 
habituel  d'une  pareille  action  ;  vous  V abaissez,  afin  qu'elle  ne  vous 
empêche  pas  d'avoir  la  vue  sur  la  campagne.  On  baisse  la  tète,  les 
bras,  les  yeux,  lorsqu'on  les  dirige  en  bas  ;  c'esjt  une  action  com- 
mune et  faite  pour  des  motifs  communs  :  mais  dans  le  langage  parti- 
culier des  arts  on  abaisse  la  téte^  les  bras,  les  yeux  d'une  figure, 
afin  de  lui  faire  produire  l'effet  particulier  qu'on  a  en  vue.  En  géo- 
métrie on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  une  ligne  ;  ce  n'est  pas 
une  opération  dont  le  premier  venu  soit  capable.  «  On  baisse  les 
yeux;  on  abaisse  ses  regards.  »  àcad.  Lafontaine  dit,  en  s'adres- 
sant  à  Dieu  et  pour  exalter  sa  puissance  :  «  Les  cieux  s^abaissent 
sous  tes  pieds.  ». 

Se  donner  y  s"*  adonner.  Embrasser  un  certain  genre  de  travail. 
Dans  le  verbe  composé  la  préfixe  est  inchoative  et  marque  plus  d'ac- 
tivité ;  de  même  que  dans  apercevoir  relativement  au  simple  per^ 
cevoir,  et,  suivant  Dœderlein,  dans  le  latin  adamare,  mis  en  rap- 
port avec  son  radical  amare»  Celui  qui  se  donne  à  un  art  ou  à  une 
science  ne  s'appartient  plus,  y  est  livré  tout  entier,  en  est  pour  ainsi 
dire  l'esclave;  celui  qui  s'y  adonne  y  est  seulement  attaché,  et  en 
fait  le  but  vers  lequel  il  dirige  ses  pensées  et  ses  actions.  Du  reste, 
se  donner  parait  rarement  employé  dans  ce  sens.  Montesquieu  a 
dit  au  sujet  de  Christine  de  Suède  :  «  Une  reine  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  se  donner  tout  entière  à  la  philosophie.  »  Et  Fénelon, 
écrivant  à  madame  de  Maintenon  :  «Ce  détail  extérieur,  quand  vous 
vous  y  donneriez  tout  entière,  sera  toujours  au-dessus  de  vos 
forces.  »  Le  simple  exprime  la  plénitude  du  dévouement,  et  le  com- 
posé la  destination,  la  tendance  vers  un  certain  but,  l'exercice  de 
l'activité  en  un  certain  sens.  «Les  Turcs  ont  été  de  tout  temps  adon- 
nés  au  brigandage.  »  Montesq. 


Adjuration,  eo?ijuraiion.  Ils  signifient,  en  termes  de  liturgie,  les 
paroles  dont  on  se  sert  pour  exorciser.  Mais  le  mot  ^^ adjuration  ne 
présente  que  la  direction  d'une  action,  c'est-à-dire  une  sommation 
de  Dieu  au  démon  par  le  ministère  du  prêtre.  L'idée  qui  domine  dans 
la  conjuration,  c'est  de  se  faire  d'une  manière  complète ,  avec  les 
cérémonies  d'usage,  selon  le  rite,  et  parfois  avec  pompe.  Autrefois, 
quand  un  malade  paraissait  possédé  du  démon,  et  avait  vainement 
reçu  les  soins  de  la  médecine,  on  avait  recours  à  V adjuration  ; 
alors  un  prêtre  venait  conjurer  Tesprit  malin.  D'autre  part,  et 
toujours  conformément  à  la  valeur  des  deux  préfixes,  V adjuration 
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!) 'exprime  qu'un  commencement  d'aclion,  et  la  conjuration  désigne 
une  action  qui  ^'actière,  qui  par  elle-même  est  complète.  Sodvent^ 
en  efret,  V adjuration  consiste  en  un  commandement  fait  an  démon, 
de  la  part  de  Dieu,  de  faire  ou  de  déclarer  quelque  chose;  et  il  en  est 
de  mémo  liors  du  slyle  religieux  :  on  adjuré  une  personne  en  la 
sommant  au  nom  d'une  chose  sacrée,  comme  la  patrie,  d'agir 
ou  df  parler  de  telle  ou  telle  manière;  conjurer  le  démon,  c^st 
simplement  le  chasser,  et  non  le  forcer  de  faire  lui-même  telle  ou 
telle  ciiose.  Celle  nuance  se  conserve  au  figuré:  on  conjuré  Po- 
rage  ou  la  colère  céleste  en  les  détournant,  et  il  ne  reste  plus  Hett 
à  faire. 

Assentiment,  conseîitement.  Acquiescement,  action  par  laquelle 
on  conforme  son  sentiment  à  d'aotrea  ou  à  un  autre.  L'un  est  pour 
l'esprit,  l'autre  pour  la  volonté  ;  l'un  concerne  la  vérité,  l'autre  la 
bonté  des  choses.  Gela  doit  être  en  effet.  Le  mot  ùêsmtiment  ne 
marque  qu'une  direction ,  une  tendance  on  une  adjonction  \  tons 
donne£Totre  assentiment  à  une  chose  fsiite,  établie,  etistantdéjft 
indépendamment  de  votre  voix  que  vous  ajoutes.  Le  ûièt  conièn^ 
têment  annonce  qu'en  mêlant  votre  sentiment  k  d'antres,  vons  corn* 
plétee  quelque  chose  d'inachevé,  qui  attendait  l'acceèdion  de  votre 
volonté  p^r  se  faire  ou  s*établif.  Vous  êtes  frappé  dé  la  vérité 
d'une  proposition  ;  vous  y  donnez  votre  oMsentimenty  mais  par  là 
vous  ne  la  complétez  point.  Vous  donnez  votre  consentement  an 
mariage  de  votre  fils^  et  il  se  fbr me  de  votre  sentiment  et  de  celHî 
des  autres  eomme  un  tout  auquel  il  ne  manque  nen.  D'ailleurs,  en 
iOÏVaiiêneim^ni^l  un  acquiescement  pins  partiel  que  le  eonsen* 
têméni\  il  ne  va  pas  au-delà  de  la  théorie,  de  la  conception  ;  il  ne 
tiré  pas  autant  à  conséquence^  Quand  vous  donnez  votre  consente^ 
menty  vous  ne  vous  appartenez  plus,  vous  disparaissez  dans  le  tout: 
votre  volonté  se  fond  en  quelque  sorte  avec  les  autres,  et  vous  êtes 
entraîné  avec  elles,  bon  gré  mal  gré,  à  tenir  telle  conduite,  à  exécu- 
lel*  telles  choses. 

Affirmer,  ccnfimiier.  Présenter  ft  quelqu'un  une  chose  on  une 
proposition  comme  vraie.  Ces  deux  mots  ont  pour  radical  cdmmuQ 
ftrmare^  assurer,  établir  quelque  chose  par  la  parole.  Dans  le  pre^ 
nier,  ad  n'est  point  additif  ni  signe  de  pluralité,  mais  augOMMatif, 
ea  ce  seiis  qu'il  marque  ta  fermeté  de  l'assertion,  car  ft  dèt  égard  it 
tic  ie  cède  point  à  confirmer  :  on  emploie  d'ordinaire  le  serment 
p«lê  affitmer.  Mais  cônAf*mer  renchéï'it  pourtant  sur  son  sjrttè* 
Aymé,  en  eè  qn^ii  expHme  une  réuùlOtt,  un  eoneours  d'assertions, 
iMie  emi  ée  remti  op^ééée  An  â«tie«  et  doftt  on  appnié  eé  qi'ôii 
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veot  pêFsnader.  Qoand  une  chose  est  affmnéuy  on  n'a  pour  la  croire 
que  Pautorité  de  la  parole  de  celui  qui  l'a/^rm^,  qui  l'énonce  avec 
assurance  ;  quand  elle  est  oonfimiée,  sa  crédibilité  se  trouve  poi|r 
ainsi  dire  accomplie,  portée  au  comble  par  de  nouvelles  raisons  ou 
par  un  ensemble  de  témoignages.  ((Dans  la  magie,  il  y  a  des  faits 
embarrassants,,  affirmés  par  des  hommes  graves  qui  les  ont  vus.  v 
L  ABR.  (c  Vous  dites  d'un  grand,  qu'il  est  prévenant,  officieux,  et  vous 
le  eonfirmez  par  un  long  détail  de  tout  ce  qu'il  a  fait  en  une  affaire 
où  il  a  su  que  vous  preniez  intérêt.  »  In.  <(  Ce  brqit  est  fkux  et  ne  se 
confirme  point.»  In.  a  Oui,  donc  Eivire  a  su  ces  nouvelles  se* 
mées,  et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées,  »  Mol.  «  Voilà 
ce  que  je  vous  écrivais  il  y  a  huit  jours,  et  que  je  vous  confirme.  » 
J  r-J .  a  Voilà  ce  qu'il  me  dit  et  ce  qu'il  me  confirma  par  ce  passage  de 
Saint-Augustin.  »  Pasc.  Affirmer  ne  suppose  point,  comme  confira 
mery  une  assertion  antérieure,  à  l'appui  de  laquelle  il  annonce  quel- 
que chose,  preuve  ou  assertion  nouvelle;  et  de  plus,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qui  puissent 
énoncer  une  pensée  avec  assurance.  L'action  de  confirmer  s'attri- 
bue également  bien  aux  personnes  et  aux  choses,  ce  J'admire  la 
faiblesse  de  mon  cœur  à  douter  d'une  trahison  que  tant  d'appa- 
rences me  confirmaient,  »  Mol. 

AiMstery  contrister.  Rendre  triste,  causer  un  certain  déplaisir. 
«  Attristé  désigne  un  déplaisir  plus  apparent  que  profond,  et  qui  ne 
fait  qu'effleurer  le  cœur.  Centriste  marque  une  personne  plus  tou- 
chée^ et  des  maux  plus  grands  ou  plus  prochains.  On  est  attristé 
dkiné  maladie  populaire,  d'une  continuation  de  mauvais  temps,  des 
accidents  qui  arrivent  sous  nos  yeux,  quoiqu'à  des  personnes  indif- 
férentes :  on  est  coniristé  d'une  maladie  générale,  des  ravages  que 
fait  autour  de  nous  une  maladie  contagieuse,  de  voir  ses  projets' 
manques  et  toutes  ses  espérances  évanouies.  »  Girard.  Cette  diiïé- 
rence  réelle,  la  même  qui  existe  en  latin  entre  les  synonymes  ana- 
logues approbare  et  comprobare,  approuver  ;  amplecti  et  corn- 
plecti,  embrasser;  appellarè  et  compellare,  adresser  la  parole,  ré- 
sulte de  la  valeur  comparative  des  préfixes  ad  tlcon:  Tune  n'est 
qu'augmentative,  et  l'autre  est  complétive.  Au  reste,  dans  attrister, 
ad  exprime  moins  la  force  de  la  tristesse  que  la  part  qu'on  prend 
à  la  chose  affligeante' t  on  y  pense,  on  s'y  intéresse,  on  y  est  tout 
au  plus  attaché.  Mais  contrinter  indique  la  plénitude,  l'étendue  du 
sentiment,  et  aussi  son  intimité;  car  en  latin  cum  ou  çon  a  souvent 
ce  dernier  sens ,  et,  par  exemple,  dans  les  mois  commemini,  cog- 
noscere,  contemnere,  c'est-à-dire,  memini,  noscére,  temnere 
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secum  ou  intra  animum.  On  est  plutôt  attristé  des  maux  des 
autres  que  des  maux  personnels,  et  plutôt  des  maux  passés  ou  futurs 
que  des  maux  présents.  Le  contraire  a  lieu  pour  contrùter. 

AUritiony  contrition.  Termes  de  dévotion  ou  de  théologie  ^  qui 
servent  à  exprimer  la  douleur  qu'on  ressent  d'avoir  offensé  Dieti.  Ils 
ressemblent  de  tout  point  aux  deux  précédents,  et  diffèrent  de  même. 
La  confriiion  t^l  la  douleur  profonde  qu'un  cœur  ressent  d'avoir 
commis  le  péché,  en  tant  qu'il  offense  Dieu.  Le  mot  a//r2/{(m  désigne 
une  contrition  imparfaite,  inspirée  par  la  difformité  même  du  péché 
ou  par  la  crainte  des  peines  de  l'enfer,  avec  ou  sans  commencement 
d'amour  de  Dieu.  Dans  la  x*  de  ses  Lettres  à  un  provincial,  Pas- 
cal reproche  aux  Jésuites  d'avoir  enseigné  que  Vattrition,  même 
sans  quelque  amour  de  Dieu,  suffit  pour  mériter  au  pécheur  le  par- 
don de  ses  fautes. 

Attention,cùntention,  Action  de  l'esprit  qui  se  porte  vers  ou  sur 
tel  ou  tel  objet.  Le  premier  de  ces  mots  estrelatif  et  peint  la  tention, 
ou  la  tension  de  l'intelligence  par  rapport  à  la  chose  vers  laquelle 
on  la  dirige;  il  présente  le  sujet  sortant  de  lui-même.  Le  second  est 
intensif;  il  désigne  la  tension  comme  forte,  comme  achevée,  et 
montre  le  sujet  se  repliant,  se  concentrant  ^sur  lui-même.  On  dira 
donc,  enayant  égard  à  l'objet,  qu'il  demande  de  Vattention  pour  être 
compris  ou  connu.  «  On  ne  peut  rien  découvrir  sans  attention,  » 
Mall.  Et  en  se  bornant  à  considérer  le  sujet,  que  la  contetUion 
le  fatigue.  «  Celte  contention  de  l'âme  trop  bandée  et  trop  tendue 
à  son  entreprise,  la  met  au  rouet,  la  rompt  et  l'empêche.  »  Mok- 
TAiG.  L'intensité,  rintimilé  et  Ténergie  distinguent  si  bien  la  con- 
tention, que  ce  mot  signifie  proprement  effort  de  toute  sorte,  ou  in- 
tellectuel ou  volontaire.  «  On  fait  pareilles  choses  avec  divers  efforts 
et  différente  contention  de  volonté.  »  Mowtaig.  Et  le  même  au- 
teur parle  de  (d'inimitable  catitentionde  l'un  et  de  l'antre  Caton  à 
la  vertu.  »  Contention  ne  se  prend  guère  dans  le  sens  spécial  d'a^- 
lention  que  quand  on  le  détermine  en  aionianiiT esprit,  contention 
d'esprit.  «L'élude  de  Thistoireetde  la  géographie  ne  demande  point 
de  contention  d'esprit,  »  J.-J.  Alors,  le  mot  contention  exprime 
une  attention  forte,  opiniâtre,  même  fatigante  et  pénible,  qui  sup- 
pose dans  la  matière,  sans  s'y  rapporter  aussi  expressément  qu'a^- 
tention,  de  la  complication  et  de  grandes  difficultés. 

AD,  DÉ, 

Annoncer,  dénoncer.  Faire  connaître.  Dans  annoncer  ne  se 
trouve  aucune  idée  accessoire  un  peu  importante;  mais  dans  dénon- 
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cer  la  particnle  privatîTe  et  déterminative.  dé  produit  deux  nuan- 
ces qui  méritent  d'être  signalées.  On  dénonce  de  manière  à  causer 
un  dommage,  à  faire  éprouver  une  perte,  une  pHyation,  en  faisant 
connaître  une  personne  défayorablement^  ou  d'une  personne  quelque 
diose  de  mauvais,  un  crime^  une  action  suspecte,  un  projet  dan- 
gereux. A  cette  raison  si  on  ajoute  que  dé't%i  essentiellement  dé- 
terminatif  et  caractéristique,  on  comprendra  pourquoi  ce  mot  se 
trouve  presque  exclusivement  consacré  à  signifier  révéler  ou  défé- 
rer à  la  justice.  «  Les  Athéniens  dénoncèrent  Anaxagoras  devant 
les  magistrats,  et  l'accusèrent  publiquement.  Quand  on  vint  lui 
annoncer  que  les  Athéniens  l'avaient  condamné  à  mort,  il  n'en  parut 
point  plus  ému.  »  Feit.  Quelquefois  dénoncer  et  annoncer  se 
disent  en  particulier,  pour,  faire  connaître  au  public  :  alors  le  pre- 
mier est  solennel,  rigoureux,  indicatif  d'une  action  qui  se  fait  selon 
certaines  formalités.  On  dénonce  la  guerre,  un  armistice,  un  ex- 
communié. Annoncer  n'a  rapport  qu'à  la  nouveauté  de  la  chose 
qu'on  porte  à  la  connaissance  de  tous  :  annoncer  une  fête,  une 
vente  ;  les  journaux  annoncent  la  mort  d'un  grand  citoyen  ;  on  nn- 
nonce  la  paix  ou  la  guerre  dans  tous  les  spectacles. 

AD,  EX. 

Atténuer  y  exténuer.  Rendre  maigre,  diminuer  rcmbonpoint  et 
les  forces.  On  emploie  dans  le  même  sens  en  latin  aitenuare  et  ex- 
tenuarcy  dont  le  premier,  suivant  Gardin>  dit  moins  que  le  second. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  l'Académie  :  «  Atténuer,  affaiblir,  dimi- 
nuer les  forces,  l'embonpoint  ;  exténuer,  causer  un  grand  affaiblis- 
sement. »  Dans^le  premier,  ad  est  inchoatif,  et  signifie  commencera, 
se  mettre  ou  se  prendre  à,  porter  atteinte  ;  ex,  dans  le  second,  in- 
dique qu'on  fait  sortir  le  Sïget  de  l'état  normal,  ou  qu'on  lui  sous*- 
trait  sa  substance  ou  ses  forces.  L'atténuation  n'est  donc  qu'un 
commencement  d! exténuation,  a  Les  jeûnes,  les  veilles,  les  fati- 
gues atténuent;  les  débauches  et  les  maladies  exténuent,  «  Acad. 
Par  suite  de  jeûnes  austères,  les  chevaux  d'Harpagon,  dans  V Avare 
de  Molière,  sont  devenus  des  idées,  ou  des  fantômes,  des  façons  de 
chevaux.  «.  Gela  me  fend  le  coeur  de  les  voir  ainsi  exténués,  »  dit 
maître  Jacques.  Atténués  aurait  dit  trop  peu.  Ensuite,  atténuer, 
comme  amaigrir,  moûtre  la  cause  à  l'œuvre,  attaquant  le  sujet 
et  le  minant  peu-à-peu  -,  au  lieu  qxVexténuer  n'est  relatif  qu'à 
l'effet,  et  s'emploie  beaucoup  mieux  au  passé  qu'au  présent.  «  Une 
armée  exténuée  de  lassitude  et  de  faim.  »  Volt.  «On  voyait  la  mal- 
heureuse Arachnéj,  dont  tous  les  membre^  exténués  se  défiguraient 
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et  86  changeaient  en  araignée.  »  FéK.  C'est  parée  qu'il  marque  une 
action  douce  et  modérée^  qui  diminue  au  lieu  de  retirer  les  forces^ 
qn*a(iénuer  se  dit  en  parlant  des  crimes^  des  fautes,  du  mal,  dans 
le  sens  dey  les  rendre  moins  graves.  Des  auteurs  se  sont  impropre- 
ment servis  à^extenuer  pour  exprimer  cette  idée.  «  Jamais  on  ne 
me  verra  falsifier  les  saintes  lois  du  devoir  pour  exténuer  mes 
foutes.  »  J.-J.  «  Cela  peut  exténuer  mes  torts  dans  leurs  effets, 
mais  c'est  en  les  aggravant  dans  leur  source.  »  In.  «  Dans  celte 
lettre  il  semblait  exténuer  le  service  que  je  lui  avals  rendu.  »  Id. 
Aujourd'hui,  Tusage  est  définitivement  pour  atténuer.  Le  senti- 
ment seul  de  la  valeur  propre  aux  deux  préfixes  aurait  dû  toujours 
prévenir  toute  méprise  sur  ce  sujet. 

CHAPITRE  VI.  DIS. 

Di  ou  dis,  particule  latine  qui  se  place  toujours  au  commence-- 
ment  de  certains  mots  composés,  correspond,  pour  la  forme  et  lé  sens, 
au  grée  ^ta  {dùcerno,  ^laxjîvw),  et  quelquefois  à  <^6$,  avec  peine,  dif- 
ficilement. Du  reste,  diei  rfw  viennent  à  coup  sûr  de  duo,  deux,  tout 
comme  en  grec  ^la  et  ^6;  de  ^60,  racine  identiquement  la  même. 
D'après  son  origine,  la  prépositive  dont  if  s'agit  ici  doit  donc  mar- 
quer dualité  et  non  unité.  Ainsi,  dilemme,  grec  ^iX/i(i.(i.a  (^iç,  deux 
fols;  Xa(i.6av8iv,  prendre) ^ argument  par  lequel  on  offre  à  un  adver- 
saire le  choix  entre  deux  propositions,  représente  sa  valeur  primi- 
tive. Il  en  est  de  même  de  diphthongue,  syllabe  qu'on  prononce 
en  faisant  entendre  le  son  de  deux  voyelles.  A  l'opposition  de 
la  dualité  et  de  l'unité  se  rattache  sans  peine  celle  de  la  sé- 
paration et  de  l'union,  de  la  diversité  et  de  l'identité.  C'est  effecli- 
Tcment  la  modification  que  dis  a  coutume  d'imprimer  à  la  significa- 
tion de  beaucoup  de  mots  dont  il  fait  partie  ;  seulement,  l'idée  de 
dualité  se  trouve  quelquefois  avoir  perdu  de  sa  précision,  et  la  pré- 
fixe peut  se  traduire  par,  dHci  et  de  là,  de  côté  et  d*autre,  en  tou^ 
sens.  Disséminer,  dissiper,  c!est  répandre  çîî  et  là,  de  tous  les  c<)- 
tés;  discourir,  courir  çà  et  là  en  parlant^  parler  de  choses  et  d'au- 
tres; digérer,  porter  la  nourriture  dans  tons  les  membres  ;  discer- 
ner, voir  séparément  de  toute  autre  chose.' De  plus,  entre  l'idée  de 
séparation  et  celle  d'ablation,  de  négation,  existe  une  certaine 
affinité,  et  l'esprit  passe  volontiers  de  l'une  à  l'autre.  Dis  devra  donc 
aussi  faire  signifier  à  certains  mots  composés  ce  point  de  vue  de  l'es- 
prit. C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour  difficile,  disparaître, 
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disconiinuer,  disconvenir ,  disêuadef,  diisemblabiê ,  dis^ 
grâce,  difforme. 

Simuler^  dissimuler.  Faire  par  les  apparences  que  les  autres  se 
trompent  sur  nos  pensées^  nos  sentimenlS;  nos  intentions,  ou  en  gé- 
néral sur  la  réalité.  Simuler^  c'est  Caire  en  sorte  qu'une  chose  pa^ 
raisse;  quoiqu'elle  ne  soit  pas,  faire  un  acte  qui  ressemble  {similis, 
semblable)  à  un  acte  réel,  mais  qui  ne  Test  i>as.  Air  contraire,  dissi^ 
mulet 9  c'est  (aire  un  semblant  qui  diffère  de  ce  qui  est,  induire  à 
croire  qu'il  n'existe  pas.  La  différence  est  capitale  :  on  simule  ce  qui 
n'est  pas,  on  dissimule  ce  qui  est.  On  simule  une  attaque  en  cher* 
cfaant  à  paraître  attaquer,  Undis  qu'au  fond  il  n'en  est  rien;  on  dis* 
simulé  sa  haine  en  cherchant  à  ne  point  paraître  haïr,  tandis  qu'au 
fMid  OQ  hait  effecttTcment.  Là,  on  se  sert  de  l'apparence  pour  faire 
croire  ce  qui  nest  pas  ;  ici,  on  s'en  sert  pour  déguiser,  pour  empè* 
ebtt  de  paraître  ce  qui  est,  lou  pour  faire  croire  le  contraire  de  ce  qui 
est.  £u  un  mot,  simuler  est  affirmatif  de  ce  qui  n'est  pas,  et  dissimu^ 
/#r,  négatif  de  ce  qui  est.  £n  latin,  le  même  rapport  existe  entre  #i* 
mulare  et  dissimulare  :  simulamus  quœ  non  sunt;  dissiinu^ 
lamus  quœ  sunt;  et,  en  allemand^  entre  sich  stellen  et  sich 
verstellen. 

Position,  disposition.  Ils  expriment  une  manière  partictilière 
d'être  dans  un  sens,  ou  dans  une  certaine  i)osture  et  dans  un  cer«r 
tain  rapport  avec  un  but.  Par  la  position  d'un  homme,  d'une  ar«^ 
mée,  d'une  maison,  comme  par  leur  dispêsilion,  tous  désignez 
4N>mment  ils  se  troa?ent  eu  égard  à  leur  destination  ou  à  un  but. 
Ces  DMts  dokent  être  considérés  d'abord  \somme  significatifs  de 
ta  postore  seule ,  puis  comme  indiquant  le  rapport  au  but.  -^ 
1*  Sous  le  premier  point  de  vue,  disposition,  c'est-à-dire  état  on 
manière  d'être  de  ce  qui  est  posé  de  côté  et  d'autre,  shoote  au  sens 
in  simple  tldêe  d'un  arrangement,  d*un  ordre  de  choses  ;  ai  bien  que 
la  disposition  mêr^m  ISiposOion  combinée  de  différentes  parties 
OQ  de  dif  ers  objets.  La  position  i'un  homme,  d'une  armée,  d'unt 
maiSMi,  c'est  simplement  leur  situation  particulière  par  rapporta  aa 
but.  Ifais  la  disposition  d'un  homme,  c'est  sa  position  résultant 
de  rharmonte  ou  du  désaccord  qui  règne^ntre  les  di? ei^s  parties  de 
son  organisation,  soit  physique,  soit  intellectuelle.  La  disposition 
d'une  armée,  c'est  «a  position  produite  par^son  ordonnance  :  nne 
amêe  choisit  XtVîtposiHon  pour  attaquer,  et  reçoit  du  générai  telle 
disposition.  Une  maison  a  telle  position ^t^ttX'-^àxtt  se  trouve  ex* 
posée  de  tdtemainière;  die  atelle  disposition,  c'est-à-dire  telle  ma* 
Bière  d'être  en  raièon  de  la  distrilHiUen  dèâ  parties  qui  la  oompoêeat. 
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—  2<>  Sons  le  second  point  de  voe^  la  différence  est  antre  et  se  tire  d'une 
autre  circonstance.  Dans  position  le  rapport  an  but  parait  peu  mar- 
qué,et  c'est  une  détermination  passive;  dans  ^i^onïion^au  contraire^ 
il  se  montre  énergique  et  sous  forme  de  tendance.  Qu'un  homme  soit 
exposition  de  faire  telle  ou  telle  chose,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  soit 
porté,  qu'il  y  aspire  ;  mais,  être  dans  la  disposition  de  faire  nne 
chose,  témoigne  dans  le  sujet  une  inclination  active.  Une  armée  est 
dans  une  hoxme position  pour  combattre,  c'est-à-dire  qu'elle  peut 
avec  chance  de  succès  attaquer  et  se  défendre  ;  mais  cette  heureuse 
manière  d'être  par  rapport  au  but  ne  tient  pas  à  elle,  ne  vient  pas 
d'elle  :  au  moment  du  combat,  elle  est  dans  une  bonne  disposition, 
c'est-à-dire,  pleine  d'ardeur  et  prêle  à  fondre  sur  Tennemi.  Si  on  dit 
plutôt  la  disposition  que  la  position  des  esprits  et  des  affaires,  c'est 
pour  deux  raisons  différentes  :  d'abord,  il  s'agit  dans  cette  locution 
de  plusieurs  choses,  et  en  l'employant  on  vent  exprimer  Tétat  qui  ré- 
sulte de  leurs  rapports  mutuels  ;  ensuite,  les  esprits  et  les  affaires  y 
sont  considérés  comme  ayant  une  tendance,  comme  suivant  on  vou- 
lant prendre  un  certain  train,  une  certaine  tournure. 

DIS,  RE. 

Dissoudre j  résoudre.  Racine  solvere,  délier,  faire  cesser  l'u-' 
nion  entre  les  parties  d'un  tout.  Tel  est  effectivement  le  sens  com- 
mun aux  deux  mots  ;  mais  chacun  y  ajoute  une  nuance  en  raison  de 
sa  particule  initiale.  Dissoudre,  dis  solvere,  délier  en  jetant  les 
parties  çà  et  là,  n'a  rapport  qu'à  la  destruction  de  l'union,  et  c'est 
pourquoi  on  ne  dit  pas  dissoudre,  comme  on  dit  résoudre,  nne  chose 
en  une  autre.  Résoudre,  rursus  solvere,  délier  de  noifveau  ou  4e 
manière  à  réparer,  marque  un  relour,  une  opération  qui  rétablit 
l'état  antérieur  ou  naturel,  ou  bien  simplement  qui  amène  un  second 
état.  En  dissolvant,  vous  supprimez  la  liaison,  la  cohésion,  rien  de 
plus  :  l'eau  dissout  le  sucre  ;  le  roi  dissout  le  parlement  dans  certains 
cas;  aux  yeux  de  l'Église,  la  mort  seule  peut  dissoudre  le  mariage. 
En  résolvant,  vods  faites  passer  d'un  état  à  un  autre  simplement, 
ou  à  l'état  primitif  :  le  feu  résoxit  le  bois  en  cendre,  en  fumée. 
«  Thaïes  croyait  que  l'eau  était  le  premier  principe  de  tontes  choses, 
que  toutes  choses  se  changeaient  perpétuellement  les  unes  dans  les 
autres,  mais  qu'en  dernier  lieu  tout  se  résolvait  en  eaq.  »  Fénel. 
(c  Aristote  dit  que  la  matière  est  le  sujet  dont  une  chose  est  compo- 
sée, et  en  quoi  elle  se  résout  en  dernier  lieu.  »  Id.  Quand  on  résout 
un  bail,  on  brise  les  liens  qui  tenaient  les  deux  parties  attachées 
l'une  à  l'autre,  et  on  les  remet  l'une  et  l'antre  dans  l'état  primitif. 
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Quand  on  résout  un  problème^  on  dénoue  les  liens  qui  retenaient 
une  vérité^  et  on  la  met  dans  un  nouvel  état  où  elîe  peut  librement  se 
montrer^  s'exposer  aux  yeux.  De  même,  résoudre  une  cliose  ou  une 
personne,  se  résoudre  à  quelque  chose,  c'est  produire  une  nouvelle 
détermination,  un  nouvel  état,  en  rompant  les  liens  qui  tenaient 
l'esprit  indécis.  En  médecine,  dissoudre  hï^i^t  l'action  de  faire 
cesser  une  obstruction,  une  concrétion,  un  engorgement,  de  sépa- 
rer, de  dissiper  des  humeurs  rassemblées  en  un  certain  point  de  l'é- 
conomie; et  résoudre  marque  celle  de  ramener  à  l'état  normal  une 
partie  du  corps  tuméfiée  et  qui  a  pris  un  volume  inaccoutumé. 

DIS,  D^. 

Disjoindre ,  déjoindre.  Séparer  des  choses  qui  étaient  jointes^ 
des  planches,  par  exemple.  Dis  indique  une  séparation  moins  consi- 
dérable, moins  complète.  D'après  l'étymoiogie,  il  représente  l'idée 
de  dualité,  d'une  chose  et  d'une  autre,  de  distinction,  tandis  que  dé 
rappelle  une  chute,  et  doit  exprimer  une  séparation  définitive  et  bien 
décidée.  Entre  les  choses  disjointes,  il  y  a  commencement  d'écarte- 
ment;  on  voit  seulement  qu'elles  sont  deux  ou  plusieurs  :  entre  les 
choses  déjointes j  il  y  a  écartement  tel  qu'elles  ne  tiennent  plus  l'une 
à  l'autre.  C'est  pourquoi  disjoindre  se  prend  seul  dans  un  sens  figuré^ 
affaibli,  peu  rigoureux.  «  Assembler  ou  disjoindre  les  termes,  c'est 
en  assurer  un  de  l'autre,  ou  en  nier  un  de  l'autre,  en  disant.  Dieu  est 
éternel,  l'homme  n'est  pas  éternel.  »  Boss.  ce  Par  cette  force  qu'il  a 
de  réfléchir  l'homme  a  assemblé  les  sensations  d'une  infinité  d'ima- 
ges, il  les  a  disjointes,  »  In.  Ensuite,  à  dé  s'attache  plus  particu- 
lièrement l'idée  d'ablation,  de  privation,  de  défaut,  de  dommage  : 
on  se  sert  encore  de  ce  qui  est  disjoint;  ce  qui  est  déjoint  n'est  plus 
bon  à  rien. 

Discréditer,  décréditer.  Oter  auiL choses  leur  crédit,  la  considé- 
ration dont  elles  jouissent.  <i  Discréditer,  faire  tomber  en  discrédit  ; 
discrédit,  diminution  de  crédit  :  décréditer,  ôter  le  crédit,  le  faire 
perdre.  »  Acad.  Ainsi,  discréditer  une  chose,  c'est  lui  rendre  le 
crédit  difficile,  et  la  décréditer ,  c'est  l'en  priver.  Pris  dans  le  sens 
négatif,  cf<9  enchérit  donc  sur  dis.  Discréditer  ne  s'emploie  guère 
qu'en  parlant  des  marchandises  et  des  effets  de  commerce;  c'est 
qu'on  ne  réduit  jamais  leur  valeur  à  néant,  et  qu'à  leur  égard  le  dis- 
crédit ne  peut  être  que  partiel.  St  l'action  est  dirigée  contre  toute 
autre  chose,  ou  contre  les  personnes,  l'usage  veut  qu'on  préfère 
décréditer. 
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CHAPITRE  VII.  AB. 

Ea  latin  ab,  quelquefois  a,  est  d'abord  une  préposition  strvant  à 
marquer  le  point  de  départ  ;  dans  les  composés  où  elle  entre,  elle 
modifie  le  sens.général  par  l'idée  accessoire  d'éloignement. 

AB,    DÉ. 

r  Mbragaiion,  dérogation.  Ils  expriment  deux  actions  législatirtt 
opposées  à  l'autorité  d'une  loi,  mais  chacane  à  sa  manière^  suiyant 
la  valeur  de  leurs  préfixes.  Vabrogalion  annule  absolument  la 
loi  antérieure  ;  la  dérogation  la  laisse  subsister,  tout  en  la  suspen- 
dant on  en  la  modifiant.  La  loi  qui  abroge  est  Çaite  pour  anniUer 
l'ancienne, et  l'anéantit  daps  tous  ses  points;  la  loi  dérogeante  n« 
porte  atteinte  à  l'ancienne^  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  poinU 
Où  il  y  aurait  incompatibilité  entre  elles  deux.  Cette  différence  s'ex  * 
plique  et  se  justifie  aisément.  ^^  indique  un  rejet,  un  éloignemest 
complet,  absolu  de  la  loi,  et  dé  seulement  un  dommage,  un  décbet 
qu'on  lui  fait  éproUTer.  C'est  ainsi  que  dans  les  mots  abdiquer ^  ab* 
jurer  y  abnégation,  abolir,  absoudre,  la  prépositif  e  ab  emi^orte 
le  sens  d'un  acte  qui  s''achèved'uB  seul  coup  ;  tandis  que  dé  fait  nal* 
tre  l'idée  d'un  dommage  successif  et  partiel  à  ciiaque  instant  dan^ 
d^éritydéehoir,  décliner,  défaillir  ^.décroître,  détériorer,  dé' 
grader,  dégénérer.  En  général,  âd  ae  trouve  employé  au  commea- 
cernent  des  mots  qui  désignent  un  mont ementbrusque,  violent,  comme 
abj'icere,  abtùrahere,  aèlegare,  etc.;  déy  an  contraire,  est  propre 
à  signifier  un  mouvement  doux,  progressif,  et  par  suite,  non  pa»mi 
anéantissement^  nne  suppression,  mais  un  aimple  retranchement 
qui  altère  l'intégrité  de  l'objet,  et /ien  de  plus.  Et,  pour  en  revenir  À 
la  dérogation^  quelquefois  elk  consiste,  non  pas  même  à  faire  un 
léger  changement  à  la  loi,  mais  à  ne  point  l'appûquer  à  l'égard  d'une 
personne  ou  dans  ime  circonstance  partieuUère.  «  Je  me  déterminai 
à  me  faire  protestant  ie  désirai  seulement  de  n^étre  pas  obli^  de 
paraître  en  consistoire,  L'édit  ecclésiastique  cependant  y  était  for*^ 
Md  :  on  voulut  bien  j  déroger  en  ma  faveur.  »  J.-i. 

AB,   DIS. 

Abstrait,  distrait.  Ces  deux  mots  emportent  4an$  tenr  signifia 
cation  l'idée  d'un  défaut  d'attnilion.  Abstrait^  ^bstraetMS,  tiré 
loin  de  \  distrait,  distractus,  tiré  de  côté  et  d'autre^  de  divers 
cétés.  L'esprit  de  V abstrait  est  loin  de  ce  qucvous  lui  dites^  de  ce 
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d<mt  il  s'agit;  l'esprit  du  dUtraU  est  iostable^  dissipé^  évaporé^  in*^ 
capable  de  s'appliquer  à  quoi  que  ee  soit;  il  laisse  vaguer  ses  pen« 
sées^  suivant  l'expression  de  Bossuet^  il  est  à  la  merci  de  toutes  les 
impressions.  La  cause  des  abstractions  est  plutôt  intérieure,  et 
celle  de  la  distraction  extérieure,  c^  Les  personnes  qui  font  de 
profondes  études^  et  celles  qui  ont  de  grandes  affaires  ou  de  fortes 
passions^  sent  plus  siyeltes  que  les  autres  à  avoir  des  abstractions  $ 
leurs  idées  ou  leurs  desseins  les  frappent  si  vivement,  qu'ils  leur 
sont  toujours  présents.  Les  distractions  sont  le  partage  ordinaire 
des  jeunes  gens;  un  rien  les  détourne  et  les  amuse.  »  Gia.  Les  ab^ 
stractions  touchent  à  la  rêverie,  et  la  curiosité  produit  la  déstrao' 
tien.  <i  Phédon  est  abstrait,  réyeur,  et  il  a,  avec  de  Tesprit,  l'air  d'un 
stupide.  )»  Labr.  te  L'esprit  abstrait  nous  jetant  loin  du  sujet  de  la 
conversation,  nous  fait  faire  ou  de  mauvaises  demandes  ou  de  sottes 
réponses.  »  In.  <c  Théocrine  est  abstrait,  dédaigneux;  el  il  semble 
toujours  rire  en  lui-même  de  ceux  qu'il  croit  ne  le  valoir  pas.  Le 
hasard  fait  que  je  lui  lis  moii  ouvrage  ;  il  Técoute.  Est-il  lu  ?  il  me 
parle  du  sien.  £t  du  vétre,  me  direz  vous,  qu'en  pense-t-il  7  Je  vous 
l'ai  déjà  dit,  il  me  parle  du  sien .  »  In .  C'est  bien  à  tort  que  i^is  lais* 
sons  vieillir  abstrait  pris  dans  ce  sens  ;  préoccupera  le  remplace 
qu'en  partie>  comme  la  préoccupation  les  abstractions^ 

CHAPITRE  VIIL  MÉ. 

Cette  préfixe  né  tire  point  son  origine  du  latin,  conune  les  précé- 
dentes, niais  bien  de  l'ancien  germanique  ou  du  celtique.  Ce  qui  le 
proHve>  c'est  que  le  petit  nombi^  de  mots  français  où  elle  se  trouve^ 
sans  correspondunts  dans  les  langues  de  l'antiquité  savante,  se  tra*^ 
duisent  presque  tous  en  allemand  par  des  termes  analogues  qui  ont 
pour  syllabe  initiale  la  particule  miss^  visiblement  équivalente  à 
m€:  tels  sont  méprisé  et  Miss^riffy  méfiance  et  Miutrauen, 
mésuser  et  missbraucàen,  méconnaître  et  misskenntn,  nié^ 
contentement  et  Missvergniigen,  mésalliance  el  Missheirath, 
mésintelligence  et  Missverstàndniss,  mésaventure  et  Missges- 
chick.  Il  y  a  pour  rapporter  son  origine  à  Tancienne  langue  vulgaire 
nne  autre  raison  :  plusieurs  mots  en  m^'sont  tombés  ou  tombent 
chaque  jour  en  désuétude,  comme  mécroire,  méfaire,  mésoffrir, 
mévendre,  mésaise,  niéchef.  Du  reste,  il  importe  assez  peu  de  sa- 
voir à  quel  primitif  l'étymologie  peut  en  définitive  faire  remonter  la 
prépositive  miss,  mes  ou  mé]  l'essentiel  est  d'en  connaître  la  signi- 
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ficatioD;  et  pour  cela,  il  suffît  de  comparer  ayec  leurs  simples  les 
mots  composés  français  ou  allemands  qui  commencent  par  elle.  Or, 
dans  tous  elle  représente  à-peu-près  l'idée  du  latin  maley  mal.  C'est 
ce  qu'on  pourrait  conclure,  à  défaut  d'autre  preuve,  de  ce  que  plu- 
sieurs se  trouvent  avoir  des  synonymes  de  même  radical,  dont  la  syl- 
labe initiale  est  mal,  au  lieu  d'être  mé:  mécontent,  maleofitent; 
messéantj  malséant;  et,  en  allemand  de  même,  mùsbrauchen, 
ûbelbrauchen;  mUsdeuten,  ûbeldeuten.  En  s'ajoutant  aux  mots 
simples,  mé  leur  fait  signifier  des  choses^  des  actions  mauvaises,  ou 
prises  en  mauvaise  gart,  en  sens  contraire ,  ou  tout  autres  qu'elles  ne 
seraient,  exprimées  par  le  radical  pur  ;  elle  est  péjorative,  perver- 
sive,  vitupérative.  Tel  est  son  caractère  général.  On  ne  saurait  le 
présenter  sous  une  forme  plus  précise^  sans  lui  faire  perdre  de  sa 
justesse,  on  sans  anticiper  sur  les  détails. 

MJÉ,  Di. 

Mépriser,  dépriser.  N'avoir  pas  d'estime,  regarder  ou  traiter 
comme  ayant  peu  de  mérite.  Le  radical  2>rif^  vient  de  jwWj/ir^- 
/mm,  et  signifie  mettre  un  prix,  assigner  la  valeur.  Celui  qui  mé- 
prise attribue  une  valeur  mauvaise;  celui  qui  déprise  retranche  ou 
rabat  de  la  valeur.  Dans  le  premier  verbe  se  trouve  l'expression  d'un 
sentiment  affirmatif,  positif,  qui  fait  considérer  en  mal  et  détester 
comme  mauvais^  comme  vicieux,  pernicieux  ou  funeste  ce  qui  en  est 
l'objet.  Mais  dépriser  est  simplement  restrictif,  atténuatif^  son  action 
ne  va  qu'àmettre  là  chose  ou  la  personne  au-dessous  de  sa  valeur,à  lui 
Mer  plus  ou  moins  de  son  prix  réel  ou  d'opinion  :  portée  au  plus  haut 
point,  elle  n'est  toujours  que  négative.  On  se  mécompte  en  faisant 
un  calcul  faux,  erroné  { idée,  positive,  quoiqu'en  mauvaise  part  :  on 
décompte,  c'est-à-dire  qu'on  retranche  d'un  compte;  idée  restric* 
tive  ou  partiellement  négative.  Il  en  est  de  même  (Le  médire  à  l'é- 
gard de  dédire  (se)  (l).  Ainsi,  mépriser  dit  beaucoup  plus  que  dé-^ 
pi-iser  :  mépriser,  c'est  non  seulement  ne  faire  point  d'estime,  ne  pas 
se  soucier,  mais  c'est  estimer  mauvais,  et  par  suite  avoir  en  aversion  ; 

(i)  Koubaud  essaya,  mais  en  vain,  de  donner  cours  au  mot  désalUer  dans 
le  sens  affaibli  de  mésallier,  DésalUer  ferait  équivoque,  parce  que  dée&i  pri- 
vatif :  ou  pourrait  croire  qu'il  signifie  défaire  l'alliance ,  désunir,  délacher, 
faire  tomber  le  lien  qui  enchaîne  les  époux  Tun  à  Tautre.  Mais  on  disait  autre- 
fois, et  on  devrait  continuer  à  dii'e,  désestimer  dans  le  sens  de  mésestimer  un 
peu.  •>  Yalerius  dit  que,  sur  sa  vieiUesse,  il  commença  à  désestimer  les  lettres.  » 
MoKTAiG.  «  Un  galant  homme  en  est  plaint  (d'être  tralù  par  sa  femme),  non 
pas  désestimé,  »  In, 
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déprUer,  ce  n'est  pas  même  né  point  estimer  du  tout^  mais  seule- 
ment estimer  peu^  faire  peu  de  cas^  mettre  une  chose  au-dessous  de 
ce  qu'elle  vaut.  On  déprise  souvent  les  choses  les  plus  estimables; 
on  ne  saurait  \t&  mépriser.  Le  mépris  est  un  sentiment  réel^  posi- 
tif^ qui  a  des  degrés  dans  Tâme,  et  qui  se  témoigne  par  la  conduite 
comme  par  les  paroles  :  à  l'action  de  dépriser  ne  correspond  pas 
ainsi  une  disposition  subjective  ;  ce  verbe  marque  un  fait  extérieur^ 
libre,  et  quelquefois  en  contradiction  avec  ce  qu'on  éprouve  ou  ce 
qu'on  pense.  L'homme  d'honneur  méprise  tout  ce  qui  sent  la  bas- 
sesse ou  la  lâcheté;  l'envie  s'efforce  de  dépriser  les  belles  actions, 
ce  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  les  méprise.  On  s'attache  d'ordinaire  à 
dépriser  les  personnes  pour  faire  accroire  qu'on  les  méprise. 

Méfiance,  défiance.  Disposition  contraire  à  la  confiance  et  en 
vertu  de  laquelle  on  craint  d'être  trompé  et  on  se  tient  sur  ses 
gardes.  Le  premier  ^e  ces  mots  désigne  une  idée  positivement  mau- 
vaise, et  le  second  une  idée  négative  ;  l'un,  une  fiance  mauvaise, 
défavorable,  qui  fait  considérer  sous  un  mauvais  jour ,  comme  ca- 
pable de  mal,  et  l'autre,  un  manque  de  fiance.  On  croit  en  mauvaise 
part  à  la  personne  ou  à  la  chose  pour  qui  on  éprouve  de  la  m&- 
fiance,  on  en  a  une  mauvaise  idée;  on  ne  croit  que  peu  ou  point 
à  celle  dont  on  se  défie.  Se  méfier  exprime  une  affection  positive, 
mais  désavantageuse,  défavorable;  se  défier  contient  une  simple 
négation.  La  méfiance  est  essentiellement  soupçonneuse  et  inquiète  ; 
elle  fait  tout  prendre  en  mauvaise  part.  Un  contemporain  de  J.-J. 
Rousseau  lui  reproche  d'être  inquiet  et  méfiant  comme  un  lâche 
criminel.  La  défiance  n'est  que  réservée  ;  elle  fait  qu'on  se  tient  sur 
ses  gardes,  L'une  touche  à  la  misanthropie  ;  l'autre  caractérise  la  pru- 
dence. «  On  doute  par  emportement  et  par  brutalité,  par  aveuglement 
et  par  malice,  par  fantaisie  ;  mais  on  doute  aussi  par  prudence  et  par 
défiance ,  par  sagesse  et  par  pénétration  d'esprit.  >i  Mai.l.  On  se 
méfie  quand  on  supçonne  et  qu'on  craint  quelque  chose  de  mauvais; 
la  défiance  ne  fait  souvent  qu'inspirer  des  doutes  sur  la  suffisance, 
la  capacité,  la  convenance  des  choses  ou  des  personnes  relativement 
à  ce  qu'on  se  propose.  Comme  le  mépris^  la  méfiance  exclut  l'es- 
lime,  elle  est  absolument  improbative  ;  au  contraire,  on  peut  encore 
faire  cas  de  ce  dont  on  se  défie,  comme  de  ce  qu'on  déprisé  y  seu- 
lement on  ne  fait  sur  lui  aucun  fond.  On  se  méfie  plutôt  du  caractère 
et  de  la  probité ,  et  la  défiance  tombe  d'ordinaire  sur  toute  autre 
qualité,  l'esprit,  les  talents,  ou  même  sur  les  choses.  Comme  le  m^ 
pris,  la  méfiance  est  un  sentiment  positif  qui  fait  prendre  en  aver- 
sion et  fuir  l'objet;  mais  quand  on  se  défie  ou  qu'on  déprise ^i^n 
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n'en  yent  pas^  on  ne  hait  pas  pour  cela^  et  la  preuve  en  est  cju'pn  ^ 
défie  de  soi-même.  Se  méfier  de  soi-même  formerait  un  contyç- 
sens,  ce  Dans  vos  distractions;  défiez-yons  de  vous  n  n'allez  pa$^  ppr 
méprise,  en  conter  à  quelqu'autre.  »  Regn.  En  un  mot,  la  méfiance 
dit  plus  que  la  i^^ySance  ;  c'est  un  sentiment  positif  qui  fait  envi- 
sager Tobjet  sous  de  sombres  couleurs  ;'elle  est  subjeclive;  elle  tient 
au  cœur^  elle  donne  l'idée  d'un  retour  sur  soi-même^  d'qn  éloiguo-? 
ment.  Le  mot  défiance  est  moins  l'expression  d'un  sentiment  qu9 
d'unfait^etil  se  rapporte  davantage  aux  précautions  qu'on  prends 
Ensuite  ;  la  méfiance  est  moins  déterminée  que  la  dé  fiance,  e\ 
quant  à  sa  cause  et  quant  à  son  objet.  L'une  est  dans  le  carac^érÇi 
c'est  un  instinct  comme  l^antip^thie  i  l'autre  vient  de  la  réQexion  «| 
de  l'expérience  cpmme  l'aversion.  On  naît  m^fiant^*  pour  étire  dé- 
fiant, il  suffit  de  penser,  d'observer,  et  d'avoir  vécu,  (t  On  entre  ou  OQ 
prend  en  défiance.  »  (Pasc);  m?iis  non  ej^  méfiance.  On  dit  hie^ 
une  sage  défiance: m i*siy^\s  une  juste  défiance  de  ipoi-wéaje.  n 
(Lab&o>  wis  non  une  sage  méfiance j,  celle-ci  n'étant  jamais  raiir 
sonnée  et  ne  s'appuyant  que  sur  de  vaguer  présoipptions.  On  se 
méfie  d'pne  personne  sous  tous  les  rapports^  et  quand  on  craint  dç 
sa  part  quelque  chose  de  mauvais,  sans  savoir  précisément  ni  qpoi  b| 
pour  quoi  j  on  se  défie  de  celle  dont  Texpérience  a  appris  d'unf 
manière  plus  ou  moins  directe  qu'elle  peut  tromper  ou  manquer  r^ 
lativement  à  un  but  particulier. 

MlÉy  AB. 

Mém^er,  abmer^  Mal  user.  Mémser^  user  en  mauvaise  paft^ 
dHine  manière  mauvaise,  faire  un  mauvais  usai;e  \  abmer,  user  dç 
Vianiére  à  s'éloigner  brusquement,  violemment,  du  bon  usage  (>^ 
des  régies.  Cn  mémaani,  on  pèche  contre  la  raison,  contre  la  ss^- 
gesse;  on  agit  sans  rime  ni  raison,  à  tort  et  à  travers.  En  o^ltu^cmL 
on  s'écarte  de  ce  qui  est  établi^  on  sort  des  bornes  ;  on  est  excessif^ 
déréglé;  on  viole  des  droits;  on  pèche  contre  la  Justice,  contre  I4 
probité,  contre  la  politesse  ou  les  bienséances.  Mesmer  arrête  Te^** 
prit  sur  (e  sujet  seul  j  abuser  fait  songer  en  même  temps  aux  dés- 
ordres qu'il  commet,  aux  lois  dont  il  s'écarte.  <c  On  mésuse  de  l^ 
chose  qu'on  emploie  mal;  on  abuse  de  la  chose  qu'on  emploie  à  faire 
du  mal.  »  RouB.  On  est  blâmable  dans  le  premier  cas ,  et  punissable 
dans  le  second.  Sans  le  pouvoir  de  mesurer  et  ^'abuser,  corrélatif 
ài  celui  d'user,  on  ne  concevrait  ni  \%  liberté  morale,  ni  la  liberté 
civile,  a  Un  ami  indiscret  mésus^ra  du  seci*e(  que  vous  lui  confiez  ; 
un  ami  perfide  en  (êbunfr^  cimtre  V4^*m^m«,  A  propr^Hlf  Qt  p^r^s 
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1er,  on  ne  mésme  pa$  ^e  l'autorité^  on  en  abuse;  car  tout  acte 
d'autorité^  s'il  n'est  tutélaire  et  jusie^  est  injuste  et  oppressif.?) 
RouBAUD.  Au  eontraire^  on  piemse  plutôt  qu'on  n^abuse  de  ses  ri- 
chesses. Tartufe  prétend  accepter  les  bien^  d'Orgon^  uniquement 
afin  qu'ils  ne  tombent  pa$  en  de  méchantes  mains  qui  pourraient 
bien  en  faire  nn  criminel  usage.  Cléante  lui  répond  :  «  Mais  sonf  e; 
qu'il  vaut  encore  mieux  qu'il  (le  légitime  héritier)  en  mesure ,  qu^ 
si  fle  l'çn  frMslJrer  il  faut  qu'on  vous  accuse.  » 

CHAPITRE  IX.  MAti. 

C«U«  prii%%  origiaaifemçnt  adverbe  «t  d^ordiiuii»e  enyiiloyét 
«omme  telle,  sert  à  marquer  dana  Ua  mots  eomposét  où  elli(  efttft 
bi  maa^ire  d'agir  ou  dont  les  ohoats  aont  fpiite^^  une  manière  vB^m^' 
lâm,  villiae?  défeetoeuse,  Imparfaite. 

]JÏAL,  DÉ. 

Malho^mêt0f  d4sh(mnéte.  Contraire  à  rhonnétçté.  Mai»  »m/^ 
hmii^U^  Aigpige  une  (ippo^ilion  \  l'h<mi^tet^  des  manières,  ^ 
d^ihmnêiç  un  manqMe  d'|M^nii^^(é  dans  l^s  m^qr^.  Qa  dit,  doi 
actions,  des  m^niàreii  dç»  procédés  madhonnéles^  parc^  que  (^ 
sont  choses  qu'on  peut  çon^idéri^  reUtiyemeut  k  la  f^çon  dont  on 
s'y  conduit^  et  c^tte  quali^tion  1^$  représente  comme  choquant  l^f 
bienséances,  les  usages  4^  bhu94«)  le»  M4»  4^  la  politesse^,  et  qitah 
quefois  de  l'honneur  c^t  dç  la  justice-  Qn  4U,  de#  pensée^  et;  des  pa^r 
rôles  déshmpéusf  ç'est-à-diro  ewaUeilewent  et  d^  lenr  naturç 
contraires  k  la  pureté  :  c'e»t  un  défaut  attribqé  à  deis  («M^»  QM^P 
considère  en  ellesrmémes»  et  sans  rapport  ^  \^  manière  de  se  cofl^ 
duire.  Ce  qui  est  vdalhmnêt^  n'ei^t  pofi;^ible  que  là  o$(  il  y  t  li^u  4^ 
se  comporter  bien  ou  mal  ?  rég$ir4  (lç§  aiitr^sï  |iom9l(tSi  (î'^tT^-rdif^ 
en  société  :  Robioson,  dans  son  lie,  qe  poi^v^it  être  ^nalhmnéf0t  pi 
commettre  4'actions  malhmné^^f»  Mai»  comme  la  désbom^M4 
n'e^  pas  une  qualité  4è  manière,  de  çprme,  de  procédé,  eMe  peut  »e 
produire  dans  toutes  les  positions,  dans  la^alHud^t  comme  au  milieu  du 
mon4e.  Up  liwedéifuninéte  est  tel  parée  qu'il  réveilla  4o  lui-mèi)^ 
des  idées  sales  ou  obscènes,  et  pou  parce  qu'il  est  le  produit  d'up^ 
mauvaise  façon  d'agir,  ou  qu'il  enseigne  de  mauvaise»  (açona  d'agir, 
On  dit  bien  un  homme  malhonnête,  et  nop  pas  up  homfpe  d^4à(n^ 
néte  :  le  premier  adjectif  regardant  la  manière  d'agir  se  transporte 
sans  peine  à  l'homme, qui  la  pratique;  mais  la  déshonnéteté est 

tellemnt  jnhéfftpt^  aux  chose»  ip^e»  qu'ello  nfi  »9  4it  ^m  <l^s 
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choses  mêmes.  Suivant  les  stoïciens^  il  n'y  aurait  pas  de  mots  cfér- 
honnêtes  :  dans  la  logique  de  Port-Royal  se  trouve  la  réfutation 
de  cette  doctrine,  i*""  partie,  ch.  xiv;  le  terme  déshonnête  y  est 
souvent  remplacé  par  ceux  de  honteux,  infâme,  impudent,  effronté, 
contraire  à  l'honnêteté,  à  la  modestie.  «  Sans  mentir,  vous  êtes  fort 
plaisante  de  vouloir  m'enlever  un  cœur  comme  le  sien,  un  procédé 
pareil  est  sot  et  malhonnête.  »  Regk.  Trouvez-vous,  mon  neveu, 
le  présent  malhonnête,  et  que  ce  soit  trop  peu?  »  Id.  (Grispin  dans 
le  Légataire,) 

MalplaUant,  déplaisant.  Incapable  de  causer  du  plaisir.  Mal-- 
plaisant,  qui  plail  mal  ;  déplaisant,  qui  ne  plaît  pas,  qui  est  privé 
de  la  qualité  ou  du  don  de  plaire.  Le  premier  dit  donc  mdns  que  le 
second.  Et  comme  le  second  exprime  déjà  une  idée  faible,  celle  du 
simple  déplaisir,  le  premier  tombe  en  désuétude.  Lafontaine  s'en 
sert  quelquefois.  «  Un  vieillard  flétri^  chagrin  et  malplaisant, 
«  Au  lieu  des  vapeurs  et  de  la  toux,  hôtesses  si  malplaisantes,  elle 
a  retenu  la  gaieté  et  les  grâces.  )>  Ailleurs,  s'adressant  au  rhuma- 
tisme dont  il  souffrait  :  (c  Détoge  enfin,  ou  dis  que  tu  veux  être  cause 
que  mes  vers  comme  toi  deviennent  malplaisànts,  »  D'où  l'Aca- 
démie a-t-êlle  appris  que  malplaisant  se  dit  plus  ordinairement 
des  choses  que  des  personnes  ?  Ensuite,  l'effet  produit  par  les 
choses  on  les  personnes  malplaisantes  dépend  surtout  de  leur 
forme,  de  la  manière  dont  elles  sont  faites,  si  bien  que  ce  mot  serait 
déplacé  au  figuré  et  en  parlant  d'abstractions.  Jean-Jacques  a  dit  : 
«  Nos  sensations  nous  sont  agréables  ou  déplaisantes.  »  Et  «  les 
occupations  déplaisantes  ont  besoin  de  délassement.  »  L'Académie  * 
«  Il  est  déplaisant  de  toujours  perdre  au  jeu.  »  Dans  ces  phrases  et 
autres  semblables  malplaisant  ne  conviendrait  pas.  Ce  qui  est 
déplaisant  déplaît;  ce  mot  ne  se  rapporte  qu'au  fait  abstrait  :  ce 
qui  est  malplaisant  est  mal  bâti,  mal  conformé,  ou  se  présente 
mal.  Montaigne  a  parfaitement  senti  et  rendu  cette  opposition  dans 
le  passage  suivant.  «  C'est  une  déplaisanté  coutume,  et  injurieuse 
aux  dames,  d'avoir  à  prêter  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à 
sa  smte,  pour  'malplaisant  qu'il  soit.  »  Il  parle  ailleurs  de  la 
«  tranquillité  et  sérénité  de  l'âme,  déchargée  de  toute  passion,  pensée 
et  occupation  tendue  ou  déplaisante;  et  dans  un  autre  endroit  il 
dit  :  ce  Si  j'ai  un  cor  qui  me  presse  l'orteil,  me  voilà  renfrogné,  mal- 
plaisant  et  inaccessible.  » 

MAL,  DIS* 

Malfamé ,  diffamé.  Qui  ne  jouit  pas  d'une  bonne  réputation. 
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L'homme  malfamé  n'a  pas  une  bonne  réputation;  Phomme  cf^- 
famé  est  perdu  de  réputation.  Diffamé  est  une  qualification  plus 
positive^  plus  directe^  plus  rigoureuse^  plus  décidée,  plus  tran- 
chante ;  il  y  a  comme  une  séparation  nette  entre  la  bonne  répu- 
tation et  l'homme  diffamé.  On  évite  la  société  ou  Talliance  df 
l'homme  malfamé;  on  rougirait  d'avoir  le  moindre  rapport  avec 
Fhomme  diffamé.  Ensuite,  à  malfamé  ne  correspond  point  an 
verbe  comme  à  diffamé,  et  c'est  pourquoi  celui-là  n'implique  point, 
comme  celui-ci  un  fait  particulier  qui  a  déshonoré^  un  éclat  qui  a 
perdu  tout  d'un  coup  dans  l'esprit  du  public.  Celui  qui  est  malfamé 
est  ainsi,  a  telle  manière  d'être  :  on  en  parle  mal;  c'est  un  effet  qui 
a  sa  cause  en  lui,  dans  ses  principes  ou  dans  sa  conduite.  Celui  qoi 
est  diffamé  a  été  diffamé  ;  son  état  résulte  d'une  diffamation 
juste  ou  non  méritée.  Et  de  là  le  troisième  caractère  de  l'adjectif 
cfiTTam^.  C'est  qu'on  peut  être  €^t//am^  sans  cesser  d'avoir  droit  et 
part  à  l'estime  des  hommes  ;  ce  qui  arrive  quand  on  a  été  la  victime 
d'une  diffamation  injuste  et  cal<»nnieuse.  Mm  malfamé,  quoique 
plus  faible  et  plus  vague,  annonce  toujours  une  réputation  effective- 
ment mauvaise. 

Malgracieiix,  disgracieux.  Qui  n'est  pas  gracieux.  En  fait  de 
grâces,  le  malgracietix  est  mal,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  le 
disgracieux  n'est  rien.  Celui-ci  dit  donc  plus  que  celui-là  :  il 
énonce  directement  et  positivement  ce  que  le  premier  ne  fait  en- 
tendre que  par  un  détour,  et  en  atténuant.  De  plus,  ce  qu'on  consi- 
dère dans  l'objet  malgracieux,  c'est  Ist  manière  dont  il  est,  sa 
forme,  son  air,  et  l'adjectif  ne  convient  que  par  rapport  aux  objets 
envisagés  sous  ce  point  de  vue.  La  qualité  qui  fait  traiter  de  dis- 
gracieux peut  être  intrinsèque  et  abstraite.  «  Aventure  disgra- 
cieuse. Cela  est  bien  disgracieux.  »  Agad.  «  Douleur  et  mal  mar- 
quent une  sorte  de  sensation  disgracieuse  qui  fait  souffrir.  »  Gir. 
<c  Elle  avait  pris  en  cet  homme  un  époux  malgracieux,  incom- 
mode et  jaloux.  »  Laf.  «  Votre  père,  le  plus  malgracieux  des 
hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,'et  j'ai  couru  risque  d'être 
battu:  »  Mol.  (V Avare,  Laflèche  à  Cléante). 

Malproportionné,  disproportionné.  Qui  pèche  par  défaut  de 
proportion.  Dans  l'objet  malproporiionné  la  proportion  n'est  pas 
juste,  sage,  convenable  ;  l'objet  disproportionné  manque  de  pro^ 
portion,  il  contient  donc  un  défaut  plus  grand.  Mais  ensuite,  l'un  se 
dit  d'un  seul  objet  dans  lequel  on  considère  la  manière  dont  ses 
parties  sont  arrangées,  et  l'autre  en  suppose  au  moins  deux  (<5'tç, 
deux  fois,  de  ^ûo,  deux)  qu'on  compare  l'un  à  l'autre  et  qu'on  trouve 
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séparés  pâf  de  grandes  inégalités.  «  Un  <^ôrpS;  uù  liommé  Màtpro^ 
pottionnS,  »  Acad.  «  Si  l'homme  était  un  quadrupède^  tontes  ses 
parties  réunies  eusseitt  fait  un  anitfiàl  nialproportionné  et  maN 
chant  peu  commodément.  »  J.-J.  «  11  ne  peut  y  avoir  chez  de  pareils 
peuples  de  ces  fortunes  dùproporiionneeê  qui  se  forment  dés  dé- 
t)oUilles  d^unc  multitude  de  familles  réduites  h  la  misère.  »  Côivf». 
c(  Lés  comparaisons  qu'on  tire  de  l'àmé  sont  toujours  infiniment  dis- 
prùporttonnées  à  la  nature  divine.  »  Boss. 

Al  AL  y  HS* 

Ces  deux  partictites  changent  en  mauvaise  part  le  sens  dès  mots 
devant  lesquels  elles  sèmettent,  et  leur  font  exprimer  quelque  chose 
de  Acheux.  Mais  la  modification  apportée  par  mal  semble  motûS 
essentielle^  moins  intime,  moins  décidément  mauvaise  ;  elle  s^arfétci 
pour  ainsi  dire,  à  la  forme,  à  la  éuperficie. 

Matctmtenty  mécontenL  Qui  n^est  pas  satisfait,  pour  qUi  ce  qi^i 
est  ne  convient  pas  ou  ne  se  passe  pas  comme  H  le  voudrait*  Jlf  A?oft- 
^^f  dit  quelque  chose  déplus.  «On  e^t  mal  content,  dît  Roubaud, 
quand  on  ne  Test  guère,  on  qu'on  n'est  nullement  satisfait  ;  et  mé- 
ôonient,  quand,  loin  d^étre  satisfait,  on  est  fàchè  et  très  f&ché.  »  Sui- 
vaut  Coridîllac,  on  est  mécontent  quand  ott  est  malcùntent  au 
point  de  se  soulever  :  les  m^eowfe^^^  ont  pris  les  armes.  One  preuve 
de  la  supériorité  de  force  du  sentiment  pénible  signifié  par  mécon- 
tent, c'est  qu'on  fait  de  ce  mot,  comme  en  général  de  tous  ceux  qui 
se  distinguent  par  leur  énergie,  un  usage  bien  plus  fréquent  que  de 
son  synonyme.  D'ailleurs,  il  s'emploie  seul  d'une  manière  absolue 
et  sans  complément,  seul  11  a  un  substantif  correspondant  pour  dési- 
gner d*ufte  manière  nette  et  positive  le  sentiment  dont  il  S*agit.  te 
malcontent  éprouve  un  sentiment  d'humeur  dont  son  âme  est  à 
peine  effleurée.  «Thérèse  est  malcontente  et  grondé.  »  Lap.  «A 
Ceux  qui  voudront  tuer  on  présentera  Lessius;  à  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  tuer  on  produira  Vasquez,  afin  que  personne  ne  sorte 
matc&ntent  et  sans  avoir  poiir  soi  un  auteur  grave.  »  Pasc.  A  la 
rigueur  même,  malcontent  fi'^eXctut  pas  toùt-â-fait  le  contente- 
ment, mais  il  ne  fait  que  le  représenter  comme  incoiâpiet,  comme 
n'étant  pas  sans  trouble,  sans  inquiétude,  sans  mélange.  C'est  ce 
que  Pascal  exprime  très  bien  dans  le  passage  suivant  :  «  La  propre 
volonté  ne  se  satisferait  jamais,  quand  elle  aurait  tout  ce  qu'elle  sou- 
haite ;  mais  on  est  satisfait  dès  l'instant  qu'on  y  renonce.  Avec  elle 
on  ne  peut  être  que  maloontent/  sans  elle  on  ne  peut  être  que 
content.  »  ïl  en  est  du  mécontentement  comme  du  mépris  et  de  la 
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méfianôê;  c'est  moins  une  négation^  une  restriction  qu'un  senti- 
ment positif  dont  l'âme  est  comme  pénétrée.  Mécontent  ajoute  à 
mal  content  Viùée  accessoire  que  le  sujet  est  pluâ  profondément 
affecté  et  qu'il  éprouve  du  dépit  ou  du  ressentiment.  En  second  Heu^ 
*et  conformément  à  la  première  distinction^  mécontent  suppose  de 
ta  part  du  sujet  chagrin  prononcé  et  disposition  active  à  réclamer  la 
réparation  d'un  tort  réel  ou  prétendu^  et  de  la  part  de  la  personne  qui 
excite  ce  sentiment^  refus  ou  violation  de  ce  qui  est  juste,  ou  de  ce 
qu'on  croit  juste;  au  lien  qiie  malcontent  n'emporte  que  la  priva* 
Ûon  de  ce  qu'on  espérait.  Je  suis  mécontent  d'un  domestique  qui 
ne  fait  pas  ce  qu'il  doit ,  et  malcontent  de  celui  qui  ne  fait  pas  ce 
qu'il  doit  comme  je  le  voudrais  :  il  y  a  de  la  part  du  premier  mau- 
vaise volonté,  négligence  ou  paresse,  et  de  celle  du  second  simple- 
ment inexpérience  ou  incapacité.  On  a  droit  d'être  mécontent,  et 
quelque  sujet  d'être  malcontent.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  in- 
justice de  commise,  passe-droit,  inexécution  volontaire  d'une  obli- 
gation, on  ne  peut  être  que  mécontent.  On  est  malcontent,  de  son 
état,  de  sa  fortune,  du  tour  que  prennent  les  affaires,  quand  ils  ne 
sont  pas  comme  on  désirerait  qu'ils  fussent. 

Malaise,  mésaùe.  Ils  désignent  un  état  ou  une  situation  légère- 
ment pénible.  Malaise  exprime  plutôt  l'état  où  l'on  se  trouvé,  et 
mésaise  le  sentiment  qu'on  éprouve.  Dans  le  malaise  on  n'est 
pas  commodément.;  l'âme  est  désagréablement  affectée  dans  1» 
mésaise.  €e  que  le  premier  exprime  de  fâcheux  se  rapporte  à  l'ex- 
térieur, à  la  position  :  le  malaise  se  fait  sentir  à  une  personne  qui 
est  mal  à  i'aise,  mal  assise  on  mal  couchée.  Le  mot  mésaise,  plu3 
particulièrement  subjectif,  indique  un  état  général  de  déplaisir  dans , 
lequel  on  désire  vaguement  d'être  mieux.  Pour  sortir  du  malaise, 
il  faut  Se  mettre  autrement;  on  ne  sait  comment  faire  cesser  le 
mésaise,  parce  qu'il  ne  consiste  point  à  être  mal  au  dehors,  par 
rapport  aux  lieux,  aux  choses  et  aux  personnes.  A  cause  de  son  in- 
timité ,  mésaise  ne  se  dit  guère  que  relativement  à  la  santé  du 
corps,  (c  L'estomac  a  un  dissolvant  qui  cause  la  faim  et  qni  avertit 
l'homme  du«besoin  de  manger;  ce  dissolvant,  qui  picote  l'estomac, 
lui  prépare,  par  ce  mésaise,\\ïi  plaisir  très  vif,  lorsqu'il  est  apaisé 
par  les  aliments.  »  Fénel.  «  Toutes  les  opinions  du  monde  en  sont 
là,  que  le  plaisir  est  notre  but;  car,  qui  écoulerait  celui  qui,  pour 
sa  fin,  établirait  notre  peine  et  mésaise  P  »  Moihtaig. 

Malséant  j  messéant.  Contraire  à  la  bienséance.  Mais  l'un  si- 
gnifie une  inconvenance  die  forme,  l'âuire  une  inconvenance  intrin- 
sèque, ^séntiellé.  C'est  apparemment  à  quoi  se  réduit  la  distinction 
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suivaDte  de  Condillac.  «  Il  me  semble  que  le  premier  se  dit  des 
choses  qui  ne  conviennent  pas  à  l'état,  àTàge  ou  à  la  profession 
d'une  personne,  et  que  le  second  se  dit  de  tout  ce  qui  ne  sied  pas.  » 
Une  barbe  d'artiste  terminant  la  figure  d'un  prêtre  ou  d'un  magis- 
trat serait  maUéante;  il  est  messéant  que  la  femme  commande 
au  mari  et  que  le  valet  en  remontre  à  son  maître.  L'air  dissipé  est 
malséant,  et  l'inattention  est  messéctnte  pour  un  magistrat.  Une 
posture  malséante  ne  messied  qu'eu  égard  aux  usages  tout  exté- 
rieurs et  formels  de  la  civilité;  une  \iOSiv\vçi  messéante  messied 
réellement,  blesse  rhonnôtelé,  va  jusqu'à  l'indécence.  «On  doit 
donner  largement  aux  femmes  de  quoi  maintenir  leur  état ,  d'au- 
tant que  l'indigence  est  beaucoup  plus  malséante  et  malaisée  à  sup- 
porter à  elles  qu'aux  mâles.  »  Motntaig.  «  Les  petits  verres  sont  les 
miens  favoris,  et  me  plaît  de  les  vider,  ce  que  d'autres  évitent  comme 
chose  malséante.  »  Id.  «  Aux  canonnades,  il  est  messéant  de 
s'ébranler  pour  la  menace  du  coup.  »  Id.  «  Le  vice  de  mentir  appa- 
raît toujours  très  messéant  à  un,  homme  bien  né,  quelque  visage 
qu'on  lui  donne.  »  Id. 

^alvendu,  mévendu.  Qui  n'a  pas  été  bien  vendu.  Le  premier 
de  ces  mots  implique  un  blâme  relativement  à  la  manière  dont  la 
vente  s'est  faite.  Quand  on  a  vendu  par  petites  portions ,  au  lieu  de 
vendre  par  parties  considérables,  à  crédit  et  non  comptant,  ou  bien 
à  des  débiteurs  peu  solides,  dans  ces  différents  cas  on  a  mal  ven- 
du, ou  la  marchandise  a  été  mal  vendue.  Mais  à  mévendu  s'at- 
tache l'idée  d'une  faute  moins  relative  à  la  forme  qu'au  fond ,  au 
mode  de  la  vente  qu'au  dommage  éprouvé  en  conséquence  d'une 
vente  désavantageuse  :  on  mévend  ce  qu'on  vend  au-dessous  de 
son  prix  réel.  On  emploie  bien  aussi  mal  vendre  ou  vendre  mal 
dans  ce  sens;  mais  alors  on  parle  avec  moins  de  précision,  et  on  a 
tort  de  ne  pas  préférer  une  expression  qui  dit  la  même  chose  d'une 
manière  toute  spéciale  et  exclusive. 

^  Remarque.  Une  observation  bien  simple  sert  à  prouver  que  mé 
l'emporte  sur  mal,  dans  le  sens  défavorable  où  ils  se  prennent  l'un 
et  l'autre.  C'est  que  mal  vendre  ou  vendre  mal  signifie  quel- 
quefois vendre  peu  :  cette  marchandise  s'est  mal  vetïdue  sur  tel 
marché,  se  vend  mal  dans  telle  saison.  Au  lieu  que  le  substantif 
mévente  signifie  nofi-vente ,  cessation  de  vente.  En  allemand, 
Vehelthat,  mot  à  mot,  un  mal  fait ,  désigne  une  mauvaise  action 
sous  le  rapport  tout  extérieur  du  mal  qu'elle  cause  à  autrui,  et 
Musethat,  méfait,  une  mauvaise  action  considérée  intrinsèque- 
ment  comme  violant  une  loi,  et  en  elle-même  digne  de  punition. 
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D'aillears^  bu  plutôt  en  conséquence,  le  mal  fait  est  un  simple  dé- 
lit, et  le  méfait  un  crime. 

CHAPITRE  X.  IN. 

Cette  préflxe  est  primitivement  une  préposition  latine,  traduite  en 
français  par  en  et  qui  a  deux  signiflcations  différentes.  Elle  marque 
le  plus  souvent  un  rapport  de  contenance,  elle  exprime  qu'une  chose 
est  ou  va  dans  une  autre;  alors  elle  répond  au  grec  ev,  eî;;  d'autres  fois 
elle  peut  se  rendre  par  à,  vers,  sur,  contre,  et  rappelle  le  grec  àvà. 
Mais  dans  les  mots  composés  dont  elle  forme  la  syllabe  initiale,  outre 
ces  deux  idées,  elle  en  désigne  fréquemment  une  troisième,  celle  de 
négation  ou  d'absence,  auquel  cas  elle  reproduit  tout-à-fait  l'a  pri- 
vatif des  Grecs.  Les  autres  préfixes,  de,  dû,  mal,  employées  quel- 
quefois dans  le  sens  négatif,  ne  sont  pas  aussi  spécialement  desti- 
nées à  nier,  ne  nient  pas  d'une  manière  aussi  complète  et  absolue, 
ou  elles  ajoutetit  chacune  à  cette  idée  un  accessoire  particulier. 


Improuver,  réprouver.  Faire  le  contraire  d'approuver  :  trou- 
ver mauvais  et  le  dire.  Dans  le  premier  de  ces  mots  in  est  agressif, 
il  signifie  contre,  il  marque  opposition  :  improuver,  c'est  être  con- 
tre, blâmer.  Dans  le  second  r^'est  adversatif  et  répulsif;  il  marque 
une  opposition  violente,  par  laquelle  on  rejette,  on  fait  reculer  loin 
de  soi,  sans  pitié,  ni  rémission  :  réprouver,  c'est  s'élever  contre, 
proscrire  avec  hostilité  et  mépris.  «  On  improuve  ce  qu'on  trouve 
mauvais,  répréhensible,  vicieux;  on  réprouve  ce  qu'on  juge  odieux, 
détestable,  intolérable.  On  imppouve  une  opinion  dangereuse,  une 
action  blâmable  ;  Dieu  réprouve  les  méchants,  les  infidèles.  On 
improùve  par  des  discours,  des  rais'onnements,  des  impugnations, 
des  attaques  ;  on  réprouve  par  le  décri,  les  condamnations^  la  pro- 
scription. La  raison  improuve,  elle  a  droit  d'éclairer  ;  l'autorité  ré- 
prouve,  elle  a  droit  de  proscrire.  »  Roub.  «  Il  y  a  déjà  longtemps, 
dit  Labruyère,  que  l'on  improuve  les  médecins  et  que  l'on  s'en 
sert.  »  On  se  garderait  de  les  employer,  si  on  les  réprouvait,  «  Là 
religion  des  Juifs  consistait  seulement  en  l'amour  de  Dieu,  et  Dieu 
réprouvait  toutes  les  autres  choses.  »  Pasc  «  Il  est  prédit  que  les 
Juifs  réprouveraient  Jésus-Christ  et  qu'ils  seraient  réprouvés 
de  Dieu.  »  In.  «  On  est  sûr  de  plaire  au  i>eup1e  par  des  sentiments 
que  la  morale  avoue;  ouest  sur  de  le  choquer  par  ceux  qu'elle  ré- 
prauve,»  Mo^tesq.m  Les  armées  ne  regardèrent  ces  député»  du  sénat 
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eoTôyés  par  tiBèré  que  comme  les  plus  lâchés  esclaves  d^an  maître 
qu'elles  avaient  déjà  réprouvé.  »  lu. 

ÎN,  COÎf. 

Impliqué,  compliqué.  Ils  se  disent  des  choses  en  tant  qu'elles 
sont  l'une  dans  l'autre,  in  signifie  dans,  et  cum  avec,  impliqué, 
plié,  enveloppé  dans  :  compliqué,  plié,  enveloppé  avec,  avec  plu- 
sieurs autres,  dans  un  toutou  un  ensemble.  Le  premier  ne  présente 
que  l'idée  de  contenance  ou  d'insertion,  et  deux  choses,  l'une  impli-^ 
quée,  l'autre  implicante  ;  on  est  impliqué  dans  une  affaire.  Cum 
imprime  au  second  un  tout  autre  sens,  celui  d'une  multiplicité  d^ob- 
jets  indistincts,  mélangés,  confondus,  embrouillés  :  on  implique 
quelqu'un  dans  une  conspiration,  en  l'y  faisant  participer;  on  comr 
plique  une  affaire  en  l^entremélant  d'une  foule  de  circonstances  va- 
gues et  inutiles  qui  la  rendent  embarrassée.  Impliqué  est  relatif  et 
veut  toujours  qu'on  indique  expressément  Les  deux  choses,  Vimpli- 
quée  et  V implicante  :  impliqué  dans.  Compliqué  tsiàh^oXxk  et  se 
dît  bien  seul  :  une  question  compliquée.  Pascal  a  commis  une  faute 
contre  la  justesse  du  langage,  en  disant  :  a  Les  preuves  de  Dieu  mé- 
taphysiques sont  si  éloignées  du  raisonnement  des  hommes  et  si 
impliquées  qu'elles  frappent  peu.  »  Compliqué  n'est  d'usage  qu'en 
parlatit  des  choses  :  les  personnes  ne  peuvent  être  conçues  comme 
formant  un  péle-méle,  un  tout  confus  ;  les  individus  restent  tou- 
jours distincts  les  uns  des  autres. 

m^  COK,   AD. 

Inhérence,  cohérence,  adhérence.  Etat  de  choses  qui  se 
tiennent  et  ne  peuvent  qu'avec  peine  être  séparées.  Vinhérence 
marque  de  l'intimité,  et  ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  matières  abstrai- 
tes et  înétaphysiques  pour  désigner  une  cohérence  ou  une  ad- 
hérence idéale,  en  même  temps  qu'intime  :  inhérence  de  l'acci- 
dent à  la  substance;  faiblesse  inhérente  à  la  nature  humaine.  La 
cohérence  exprime  d'abord  une  adhérence  entre  les  parties  d'un 
même  tout;  et  V adhérence,  la  jonction  d'une  chose  k  une  autre. 
Mais  ensuite,  les  deux  mots  se  disent  également,  en  parlant  de  cho- 
ses différentes  ou  des  parties  d'une  même  chose.  Ils  diffèrent  alors, 
comme  avec  et  à  en  vertu  du  sens  de  leurs  préfixes,  cum  et  ad* 
Les  choses  ou  les  parties,  entre  lesquelles  il  y  a  cohérence,  sont 
jointes  ou  unies  l'une  avec  l'autre;  les  choses  ou  les  parties,  entre 
lesquelles  il  y  a  adhérence,  sont  simplemeut  jointes  ou  unies  l'une 
à  l'autre.  Cest-à-dire  qu'il  y  a  connexion  entre  les  premières, 
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ètlés  forment  tin  totit,  et  liaison  seulement,  Jonction  entre  les  der^- 
niêres;  elles  ne  sont  qu^ttachées  l'une  à  l^antré,  et^  an  lien  de  con- 
courir à  former  un  tout,  l^uné  des  deut  apparaît  toujours  comme 
principale,  et  l^èutfè  comme  a^essoire,  cothme  une  pièce  ajoutée, 
accolée,  adfjointë.  Du  reste,  quoique  ne  constititani  pas  une  nnion 
réciproque,  complète,  sous  tou^  les  rapports,  une  sorte  de  fusion 
d'oil  résulte  un  seul  ensemble,  Vadhérence  t)eut  n^étre  pas  moine 
forte  que  la  ct>hérence^  ni  moins  difficile  à  détruire. 

IN,    DE. 

Irraisonnable,  déraisonnable.  Sans  raison.  In  nie  la  raison 
d'une  maniéré  éomptète^  absolue  ;  il  marque  absenèé  de  raison,  à  la 
tigneui^,  si  bien  4ue  i'étrê  irraisonnable  en  eUt  tdtâlement  dépéus 
TU.  11^  exprime  déchet,  perte  partielle,  suspension  momentanée  de 
raison  par  suite  d'un  écart,  d'un  dérèglement  de  celui  qtti  en  est 
doué  et  qui  en  mésuse.  Béraison  ne  Si^ifie  pas,  à  la  lettre,  Ëian^ 
que  de  raison,  mais  extravagance,  faute  contre  la  raiSoUt  Lèi 
animaux  toute  leur  vie,  les  enfante  avant  un  certain  âge,  touè 
les  hommes  pendant  le  sommeil,  et  les  imbécilles  tout  le  temps  de 
leur  maladie,  sont  irraisonnables;  Phomme  est  déraisonnable 
toutes  les  fois  que,  dans  sa  conduite,  il  agit  contrairement  à  la  rai^ 
son,  il  use  mal  de  sa  raison.  * 

improuvêTy  désapprouver.  Ne  pas  approuver,  trouver  mau- 
vais. Improuvèr  est  plus  près  de  réprouver.  On  improuve  une 
mauvaise  action  ;  on  désapprouve  quelque  chose  de  peu  sensé,  /m- 
prouver  est  agressif,  c^est  être  contre,  blâmer  ;  désapprouver 
n'est  que  restrictif,  c'est  retrancher  de  l'approbation,  lui  faire  perdre 
quelque  chose  :  on  désapprouve  en  jugeant  qu'une  chose  n'est  pas 
bonne,  convenable.  Mais  une  autre  différence  consiste  en  ce  qtté 
désapprouver  est  décisif,  ouvert,  explicite,  a  Un  air  de  sentence 
qui  manque  à  improuvèr.  Celui  qui  déSapproUvè  JUge,  prononce, 
déclare  hautement,  solennellement  qU'ùne  chose  n'est  pas  bonne. 
Improuvèr,  c'est  trouver  à  redire,  mais  plutôt  intérieurement, 
indirecleinent.  Celui  qui  imptouvè  condamne  dans  son  cœur. 
f<  Cliton  est  l'arbitre  des  bons  morceaux,  et  il  n'est  guère  permis 
d'avoir  dû  goût  pour  Ce  ([xî^'xX  désapprouve,  y)  Laér.  ce  Quand  Je 
désapprouve  l'usage  du  vin,  je  ne  condamne  pas  de  même  ces 
boissons  qui  égaient  la  raison.  »  Moïttesq.  «La  majeure  et  plus 
saine  partie  du  gouvernement  à  désapprouvé  iai&sez  hautement  ce 
coup  fourré.  »  J.-J.  «  Des  représentations  de  quelques  membres  de 
la  bourgeoisie  suffisaient  pour  marquer  qu'elle  improUvâit  ta 
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procédure.  »Id.  «  La  bourgeoisie  a  le  droit  de  faire  des  représenta* 
tions  dans  toutes  les  occasions  où  elle  improuve  la  conduite  des 
magistrats.  »  Id.  «  Le  libertinage  n'est  plus  un  bon  air  dès  que  votre 
conduite  Yimprouve.  »  Mass.  {Sur  les  vertus  des  grands).  Ce  ca- 
ractère de  désapprouverlui  vient,  ou  de  ce  que  de  est  la  préfixe  dé- 
terminative  par  excellence,  ou  de  ce  que  le  verbe  composé  latin 
approbarcy  en  cela  différent  du  simple  probare,  signifie  non- 
seulement  approuver,  mais  aussi  témoigner  son  assentiment  par 
des  démonstrations. 

m,  EX. 

Inciter^  exciter.  Déterminer  à  faire  quelque  chose.  Inciter^ 
indtare,  cUare,  ciere  in,  mouvoir  vers.  Exciter,  excitare, 
dtare,  dere  ex,  faire  sortir  de.  Inciter,  c'est  insinuer,  induire; 
ce  verbe  marque  une  action  douce  et  se  rapporte  au  but,  au  nou- 
vel état  dans  lequel  on  passe  ou  fait  passer.  Exciter,  c'est  émou- 
voir, éveiller,  pousser;  l'action  exprimée  par  ce  verbe  est  plus  forte, 
et  relative  au  point  de  départ ,  à  l'état  d'où  l'on  sort  ou  fait  sortir. 
Rigoureusement ,  on  incite  à  entrer ,  on  excite  à  sortir.  «  Onm- 
cite  celui  qui  n'est  pas  disposé  à  la  chose ,  qui  ne  s'y  intéresse 
guère,  qui  ne  s'y  attache  pas^  qui  ne  la  prend  pas  à  cœur,  qui 
n'a  ni  motif,  ni  penchant  assez  fort  pour  lui  inspirer  de  l'empres- 
sement; on  excite  cehn  qui  ne  songe  point  à  la  chose,  celui  qui 
manque  de  résolution,  celui  qui  agit  languissamment,  celui  qui 
s'arrête  on  se  rebute.  Les  insinuations,  les  suggestions,  la  persua- 
sion, la  conviction,  l'intérêt  personnel,  les  penchants,  les  passions 
incitent;  les  avis,  les  conseils,  les  sollicitations,  tous  les  mobiles 
excitent.  »  Roub.  «  Ces  pensers  incitaient  la  reine  à  la  ven- 
geance. Laf.  Tout  ce  qui  nous  incite  à  nous  attacher*  à  la  créature 
est  mauvais,  puisque  cela  nous  empêche  de  servfr  Dieu.  »  Pasc. 

Incursion,  excursion.  Course  de  gens  de  guerre  en  pays  en- 
nemis. L'un  vient  de  in  currere,  courir  dans,  sur  ou  vers;  l'autre 
de  ex  currere,  courir  hors  de.  Pour  incursion  l'idée  caractéris- 
tique est  celle  du  but,  du  lieu  où  l'on  se  porte;  pour  excursion 
c'est  celle  du  point  de  départ ,  du  lieu  que  l'on  quitte.  Un  pays 
est  exposé  aux  incursions  ou  à  l'abri  des  incursions.  La  garnison 
d'une  ville  doit  faire  de  rares  et  de  courtes  excursions,  de  peur  de 
surprise.  Des  peuples  nomades  qui  n'ont  pas  de  séjour  fixe  ne  peu-, 
vent  faire  que  des  incursions.  Toutes  les  fois  qu'on  a  présent  à  l'es- 
prit le  lieu  d'où  le  mouvement  part,  on  doit  se  servir  du  mot  excur- 
sioti.  «  Ils  revinrent  de  leur  excursion  emmenant  des  prisonniers  et 
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du  butin.  »  Acad.  Acause  de  ce  rapport  au  lieu  d'où  Von  s'éloigne^ 
excursion^  à  la  difTérence  de  son  synonyme,  se  prend  quelque- 
fois pour  digression.  On  dira  dans  un  sens  analogue^  la  connais- 
sance de  tels  monuments^  de  telles  plantes  est  due  ^vm  incursions 
des  savants  dans  tels  pays;  et,  ce  botaniste  ne  se  borne  pas  à  étudier 
les  fleurs  du  lieu  qu'il  habite ,  il  fait  de  fréquentes  excursions. 
C'est  ainsi  que  irruption  signifie  Faction  de  se  précipiter  dans 
ou  sur;  et  éruption ^  celle  de  sortir  de^  de  s'élancer  hors  de. 

IN,    DIS. 

Infamant,  diffamant  Qui  produit  l'infamie  ou  ternit  la  repu?- 
tation.  Le  premier  a  une  plénitude  de  sens  qui  manque  au  second. 
In  nie  la  réputation ,  la  bonne  renommée  d'une  manière  absolue  et 
positive;  dis  marque  une  séparation  inachevée,  en  train  de  se  faire, 
peint  l'effort  avec  lequel  on  l'opère.  Il  n'est  pas  plus  négatif  et 
rigoureux  que  dé  dans  déraisonnable.  Ce  qui  est  infainant 
porte  infamie,  rend  infâme,  et  c'est  parce  que  ce  mot  marque  un 
effet  plus  complet  qu'il  se  dit  des  actes  de  justice,  a  Ceux  qui  nui- 
sent à  la  réputation  ou  à  la  fortune  des  autres  plutôt  que  de  perdre 
un  bon  mot  méritent  une  peine  infamante.  »  Labr.  Ce  qui  est 
diffamant  expose  à  perdre  ou  fait  perdre  peu-à-peu  la  réputa- 
tion, fait  descendre,  ou  plutôt  tend ,  cherche  à  faire  descendre  du 
rang  qu'on  occupe  dans  l'opinion  publique.  «  Ce  qui  est  infamant 
est  une  tache  honteuse  dans  la  vie,  fait  perdre  l'honneur  et  attire 
l'aversion  des  gens  de  probité.  Ce  qui  est  diffamant  est  un  obstacle 
à  la  gloire ,  fait  perdre  l'estime  et  attire  le  mépris  des  honnêtes 
.  gens.  »  GiB. 

IN,  mal. 

Inhabile,  malhabile.  Qui  manque  d'habileté.  Vinhabile  en 
manque  absolument,  le  malhabile  n'en  montre  pas  beaucoup  dans 
ce  qu'il  fait.  L'un  est  incapable;  l'autre  maladroit ,  gauche,  sim- 
plement peut-être  faute  d'habitude.  M  nie;  mal  présente  sous  un 
mauvais  jour,  donne  une  idée  défavorable.  Vinhabile  n'est  pas 
né  pour,  n'est  pas  apte  à;  le  malhabile  s'acquitte  mal,  d'une 
manière  peu  distinguée ,  qui  laisse  beaucoup  à  désirer ,  d'une  tâche, 
d'une  certaine  opération.  Le  premier  de  ces  mots  dit  donc  plus  que 
le  second.  Etre  inhabile  dans  un  art ,  c'est  être  condamné  à  n'y 
jamais  réussir;  y  être  malhabile,  c'est  l'exercer  d'une  manière  peu 
habile  ;  y  avoir  peu  de  succès.  On  dit  plutôt  inhabile  en  parlant  des 
dispositions^  de  l'aptitude,  et  malhabile  en  parlant  de  la  conduite. 
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a  Ua  ministre  malhabiie  Tçut  tonjours  vous  avertir  que  vqus 
êtes  esclaves.  Mais  si  cela  était  vrai^  il  devrait  chercher  ^  le  f^ire 
ignorer.  »  Mo^tesq. 

Impropre^  malpropre.  Qui  n'eçt  pas  propre  à,  bon  pour,  con- 
venable. Un  terme  impropre  est  déplacé  là  où  U  se  trouve,  il  dé- 
nature le  sens^  un  terme  mal  propre  cboque  moins  ;  seulement^ 
il  ne  convient  psis>  il  ne  rend  ps^s  bien  l'idée.  Dans  un  autre  sen$.on 
est  imprç^e  ^  ce  pour  quoi  on  n'est  (t^s  né,  et  malf^opre  ^  cç 
qu'on  fait  sans  beaucoup  de  succès.  Le  boeuf  est  improjyre  à  la 
guerre;  quand  il  est  trop  jeune  ou  trop  vieux,  blessé,  malade,  il 
est  malpropre  au  labour,  ç'est-à-dire  qu'il  laboure  mal,  fauitç  de 
forée.  Les  hommes  sont  de  même  impropres  et  7nal propres  à 
certaine^  choses.  Un  paysan  grossier,  sans  instruction^  est  impr(h 
pre  aux  affaires;  un  artiste,  un  poète  y  sont  malpropres.  Dans 
le  iHisanthrope,  Oronte  veut  savoir  d'Alceste  si  le  sonnet  qu'il  a 
fait  est.  bon.  «  Monsieur,  répond  Alceste,  je  s\Ai.mal propre  à  dé- 
cider la  chose.  Veuillez  m'en  dispenser  (i)..  »  v,  L'homme,  attentif 
\  la  vérité ,  a  connu  ce  qui  était  propre  ou  mal  propre  à  ses  des- 
seins. »  Boss,  Montaigne  dit  d'une  manière  absolue  que,  ce  im- 
propre à  faire  bien  et  à  faire  mal,  il  ne  cherche  qu'à  passer  ;  »  el, 
d'une  manière  relative,  que  «  les  bossus  sont  malpropres  ^i|x 
exercices  du  corps.  » 

Indisposé,  mal  disposé.  D2iïïs  une  mauvaise  disposition  de  corps 
ou  d'esprit.  Pour  être  indispçsé,  il  faut  étre.ms^lade  ;  il  suffit  de  ne 
pas  se  sentir  bien,  de  flotter  entre  la  santé  et  la  maladie,  pour  être 
mal  disposé.  D'autre  part,  on  est  indisposé  contre  quelqu'un^  et 
m,al  disposé  pour  quelqu'un  ;  on  est  fâché,  aigri  contre  celui-là,  on 
ne  fera  rien  pour  lui  ;  on  n'est  pas  porté  à  écouter  celui-ci,  cepen- 
dant on  peut  encore  faire  pour  lui  quelque  chose.  On  est  indisposé 
contre  l«  personne  dont  on  î|  à  se  pl^indr*,  et  mai  ditjmi  iftvo- 
lontairemant  à  l'égard  de  celle  danU'4ir>latourBttr«  ne  revtemieftt 
Pdi  ou  ne  préviennent  pas  en  (^  faveur. 

Wj  IL. 

invisible,  ilHêiklê.  Qu'en  ne  mut  lire.  Jniisi&l^  est  formé  eontfe 
l'tnalogie.  Devant  l,  in  devient  U:  légal,  illégal;  leitré,  ilt4iê$fd^; 
Hmiié,  illimiié.  On  doit  donc  le  supprimer  ou  y  attacher  une  signl* 
ficatioB  propre.  Or,  un  écrit  peut  n'être  pas  lisible,  soit  parée  que 

(s)  lu  Théêtre  Vrançaiton  le  p^rmel  de  corrif^  Motiè^e,  et  par  uns  fMÊê% 
délifiHifiM  l'actiur  mbsOtut /»««  pnepn  à  mal  pnfra. 
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les  caractères  en  sçnt  mal  formés  oa  indistincts,  soit  parce  que  le 
sens  en  est  mauvais,  insupportable.  Pourquoi  ne  pas  représenter  ces 
deux  Tues  de  Tesprit  par  deux  termes  différents  ?  Et  inliiible,  itvh- 
gulier  dans  sa  forme,  produit  de  Tignorance,  ne  convient-il  pas 
pour  désigner  un  défaut  grossier,  apparent,  qui  nç  demande  pour 
être  vu  qu'une  opération  toute  simple,  savoir,  le  défaut  d'être  indé- 
chiffrable? Tandis  que  illisible  servirait  à  qualifier  les  écrits  qu'on 
ne  saurait  lire,  tant  on  y  trouve  à  reprendre.  Voltaire  a  dit  dans 
V Histoire  cff  Russie  :  «  Sa  main  ne  forme  que  des  caractères  inKr 
sibles.  »  ce  Pourquoi  c*es  hommes  n'ont-ils  écrit  que  ôUllisible^ 
ouvrages  ?  »  Lahakps. 

CHAPITRE  XI.  EN. 

Il  y  a  identité  entre  cette  prépositive  et  la  précédente.  Seulement^i 
elle  ne  se  prend  jamais,  comme  m,  dans  le  sens  négatif,  elle  est 
française  au  lieu  d'être  latine,  et  les  mots  qu'elle  commence  sont  à 
radical  français  ou  francisé.  Lorsque  ceux-ci  se  trouvent  unis  à  leu^ 
radical  même  par  une  synonymie  plus  ou  moins  étroite,  il  faut,  pour 
les  en  distinguer,  avoir  égard  non-seulement  à  la  valeur  propre 
de  leur  syllabe  initiale,  mais  et  plus  encore  à  la  modification  de 
sens  éprouvée  par  tout  mot  qui  de  simple  devient  composé,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  à  la  différence  qui  existe  toi^ours  entre 
deux  mots  dont  l'un  est  et  par  cela  seul  qu'il  est  simple,  l'autre 
étant  composa.  Cette  différence  ayant  été  établie  ailleurs  avec  détail 
n'a  pas  besoin  d'être  exposée  de  nouveau  sous  une  forme  générale  ; 
il  suffira  de  l'avoir  rappelée  avant  d'en  montrer  tout  à-la-fois  l'ap- 
plication et  la  vérification  dans  les  exemples  qui  vont  suivre, 

Durcir^  endUiVcir.  Rendre  dur.  Durcir  est  le  terme  simple^ 
ordinaire,  rigoureux,  et  à  cause  de  sa  rigueur  même  il  ne  se  di( 
qu'au  propre./  Undurcir  annonce  quelque  chose  de  remarquable 
qui  détermine  à  ne  pas  se  contenter  de  l'expression  commune.  \jS^ 
grande  chaleur  durcit  la  terre,  ou  le  solçil  la  boue;  phénomène 
très  simple  et  de  tous  les  jours.  Mais  le  grand  air  endurcit  certaines 
pierres  et  on  endurcit  le  fer  par  la  trempe.  D'autre  part,  le  simple 
énonce  le  genre  d'effet  produit  sans  l'exprimer,  sans  le  décrire, 
sans  en  marquer  les  progrès  et  les  phases,  ainsi  que  le  fait  le  com- 
posé, a  Durcir  signifie  proprement  rendre  dur,  et  endurcir  faire 
devenir  dur  j  car  celui-ci  marque  plus  pariicuUèremcut  le  passage 
à  OA  étut  du  pureté,  Coipme  il  est  ordinairement  difficile  de  remor- 
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quer  le  passage  dans  les  choses  physiques,  il  faut  d'ordinaire  se 
servir  de  durcir  dans  le  sens  propre  :  durcir  le  fer,  le  bois,  etc. 
Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  ce  passage  peut  s'observer  que  endurcir 
est  préférable  :  la  plante  des  pieds  s^endurcit  à  force  de  marcher. 
Au  figuré,  s'endurcir  le  cœur,  c'esl  devenir  peU'-à-peu  dur,  insen- 
sible. »  Coud. 

Brauiller,enUfroutlier.  Mettre  péle-méle.  Brouiller  est  seul  d'u- 
sage au  propre,  il  exprime  l'idée  commune  d'une  manière  toute  géné- 
rale, et  sans  indiquer  si  le  mélange  est  ou  h'<est  pas  avantageux  :  on 
hrauille  des  œufs,  des  drogues,  plusieurs  vins  ensemble.  Au  figuré, 
les  deux  mou  signifient,  mettre  de  la  confusion  dans  les  affaires  ou  dans 
les  idées.  Mais  alors  brouiller  est  absolu,  et  en^rouillerrelsAïf.  L'un 
exprime  le  désordre  en  sol,  objectivement,  dans  les  choses;  l'autre  l'ex- 
prime par  rapport  à  notre  esprit  qui  ne  peut  plus  distinguer,  démêler 
les  choses.  Brouiller,  c'est  déran^^er  simplement;  embrouiller,  c'est 
obscurcir  les  choses  en  les  dérangeant,  ou  en  les  disposant  d'une 
antre  manière.  On  embrouille  des  questions,  on  ne  les  brouille  pas. 
<c  Embrouiller  les  questions  par  des  termes  d'école.  »  Pasc.  ce  On 
brouille  des  personnes,  des  papiers  ;  et  on  ne  les  embrouille  pas. 
On  brouille  et  on  embrouille  des  affaires,  des  idées,  un  discours, 
ce  qu'il  s'agit  de  comprendre  et  de  savoir:  on  les  brouille  en  y 
mettant  le  désordre;  on  \ts  embrouille  en  y  jetant  de  l'obscurité.  Les 
affaires  sont  brouillées  par  la  mési  ntel  ligence  et  la  discorde;  elles  sont 
embrouillées  à  cause  de  la  difficulté  de  les  entendre  et  de  les  expli- 
quer. Ce  qui  est  brouillé n'e&l  pas  en  ordre  et  d'accord  ;  ce  qui  est  em- 
brouillé n'est  pas  net  et  clair*  La  confusion  des  choses  brouillées  est 
dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  ;  la  confusion  des  choses  em- 
brouillées  est  dans  la  manière  dont  elles  se  présentent  à  notre  esprit 
comme  dans  un  brouillard,-*^  RouB.En  second  lieu,  brotiiller  ^nonct 
le  fait  abstrait,  le  désordre,  d'une  manière  toute  formelle  ;  embrouil- 
ler se  rapporte  au  contenu,  et  représente  d'une  manière  concrète  les 
choses  ou  les  parties  de  la  chose  comme  mises  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  entremêlés ,  entrelacées ,  enchevêtrées  ou  comme  enveloppées  . 
dans  un  brouillard.  On  brouille  l'esprit  et  les  idées  en  les  troublant; 
on  embrouille  l'esprit  en  l'embarrassant,  et  les  idées  en  y  en  mêlant 
d'autres  qui  les  obscurcissent,  a  L'amour  brouille  l'esprit,  la  cer- 
Yclle.  »  AcAD.  «  Le  philosophe  emploie  la  subtilité  de  ses  raison- 
nements à  embrouiller  sa  raison  même.  »  Fén.  «  Chacun  défi- 
nissant les  mêmes  choses  à  sa  manièi*e,  ils  embrouillent  toutes 
choses;  et  perdant  tout  ordre  et  toute  lumière,  ils  se  perdent  eux- 
mêmes  et  s'égarent  dans  des  embarras  inexplicables.  »  Pasc.  On  ne 
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brmUile  fm  la  vérité^  parée  qa'oa  ne  peut  en  déranger  l'économie  ; 
mais  on  Vemèràuiile  %mmé  on  l'enferme  dans  un  tissu  de  subti- 
lités. <c  Un  homme  exercé  réfute  toutes  les  vaines  subtilités  qui  peu- 
vent etftifrouilier  cette  vérité  elaire  et  simple.  »  tÉN.  C'est  en  agis^ 
sait  sur  l'affaire  elle-même  qu'on  la  brouillé,  a  Quand  on  donne 
des  louanges  atout  propos^  on  détruit  toute  la  foi  dulangage^tt  l'on 
brùmHéimileê  lès  idées  des  niots>  en  faisant  qu'ils  ne  soient  plus  si- 
gnes denos  jugements  et  de  nos  pensées.»  P.  R*  C'est  en  ajoutante 
Ti^aii^^  en  jr  apportant  du  delwrs  des  circonstances  qui  la  eompli'* 
ijpient,  qu'on  Vén^ètimUie.nheB  plaideurs  ne  manquent  pas  de  fermer 
des  eotttestatiunset  des  accusatiotos  inutiles,  et  ^'embrouiller  leur 
preieès  d'une  infinité  d'accessoires  qui  confondent  le  principal.»  Mali.^ 
ce  Les  Qm»,  grands  parleurs^  grands  disputeurs^  naturellement  so- 
phistes,  ne  cessèrent  û^embromûer  la  religion  par  des  contre^ 
verses.  »  Moktbsq.  Enfin,  brouiHèr  se  prend  seul  dans  le  sens 
nenti«  et  sans  complément.  <c  Je  crois  que  ce  terme  de  prochain 
n'avlait  été  inventé  que  pour  brouiUer.  »Pa8C.  Regaard  dit  du  Di$^ 
irait  :  «  n  cherche,  il  trouve,  il  brouille^  il  regarde  sans  voir,  a  Et^ 
d'autre  part,  on  dit  d'une  affaire  embarrassée,  compliquée,  qu'elle  est 
plus  OH  moins  embrouillée ,  mais  non  pas,  plus  ou  moins  brouilléo. 
<c  Cette  lettre  éelaircit  les  affoires  du  monde  les  plus  embrouHléetin 
Pasc. 

Tf^înef^^  entraîne^.  Mener  ou  foire  venir  de  foret.  Trainor 
exprimé  i^aetiotl  olrdinaitHs  et  à  la  manière  m^inaire  :  des  chevaux 
iHiinent  une  voiture,  e'esl-à^irè  la  tirent  après  eux.  Entruênor 
désigne  une  action  remarquable  par  l'effort  du  sujet  et  la  résistance 
de  l'objet;,  comme  est  celle  d'un  flenve  qui  emporte  quelque  chose, 
non  pas  après  soi,  mais  en  soi,  avec  soi,  dans  son  cours.  «  On  fy^aîne 
en  prison  l'homme  que  l'on  contraint;  on  y  entraîne  celui  qu'on 
y  emporte,  pour  ainsi  dire,  malgré  tous  ses  efforts.  L'action  de  traî- 
ner  demande  sans  doute  souvent  une  forée  qui  triomphe  d'une 
résistance;  elle  est  lente  quelquefois.  L'action  ^^ entraîner  demande 
une  grande  force  qui  triomphe  de  tonte  résistance  ;  elle  a  un  prompt 
on  un  grand  efifet.  Le  ruisseau  traîne  du  sable  ;  le  torrent  entraîne 
tout  ee  qu'il  renoontre.  Des  chevaux  traînent  un  char$  le  char 
jmtraîne  les  chevaux  dans  une  pente  rapide.  Vous  vous  traînez 
pour  arriver  à  une  haute  fortune,  et  d'un  fotie  glissant  le  poids  de 
voire  fortune  vous  entraîne,  »  Roub.  On  traîne  ee  qu'on  ne  peut 
pas  porter;  le  simple  indique  donc  le  genre  d'action.  On  entraîne 
ce  qui  ne  veut  pas  aller  ;  il  y  a  donc  bien  dans  le  composé  une  cir- 
constance remarquable,  celle  dé  reffoH>  dé  la  violence. 
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Fermer,  enfermer.  Enclore.  On  ferme  et  on  enferme  un  parc, 
un  jardin,  par  exemple,  de  haies,  de  murailles  ou  de  fossés.  Mais 
on  les  ferme,  afin  que  Taccès  n'en  soit  pas  permis  an  public,  afin 
qu'on  n'y  passe  point;  on  les  enferme,  afin  qu'ils  soient /mue* 
dedans ,  en  sûreté,  et  à  l'abri  des  Toleurs  et  des  animaux  dévasta- 
teurs. Dans  le  premier  cas,  c'est  comme  si  on  bouchait  une  ouverture 
au  moyen  d'une  porte  ;  et,  dans  le  second,  comme  si  on  serrait  les 
objets  en  question  dans  un  meuble  que  l'on  ferme  pour  les  mieux 
conserver.  Il  vaut  mieux  dire  enfermer  que  fermer  une  ville  de 
murailles,  à  moins  que  ces  murailles  ne  la  couvrent  qu'en  partie  et 
d'un  seul  côté.  «  Le  roi  de  Prusse,  habile  en  plus  d'un  genre,  «n-> 
ferma  de  tous  côtés  la  ville  de  Dresde.  »  Volt,  a  Une  grande  mu- 
raille ferme  la  Chine  au  nord.  »  Acad.  Enfermer  est  encore  pré- 
férable quand  il  s'agit  d'une  manière  extraordinaire  de  * /erm^r. 
«  Les  ennemis  se  sont  laissés  en  fermer  entve  deux  rivières.  »  Acad. 

Lever,  enlever.  Ils  expriment  tous  deux  l'action  de  faire  qu'une 
chose  soit  portée  en  haut.  Enlever  se  distingue  de  lever  tout 
comme  entraîner  de  traîner,  c'est-à-dire  par  une  idée  accessoire 
de  force  ou  de  violence ,  ou  bien  quelquefois  en  ce  qu'il  signifie  ne 
pas  faire  aller ,  mais  faire  venir  en  haut ,  emporter  en  haut  avec 
soi  :  il  y  a  des  oiseaux  de  proie  qui  sont  de  force  à  enlever  des  mou- 
tons. Lever  ei  enlever  veulent  dire  aussi  ôler  une  chose  qui  est  sur 
une  autre  ;  mais  ce  qu'on  lève  ne  tient  pas  comme  ce  qu'on  enlève  : 
le  chirurgien  lève  un  appareil  ;  on  lève  le  couvercle  d'une  marmite^ 
un  rude  froissement  enlève  la  peau  d'une  partie  du  corps;  enlever 
récorcc  d'un  arbre, 

EN,   K. 

Enlever,  élever.  Lever,  hausser  avec  effort  et  de  manière  à  faire 
quitter  la  place.  Le  second  a  rapport  au  point  de  départ  et  à  la  dis- 
tance où  il  en  est.  Ce  n'est  pas  proprement  porter  en  haut,  mais 
porter  plus  haut.  On  élève,  mais  on  n'enlève  pas  plus  ou  moins. 

.    EN,   AD. 

Ennoblir,  anoblir.  Donner  la  noblesse  ou  de  la  noblesse.  Ce  qui 
est  ennobli  est  devenu  noble  en  lui-même ,  a  acquis  une  noblesse 
tout  intérieure,  et  en  vertu  d'une  cause  qui  lui  est  propre;  celui, 
qui  est  anobli  tk  été  ajouté  à  la  classe  des  nobles,  a  reçU  une  dis- 
tinction tout  extérieure  qui  n'augmente  pas  la  considération  due 
à  sa  personne  elle-même.  «  Ennoblir  exprime  un  changement  d'état 
moral  ;  anoblir  un  changement  d'état  social.  Une  belle  action  en- 
noblit;  il  y  a  des  charges  qui  anobliêêent.  »  Guizot.  «  L'Egypte 
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n'oubliait  rien  poiir  polir  l'esprit,  ennoblir  le  cœur  et  fortifier  le 
corps.  »  Boss.  «  Cette  famille  fut  anoblie  par  Henri  IV.  »  Acad.. 


CHAPITRE  XII.  PAR. 

Par,  Min peTj  à  travers^  marque  l'occupation  successive  de 
différents  points  d'un  espace  placé  entre  deux  termes,  et  par  suite 
une  action  faite  entièrement,  de  part  en  part,  d'un  bout  à  Tautre. 
Si  à  cette  idée  on  ajoute  celte  qui  résulte  du  rapport  existant  tou- 
jours entre  les  mots  composés,  quels  qu'ils  soient,  et  leurs  primi- 
tifs, on  arrivera  sans  peine  à  trouver  la  différence  des  synonymes 
suivants. 

Courir,  parcourir.  Aller,  se  mouvoir  dans  un  certain  espace. 
Suivant  l'Académie ,  on  dit  également  :  j'ai  couru  et  parcouru 
toute  la  ville  pour  le  trouver)  courir  et  parcourir  une  carrière. 
Mais  courir  garde  sa  valeur  originelle,  suivant  Iaquelle.il  signifie 
aller  vite  et  sans  s'arrêter  ;  il  ne  montre  pas  le  sujet  passant  par  les 
différents  points  intermédiaires  d'un  terme  à  l'autre.  Celui  qui 
court  toute  la  ville  la  traverse  en  grande  hâte  dans  un  ou  deux 
sens.  Celui  qui  la  parcourt  fait  plus  :  il  ne  va  point  avec  cette 
rapidité,  il  visite  tous  les  quartiers ,  s'enquiert  et  fait  des  recher- 
ches spéciales  dans  les  lieux  où  il  passe.  Dire  d'un  homme,  qu'il  a 
couru  toute  la  France,  c'est  faire  entendre  qu'il  y  a  peu  de  lieux 
en  France  où  il  n'ait  passé.  Celui  qui  a  parcouru  toute  la  France 
en  a  exploré  toutes  les  parties  plus  à  loisir ,  et  dans  une  intention 
spéciale,  scientifique  ou  artistique.  On  ne  dit  courir  une  carrière 
que  dans  un  sens  absolu,  et  quand  il  ne  s'agit  de  déterminer  ni  sa 
durée^  ni  ses  difficultés ,  ni  les  événements  qui  en  ont  signalé  les 
diverses  parties.  «  On  court  la  même  carrière  qu'un  autre.  » 
MoKTESQ.  J.-J.  «  Courir  la.  carrière  de  la  prélature.  »  J.-J.  «  Pour 
moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  eowron*^  je  songe  à  me  pour- 
voir d'esquifs  et  d'avirons.  »  Boileau.  On  commence  à  parcou- 
rir ou  on  achève  de  parcourir  une  carrière;  on  ne  la  parcourt 
qu'en  partie.  On  parcourt  une  carrière  pénible,  dangereuse,  lon- 
gue, semée  d'obstacles. 

Venir,  parvenir.  Aller,  se  rendre  d'un  lieu  à  un  autre.  Venir 
est  le  terme  ordinaire,  général,  formel,  absolu.  Il  se  joint  parti- 
culièrement bien  aux  mots  qui  déterminent  Tépoque  et  lé  mode  de 
transport  :  quand  et  comment  viendrez-yons  ?  Parvenir,  c'est 
venir  par,  ^  travers,  difficilement, lentement,  et  à  quelque  chose 
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qu'on  86  piH>po9e  plus^ipressément^à  im  but.  «  Poor  pumrvèmir 
à  ce  but,  ils  surent  parfaitement  conserver  leurs  alliés.  »  Boss. 
(les  deux  mots  se  prennent  aussi  presque  avec  les  mêmes  nuances 
distinctives  dans  le  sens  d'arriver.  Venir  se  dit  de  ce  qui  arrive 
d'ordinaire^  ou  toutatt  moiiis  de  lui-même,  saâs  avoir  d'obstacles 
à  surmonter.  Après  l'hiver  vient  le  printemps.  Quand  vient  le 
courrier?  <i  Ces  rois  oiit  vécu  dans  une  telle  mollesse  qu'à  peine  leur 
nom  est-il  venu  jusqu^à  nous.  »  Bos«(.  Une  chose  ne  parvient 
qu'avec  plus  de  peine  et  malgré  des  icauses  qui  tendent  à  l'en  em*^ 
pécher,  (c  La  misère  des  pauvres  purviefit  dilfteilement  à  roreille 
des  rois.  »  Cohd. 

Faire, parfaire.  Exécuter,  produire.  Parfaire  est  cmoplétir; 
&est  faire  d'un  bouta  l'autre,  entièrement,  de  manière  qa'it  ne 
manque  rien.  Nous  disons  qu'un  ouvrage  est  fisfrit  et  parfait. 

Semer,  parsemer,  Suivant  l'Académiie ,  on  dit  également  9e  ^ 
mer  elparsetner  un  chemin  de  fleurs  ^  c'est-àfdire  y  ea  répandre. 
Mais  le  composé  ajoute  au  sens  du  simple  l'idée  aceessoire  d'une 
grande  abondance  >  d'une  soile  de  profusion  ,  et  c'est  pourquoi  ou 
dit  que  le  ciel  est  parsemé  d'étoiles ,  qu'un  habit  l'est  de  periBS 
et  de  pierreries.  Quand  on  sème  «  une  lettre  de  jolis  vers,  »  (VoLTi) 
lin  discours  ou  un  écrit  de  jeux  de  mots  ou  d'injures,  on  y  on  jette 
çà  et  là  sans  doute ,  mais  non  pas  sans  mesure.  Ce  qui  plait  dans 
ce  qui  est  ^&m«  de  fleurs^  ou  d'autres  choses,  ee  sont  ces  ohiMés 
mêmes  )  et  dans  ce  qui  m  est  pmtsemé,  c'est  letir  variété  et  leur 
grand  nombre. 

CHAPITRE  xni.  PER. 

Cette  préfixe  est  là  précédente  sous  sa  forme  iatine;  elle  en  a  tout- 
à-fait  la  significatîoii. 

PER,    BE. 

Pereevmr^  reeevoir.  Recueillir  ou  toucher  des  revefltts,  â«* 
droits,  des  iseipôts.  La  racine  commune  eÊt^foperey  prendre.  Per- 
cevoiv  représente  l'action  générale  eomtaie  composée  d'actions  par- 
tielles par  chacune  desquelles  il  faut  passer  ;  ce  mot  donne  l'idée 
de  plusieurs  opérations,  de  plusienrs  démarches  successives  qu*on 
est  obligé  défaire,  et,  partant,  d'un  s^n  partioulier,  d'une  part 
considérable  prise  à  l'action.  Recevoir,  rursus  capere,  fe'est  re- 
prendre ou  recouvrer  ce  qui  est  dû ,  le  faire  revenir  à  son  vrai 
maître.  Le  percepteur  est  un  homa^e  tjoujours  en  mouvettieht  \mf 
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faire  venir  ce  qn'on  n'est  pas  pressé  d'apporter,  et  pour  aller 
quelquefois  le  chercher.  Le  receveur  est  là  &implemept  qui  attend 
ce  qu'on  lui  apporte  et  qui  vérifie  si  on  lui  apporte  assez. 

CHAPITRE  XIV.  PRO, 

Préfixe  française^  latine  et  grecque^  qui^  dans  ces  deux  demièras 
langues^  est  d'abord  préposition  et  signifie,  devant,  en  avant.  Dans 
les  mots  composés  dont  elle  fait  partie,  elle  garde  le  même  sens; 
elle  indique  l'action  de  mettre  devant^  en  avant/  qnelqneftus  en 
tirant  dehors,  et  elle  a  une  grande  analogie  avec  l'adverbe  grec  et 
latin ^orro,  en  avant,  au  loin  :7>rfl»/îcer^^  s'avancer,  ^<wro/ia- 
cere^  agir  en  avant;  pro^pieere,  porro  gpieere,  voir  devant  soi, 
dans  le  lomtain. 

Moteur j  promoteur.  Celui  qui  donne  le  mouvement  à  une  chose, 
qui  la  fait  aller.  Moteur,  de  movere,  mouvoir;  pro^moteur,  de 
pro  tnovere,  mouvoir  ou  pousser  en  avant,  étendre.  Le  moteur 
d'nncaff^ire  en  est  l'âme  ;  sans  lui  elle  n'irait  pas  :  \t  promoteur 
en  est  le  propagateur  ;  sans  lui  elle  ne  prendrait  ni  développement 
ni  extension.  Ôtez  le  moteur  d*nne  intrigue ,  vous  supprimez  l'in- 
trigue elle-même;  ce  mot  emporte  donc  l'idée  d'un  mouvement 
primitif,  causateur ,  et  c'est  pourquoi  on  le  trouve  presque  toujours 
avec  premier,  «  Dieu  est  le  premier  moteur  de  toutes  choses.  » 
AcAB.  «  C*élaît  lui  qui  avait  été  le  premier  moteur  de  Pentre- 
prise.  »  Voltaire.  «  Ces  deux  puissances,  Fesprit  et  le  cœur,  ont 
chacune  leurs  principes  et  les  premiers  moteurs  de  leurs  actions.  » 
Pasc.  ce  Votre  parti  vous  considère  comme  le  chef  et  le  premier 
moteur  de  tous  ses  conseils.  »  In.  En  supprimant  le  promoteur 
d'une  chose ,  vous  ne  la  supprimez  pas  elle-même ,  vous  en  empê- 
chez seulement  l'accroissement  et  les  progrès.  «  Il  n'est  pas  le  fon- 
dateur de  cet  établissement ,  l'auteur  de  celte  entreprise  ;  il  n'en 
eàt  que  le  promoteur,  »  Acad.  «  Law,  par  une  ignorance  égale  de 
la  constitution  républicaine  et  de  la  monarchique ,  fut  un  ûes  plus 
grands  prom,oteurs  du  despotisme  que  l'on  ait  encore  vus  en  Eu- 
rope. »  Montesquieu.  Toutefois,  promoteur  se  prend  aussi,  dans 
le  sens  de  moteur,  pour  celui  qui  le  premier  donne  le  branle  on 
l'Impulsion  ;  mais  alors  il  se  dit  exclusivement  en  parlant  des  cho- 
ses qui  se^îroduisent,  paraissent  au  dehors,  éclatent,  tandis  que 
le  simple,  moteur,  s'emploie  dans  les  circonstances  contraires.  «  Il 
fut  le  moteur  secret  de  ces  intrigues.  »  Acad.  «  Il  fut  \epromoimr 
de  la  guerre,  de  cette  querelle,  de  la  réforme.  «  Acad. 
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PRO,    AD. 

Prolonger,  allonger.  Rendre  plus  long.  Allonger^  ad  long  are  y 
modifier  la  longueur  en  y  ajoutant.  Prolonger  est  le  même  mot, 
sauf  la  première  syllabe  pro,  dû  grec  Troppw  ,  en  avant,  au  loin  ;  c'est 
faire  aller  au-delà,  pousser  en  avant.  Ces  mots,  quoique  Pun  se  dise 
ordinairement  des  objets  et  l'autre  du  temps,  sont  synonymes  et 
quand  on  les  applique  aux  choses  étendues  et  quand  on  les  applique 
à  la  durée. 

1°  Allonger  ne  se  dit  que  des  objets  qu'on  rend  plus  longs.  Prolon- 
ger est  un  mot  abstrait  qui  ne  se  dit  que  d'une  portion  de  l'étendue 
qu'on  continue.  On  a//o/i^&  et  on  ne ^o/on^^  pas  une  table,  une 
robe ,  UQ  fouet  ;  mais  on  prolonge  la  vue,  une  ligne ,  etc.,  parce  que 
ce  sont  choses  qu'on  ne  considère  que  par  rapport  à  leur  étendue.  On 
allonge  et  on  prolonge  une  galerie  :  dire  qu'on  V allonge,  c'est  ap- 
peler l'attention  sur  la  galerie  elle-même  quidevientpluslongue;  dire 
qu'on  la  prolonge,  c'est  appeler  l'attention  sur  son  étendue  à  la- 
quelle on  donne  une  suite.  On  a//o/i^«toutesles  choses  qui  ne  sont  pas 
assez  longues  pour  leur  destination,  et,  par  exemple,  unegalerie  qui 
ne  peut  contenir  tous  les  tableaux  qu'on  veut  y  placer  ;  on  ne  doit  se 
sevyir  de  prolonger  que  quand  on  ne  considère  dans  la  chose  que  son 
étendue;  onprolonge  une  galerie,  une  allée,  pour  le  coup-d'oeil,  sui- 
vantle  terrain  dont  on  peut  disposer.  On  allonge  uneligne  à  pécher; 
onprolonge  une  ligne  mathématique.  Quand  on  dit^  la  moelle  épinière 
est  un  allongement  de  la  matière  cérébrale,  on  présente  la  matière  cé- 
rébrale comme  se  dilatan  t,  s'étendant  à  travers  les  anneaux  de  la  colon- 
ne vertébrale;  et,  quand  on  dit,  la  queue,  dans  les  animaux,  est  un  pro- 
lofigementàe  l'épine  dorsale,  on  montre  la  queue  comme  faisant  suite 
à  quelque  chose  d'étendu,  comme  étant  une  dépendance,  une  continua- 
tion, un  appendice  de  l'épine  dorsale.— -Pro/on^erne  peut  être  employé 
qu'en  parlant  d'une  chose  qui  a  déjà  une  longueur  assez  considérable, 
soit  absohiment,  soit  par  rapport  à  sa  largeur,  au  lieu  que  allonger 
se  dit  bien  d'une  chose  très  peu  longue,  comme  une  table,  une  rol)e, 
etc.  Onprolonge  une  iavenue,  un  chemin,  une  perspective  ,  etc. 

2°  Quand  il  s'agit  de  la  durée.  On  allonge  un  procès  ou  une  af- 
faire par  des  chicanes ,  par  des  formalités  inutiles,  en  faisant  naître 
des  incidents  dans  le  sujet  même ,  en  donnant  ou  faisant  donner 
beaucoup  de  temps  à  chaque  partie.  Pour  qu'une  affaire  ou  un  pro- 
cès soiiprolofigé ,  il  suffît  qu'il  s'écoule  plus  de  temps  qu'il  ne  faut 
depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  conclusion,  que  sa  durée  soit 
augmentée ,  et  cela  peut  avoir  lieu  en  vertu  de  causes  tout-à-fait 
étrangères  à  l'affaire  et  au  procès ,  comme  négligence ,  délais,  re- 
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tards.  On  allonge  \t  travail  en  s'occupant  de  petits  détails  qu'on 
pourrait  omettre;  on  le  prolonge  quand  on  ne  le  finit  pas  assez 
tôt  (1). 

Protester,  attester.  De  testis ,  témoin.  Témoigner,  déclarer. 
Protester^  témoigner  devant ,  en  avant,  c'est  faire  connaître  hau- 
tement, ouvertement,  publiquement,  à  la  face  du  ciel,  ne  pas 
craindre  d'avancer,  de  mettre  au  jour  ou  de  jwoduire,  de  /profes- 
ser ,  de jwpclamer.  Il  se  dit  surtout  en  parlant  de  ce  qu'on  fait  con- 
naître en  le  tirant  de  soi  en  quelque  sorte,  c'est-à-dire  en  parlant  des 
sentiments  où  l'on  est.  «  Vos  adversaires /?ro^«#/en^  par  leurs  dis- 
coui*s ,  par  leurs  livres,  et  par  tout  ce  qu'ils  peuvent  produire  pour 
témoigner  leurs  sentiments ,  qu'ils  condamnent  cette  hérésie  de  tout 
leur  cœur.  »  Pasc.  «  Les  Calvinistes  n'en  sont  pas  plus  catholiques 
pour  protester  qu'ils  ne  suivent  que  la  parole  de  Dieu.  »  P.-R.  a  Je 
proteste  que  j'ai  beaucoup  de  respect  pour  quelques  ouvrages  de 
Tertnllien.  »  Mall.  «  Les  philosophes  protestent  et  prétendent 
même  d'enseigner  la  doctrine  d'Aristote.  »  Id,  ^^«#^^r,  témoignera, 
c'est  faire  connaître  simplement,  sans  l'insistance  qui  caractérise  la 
jyrotestation.  Ensuite,  on  atteste^  non  pas  d'ordinaire  ce  qu'on  tire 
de  soi,  ses  sentiments,  mais  ce  qu'on  apprend  à  quelqu'un,  ce  qu'on 
porte  à  sa  connaissance,  c'est-à-dire  un  fait  passé.  La  protesta-  , 
tion  est  d'un  homme  qui  veut  être  cru  ','Vnttestation  est  la  déclara- 
tion d'un  homme  d'une  autorité  plus  ou  moins  grande,  qui  dit  ce 
qnll  a  fait ,  vu  ou  entendu. 

PRO,    IN. 

ProhibitioUy  inhibition.  Termes  de  législation  et  de  palais  qui 
signifient  défense,  ou  ordre  de  ne  point  faire  certaines  choses.  Ils 
ont  pour  radical  commuh  habere ,  avoir,  tenir.  Prohiber,  c'est 
tenir  en  avant,  au  loin,  soit  la  personne  qui  serait  tentée  de  faire  la 
chose,  soit  la  chose  elle-même.  Inhiber ,  c'est  avoir  en ,  tenir  en 
dedans  la  personne,  la  retenir,  l'arrêter.  Si  bien  que  \2l  prohibition 
empêche  plutôt  de  commencer,  et  l'inhibition  de  continuer  j  l'une 

(f)  Rollongery  c*est  réparer  un  acconrcîssemcnt ,  faire  revenir  au  premier 
éXAlenailong^eant,  «  Ses  griffes,  vainement  parPussortnccourcies»  %q  rallongent 
déjà,  toujours  d'encre  noircies.  »  BoUeau  sur  la  Chicane,  Ou  bien,  comme  re 
marque  une  nouvelle  action,  même  quelquefois  une  action  adverse,  en  sens 
contraire,  c^esi  allonger  une  chose  par  raddition-d\ine  autre  f|ui  n'est  pas  de 
même  espèce^  «  Ce  qui  est  allongé  on  prolonge  est  un,  ce  qui  est  rallonge' est 
formé  de  deux  choses  jointes  ensemble.  »  Coiro.  L'Académie  donne  aussi  cette 
explication.  Ou  bien  enGn ,  c'est  allonger  itérativement  une  chose  beaucoup 
trop  courte,  m  Rallongez  ces  étrivières^  ces  étriers  >•  Acad. 
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ee  qu^n  pourrait  faire^  ee  qui  peut-être  au  fond  serait  légitime  ; 
l'autre  ee  qui  se  fait  irrégulièrement^  è'e  qui  a  cours  contrairement 
à  l'ordre  établi.  Ce  qui  n'est  j^as prohibé  est  approuvé  ou  autorisé; 
ee  qui  n'est  pas  inhibé  hï  reçu^  se  pratique  légalement.  La  culture 
en  tabac,  le  commerce  du  sel,  la  fabrication  piîfée  de  la  pondre  à 
e«non,  l'introduction  de  certaines  marchandises,  le  ditoree,  Pappli- 
eaticHt  de  certaines  découvertes  fatales,  mixXprbhibéê.  Il  est  fait  des 
inhibhioHê  à  celui  qui  afrappé  un  citoyen,  pâturé  dans  son  champ, 
attenté  à  son  honneur,  bâti  sur  son  terrain,  de  continuer,  de  récidi- 
ver, en  vertu  d^n  droit  établi,  d'une  loi  existante;  on  ne  dira  pas 
dans  ces  eas  là  ^aAil^^^iim  ,  parce  qu'il  s'agit  d'arrêter  le  cours 
d'une  chose  déjà  défendue,  et  que  Y  inhibition  ne  se  fiiit  qn^en  censé  • 
quenee  d'une  défense  précédente.  En  un  mot,  \2i  ppohibition  élève 
bne  harHère,  met  une  certaine  distance  entre  les  choses  et  les  per- 
sonnes )  e'est  une  oeuvre  de  prévoyance,  un  acte  réglémetitaîre,  d'ad- 
ministration ou  de  police.  Vinhibition  sunirend  les  personnes  en 
train  de  faire  les  choses,  et  les  retient,  leur  met  un  frein  ;  e'est  un 
terme  de  chancellerie  exprimant  un  acte  qui  est  essentiellement  du 
ressort  de  la  Justice  et  a  pour  but  d'arrêter  le  progrès  du  mal,  la 
pratique  des  choses  défendues. 

CHAPITRE  XV.  PRÉ. 

Cette  préfixe,  formée  de  la  préposition  latine  prœ,  a  quelque  ana- 
logie 9vec  la  précédente  pour  le  sens  comtne  pour  la  forme.  £lle, 
^ut  se  rçndre  par,  d'avance,  auparavant,  par  devant^  dans  la  partie 
antérieure.  Ep  général,  et  à  la  différence  de^ro^  elle  est  compara- 
tive, et  plus  relative  au  temps  qu'à  l'espace;  elle  marque  pUitiJt 
l^r^caution  que  /protection,  prévoyance  que  jorovidence. 

Méditer,  préméditer .  Chercher  avec  réflexion  les  moyens  d'exé- 
cuter une  chose.  Ces  deux  mots  supposent,  mais  le  second  plus  par- 
ticulièrement, que  c'est  d'avance  qu'on  se  livre  à  celle  recherche. 
Méditer  un  discours,  c'est  appliquer  sa  pensée  à  trouver  ce  qu'on 
doit  dire.  Onprémédite  un  discours^  quand  on  craint  de  ne  pou- 
voir l'improviser  et  de  rester  court  au  moment  de  parler.  Dans 
f  Amphitryon  de  MolièrCj;  Sosie  dit  :  «  II  me  faudrait  pourl'ambas- 
çaçle  quelque  discours  prémédité.  »  On  médite  un  projet  quelcon- 
qpe,  çt  ce  mot  ne  signifie  guères  autre  chose  sinon  le  fait  de  conce- 
voir l'idée  de  ce  prcjet  et  d'en  cKîcuper  sop  esprit^  on  prémédite 
celui  qui  demande  qu'en  fosse  naître  eu  qu'on  saisisse  plus  on 
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meins  kmgliiDpt  à  Pavaneelos  oircoRSUmctsfaforiblcg^qv^ileiir 
égatfé  on  M  UeBiie  prêt  eu  sur  ses  gapd«s.  Od  esl  teojoore  coupable 
de  méditm'  un  crime;  mais  plus  coupable  encore  de  leprémédiier, 
car  cela  prouve  qu^on  l'envisage  et  qu'on  s'y  prépare  de  sang  froid 
plus  00  moins  longtemps  auparavant  ^  et  c'est  une  eirconstanee 
aggravante  que  cette  plus  grande  participation  de  la  volonté, 
tt  Quand  on  demandait  à  César  quelle  mort  il  trouvait  la  plus  sou- 
haitable/ la  moins  préméditée,  répondit-il,  et  la  plus  courte.» 
MoKVAia.  La  différence  est  la  même  entre  les  deux  expressions  se 
nrnniv  et  se  prémunir,  qui  veulent  dire,  se  fortifier,  prendre  des 
mesures,  se  pourvoir  de  choses  nécessaires  à  la  défense.  On  se  mMuit 
dans  le  péril  de  BMiiière  qu'on  est  en  sàreté.«  Dans  les  maux  violents^ 
la  nature  se  recueille  tout  entière,  le  cœqr  se  mtmii^t  toute  sa  con- 
stance.» FLiOB*  On  se  prémunit  avant  le  danger,  par  précaution,  de 
manière  à  n'être  pas  surpris  quand  le  mal  arrivera,  s'il  doitarrivet. 
Au  oeeur  de  l'hiver,  le  voyageur  se  fmmii  d'un  manteau  )  en  toute 
autre  saison,  il  w^prémunii  d'un  manteau,  de  peur  que  le  temps  ne 
devienne  froid.  On  se  munt^  contre  )  on  se  prémunit  d'avance. 

PRÉ,    CON. 

Précis j  concis.  Ces  deux  termes  expriment  des  qualités  du  dis* 
cours  également  opposées  à  la  longueur,  à  la  verbosité.  Précis,  de 
prœcidere,  couper  devant,  dr  panière  à  empêcher  d'avancer  indéfi- 
niment, se  dit  des  mots  limités,  déterminés,  qui  rendent  l'idée  exac- 
tement, avec  netteté,  sans  ambages  ni  circonlocutions.  Concis,  de 
concidere,  couper  tout  autour  avec  soin,  de  manière  que  la  chose 
soit  réduite  à  elle-même ,  contractée  et  comme  rendue  compacte , 
qualifie  le  style  opposé  au  style  étendu  ou  développé.  La  différence 
est  bien  sensible.  La  précision  concerne  le  choix  des  mots  et  tend 
à  produire  la  clarté.  La  concision  regarde  l'exposition  de  la  pensée 
et  a  pour  objet  de  lui  donner  plus  de  force  en  la  concentrant.  Ce  qui 
n'est  pas  j9r^e^  est  vague,  indistinct,  indéterminé,  chargé  d'acces^i- 
soires  qui.  détournent  l'esprit  de  l'objet  essentiel  et  l'empêchent  de 
voir  celui-ci  exactement,  rigoureusement,  ni  plus  ni  moins.  Ce  qui 
n'est  pas  concis  est  développé  longuement,  étendu,  présenté  sous 
divers  points  de  vue.  Avec  iro^ûe précision,  on  devient  technique  et 
sec,  d'une  clarté  mathématique;  avec  trop  de  concision,  on  devient 
énigmatique  et  obscur.  Pascal  et  Labruy ère  sont />r<fcw  y  ils  em- 
ploient to^jours  le  mot  propre,  et  ne  vous  font  point  tourner  sans  cesse 
autour  de  leur  idée ,  sans  vous  y  arrêter  fixement.  Montesquieu, 
Tacite  et  Aristote  sont  des  modèles  parfaite  de  concision;  leurs 
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phrases  soiit  serrées,  nerveuses,  pleines  de  sens  et  réduites  au  moins 
de  mots  possible.  Laprecùion  retranche  les  expressions  approchan- 
tes y  quasi-équivalentes  ;  elle  n'en  a  pas  besoin ,  elle  a  trouvé  le 
.  mot  qui  rend  parfaitement  toute  la  pensée  :  la  concision  retranche 
les  développements  qui  donnent  au  style  quelque  chose  de  traînant  et 
de  lâche,  en  même  temps  qu'ils  énervent  la  pensée.  Voulez- vous  être 
précis?  ayez  des  idées  claires  et  distinctes,  et  connaissez  bien  la  va- 
leur des  mots  que  vous  employez.  Voulez-vous  être  concis  ?  re- 
tranchez les  ornements  superflus,  les  détails  inutiles,  n'exprimez  le 
sujet  que  sous  une  face,  mais  d'une  manière  énergique  et  qui  dise 
beaucoup  en  peu  de  mots.  Enfin,  pour  résumer,  il  api>artient  à  la 
logique  de  recommander  \aLj)récision,  surtout  en  matière  de  sciences, 
et  à  la  rhétorique  d'enseigner  aux  littérateurs  les  moyens  d'être 
concis  et  les  genres  dans  lesquels  il  convient  le  plus  de  l'être.  «Les 
lois  des  douze  tables  sont  un  modèle  de  précision,  »  Moictesq.  C'est- 
à-dire  que  tous  les  termes  en  sont  exactement  déterminés.  «  Un  dis^ 
cours  est  précis,  lorsque  chaque  idée  est  exprimée  avec  toute  la  net- 
teté et  toute  l'exactitude  possible.  »  Cond.  C'est  bien  là  en  effet  la 
précision.  Tout  en  convenant  qu'Aristote  n'est  pas  diffus ,  Malle- 
branche  l'accuse  d'avoir  trouvé  le  secret  d'être  concis  et  de  ne  dire 
que  des  paroles. 

CHAPITRE  XVI.  ANTÉ. 

ANTÉ,    PRÉ. 

Entre  la  préfixe  an  lé  et  la  précédente,  comme  elle  originairement 
latine,  il  y  a  le  même  rapport  qu'entre  V  antériorité  et  \^  priorité. 
L'une  est  plus  relative  au  temps ,  et  répond  bien  à  notre  mol  avant; 
l'autre  regarde  plutôt  l'espace  ,  le  rang,  l'ordre,  ainsi  que  le  fran- 
çais devant.  Ainsi,  en  latin,  antecedere  signifie  aller  quelque 
part  avant  un  autre,  et  prœcedere,  marcher  devant,  à  la  tête. 
Sans  doute  ces  deux  particules  échangent  quelquefois  leurs  signi- 
cations,  de  telle  sorte  que  la  première  s'emploie  relativement  au 
rang ,  témoin  le  mot  antépénultième ,  tout  comme  la  seconde  se 
trouve  parfois  commencer  des  mots  qui  ont  rapport  à  la  durée,  tels 
que  prévoir  et  pressetitir;  néanmoins  chacune  a  dans  le  principe 
la  spécialitéde  valeur  qui  vient  de  leur  être  assignée ,  et  cette  obser- 
vation peut  servir  à  les  distinguer  là  même  où  toutes  deux  marque- 
raient ou  antériorité  ou  priorité. 

Antécédent, précédent.  Us  qualifient  une  chose  relativement  à  une 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  GRAMMATICAUX.  868 

autre  qui  vient  après.  A  en  juger  par  l'étymologie  et  par  l'exemple 
du  latin,  antécédent  devrait  se  dire  pour  le  temps,  et  précédent 
pour  l'espace.  Il  n'en  est  rien.  Tous  deux  indiquent  une  priorité 
d'ordre,  ce  qui  les  rend  synonymes,  et  même  précédent  seul  se 
prend  quelquefois  comme  significatif  de  V antériorité,  c'est-à-dire 
par  rapport  à  la  durée.  En  cela  cependant  l'usage  ne  commet 
point  d'inconséquence.  A  la  rigueur,  ante  répond  à  avant  et  re- 
garde la  durée  ;  j^rcp  répond  k  devant  ti^^  rapporte  au  rang,  à 
l'espace.  Mais,  comme  la  durée  est  quelque  chose  de  plus  vague  et 
dé  moins  précis  que  l'espace ,  il  arrive  aux  deux  particules  de  per- 
dre leur  sens  natif  pour  exprimer ,  la  première  quelque  chose  qui 
s'en  écarte  beaucoup ,  et  la  seconde  quelque  chose  qui  s'en  éloigne 
moins.  Ainsi^  dans  antécédent ,  anté  se  charge  d'un  accessoire 
étranger  au  sens  primitif,  il  dénote  un  rapport  d'influence,  de  dé- 
pendance, de  connexité,  de  liaison  établie  entre  l'objet  qui  est  de- 
vant et  celui  qui  est  après  ;  pré,  ûsiïis  précédent,  subit  et  même 
pas  toujours  lé  simple  changement  qui  consiste  à  indiquer  un  rap- 
port à  la  durée ,  au  lieu  d'un  rapport  à  l'espace.  En  logique,  anté- 
cèdent  marque  le  rapport  du  principe  h  la  conséquence,  une 
proposition  est  antécédente  à  l'égard  de  la  conséquence  qu'on  en 
tire;  en  théologie^  il  marque  le  rapport  d'un  décret,  d'une  volonté 
qui  influe  sur  un  autre  décret  ou  sur  une  action  ;  en  mathémati- 
ques ,  celui  d'une  induction  d'un  terme  à  l'autre  ;  en  grammaire, 
celui  d'un  mot  qui  entraîne  un  régime  ou  demande  un  complément. 
Antécédent  appartient  au  langage  didactique;  il  est  opposé  ou  corré- 
latif à  conséquent  et  à  subséquent  :  le  conséquent  est  conclu  ou 
tiré  de  Vantécédent;  le  mot  antécédent  est  dans  une  phrase  con- 
joint avec  le  subséquent  qui  le  détermine  ou  le  complète.  Précé- 
dent est  du  langage  ordinaire  et  opposé  à  suivant.  L'année  précé- 
dente annoncera  suivante.  —  Ces  deux  mots  pris  substantivement 
désignent  des  faits  passés  qu'on  invoque  à  propos  de  faits  actuels. 
Mais  ce  qu'on  demande  à  Vantécédent,  c'est,  comme  en  logique,  ce 
qu'il  prouve,  sa  liaison  avec  le  fait  actuel  :  les  juges  consultent  les 
antécédents  d^un^rè\enu.  Ce  qu'on  tient  à  savoir  du />rcW€f*w/, 
c'est  son  existence  passée  elle-même ,  et  rien  de  plus  ;  on  le  constate 
et  on  le  rappelle  plutôt  qu'on  ne  l'interprète  et  qu'on  ne  le  discute. 
Un  député  qui  veut  faire  cesser  ou  continuer  les  débats  sur  certaines 
matières  et  dans  certaines  circonstances  allègue  imprécédent. 


Digitized 


by  Google 


Sê4  TRAITÉ 


CHAPHRE  XVII.  SOUS,  SUB. 

Sous,  préposition  et  préfixe  fraBçaise^  dérive  de  la  préposition  et 
préfixe  latine  »ub,  conservée  en  français  eomme  préfixe  seulement 
dans  plusieurs  mots  composés^  tels  que  «t^djugner^  «t^&stance« 
Toutes  deux  tirent  leur  origine  du  grec  hn^  Dans  les  mots  qu'ellei 
commencent  leur  forme  est  ou  n'est  pas  altérée  :  elle  ne  Test  pas 
dans  ^i^traire  et  subtà^ev  )  mais  elle  l'est  dans  soumettre,  dans 
«t«pi)oser,  #M/ïisant,  #t*ecéder,  *w^gérer,.*wjet.  Gomme  particules 
initiales  et  composantes^  elles  marquent  primitivement  infériorité 
d'une  chose  par  rapport  à  une  autre  à  laquelle  elle  sert  de  base  : 
Exemples^  ^ou^-coupe,  «^^stance^  *wjet,  ^oulenir,  subir ',  ou  bien 
l'action  de  mettre  ou  de  faire  quelque  chose  au-dessous  d'un  objet, 
ainsi  que  le  font  voir  soumettre,  ^Môjuguer,  *omcrire,  ^wsôtituer, 
^«^ordonner^  ^w^merger  ;  ou  bien  simplement  le  fait  d'agir  par- 
dessous,  comme  ^wppurer^  ^owleyer,  on  d'agir  en  dessous,  sous 
main,  secrètement,  comme  *w6orner,  soiip^^n,  suggérer,  ^ow^raîre. 
Quelquefois  c'est  une  infériorité  d'ordre  ou  de  temps  qu'elles  signi- 
fient :  «u6alterne,  ^oM«-ordre,  ^oi^-préfet,  *wMélégné,  subsé- 
quent, succéder  ;  et  c'est  quelquefois  un  degré  peu  élevé  dans  la 
quantité,  la  qualité  ou  l'action,  auquel  cas  elles  sont  minof^tives  : 
*MÔdivlser,  ^owrire. 

Lever,  soulever.  Changer  la  position  de  bas  en  haut.  Lever  est 
le  radical  nu,  le  terme  simple,  ordinaire,  étranger  à  tout  acces- 
soire. Soulever,  comme  expression  composée,  indique  pi  us  d'effort  et 
de  r&istance,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  plus  lourd.  D'ailleurs,  on 
*OMlève  ce  qu'on  lève  par-dessous.  Vous  levez  le  couvercle  d'un 
vase,  et  la  vapeur  de  l'eau  qui  bout  dedans  le  soulève,  «  La  marée 
soulève  les  navires  qui  sont  sur  la  vase.  »  Acad.  «  Sur  un  ballon  à 
demi  enflé,  dit  Mallebranche,  mettez  une  grosse  pierre,  si  quel- 
qu'uîi  souffle  de  nouveau  seulement  avec  la  bouche  dans  ce  ballon, 
il  soulèvera  la  pierre  qui'le  comprime.  »  Mais  si,  en  qualité  de  mot 
composé,  soulever  dénote  quelque  chose  de  remarquable  dans  (e 
poids  du  corps,  il  ne  faut  pas  oublier  que  sa  préfixe  est  parfois  mino- 
ralive  et  doit  lui  faire  signifier,  lever  peu,  à  un  degré  qui  reste  bas, 
inférieur.  Pour  soulever,  il  suffit  de  faire  perdre  terre  ou  d'opérer 
une  séparation  entre  le  corps  et  la  place  où  il  repose.  «  Soulever  un 
malade  dans  son  lit.  Ce  fardeau  est  si  pesant  qu'on  a  peine  à  le 
soulever,  »  Acad.  «  Le  flatteur  montrant  aux  autres  l'un  des  mets 
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qu'il  soulève  du  ptat  :  œla  «'appelle^  ûHAï,  m  morceau  friand.  » 

IiABft. 

Porter,  supporter.  Être  chargé  de  quelque  poids.  Aucune  déter- 
mination ne  eenvienl;  easentiell^ment  au  simple  $  mais  il  est  suscep* 
tiUe  d'en  prendre  un  grand  nombre^  surtout  celle  qui  est  relatire 
au  lieu  où  l'objet  porté  doit  être  remis  :  où  portet-\(m$  cela?  Du 
re»te>  9h  perte  à  la  main,  sous  son  habit,  eomose  sur  sa  tè9«.  Sup^ 
porter^  c'est  porter  étant  dessous»  et  les  deux  mois  ne  sont  ^no* 
nettes  que  4iiiMind  le  premier  se  prend  aussi  dans  cette  acceptiofl* 
Mais  alors  supporter  annonce  quelque  chose  de  fort  pesant,  et 
appelle  Fattenl^n  sur  ce  qui  est  en  dessous.  Dans  le  corps  humain, 
la  tète  |9orf^  tes  cheveux,  les  yeux,  les  oreilles;  les  jambes  sup^ 
partent  tout  rédtfiee«  Les  arbres  por/enf  des  fruits  ;  des  anidiaux 
portent  éé  la  laine,  d'autres  des  poils,  d'autres  des  cornes;  un 
pilier  supporte  une  Yoûte.  A^  figuré,  supporter  signifie  subir> 
endurer  quelque  chose  de  pénible  qu'on  consfidère  comme,  ton  poids 
accablant,  un  malheur,  une  perte,  la  fatigue,  la  misère,  les  maux 
de  toutes  isortes.  Dans  le  même  sens  porter  est  plutôt  énonmatif  du 
fait  qu'indicatif  de  ia  grandeur  du  poids.  Uà  homme  j9or^«  son  mal-^ 
htenr  de  telle  en  telle  manière;  on  n'est  pas  toujours  capable  de 
supporter  vm  malheur^  on  y  succombe  queiquefeis.  Uik  injure  est 
di^ite  à  supporter  cl  non  pas  à  porter^ 

Pùstr^  supposer.  Admettre  comuDe  vrai  quelque  chose  dont  la  vé* 
rite  n'est  pas  établie  ou  convenue.  Le  supposer,  poser  dessous,  c'est 
l'idoiéttre  afin  d'^  tirer  une  induction,  d'élevier  dessus  une  opinion 
ou  une  dodrine.  Ce  qu'on  suppose  est  comme  un  i^Mtdement^ur 
lequel  on  asseoit  une  assertion.  Poser  quelque  ^ose>  c'est  Vouloir 
bien  le  supposer,  parce  qu'on  est  sftr  que  cela  ne  servira  de  rien^ 
qu'on  ne  pourra  rien  bâtir  dessus.  «  Vous  prétendez  que  cela  est,  jt 
tt^en  demeure  pas  d'accord;  mais  posons  que  cela  soit.  »  Agad.  Ou 
Menencoté>  j90»i^,  c'est,  toujours  dans  la  conviction  qu'on  n'en  pourra 
rien  tirer,  admettre  le  âiit  ouvertement,  «ans  hésiter,  l'établir  «i 
pHnci|[»e;  au  lieu  que  le  supposer,  c'est  le  poser  avec  une  sorte  de 
retenue,  comme  possible  on  vraisemblable ,  sous  lormt  de  eonjee^ 
turc,  eu  ééàrd  au  sens  minoralîf  de  la  préfixe  sub. 

sous,  RE. 

Soupirer,  respirer.  Roubauda  comparé  ces  vérbeà  dans  dent 
circonstances,  et  d'abord,  quand  le  premier  s'emploie  avec  après  on 
pour,  le  second  prenant  un  complément  direct  :  soupirer  aprèà  là 
guerre,  respirer  la  guerre;  auquel  cas,  ils  ne  sont  poiht  synonymes. 
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Soupirer,  êuspirare,  itêbspirare,  soiîfller  de  dessous,  de  bas  en 
haiit^  pousser  des  soupirs  ;  on  soupire  après  ou  pour  une  cbose 
qu'on  désire  avec  une  sorte  de  langueur^  de  calme  et  d'affliction^ 
comme  un  amant.  Respirer,  re  spirare,  souffler  itérativement^  as- 
pirer et  rendre  l'air,  se  dit  figurément  en  parlant  d'une  passion 
dont  on  est  si  plein  et  si  animé  qu'on  semble  l'exhaler  ;  c'est  ainsi  qne 
le  feu  et  la  fureur,  suivant  les  poètes,  sortent  des  narines  du  cour- 
sier fougueux.  Soupirer  après  ou  pour  se  met  toujours  devant  le 
nom  de  l'objet  qu'on  désire,  non  pas  en  homme  passionné,  emporté^ 
inais  d'une  manière  douce,  passive,  expectante;  respirer  veut  tou- 
jours après  lui  le  nom  d'une  passion  à  laquelle  on  est  en  proie.  Il  n'est 
donc  pas  à  craindre  qu'on  se  méprenne  à  leur  égard.  On  soupire 
après  le  retour  de  quelqu'un  (ftv.  J.-J.);  pour  des  richesses  qu'on 
n'emporte  point  dans  la  tombe.  Eivcycl.  On  respire  l'ambition  et 
la  guerre  (Boss.)^  la  vengeance  (Bakth.  Acad.);  la  fureur  do  duel. 
Volt.  Soupirer  après  la  guerre  ,  c'est  être  fâché  que  la  guerre, 
comme  objet  ou  fait,  n'ait  pas  lieu,  et  désirer  qu'elle  ait  lieu;  respù 
rer  la  guerre,  c'est  éprouver  le  sentiment  ou  la  fureur  de  la  guerre. 
On  ne  soupire  pas  ôpr^^ l'ambition;  on  Wrespire,  comme  dit  Bos- 
suet.— Mais  ensuite,  respirer,  tout  comme  soupirer,  se  trouve  quel- 
quefois avec  après,  que  suit  le  nom  d'un  objets  et  c'est  alors  seule- 
ment qu'ily  a  entreeux  synonymie,  tous  deux  signifiant  désirer  avec 
ardeur  l'objet  devant  le  nom  duquel  ils  se  placent  :  soupirer  on  res- 
pirer  après  le  retour  d'une  personne  chérie.  Soupirer  après 
marque  toujours  un  désir  doux,  tendre,  touchant,  calme,  triste,  af- 
feclneux;  r^^r^  après,  c'est  témoigner  par  sa  respiration  qu'on 
aspire  (1)  à  tel  but,  qu'on  voudrait  tel  objet,  et,  comme  il  n'y  a  que  les 
passions  qui  se  décèlent  de  la  sorte,  l'expression  respirer  après 
annonce  un  désir  plus  ardent,  plus  énergique,  plus  vif,  plus  impa- 
tient, plus  empressé.  «  La  biche  altérée  ne  soupire  qvi* après  les  enux 
de  la  fontaine;  le  loup  affamé  ne  respire  qn^ après  sa  proie.  Les 
passions  prennent  le  caractère  dii  si\jet  passionné.  Un  malade  trop 
débile  encore  et  abattu  ne  fait  que  soupirer  après  la  santé;  le  ma- 
lade, dont  le  courage  renaît  avec  les  forces,  ne  respire  qu^après 
elle.»  RoiuB.  En  un  mot,  on  est  plus  passif  quand  on  soupire,  et  plus 

(i)  Jspirer^  adspirare,  souffler  vers,  de  manière  à  montrer  le  but  auquel  on 
prétend.  Ce  verbe  indique  aussi  la  direction  vers  uu  but  avec  espoir  d'y  par- 
venir ;  mais  il  est  plus  relatif  à  la  volouté  qu'à  la  sensibilité.  «  Et  monté  sur  le 
faite,  il  aspire  à  descendre.  »  Corn,  On  peut  aspirer  k  un  bien  sans  désir  bien 
marqué ,  sans  passion,  ou  du  moins  cette  idée  ne  domine  pas  dans  aspirer  à 
comme  dans  soupirer  et  respirer  après. 
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actif  qoand  on  respire  après;  et  c'est  pourquoi  soupirer  après  iw 
déuote  pasioujours,  comme  respirer  après,  le  désir  d'un  bien  qu'on 
voudrait  posséder,  mais  quelquefois  le  regret  d'un  bien  qu'on  a  eu 
le  malheur  de  perdre.  «  Votre  ami  mort,  vous  soupirez  en  vain 
après  lui;  vous  respiriez  après  votre  ami  vivant.  L'ambitieux  dé- 
chu des  honneurs  soupire  après  eux  tout  bas;  l'ambitieux  entre- 
prenant ne  respire  qu'après  les  honneurs  qu'il  poursuit.  »  Roub. 

sous,  COJV. 

Supplément,  eamplément.  Ce  qui  est  ajouté  à  une  chose.  Le 
supplément  est  ajouté  en  sous-ordre,  comme  quelque  chose  de 
subordonné  à  l'égard  de  quelque  chose  de  principal.  Le  complément 
complète  ce  à  quoi  on  le  joint;  il  en  est  une  partie  essentielle,  et 
non  un  accessoire  ou  un  appendice.  On  donne  un  supplément  de 
dot  ou  de  solde,  et  le  complément  de  la  dot  ou  de  la  solde;  c'est, 
d'un  côté,  par  surérogation,  parce  que  la  dot  ou  la  solde  complète 
semble  faible,  ou  qu'on  veut  témoigner  son  contentement  en  donnant 
quelque  chose  en  sus  ;  de  l'autre  côté,  c'est  afin  de  s'acquitter  entière- 
ment. Sans  le  supplément  qu'on  donne  à  un  ouvrage,  celui-ci  se- 
rait entier  selon  le  premier  dessein  de  l'auteur;  le  supplément  est 
un  ouvrage  à  part,  subalterne,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  fait  qu'éten- 
dre on  éclaircir  quelque  partie  du  premier  :  sans  le  complément 
qu'on  lui  donne,  l'ouvrage  manquerait  d'une  partie  nécessaire. 

Supporter,  comporter.  Ces  deux  verbes  s'emploient  bien  avec  la 
négation,  pour  exprimer  qu'une  chose  ne  saurait  en  souffrir  une  cer- 
taine autre.  Ces  sortes  d'ouvrages  ne  supportent  pas  la  critique,  et 
ne  comportent  pas  tant  d'ornements.  Ils  ne  supportent  point  la 
critique,  ils  eu  sont  accablés;  ils  ne  comportent  pas  tant  d'orne- 
ments, c'est-à-dire  que  naturellement  ils  ne  les  admettent  pas,  ils 
ne  peuvent  subsister  aveceUx.  D'une  part,  c'est  un  manque  de  force; 
de  l'autre,  c'est  une  incompatibilité  essenliellie.  Dans  un  récit  on  dira 
qu'un  ouvrage  n'a  pas  supporté  la  critique  ;  ce  n'est  que  dans  le  di- 
dactique qu'on  pourra  dire  d'ouvrages  ou  d'autres  choses  qu'ils  ne 
comportent  pas  ceci  ou  cela. 

SUB,    EX. 

Subsister,  exister.  Avoir  l'être,  n'être  point  à  néant.  Lé  premier 
vient  di^sub  stare,  se  tenir  sous,  etlesecond  de,  exslare,  se  tenir  hors 
dç.  Ce  dernier  a  beaucoup  plus  d'extension  :  il  s'emploie  pour  affirmer 
expressément  que  les  choses  sont,  jouissent  de  la  réalité,  sont  produi- 
tes, tirées  hors  du  néant,  mises  au  jour,  font  acte  de  présence,  quand 
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Itïff  i*«Uté  €61  oii  ttiée  OU  jiniorée. -S»*^tW^,  C'est  owiliftuer  14^^ 
à  exister  sous  et  malgréles  coups,  lesatteintes,  ies  circonstauees  fâ- 
cheuses, auxquelles  la  chose  a  dû  résister >  n'être  ai  détruit,  ni  changé^ 
au  point  de  devenir  méconnaissable.  Ce  terbe  a  do»c  pour  aceeseoire* 
la  durée  et  un  obstacle  à  surmonter,  une  dlifôe  de  destruction  à 
vaincre.  «  Toutes  choses  ont  passé,  et  celle-là  a  suèeiêlé.  »  ^A9Q% 
Au  reste,  mal^  l'assertion  de  Girard,  eriHer  ne  s'appjiqw  pfti 
seulement  aux  substances,  mais  à  tout  ce  dont  on  veut  affirmer 
l'existence  avec  insistance  et  force.  On  dit  d'un  projet,  d'une  con- 
cej^tion  quelconque,  qu'ils  earf^few/ depuis  longtemps  ;  il  n'y  a  p«ânt 
de  couleurs  qui  n'e^pCrtmr  dans  la  nature  5  cette  coutunte««?tf^de*' 
puis  plus  de  cent  ans  ;  il  esinste  des  traces  de  sonpassâfpe,  des  preii*- 
ves  de  son  crime ,  etc.  Girard  s'est  encore  trompé  en  n'aasignant  à 
subsister  pour  idée  Caractéristique  que  la  durée  j  c'est  la  durée  rela»* 
tive,  inaltérable^  la  continuité  de  durée,  qu'il  fallait  dii^.  Quant  à  In 
durée  ample,  exister  \û  marque  également  bien.  Cet  usage  a  em'M 
deux  cehU  âhs;  il  existûit  encore  sous  Louis  XIV.  Desttut  de  Trter 
(Traité  d^éeùtwmie  politique,  ch.  4  et  0)  établit  eatre  nos  m^^VMi 
de  suèsistanee  et  nos  moyens  à'exiêtenee  une  ëlfl)§renee  toute  se»* 
blable.  Nos  moyens  de  subsistance  sont  nos  moyens  û^exiHeHm 
néeessaires>  ceux  sans  lesquels  nous  ne  pourrions  continuer  à  vivrC) 
Aous  serions  anéantis  ;  ils  ne  regardent  que  les  îsnbstances  altmen-* 
taires,  dont  nous  nous  nourrissons.  I^es  moyens  é'exisienm  n'ônl 
l^s  ainsi  rapporta  un  danger,  à  Une  eausô  de  destruction  :  Ils  com- 
prennent toutes  les  ressources  à  Taide  desquelles  on  se  proen*« 
des  Jouissances  de  toute  sorte.  Les  uhs  ^ont  nos  moyens  d'être,  tst 
les  autres  nos  moyens  d'être  aveé  tel  <^n  tel  mode. 


CHAPITRE  XYIII.  OTR. 

i9»r,  en  latin  êtiper,  consék^vé  dans  queiqties  lÉots  français^  su^ 
p^fiô(e,9iiperfin,  ett  grée  ô«^,  en  allemand  uèer,  préposi- 
tion et  préfixe  exactement  contraire  à  iâ  pi^édetttè.  El!»  exprlfiie 
supériorité  d'une  chose  à  l'égard  d'une  autre  qui  lui  sert  de  base 
ou  comme  de  base  :  Exemples  *wrpeau,  «wrface,  «wrnom  ;  ou  l'ac- 
tion d'agit*  sur  une  chose  ou  au-dessus  d'une  chose,  comme  dans 
âwrnager,  surveiller,  «urmonter,  survenir  ;  ou  une  primauté  d'or* 
dre  ou  de  temps  :  surintendant,  surhumain ,  surnaturel,  sterlett* 
demain,  survivre.  Mais  le  plus  souvent  elle  est  additlve,  elle  marqàé 
quelque  chose  de  donné  ou  de  fait  en  Susj  un  st^rplus  qui  âagihenté 
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on  complète,  parfois  même  rend  excessif^  comme  on  le  voit  par  les 
mots  «urarbilre,  surnuméraire,  surenchérir^  surfaire,  surajou- 
ter, surcharge,  surabondant,  surexciter,  surtaxe. 

Prendre^  surprendre.  Attraper,  être  inopinément  témoin  d'une 
action  mauvaise  commise  par  quelqu'un.  Prendre  est  simplement 
énonciatif  du  fait,  et  ne  se  substitue  à  surprendre  que  comme  le 
genre  à  l'espèce,  quand  on  ne  veut  pas  user  d'une  grande  pré- 
cision. Surprendre^  c'est  particulièrement  prendre  sur  le  fait, 
au  moment  où  on  s'y  attend  le  moins,  car  on  ne  commet  le  crime  ou 
le  délit  que  lorsqu'on  se  croit  le  plus  en  sjkreté  et  à  Tabri  de  tous  les 
regards.  On  dira  d'un  accusé  :  il  a  été  pris  à  voler  des  fruits  ;  et  à 
une  personne  à  qui  un  bon  mot  échappe,  quoiqu'elle  improuve  cette 
sorte  d'amusement  :  je  vousy  j^r^^c/s  à  votre  tour.  Dans  ces  exem- 
ples, ce  qui  importe  c'est  le  fait  plutôt  que  sa  manière.  Mais  veut-on 
marquer  spécialement  que  c'est  au  dépourvu,  à  l'improviste,  que  le 
coupable  a  été  jt^rés  et  que  le  témoin  est  survenu,  en  tombant  pour 
ainsi  dire  du  ciel  sur  le  coupable,  alors  il  faudra  préférer  sur/>r«/i- 
dre\  (c  Je  l'ai  iurprise  mettant  du  rouge.  »  Acad.  Prendre  est 
comme  la  matière  avec  laquelle  on  fait  surprendre ,  mais  il  y 
manque  la  forme.  Aussi  dit-on  bien,  jprendre  au  dépourvu,  pren-- 
dre  sur  le  fait  ;  et  à  la  place  de  prendre,  dans  ces  expressions,  sur- 
prendre formerait  tautologie.  La  pluie  nous  a  pris  en  chemin,  à 
deux  lieues  de  la  ville,  à  telle  heure  3  c'est  le  fait,  vous  l'apprenez  à 
quelqu'un  :  la  pluie  nous  a  surpris  en  chemin  -,  nous  ne  Tavions  par 
prévue,  nous  étions  loin  de  nous  y  attendre.  On  prend  quelqu'un  au 
saut  du  lit  y  le  sage  n'est  jamais  su^r/s  par  les  événements.  Là,  ce 
qu'il  s'agit  d  exprimer  avant  tout,  c'est  le  fait  de  s'emparer,  de  ne 
pas  laisser  sortir,  échapper;  ici,  c'est  la  manière  d'être  pris  que 
sait  éviter  le  sage,  c'est-à-dire  à  l'improviste  et  sans  y  être  pré- 
paré. Oaprend,  c'est-à  dire,  on  attaque,  les  ennemis  en  flancs;  ou 
les  surprend,  c'est-à-dire  qu'on  les,  prend  au  dépourvu. 

Passer,  surpasser.  Excéder,  en  parlant  de  deux  choses  ou  de 
deux  personnes  dont  l'une  l'emporte  sur  l'autre.  Le  composé  an- 
nonce une  supériorité  plus  remarquable,  c'est-à-dire  plus  grande^ 
ou  tout  au  moins  plus  positive,  plus  tranchée.  Car  passer,  c'est 
être  plus  grand  dans  quelque  sens  que  ce  soit,  et  sans  qu'on  déter- 
mine sous  quel  rapport,  et  surpasser,  c'est  s'élever  au-dessus,  do- 
miner, ccll  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  pa^se,  d'avoir 
offensé  vos  beaux  yeux.  »  Mol.  «  Se  marier  sans  le  cousenlement 
de  son  père,  est  une  action  ({m  passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer.  » 
1d.  «  Voilà  qui  est  admirable  !  Cela  passe  tout  ce  qu'on  a  Jamais  vu*  » 
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Id.  «Nous  ayons  va  de  yous  des  églogues  d'un  style  qm passe  en  doux 
attraits  Tbéocrite  et  Virgile.  »  Id.  «J'envie  aux  grands  le  bon- 
heur d'avoir  à  leur  service  des  gens  qui  les  égalent  et  qui  les  piis- 
sent  quelquefois.  j>  Labe.  Exemples  qui  sufOsent  pour  montrer  avec 
eombten  peu  de  rigueur  se  prend  dans  cette  acception  le  verbe  pa^ 
ser.  Dans,  contentement  pai^é  richesse,  il  y  a  une  sorte  de  restrie- 
tionen  faveur  de  la  richesse,  qui  disparaltrait^si  on  mettait  surpt^sser 
â  la  placedii  vert>esimplej$tr77?a««cfr  marque  une  pi  édominance  et  uae 
IM'éïoiiiinance  décidée,  a  Les  Perses,  disait  Bélisaire,  ne  yoixssurpas. 
tsnt  point  en  courage.  »  Moutesq.  «  L'unité  pent^  étant  multipliée 
plusieurs  fois,  surpasser  qudque  nombre  que  ce  soit.  »  Pas€.  Le 
siieeès  bipassé  mon  attente^  dit  moins  que,  le  succès  a  surpassé  a^a 
atteme.  D'un  côté,  le  ssccès  a  été  au^elà  de  moa  attente  dans  un 
sens  quelconque  qui  n'est  pas  spécifié  ^  de  l'autre,  il  a  été  au-^essos, 
ce  qui  marque  |Uus  détermioément  une  supériorité,  ou  une  supério- 
rité moins  rague  et  moins  indécise.  Il  en  est  de  même  quand  ces  deux 
verbes  signiient  qu'une  cliose  excède  les  ioixes,  l'intelligence,  les 
ressources  de  qne^u'Hn.Ceqnipo^^^  nos  forces  va  au-delà  des  bornes 
denotre  pouvoir,  ne  peut  être  fait  par  nous  ;  et  ce  qui  les  surpasse 
plane  bien  a«i-dessas  de  noas  et  nous  accable.  «Le  refus  des  fre- 
lons fit  voir  que  cet  art  (de  bâtir  des  cellules)  passait  leiu*  savoir.  » 
Lav.  tt  Les  hommes  révèrent  comme  ùe$  mystères  tout  ee  qui  les 
passe. yy  Mall.  «Ces  globes  de  feu  (les  étoiles)  d'une  hauteur  qui 
surpasse  nos  eenceptions.  »  Labil  «  Tout  ee  que  de  chez  vous  il 
(Sosie)  vient  de  ïious  conter  surpasse  si  fort  la  nature...»  (INausi- 
eratès  à  Amphiti^oH.)  Mol.  «  Une  vérité  si  haute  qu'elle  ^a«r;Mi«#6 les 
forces  de  eeux  à  qui  on  i>arle.  )»  P.  R.  «  Ce  ^tkïpaise  la  ^ométrie 
nous  surpasse,  »  PAse.  C'est-à-dire,  ce  qui  eSt  en  dehors  des  li- 
mites de  la  géométrie  se  trouve  placé  bien  au-dessus  de  nous,  nous 
ne  pondons  en^aucime  «oi*te  nous  élever  jusque-là. 

Sur,  Di. 

Surpasser^  dépasser,  Aroir  quelque  chose  de  plus  en  un  certahi 
«eus-,  excéder.  ^Surpasser,  c'est  s'élever  au-dessus,  et  dépasser, 
aller  au-4elà  ou  même  plus  bas.  Un  arbre  en  surpasse  un  autre  ; 
nn  vêtement  de  dessous  dépasse  celui  de  dessus  de  tant  de  doigts. 
On  parlerait  mal  en  disant  qu'une  chose  en  dépasse  une  autre  qui 
est  placée  ptuç  bas  qu'elle ,  à  moins  que  l'expression  étant  entière- 
ment abstraite  ne  rendit  moins  visible  et  moins  choquant  le  défaut 
d'analogie,  comme  dans  cette  phrase  :  «  La  hauteur  de  cette  maison  dé-^ 
psisse  de  beaucoup  celle  des  maisons  voisines.  »  Acad.  Mais  une  mai- 
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son  avance-t-elle  plus  que  les  autres  sur  la  rue,  elle  les  dépasse,  et, 
à  la  place  de  ce  mot ,  surpasser  serait  d'une  impropriété  évidente. 
On  dit  aussi  que  le  succès  dépasse ,  comme  on  dit  qu'il  surpasse 
notre  attente,  pour  signifier  qu'il  ]ai passe  décidément,  incontesta- 
blement ,  positivement.  Il  la  dépasse  quand  il  va  plus  loin ,  et  il  la 
surpasse  quand  il  va  au-dessus.  J'espérais  que  ma  démarche  vous 
engagerait  à  rester  deux  jours  avec  moij  vous  y  restez  huit  jours;  le 
succès  a  dépassé  mon  attente.  Il  aurait  sufpassé  mon  attente,  si  au 
plaisir  de  vous  posséder  quelques  jours  vous  ajoutiez  un  bienfait,  un 
service  auquel  je  ne  songeais  point.  Z)^a**^r  indique  une  extension 
de  ce  qu'on  attendait,  et  surpasser^  un  surplus,  quelque  chose 
de#wnyouté  à  ce  qu'on  attendait.  Un  écrivain  voit  le  succès  dépas- 
ser son  attente ,  quand  son  livre  ,  au  lieu  d'être  connu  seulement 
dans  sa  patrie  ,  comme  il  y  comptait ,  se  répand  par  toute  l'Europe  ; 
et  le  succès  surpasse  son  attente ,  quand  son  livre ,  au  lieu  de  l'en- 
richir seulement  suivant  ses  vues ,  lai  fait  une  grande  réputation  de 
savoir. 

CHAPITRE  XIX.  OUTRE. 


Outre  f  qu'on  écrivait  autrefois  oultre,  vient  du  latin  ultra ,  qjal 
signifie  au-delà. 

Passer,  outrepasser.  Aller  au-delà ,  ne  pas  se  tenir  dans  les  li-^ 
mites ,  au  figuré.  Passer  est  le  terme  générique  et  se  dit  de  toute 
action  de  cette  espèce  même  involontaire,  même  quand  elle  est  le  fait 
dn  hasard  ou  de  la  nature.  Ceci  passe  le  vraiswnblable ,  le  jeu  ,  la 
raillerie ,  la  permission  ;  la  dépense  passe  la  recette.  Outrepasser 
est  un  terme  spécifique  employé  seulement  quand  il  s'agit  de  trans- 
gressions véritables ,  faites  à  dessein ,  en  parlant  d'ordres  ou  de  pou- 
voirs dont  on  a^té  chargé  par  délégation. 

OtlTRE,    DÉ. 

Outrepasser^  dépasser  {i).  Aller  au-delà  des  ordres  qu'on  à 
reçus ,  des  pouvoirs  dont  on  a  été  investi.  Celui  qui  mUrepasse  est 

(i)  Vépçuseren  ce  seus  diffère  de  passer  y  comme  outrepasser^  et  aa  méow 
titre ,  c'esNà-diro  eu  tant  que  composé.  Mais  passer  et  dépasser  soni  ewone 
synonymes  au  propre  dans  le  sens  de  devancer,  laisser  derrière  en  allant  plus 
vite.  Le  simple  est  alors  absolu,  il  arrête  Tespvit  tout  eutier  sur  le  s^ujet  dont  if 
exprime  l'avantage;  tandis  que  le  composé  est  relatif,  et  fait  penser  aux  vaiAT- 
eus,  à  ceux  qui  restent  eu  arrière  :  il  y  a  de  la  honte  à  se  laisser  dépasser  par  un 
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plutôt  considéré  comme  entreprenant,  et  celui  qui  dépasse  comme 
c/elinquanl.  Le  premier  ne  craint  pas  de  faire  quelque  chose  par  de 
là  son  ressort  et  sa  splière  d'action  généralement  plus  étendue;  le 
second  quitte ,  laisse  en  arrière  ce  qui  lui  est  formellement  prescrit. 
C'est  que  déa  rapport  au  point  de  départ,  et  indique  souvent  un  dé- 
faut,  un  déiïl ,  un  rf^'laissement ,  un  cfmngement.  Peut-être  aussi 
la  différence  doit-elle  être  cherchée  moins  loin.  Outrepasser  étant 
le  seul  verbe ,  avec  outrager,  dans  la  composition  duquel  entre  la 
préfixe  outre,  semble  ne  se  dire  que  dans  des  cas  rares  et  remarqua- 
bles, quand  il  s'agit,  par  exemple^  d'un  ambassadeur  qui  ne  s'en  tient 
point  à  ses  instructions  ;  au  lieu  que  dépasser  commençant  par  une 
particule  très  usitée,  est  une  expression  courante  et  non  réservée 
ponrces  occasions  solennelles. 

CHAPITRE  XX.  OB. 

D'abord  préposition  latine ,  puis  préfixe  latine  et  française ,  ob  si- 
gnifie devant  ;  et  dans  la  composition  il  marque  situation  ou  direc- 
tion en  face,  vis-à-vis  :  exemples,  ojE?posé ,  occasion  {ob  cadere, 
tomber ,  arriver  devant);  ou  bien  un  empêchement,  une  contrariété^ 
une  résistance ,  comme  on  le  voit  dans  obstacle  ^  o^'ense;  ou  bien  un 
environnemept,  un  enveloppement^  comme  dans  occuper,  obséder 
(assiéger). 

OB,  SUB. 

Vbreptice,  subreptïce.  Termes  de  palais  et  de  chancellerie  qui 
servent  à  caractériser  des  grâces  obtenues  par  surprise.  L'un  exprime 
une  surprise  par  omission  ou  dissimulation  ;  l'autre  une  surprise  par 
suggestion,  par  fe'mie,  \l  y  3l  obreption  qu2ind  le  solliciteur  dans 
son  exposé  paet  o^^tacle  à  ce  que  le  dispensateur  ait  des  lumières  suf- 
fisantes pour  se  décider  avec  équité,  en  omettant  une  vérité  qui  an- 
nullerait  l'effet  de  la  demande.  Il  y  a  subreptimi  quand  le  solliciteur 
avance  comme  vraie  une  chose  fausse.  Dans  les  deux  cas  il  y  a  frau- 
de, ce  que  rend  bien  le  radical  commun,  repère,  ramper ,  ne  pas 
aborder  le  front  levé  et  droit.  Mais,  d'jine  part,  celui  qui  en  est  l'au- 
teur vous  laisse  simplement  dans  l'obscurité ,  met  obstacle  à  ce  que 
vous  voyiez;  de  l'autre,  il  susçWjt  sous  main^  furtivement ,  quelque 

plus  jeime  que  soi.  Eusuite,  passer  mdiTi{\iQ  plutôt  l'habitude,  rordinalre,et 
dépasser  un  fait.  «Ce  lévrier  passe  tous  les  autres  à  la  course.  Le  courrier  qui 
partit  après  moi  m'eut  bienlôt  dépassé,  »  Acau. 
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chose  qu'il  invente.  Il  est  donc  plus  coupable  ici  que  là.  Et  même 
il  peut  arriver  qu'un  titre  obreptice  soit  obtenu  de  bonne  foi,  mais 
jamais  un  titre  subrepttce. 

Objet ,  sujet  Deux  mots  synonymes  quand  ils  signifient  la  chose 
donton  s'occupe  dans  une  science,  dans  une  dispute  ou  une  conver- 
sation. «  Les  corps  naturels  sont  Vobjet  ou  le  sujet  des  sciences  na- 
turelles ;  vous  étiez  Vobj'et  de  notre  entrelien  ;  la  conversation  a 
changé  à'objet  ;  le  sujet  de  leur  conversation ,  de  leur  entretien ,  de 
leur  dispute,  était....  »  Acad.  Objet  j  A'objicere,  mettre  devant , 
c'est  ce  qui  est  placé  en  face  de  l'agent.  Sujet,  de  siibjicere ,  mettre 
dessous  ,  c'est  ce  qui  est  soumis  à  son  action.  Vobjet  se  considère 
plus  extérieurement ,  plus  indépendamment  de  celui  qui  agit;  c'est 
comme  la  nature  devant  l'œil  du  spectateur.  Le  sttjet  a  plus  rapport 
au  travail  qu'il  subit;  il  lest  comme  Targiie  sous  la  main  àw  potier. 
Une  science  étudie,  analyse,  cherche  à  connaître  son  objet;  toute 
son  action  se  réduit  à  recueillir  ce  qui  lui  est  donné.  Une  sciencedis- 
pose  plus  de  son  sujet,  le  modifie  davantage;  son  sujet  &est  uni- 
quement ce  qui  entre  dans  ses  compositions;  dans  ses  tliéories.  S'agit- 
il  d'une  science  d'observation,  il  vaiit  mieux  dire,  son  objet,  et  ce  moi 
devra  être  remplacé  par  celui  de  sujet,  s'il  est  question  de  sciences 
spéculatives  auxquelles  ce  dont  elles  s'occupent  ne  fait  que  prêter 
matière.  Le  corps  humain  n'est  pas  seulement  Vobjet,  mais  aussi  le 
sujet  de  la  médecine  :  la  médecine  ne  se  borne  pas  à  l'observer ,  elle 
le  soumet  à  ses  essais  et  à  ses  ordonnances  ;  c'est  proprement  le  sur- 
jet de  ses  expériences  et  de  ses  pratiques,  en  même  temps  que  l'objet 
de  ses  études.  Qu'une  chose  ou  une  personne  .soit  Vobjet ù'un  discours, 
cela  indique  un  discours  dans  lequel  on  décrit ,  on  passe  en  revue 
les  qualités  de  la  chose  ou  de  la  personne  ;  qu'elle  soit  le  sujet  d'un 
discours,  cela  annonce  plutôt  un  discours  oratoire,  une  composition 
dans  laquelle  la  chose  ou  la  personne  sert  de  texte ,  est  ce  sur  quoi 
roule  VBCiion.h' objet  d'une  conversation  est  toujours  une  chose  réelle 
qu'on  s'attache  à  dépeindre  en  parlant  ;  le  sujet  d'une  conversation 
est  ce  à  quoi  elle  est  relative  ,  c'est  plutôt  quelque  chose  d'abstrait 
qu'on  soumet  à  la  discussion.  Une  personne  est  plutôt  Vobjet,  et  sa 
conduite  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Là  où  l'on  s'occupe  de 
raconter  vos  actions ,  d'énumérer  vos  qualités ,  vous  êles  Vobjet  de  la 
conversation  ;  là  où  votre  conduite ,  votre  caractère  donnent  lieu  à 
des  remarques,  à  des  censures,  à  des  interprétations,  ou  bienveil- 
lantes ou  malignes,  et  à  des  contestations,  vous  êtes  \e  sujet  de  la 
conversation.  En  parlant  d'œuvres  littéraires  ou  artistiques ,  le  mot 
sujet  convient  seul ,  i>arce  que  ce  dont  on  s'y  occupe  ne  fait  que 
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fournir  la  matière  qu'on  manie,  qu'on  transforme,  qu'on  travaille  de 
toutes  les  façons. 

CHAPITRE  XXL  TRANS. 

Cette  préposition  et  préfixe  latine,  admise  comme  préfixe  seulement 
dans  notre  langue,  a  la  plus  grande  analogie  avec  outre  et  signifie 
aussi,  au-delà.  Toutefois,  elle  parait  en  différer  par  une  idée  de 
mouvement  qui  lui  est  plus  particulière  :  une  chose  qui  est  sîtuée'au- 
delà  d'une  autre ,  ultra  est,  comme  on  le  voit  par  les  mots  ultra-' 
montain,  ultérieur,  outremer  ;  une  chose  qui  va  au-delà,  irans  it. 
Porter,  transporter.  Faire  changer  de  lieu  à  une  chose  qu'on  a 
on  qu'on  mène  avec  soi  ou  sur  soi.  En  sa  qualité  de  verhe  simple, 
porter  désigne  le  fait  ordinaire:  portez  ces  lettres  à  la  poste,  ces 
papiers  dans  mon  cabinet.  Par  la  raison  contraire,  transporter  ex- 
prime un  fait  remarquable,  op  qu'on  veut  faire  remarquer,  soit  à 
cause  de  la  façon  dont  il  s'opère  :  moyens ,  bâtiments  de  tratttport, 
facilité  du  transport;  on  transporta  le  malade  à  l'hôpital  sur  un 
brancard,  l'armée  au-delà  du  fleuve  sur  des  radeaux  \  soit  à  cause 
que  les  objets  sont  considérables  :  avec  la  foi  on  transporte  les  mon- 
tagnes*, a  La  mécanique  fait  jouer  les  ressorts  t\.  transporter  aisé- 
ment les  corps  pesants.»  (Boss.);  soit  parce  que  le  changement  de 
lieu  en  lui-même  importe  beaucoup  :  le  commerce  consiste  à  trans- 
porter les  objets  de  consommation  d'un  lieu  où  ils  abondent  dans 
un  autre  oïl  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Vous  payeï  tant  Report  i>our 
une  lettre  ou  un  paquet,  choses  peu  considérables,  qm  se  portent 
tous  les  jours  et  de  la  même  manière;  vous  payez  tant  pour  le 
transportât  vos  meubles  ou  de  vos  marchandises.  Porter  est  ab- 
solu et  ne  regarde  que  le  but,  le  Heu  où  la  chose  esiportée,-  trans- 
porter est  relatif,  il  rappelle  le  lieu  quitté  et  Taclion  qui  remplît 
l'intervalle  entre  les  deux  termes  :  c'est  spécialement  j^or/^  ailleurs. 
Et  de  même  au  figuré.  Qu'un  conquérant  porte  ses  armes  ou  la 
désolation  dans  tel  pays,  ce  qui  vous  frappe,  c'est  uniquement  l'idée 
du  lieu  qui  devient  le  théâtre  de  ses  exploits.  Mais  que  l'empire  soit 
transporté  de  la  nation  vaincue  à  la  nation  conquérante ,  qu'un 
événement  soit  transporté  sur  la  scène  ou  un  mot  du  propre  au  fi- 
gnréy  l'idée  qui  prédomine  est  celle  du  déplacement,  du  changement, 
Ô'un  contraste  entre  ce  où  a  été  la  chose,  et  ce  où  elle  passe.  Mêmes 
nuances,  quand  les  deux  verbes  s'emploient  avec  le  pronom  person- 
nel. Se />or^ern'a  rapport  qu'au  lieu  où  aboutit  l'action:  ce  corps 
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d'armée  «e  porta  sur  tel  point  ;  la  i(m\ew^  porte  k  td  endroit ,  s'jr 
porte  ,  le  sang  se  porte  li  la  tête.  Se  transporter  t%i  une  expre»*- 
sioH  solennelle  qui  montre  le  snjet  qnittant  sa  résideMce  pour  se 
f^endre  extraordinairement  dans  an  endroit:  le  magistrat  se  trant^ 
porta  sur  les  li^ux;  tran9portet^^wk%  en  imagination^  eaidée, 
dans  tel  temps  oU  dans  tel  pi^ys. 

TRANS,    RE. 

Transporter ,  reporter.  Prendre  un  passage ,  une  note^  dans  un 
endroit  d'un  Ww^  ou  d'un  cahier  pour  le  meltre  dans  un  autre. 
Transporter,  c'est  simplementporter  ailleurs  ;  reporter,  c'est,  ou 
porter  de  nouveau ,  ou  porter  de  manière  à  réparer  un  défaut  où 
une  faute ,  porter  là  où  la  chose  aurait  clù  étris  mise  d'a|)ord.  Pu 
milieu  de  certains  livres  mal  faits  on  pourrait  à  vplonté^raw^^or^^r 
un  chapitre  au  commencement  ou  à  la  fin.  l\  faudra  reporter  cette 
somme  au  haut  de  la  page  suivante,  c'est-à-dire  l'y  répéter  ;  ce  pa- 
ragraphe doit  être  reporté  à  tel  chapitre ,  c'est  là  sa  place.  Avec 
le  pronom  personnel ,  ces  verbes  signifient  tous  deux ,  remonter  en 
esprit  à  une  certaine  époque  antérieure  :  transportez-yons  ou  re- 
portez-yom  au  temps  des  croisades.  Se  transporter  marque  qu'on 
n'y  est  pas ,  qu'on  esj^  ailUurs,  .et  se  reporter  qu'on  y  a  été.  En  con- 
séquence, on  dira  plutôt,  je  me  reporte  que  je  me  transporte  aux 
jours  démon  enfance.  Pareillement,  reportez-yous  au  temps  des 
croisades,  suppose  qu'on  s'adresse  à  une  personne  à  qui  l'histoire  des 
croisades  est  familière.  Ou  bien,  on  se  reporte  pour  voir  se  passer 
de  nouveau  les  événements,  et  on  se  transporte  pour  être  dans  une 
meilleure  position,  et  à  portée  de  mieux  juger  des  hommes  et  des 
choses.  Pour  bien  dépeindre  la  lutte  des  chrétiens  contre  les  musul- 
mans, le  poète  et  l'hislorien  doivent  se  reporter  vrn  temps  des  croi- 
sades. Pour  apprécier  comme  il  convient  les  motifs  et  la  conduite  de 
certains  rois  et  de  certains  papes  au  moyen  âge,  la  critique  doit  se 
placer  dans  leur  point  de  vue  et  se  transporter  à  l'époque  des  croi- 
sades. Se  reporter  suppose  toujours  un  temps  passé ,  mais  non  pas 
se  transporter,  qui  parfois  n'a  rapport  qu'à  l'espace  :  transpor- 
tez-yons en  imagination  dans  les  steppes  de  la  Tartarie. 

CHAPITRE  XXII.  CONTRE. 

Contre,  latin  contra,  indique  situation  ou  manière  d'être  d'un 
objet  opposée  à  celle  d'un  autre,  on  vis-à-vis  d'un  autre. 

Faire,  contrefaire.  Se  donner  l'air  d^avoir certaines  qi»alités: 
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faire  ou  contrefaire  Phomme  de  bien.  Contrefaire  ,  c'est  repré- 
senter une  personne ,  faire  en  face  d'elle  une  personne  semblable  en 
l'imitant,  comme  il  arrive  quand  on  s'agite  devant  un  miroir.  En  sa 
qualité  de  composé,  il  dénote  un, dessein  formel ,  l'intention  expresse 
de  paraître  autre  qu'on  n'est,  une  feinte  préméditée.  Celui  qni  fait 
l'important ,  l'entendn ,  le  grand  sei^ieur ,  prend  l'air  de  ces  per- 
sonnages ,  sinon  sans  le  vouloir  et  «ans  s'en  apercevoir,  du  moins 
j$ans  suivre  en  cela  un  plan  conçu  d'avance,  et  sans  s'efforcer  de  tout 
son  pouvoir  de  tromper  les  autres  sur  son  compte.  Il  en  est  de  même 
de  celui  qui  fait  l'homme  de  bien.  Mais  celui  qui  contrefait  l'homme 
de  bien  ou  l'insensé  joue  un  rôle  de  propos  délibéré,  a  précisément 
pour  but  d'en  imposer  ^  et  emploie  avec  application  et  persévérance 
toutes  sortes  de  moyens  pour  atteindre  ce  but.  De  pins,  on/at/J'homme 
de  bien  ou  l'insensé  un  instant,  en  passant,  sous  un  rapport,  devant 
telle  personne.  Mais  quand  on  contrefait  l'homme  de  bien  ou  l'in- 
sensé ,  on  fait  un  vrai  personnage  ,  on  cherche  à  imiter  son  modtle 
constamment  et  de  toutes  les  manières ,  on  suit  un  système  de  con- 
duite. De  là  vient  qu'on  ne  dit  pas  contrefaire,  commeon  é\i,  faire 
l'affligé,  le  malade,  le  mort.  «  Je  ne  faisais  pas  le  dévot,  dit  le  car- 
dinal de  Retz  dans  ses  Mémoires,  parce  qtie  je  ne  me  pouvais  pas 
assurer  que  je  pusse  durer  à  le  contrefaire,  » 

CONTRE,   MAL. 

^Contrefait,  malfait.  Qui  est  affligé  dans  son  corps  de  quelque 
défaut  apparent.  Le  premier  dit  plus  que  le  second.  Contrefait^  si- 
gnifîe  fait  contrairement  à  ce  qui  est  bien,  et  malfdit  ne  présente 
la  même  idée  que  d'une  manière  négative.  Celui-là  annonce  donc 
une  irrégularité  de  conformation  bien  plus  choquante,  a  Un  homme 
bossu  est  contrefait;  un  homme  gros  et  court  esimalfait.  »  Cond. 
De  son  côté,Fénelon  dépeint  ainsi  Vhomme  mal  fait  :  «Pittacus  était 
d'une  figure  assez  difforme  :  il  avait  toujours  mal  aux  yeux  ;  il  était 
fort  gros  et  fort  négligé  et  marchait  désagréablement,  à  cause  de 
quelques  infirmités  qu'il  avait  aux  pieds.  Sa  femme  n'avait  rien 
qu'un  très  grand  mépris  pour  lui,  à  cause  qu'il  était  malfait,  » 

CHAPITRE  XXIII.  INTRO. 

Cette  préfixe  est  une  préposition  et  préfixe  latine,  qui  marque  le 
passage  du  dehors  au  dedans. 

INTRO,    PRO. 

Intrx>duire,  produire.  Conduire  ou  mener  quelqu'un  avec  soi 
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pour  le  faire  connaître  à  d'autres.  Introduire  ou  produire  dans 
le  monde,  à  la  cour,  auprès  d'un  grand,  dans  les  salons  d'un  mi- 
nistre. Introduire,  ducere  intro,  c'est  conduire  dedans;  pro~ 
duire ,  ducere  pro,  c'est  conduire  en  avant.  L'action  de  l'un 
consiste  à  donner  accès,  à  mettre  en  rapport  avec  ;  celle  de  l'autre 
à  faire  paraître  et  briller,  à  mettre  sur  un  théâtre.  On  introduit 
un  étranger,  on  produit  un  homme  de  talent.  Celui  qu'on  a  in- 
troduit à  la  cour  ou  dans  le  monde  y  est  reçu ,  y  a  ses  entrées  ; 
celui  qu'on  y  a  produit  s'y  fait  remarquer,  s'y  montre  avec  avan- 
tage. Sans  quelqu'un  qui  vous  introduise,  vous  ne  serez  point 
admis  ;  sans  quelqu'un  qui  vous  produise,  votre  mérite  ne  pourra 
se  faire  jour.  On  conçoit  néanmoins  qu'un  homme  éminent  se  pro- 
duise  de  lui-même  à  la  cour  ou  dans  le  monde,  sans  y  être  intro- 
duit; il  convient  alors  de  lui  appliquer  ce  qu'un  certain  personnage 
dans  Regnard  dit  d'un  autre  :  «  Il  a  su  se  produire,  et  n'a  pas  eu 
besoin  de  moi  pour  s'introduire.  »  Celui  qui  s'introduit  de  lui- 
même,  dans  une  société  est  un  intrus.  Massillon,  dans  un  sermon 
adressé  aux  Grands,  développe  p'arfaitement  l'idée  de  produire, 
«  \ous produisez,  dit-il,  deç  hommes  de  Dieu  qui  seraient  demeu- 
rés dans  la  poussière,  et  qui,  à  la  faveur  de  votre  nom  et  de  votre 
appui,  paraissent  dans  le  public,  mettent  en  œuvre  leurs  talents  et 
contribuent  à  l'édification  des  fidèles.  »  Et  non -seulement,  tandis 
que  celui  qui  vous  introduit  se  borne  à  vous  présenter  pour  la  pre- 
mière fois,  à  vous  procurer  une  entrée  quelque  part,  celui  qui  vous 
produit  vous  met  à  même  de  vous  faire  valoir,  mais  encore  il  prend 
d'ordinaire  quelque  soin  de  vous  faire  valoir  lui-même,  il  vous 
prône,  il  est  votre  ^promoteur. 

CHAPITRE  XXIV.  RA. 

Conter,  raconter.  Narrer  des  faits,  les  représenter  de  vive  voix 
et  quelquefois  par  écrit.  Racine  contari,  qui  dans  percontari 
veut  dire  s'informer ,  interroger  avec  curiosité,  et  qui  vient  sans 
doute  de  cunctari,  différer,  s'arrêter  ou  s'amuser;  de  sorte  que, 
dans  le  sens  actif,  cow/er  signifierait  informer  en  arrêtant,  en  amu- 
sant. C'est  en  effet  ce  qu'exprime  le  verbe  simple  conter  qui  est  de 
la  conversation  et  dans  le  genre  familier.  Au  dire  de  Koubaud,  la 
particule  initiale  du  composé  viendrait  du  grec  ps(i>,  je  coule,  je 
roule,  je  parle.  Il  n'en  est  rien  à  coup  sûr.  Elle  est  formée  de  reet 
de  ad,  et  c'est  pourquoi  Ménage  écrit  racconter,  comme  on  écrit 
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raeoourâtreïraccontmoder.  Dérivation  aussi  peu  contestable  pour 
raconter,  que  i>our  rapetisser,  rapiécer.  Il  doit  donc  y  avoir 
dans  raconter  quelque  chose  qui  rappelle  la  double  influence  des 
préfixes  re  et  ad.  D'abord,  raconter  marque  une  seconde  action  : 
on  ne  raconte  que  ce  qui  s'est  passé  ;  on  le  ro;?porle,  on  le  r^pro- 
ioit  par  la  parole.  Si  on  raconte  des  histoires  ou  des  aventures 
mensongères,  on  les  raconte  néanmoins  comme  ayant  en  lieu, 
comme  ne  recevant  dans  le  récit  qu'on  en  fait  qu'une  seconde  exis- 
tence. Mais  on  ne  conte  pas  toujours  des  choses  qui  se  sont  passées: 
«  Dans  ces  bois  de  myrtes  les  amants  viennent  se  (conter  leurs 
peines.  »  Moktesq.  On  conte  des  fables,  des  histoires,  c'est-à-dire 
des  inventions  on  des  fictions  qu'on  donne  pour  telles.  Et  toutes  les 
fois  qu'on  conie  même  des  choses  passées,  ce  n'est  pas  en  tant 
qu'elles  se  sont  passées  qu'on  les  fait  connaître,  mais  comme  four- 
nissant matière  à  amusement  plutôt  qu'à  instruction  ;  ce  n'est  pas 
avec  ce  soin,  avec  cette  attention  particulière  à  rester  vrai  et  fidèle, 
qui  sont  marqués  dans  le  second  verbe  par  la  préfixe  re.  On  conte 
sans  gène,  avec  abandon  et  facilité  ;  en  racontant  on  s'efforce  de 
rendre  un  compte  exact.  «  Périandre  fit  plusieurs  questions  à  Cyp- 
sèle  pour  savoir  ce  que  lui  avait  dit  Prodée.  Cypsèle,  qui  avait  tout 
oublié,  lui  conta  seulement  le  bon  traitement  qu'il  en  avait  reçu. 
Périandre  le  pressa  tant  qu'à  la  fin  Cypsèle  se  ressouvint  des  der- 
nières paroles  que  Proclée  lui  avait  dites  et  en  fit  le  récit  à  soh 
père.  »  FÉi^EL.  De  son  côté,  ad  signifie  à,  vers,  et  désigne  que  le 
racofiteur  s' adresse  k  quelqu'un  ;  relation  qui,  sans  être  étrangère 
à  conter,  ne  lui  convient  pas  aussi  essentiellement.  Oq  conte  quel- 
quefois pour  conter,  spontanément,  et  plutôt  pour  son  propre  plai- 
sir que  pour  celui  de  rauditeur  qui  n'y  prend  pas  grand  intérêt, 
a  Je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  conter  à  tout  le  monde  ce 
qui  venait  de  m'arriver.  »  J.-J.  «  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons 
assez  de  mémoire  pour  retenir  jusqu'aux  moindres  particularités  de 
«e  qui  nous  est  arrivé,  et  que  nous  n'en  ayons  pas  assez  pour  nous 
60tfv«nir'  com^n  de  fois  nous  les  avons  contées  à  la  même  per^ 
fionne?»  Laroch.  «Que  n'osé^e raconter  au  lecteur  toutes  les  pe- 
tites anecdotes  de  cet  heureux  âge  ?...  Mais  j'en  veux  une,  une  sente, 
pourvu  qu'on  me  la  laisse  conter  le  plus  longuement  qu'il  me  sera 
possible,  pwwr  prokkfiger  mon  pkisir.  »  /.-J. 
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CHAPITRE  XXV.  CA. 

MuHe,  eahuté.  Petite  loge ,  mdisoitiette.  Quoiipie  l'ii^ge  seit 
d'écHf e  le  premier  de  ces  imHs  pflr  de&x  t  et  le  seeoiid  par  un  seol^ 
leur  tupport  pour  le  «ens  ne  permet  pas  dliésiter  à  leur  assigner  le  ' 
même  radical,  savoir  Tallemand  Hutte,  qui  exprime  la  même  chose 
et  tient  de  près  au  verbe  hïiten ,  garder,  préserver,  garantir.  D'au- 
tant plus  que  cahute  a  (commencé  par  s'écrire  et  se  trouve  encore 
écrit  dans  Trévoux  ôdhueite,  ce  qui  répond  exactement  à  ca  HiHte, 
Mais  d'où  vient  la  syllabe  initiale  de  cahute? On  ne  peut  que  lé 
conjecturer.  Jïutte,  importé  par  les  Francs,  dut  paraître  aux  vain- 
ciis  d'une  prononciation  rude  et*  difficile,  à  cause  de  Taspiration 
si  forte  en  allemand  de  la  lettre  h,  N'est-ii  pas  probable  qu'alors 
les  Gaulois  l'auront  adouci  en  le  faisant  commencer  de  la  même 
manière  que  cabane,  mol  déjà  connu  et  d'une  acception  à-pen-près 
pareille?  La  race  franque,  celle  des  guerriers,  aura  continué  à  ap- 
peler huttes,  conformément  au  sens  primitif,  ce  qu'aujourd'hui  nos 
soldats  nomment  plus  généralement  baraques;  tandis  que  les 
'  paysans  auront  désigné  par  cahutes  des  huttes  cabanes ,  des 
huttes  répandues  dans  la  campagne  et  servant  d'habitation  aux 
gens  les  moins  aisés.  Dans  la  Coupe  enchantée  de  Lafontaine ,  un 
paysan ,  parlant  patois ,  dit  que  sa  cahute ,  à  qui  il  donne  aussi  le 
nom  de  logette,  Sièiéle  lieu  de  retraite  de  Lttcinde  pendant  toute  une 
nuit.  Les  nuances  actuellement  caractéristiques  de  ces  denx  mots 
s'accordent  bien  avec  ce  qui  vient  d'être  dit  de  leur  origine.  Il  y  a 
dans  cahute  une  idée  de  misère.  Suivant  Trévoux ,  c'est  une  cabane 
de  paysan,  de  berger,  de  pauvre  homme,  et  on  ne  le  dit  guère  qu'en 
raillant  et  par  mépris.  La  hutte  est  un  logement  fait  à  la  hâte,  avec 
du  bois,  de  la  terre  et  de  la  paille.  Elle  a  quelque  chose  de  barbare 
et  de  particulièrement  grossier.  «  Des  huttes  de  sauvages.  »  Acad. 
On  dit  encore  aujourd'hui  que  les  soldats  se  huUent,  c^st-à-dire 
construisent  des  huttes  ou  des  baraques  pour  se  loger.  «  A  peine  les 
soldats  eurent-ils  le  temps  de  se  hutter.  Ils  se  huttèrent  comme  ïï& 
purent.  »  Acad. 
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CHAPITRE  XXVI.  BE,  BIS. 

Besace,  bùêac.  Longue  pièce  de  toile  cousue  en  forme  de  sac, 
ouverte  par  le  milieu  et  faite  pour  être  portée  de  manière  que  les 
deux  bouts  pendent,  l'un  d'un  côté ,  Pautre  de  l'autre.  Quoiqu'ils 
diffèrent  à  l'œil  et  à  l'oreille ,  ces  deux  mots ,  pour  l'étymologiste , 
sont  absolument  identiques,  étant  formés  tous  deux  de  bis  y  deux 
fois,  et  de  saccus,  sac,  et  voulant  dire  sac  double,  sac  à  deux  po- 
ches, à  deux  fonds.  Sous  le  rapport  synonymiqne,  ils  se  distinguent 
par  les  deux  circonstances  suivantes.  Le  mot  besace  est  du  genre 
féminin ,  et  bUsac  du  masculin  :  caractère  important ,  à  défaut 
d'autre,  car  il  fait  que  le  premier  de  ces  termes  désigne  une  chose 
plus  grande  et  le  second  une  chose  plus  petite  (i),  comme  Trévoux 
le  remarque  expressément  ;  il  explique  aussi  pourquoi,  la  besace 
étant  toujours  de  toile  conformément  à  l'idée  générique,  bissac, 
plus  propre  à  signifier  l'espèce ,  représente  quelquefois  une  besace 
de  cuir  ou  de  quelqu'autre  matière.  L'autre  différence,  et  la  prin- 
cipale, tient  à  ce  que  la^  syllabe  initiale  de  besace  ne  reproduit  pas 
comme  celle  de  bissacy^oxïs  sa  forme  latine,  Tadverbe  d'où  elles 
proviennent  l'une  et  l'autre.  De  là  résulte,  en  effet,  pour  besace  un 
défaut  particulier  de  noblesse,  a  Le  gueux,  le  mendiant,  a  une  be- 
sace;  il  la  porte  sur  ses  épaules,  un  bout  par  devant,  l'autre  par 
derrière,  et  il  y  met  ce  qu'on  lui  donne,  même  tout  ce  qu'il  a  :  c'est 
son  trésor.  Le  paysan,  l'ouvrier  pauvre,  a  un  bissac;  il  le  porte  en 
voyage,  en  course,  sur  lui  ou  sur  une  monture,  et  il  y  a  mis  des 
provisions,  des  bardes,  etc.:  c'est  son  équipage.  »  Roub.  Diogène 
portait  une  besace;  Sancho  Pança  avait  un  bissac.  Au  figuré,  be- 
sace  est  pris  pour  signe  et  attribut  de  la  misère  et  de  la  mendicité  : 
être  réduit  à  la  besace. 

(i)  Roubaud  reconnaît  aussi  plus  de  grandeur  à  Itklesace;  mais  il  en  donne 
une  raison  singulière  que  M.  Guizot  aurait  dû  retrancher.  C'est  que  la  termi- 
naison ace  est  augmentative*  Or,  comment  peut-elle  ietresans  que  la  termi- 
naison ac  le  soit  aussi?  Et  si,  dans  besace^  ace  forme  la  terminaison, ^«  n'étant 
pas  essentiel,  il  restera  pour  radical  du  mot  la  seule  lettre  j.  En  vérité,  c*est 
trop  peu. 
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DB8   TEBMIHAISONS. 

SECTION  I. 

SUBSTANTIFS. 

XHAPITRE  L  MENT. 

L'étymologie  et  partant  la  valeur  propre  de  cette  désinence  ne 
sont  point  faciles  à  trouver.  Il  est  vrai  que  plusieurs  des  substantifs 
qu'elle  termine  sont  traduits  de  mots  latins  terminés  en  mentum, 
comme  monument,  ornement,  document,  de  monumentum  , 
amamentum,  documentum.  Mais  rapporter  ment  à  mentum, 
c'est  simplement  reculer  la  difficulté  ;  car  la  signification  précise 
de  la  désinence  latine  ne  nous  est  pas  mieux  connue  que  celle  de  la 
française.  D'ailleurs ,  on  ne  saurait  conclure  de  l'une  à  l'autre^ 
parce  que  tous  les  substantifs  de  notre  langue  en  ment,  qui  se  trou- 
vent avoir  des  synonymes  de  même  radical ,  mais  autrement  termi- 
nés, n'ont  pas  de  correspondants  en  latin,  sont  tous  français,  ayant 
été  formés  par  l'adjonction  de  ment  à  une  racine  française  elle- 
même  :  tels  sont  paiement,  rayonneinent,  attachement,  râle-' 
ment,  abandonnement.  Sur  ce  point  donc  le  latin  ne  peut  fournir 
aucune  lumière. 

Ment,  dans  les  noms  où  nous  le  considérons  et  devons  unique^ 
ment  le  considérer  ici,  est  une  terminaison  toute  française.  A-t-il 
néanmoins  quelque  rapport  au  laiin  mentum?  Dérive-t-il  seul,  ou 
ainsi  que  mentum,  de  l'ablatif  latin  mente,  de  mens,  âme,  esprit^ 
pensée,  force,  action,  comme  le  veulent  plusieurs  philologues?  Il 
se  peut;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aurait  imprudence  à  faire 
dépendre  d'une  étymologie  incertaine  et  controversée  le  sens  de 
cette  terminaison  et  la  nuance  d'idée  particulière  aux  substantifs 
où  elle  se  trouve.  Il  vaut  mieux  à  cet  égard  consulter  l'usage,  cher- 
cher à  lire  dans  la  composition  de  ces  substantifs  avec  quelle  partie 
du  discours  ils  ont  plus  d'affinité,  et  enfin  mettre  à  profit  les  ob- 
servations partielles  des  synonymistes  sur  la  valeur  de  cette  dési- 
nence. 

Or,  ment  indiqué  l'action  du  verbe  contenu  dans  le  substantif 
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qu'il  sert  à  composer,  la  mise  à  exécution,  l'application  actuelle  de 
l'idée  signifiée  par  le  radical.  Il  résulte  de  là  une  opposition  sensible^ 
lorsque  ce  radical  se  trouve  d'un  côté,  et  le  substantif  en  ment,  de 
l'autre,  quelque  synonymie  qu'il  semble  y  avoir  entre  eux.  Ainsi,  la 
paie  est  la  chose,  \t paiement  est  cette  chose  réalisée  :  c'est,  d'une 
part,  le  salaire  qu'on  donne  à  un  employé  ;  de  l'autre,  l'action  de  le 
donner  :  on  reçoit  Upaie,  on  fait  le  paiement.  De  même,  rayon 
et  bond  se  prennent  objectivement,  tandis  que  rat/onnement  et 
bondissement  ont  un  rapport  marqué  à  l'agent  et  à  l'opération  de 
cet  agent  ;  le  rayonnement  est  le  développement  de  la  puissance 
de  produire  des  rayons,  comme  le  bondissement,  suivant  la  défi- 
nition qu'en  donne  Gondillac,  est  l'action  par  laquelle  on  fait  des 
bonds.  On  dit  bien,  franchir  un  espace  d'un  bond,  parce  que  ce 
dernier  mot  se  considère  objeetivement  et  par  rapport  à  la  nature  de 
la  chose  j  et,  d'un  autre  c6té,  on  dit,  c'est  un  boîidissement  per- 
pétuel, la  chose  étant  considérée  ici  pendant  qu'elle  s'effectue, 
a  Quand  l'artère  est  piquée,  dit  Bossuet,  on  voit  saillir  le  sang 
comme  par  bouillons.  »  £t,  à  quelques  lignes  de  là,  il  îyoute  :  a  Ce 
n'est  pas  toujours  la  trop  grande  quantité  de  sang,  mais  c'est  sou- 
vent son  bouillonnement  qui  le  fait  sortir  des  veines  et  qui  cause 
le  saignement  de  nez.  »  Raison  désigne  une  faculté  dont  raisonne- 
ment exj^rime  l'exercice,  l'usage  bon  ou  mauvais;  ou,  dans  un  autre 
sens,  la  raison  est  une  preuve  qu'on  allègue^  et  le  raisonnement 
en  est  le  développement,  rapplic|itlon,  c^est  la  manière  dont  en  la 
présente.  «  Le  rabais,  dit  Roubaud,  est  produit  par  le  rabaisse- 
ment ordonné  j  et  ce  dernier  mot  marque  la  force  employée  et  l'acte 
de  puissance  émané  pour  produire  le  rabais  :  l'édit  ordonne  le 
rabaissement,  et  opère  le  rabais,  »  De  son  c6lé,  Laveaux  carac- 
térise ainsi  les  synonymes  aboi  et  a^oiementy  qui  expriment  tous 
deux  le  cri  du  chien.  «  Aboi  se  dit  particulièrement  en  parlant  de  la 
qualité  naturelle  du  cri  du  chien  :  un  chien  qui  a  i'abùi  rude^ 
aigre^  perçant;  un  a^(M effrayant»  Aboiement  êe  dit  plutôt  des  cris 
mêmes  :  de  longs  aboiements,  des  aboiements  continuels.  On  dit  z 
faites  cesser  les  aboiements  de  ce  chien,  et  non  pas  :  faites  cesser 
son  aboi  ou  ses  abois,  » 

Le  substantif  en  ment  a  donc  un  caractère  verbal,  qui  manque  à 
son  synonyme  sans  terminaison  :  l'un  exprime  comme  un  fait^ 
comme  ayant  lieu  ce  que  l'autre  signifie  comme  étant,  comme 
une  cliose  de  telle  nature,  ayant  telles  qualités.  C'est  qu'en  effet, 
quoique  le  premier  ait  le  second  pour  radicat,  il  ne  le  reçoit 
qu'aj^ès  qu'U  a  passé  par  un  verbe  correspondant  dont  il  a  subi 
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Finfluence.  Ainsi,  saccagement  vient  de  saccager ^  habille- 
ment  d'habiller,  ébattement  de  s'ébattre,  élancement  de  s^é- 
lancer,  frissonnement  de  frissonner,  etc.  j  au  lieu  que  leurs  syno- 
nymes, qui  en  dernière  analyse  sont  aussi  leurs  radicaux,  ne  déri- 
vent pas  du  verbe,  lui  sont,  au  contraire,  antérieurs  et  ont  servi  à  le 
composer,  si  bien  que  de  sac  on  a  fait  saccader,  d^ habit  habiller, 
et  ainsi  des  autres.  Or,  puisque  les  substantifs  terminés  en  metit  ont, 
quant  ^  leur  formation,  plus  de  ressemblance  avec  les  verbes  corres- 
pondants que  leurs  synonymes,  ils  doivent  en  avoir  et  il  est  tout  sim- 
ple qu'ils  en  aient  davantage  aussi  quant  à  leur  sens. 

Un  autre  caractère  distinctif  des  noms  terminés  en  ment,  c'est 
que,  marquant  la  chose  pendant  qu'elle  se  fait,  ils  l'expriment  d'une 
manière  relative  et  incomplète,  comme  un  fait  passager,  tandis  que 
leurs  synonymes  sans  terminaisons  significatives  la  désignent 
comme  absolue  el  achevée.  <c  Le  perfectionnement,  dit  Condillac, 
est  le  progrès  vers  la  perfection,  et  la  perfection  est  l'état  d'une 
chose  parfaite,  w  L'homme  tend  ^imperfection  parla  voie  éiuper^ 
fectionnement.  On  donne  ou  l'on  reçoit  un  brevet  M  perfectionne^ 
ment  et  non  ù^q  perfection,  parce  que  la  chose  pour  laquelle  on  ré- 
compense ou  l'on  est  recom|)ensé  se  trouve  être  un  peu  plus  parfaite 
qu'auparavant,  mais  non  pas  absolument  parfaite.  «  Le  relâche- 
ment,  dit  Beauzée,  ne  lire  pas  toujours  à  si  grande  conséquence  que 
le  relâe/ie,  et  l'on  peut  se  le{>ermeltre  quelquefois  jusqu'à  un  certain 
point,  quand  on  n'a  pas  le  loisir  de  se  donner  entièrement  relâche,  » 
Laveaux  dit,  en  pariant  du  tremblement  de  la  peau  appelé  frisson 
et  frissomiement  :  a  Si  ses  différentes  causes  sont  de  nature  à  se 
renouveler^  à  subsister  et  à  produire  les  mêmes  effets  pendant  un 
temps  considérable,  sans  interruption,  ce  mouvement  extraordinaire 
de  la  peau  est  le  frisson  proprement  dit  ;  si  elles  ne  sont  qu'instan- 
tanées ou  qu'elles  ne  se  fassent  sentir  que  par  intervalles,  la  convnl- 
St6n4eiapeau  est  at^pelée  frisonnement,  comme  par  diminutif.  » 
Condillac  estaossî  de  cet  avis  :  a  Le  frissonnement,  dtt-il,  marque 
une  agitation  plus  légère  qne  le  frisson.  t>  £t  cette  même  difCérence 
il  rétablit  entre  saccagement  et  sac,  en  disant  que  a  le  saccage- 
ment n'emporte  pas  l'idée  d'une  si  grande  destruction.  »  La  jam^est 
un  paiement  réglé,  établi,  de  tous  les  jours  5  le  paiem^»/ est  «me 
paie  accidentelle. 

S'il  pouvait  rester  encore  quelques  doutes  sar  la  réalité  de  cette 
double  différence,  il  suffirait  pour  les  dissiper  de  faire  connaître  la 
manière  dont  nos  devanciers  distinguent  les  synonymes  du  genre  de 
ceux  dont  il  s'agit  dans  ce  chapitre.  Nous  rapporterons  a?«c  quelle 
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étendue  tous  leurs  articles,  afin  de  nous  prévaloir  de  leur  accord,  de 
faire  comprendre  notre  pensée  par  des  développements,  et  de  mon- 
trer que  ces  distinctions,  si  subtiles  et  si  métaphysiques,  ne  sont 
pourtant  pas  toujours  sans  conséquence  et  indifférentes  pour  Tap- 
plication. 

1.  Attache,  attachement.  Girard  a  bien  senti  que  le  mot  à? at- 
tache exprime  quelque  chose  de  plus  absolu,  de  plus  fort  que  celui 
à^ attachement,  «  Le  mot  ^ attache^  dit-il,  convient  mieux  lorsqu'il 
est  question  d'une  passion  moins  approuvée  ou  poussée  à  l'excès  : 
on  dit  de  M  attache^  qu'elle  est  forte,  et  de  M  attachement  ^  qu'il  est 
sincère.  »  De  son  côté ,  Roubaud  a  tout  aussi  bien  caractérisé  ces 
deux  expressions^  mais  en  les  prenant  soiis  un  autre  point  de  vue. 
Attache  y  suivant  lui,  est  objectif,  et  attachement  subjectif.  On  a 
de  V attache  aux  choses  qui  attachent,  et  de  V attachement  pour 
les  choses  auxquelles  on  s'attache  ;  de  sorte  que  la  particule  ment 
donne  au  mot  qu'elle  termine  un  rapport  à  l'agent,  aux  dispositions 
et  à  l'opération  de  cet  agent.  «  Attache,  dit-il,  est  ce  qui  attache,  un 
lien  ;  a/ZacA^m^/}^,  ce  par  quoi  on  est  attaché,  une  liaison.  Atta^ 
chemeîit  désigne  un.  sentiment.  V attache  vient  de  quelque  cause 
que  ce  soit  ;  Vattachement  vient  du  cœur.  On  tient  à  l'objet  pour 
lequel  on  a  de  V attache;  on  aime  celui  pour  qui  on  a  de  Vattache- 
ment, Le  hasard,  l'intérêt,  l'habitude,  les  convenances  forment  les 
attaches;  la  nature  forme  les  attachements.  On  a  des  attache- 
ments; l'on  se  fait  des  attaches.  Considérez  bien  les  hommes, 
vous  verrez  qu'ils  sont  plutôt  conduits  par  leurs  attaches  que  par 
leurs  attachements  :  nous  vivons  comme  on  vit,  et  non  comme 
nous  voudrions  vivre.  Un  des  grands  malheurs'  du  vice ,  c'est  que 
Y  attache  en  reste  encore  après  que  Vattachement  a  cessé  :  vous 
ne  l'aimez  plus  ;  mais  vous  y  tenez  encore  par  mille  liens  que  vous 
n'avez  pas  la  force  de  rompre.  » 

2.  Râle,  râlement.  Le  râle  marque  l'espèce  de  son  qui  sort  de  la 
poitrine  d'un  malade  à  l'agonie ,  le  râlement  exprime  le  râler.  Un 
moribond  a  le  râle,  et  il  est  en  proie  au  râlement.  C'est  la  différence 
indiquée  encore  par  Roubaud.  «  Râle^  dit-il,  exprime  le  bruit 
qu'on  fait  en  râlant;  eirâleme?it  marque  la  crise  qui  fait  qu'on  râle, 
qui  donne  le  râle.  Un  agonisant  a  le  râle;  et  vous  voyez  la  poitrine 
oppressée,  la  gorge  embarrassée,  la  respiration  troublée  par  le  râle- 
ment. »  C'est-à-dire,  en  termes  généraux,  que  le  râle  se  considère 
passivement,  objectivement  ou  par  rappjort  à  la  nature  de  la  chose^ 
et  le  râlement  activent  ent,  subjectivement  ou  par  rapport  à  la  chose 
se  réalisant. 
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3.  Manque,  manquement.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici  que 
de  citer  simplement  les  paroles  de  Roubaud.  «  Comme  on  dit  man- 
quementy  on  dit  aussi  manque  de  foi.  Manque  exprime  la  nature, 
Pespèce  de  la  chose,  d'une  manière  générale  :  manquement  ex- 
prime l'action  ou  l'omission  par  laquelle  on  est  coupable  de  ce  man- 
que.  On  dit  le  manque  de  foi,  et  un  manquement  de  foi  :  le  man- 
que de  foi  n'existe  que  par  et  dans  le  manquement,  »  On  dit  aussi, 
et  avec  les  mêmes  nuances  d'idées,  un  manque  et  un  manquement 
de  respect  et  de  parole.  Le  manque  est  le  manquement  en  soi  et 
effectué;  le  manquement  est  le  manque  s'effectuant. 

4.  Règle,  règlement.  Girairày  et  après  lui  Condillac,  ont  aperçu 
ce  qu'il  y  a  d'absolu,  de  général,  de  strictement  obligatoire  dans  la 
règle,  et  ce  que  le  mot  règlement  exprime  de  relatif,  de  particu- 
lier et  d'arbitraire.  Voici  l'article  de  Girard.a La  r^^/^  regarde  pro- 
prement les  choses  qu'on  doit  faire  ;  et  le  règlement,  la  manière  dont 
on  les  doit  faire.  Il  entre  dans  l'idée  de  Tune  quelque  chose  qui  tient 
plus  du  droit  naturel;  et  dans  l'idée  de  l'autre,  quelque  chose  qui 
tient  plus  du  droit  positif*  »  D'autre  part,Condillac  s'exprime  ainsi: 
m  Règle  et  règlement  se  disent  des  mœurs.  Mais  les  r^^/««  s'éten- 
dent à  toutes  les  actions;  elles  veillent  jusque  sur  les  plus  indifférentes, 
et  déterminent  ce  qu'on  doit  faire  chaque  jour.  Les  règlements  cor- 
rigent les  abus,  et  déterminent  plus  ce  qu'on  doit  éviter  que  ce  qu'on 
doit  faire.  Les  règles  sont  plus  générales,  on  les  donne  à  tout  un 
corps;  on  ne  prescrit  des  règle^nents  que  pour  ceux  qui  s'écartent 
des  règles,  »  ' 

5.  Relâche^relâchement,  C'est  avec  raison  que  Beauzée  trouve 
dans  le  r^/deA^  quelque  chosedeplusabsolu,deplu$  général,  de  plus 
constant  que  dans  le  relâchement.  Mais  ensuite  il  afOrme,  de  con- 
cert avec  Girard,  que  relâchement  s'emploie  plutôt  en  mauvaise 
part  pour  signifier  une  faute,  une  cessation  d'austérité  ou  de  zèle, 
ou  la  diminution  de  l'activité  dans  le  travail  ou  dans  quelque  exer- 
cice; au  lieu  que  relâche  exprime  simplement  le  fait  de  la  cessation 
du  travail.  Qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'e^t  que  relâche  ne  marque  pas, 
comme  relâchement l,  un  rapport  à  l'agent,  à  son  action  et  à  la  faute 
qu'il  commet  en  la  faissint? Relâche  exprime  le  fait  du  repos  d'une 
manière  passive,  objective,  et  relâchement  d'une  manière  active  et 
subjective.  Celui-ci  désigne  le  repos  en  tant  qu'on  le  réalise,  qu'on 
se  le  donne,  et  par  conséquent  est  seul  propre  à  marquer  celui  qu'on 
se  donne  à  tort.  Un  mal  laisse  ou  donne  du  relâche,-  on  tombe  dans 
le  relâchement, 

0.  Ménage,  ménagement,  k  la  rigueur,  ces  deux  mots  ne  sont 
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point  synonymes^  et  Girard  n'aurait  point  dû  les  traiter  comme  tels  ; 
car  le  ménage  consiste  à  ménager  ses  richesses^  &e&  revenus,  et  le 
ménagement  à  ménager  les  hommes^  à  se  conduire  envers  eux  avec 
égard  et  sans  brusquerie  :  Tun  touche  à  l'économie,  l'autre  à  1^  po- 
litesse ou  à  la  politique.  Mais,  en  regardant  sans  doute  l'une  et  TaUf- 
tre  expressions  comme  signifiant  épargne,  l'auteur  les  dis|;ingue 
conformément  à  la  règle  ci-dessus  établie.  Suivant  lui,  le  ménage 
€$t  quelque  chose  de  constant,  d'habituel,  et  regarde  le  domestique, 
le  train  ordinaire  de  la  maison  ^  le  ménagement  est  plus  particijh- 
lier,  plus  accidentel  et  regarde  la  conduite  des  affiaires;  l'un  empêcha 
de  se  trouver  court  dans  lé  besoin,  l'autre  fait  qu'on  n'est  jamais  dé- 
rangé. 

7.  Habity  habillement,  Habillenient,  comme  le  remarque  jus- 
tement l'Académie,  se  dit  quelquefois,  surtout  en  termes  d'admi-r 
nistration,  de  l'action  d'habiller,  de  pourvoir  d'habits;  capitaine 
A^ habillement;  dépenses  d'habillement.  Mais  il  peut  aussi  se  pren- 
dre d'une  manière  objective  et  passive,  ainsi  qu'habit,  pour  ce  dont 
on  est  velu.  Or,  même  alors  il  couserTc  un  certain  rapport  à  Tae» 
tion  marquée  par  le  verbe,  et  c^est  ce  qui  fait  dire  à  Girard  a  qu'pu^re 
Tessenliel  de  vêtir,  il  renferme  dans  son  idée  un  rapport  h  I4  forum, 
à  la  £a^n  dont  on  est  vêtu.  » 

e.  Os,  ussement$.  Si  0s  servait  à  former  un  wvb^cs9er^  d'ov 
proviendrait  ossements,  ce  verbe  signifierait  rendre  ou  faire  deve- 
nir osy  faire  qu'un  homme  ou  un  animai  devint  squelette,  perdit  «^ 
chairs  et  tout  ce  qui  sert  à  lier  les  os  sans  être  os;  osse$nents  ^r^ 
le  sens  à'as  dépouillés  de  chair  et  de  tout  ce  qoi  sert  à  les  iuiîr>  d'o« 
qui  ne  composent  plus  ansua  eBsembte  et  n'appartiennent  phisà  m 
corps  particulier.  C'est  là,  en  effet,  le  sens  de  cette  expression,  qui  0^ 
«'emploie  qu'an  piiiriel ,  bien  qu'il  «'existe  pas  on  verbe  osser  d'où 
elle  tire  son  origine.  Mais  elle  n'est  plus  de  mise ,  dès  qu'on  désigne 
les  os  par  leur  »o«  ou  leur  caractère  propre  :  les  os  d«  eràne^  te  fiè^ 
mnr  est  V0s  le  plus  long  ;  Vos  ironisa ,  caroaal ,  «te.  Les  <m  soflll  49» 
l'animal  la  partie  la  plus  dyre. 

0.  Abaud^Hf  abajHdannement.  Qumqée  le  plus  souvent  passtf 
et  signifiant,  l'état  d'une  personne  ou  d'uae  chose  abandonnée;,  abassr 
don  se  prend  quelquefois  aussi  comne  abandonnenwnt  ponr 
l'action  d'abandonner;  mai^il  marqae  cette  action  comme  hkhas 
^spontanée,  manm  volontaire.  Faire  l'a^«/i<3fa#»  de  ses  biens  à  quel- 
qu'un ,  c'est  les  lui  laisser  ;  lui  en  faire  Vabandonnement,  c'est  Un 
en  faire  don  de  son  plein  gré,  les  lui  livrer.  Réciproquement^tOte^»^ 
donnetnent  s'emploie  quelquefois  dans  k  sens  passif  4'4ftémdém, 
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pour  signifier  l'état  d'une  personne  ou  d'une  chose  abandonnée. 
Alors^  suivant  Laveaux^  «  abandon  semble  désigner  un  état  actuel^ 
et  abandonnement  fin  état  habituel  et  permanent.  Un  homme  qui 
perd  toute  sa  fortune  perd  ordinairement  ses  amis,  et  se  trouve  dans 
V abandon,'  un  malheureux  dénué  4fi  toute  espèce  dç  resspprçeçct 
qui  e^t  abandouné  depuis  Ipnjsiemps  e^t  dans  yabandçmiemmt,  v 
Mais  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  au  nom  de  l'usage  et  de  l'apa- 
logie  tiréç  des  wjppies  précédent^,  c'est  préçis^wei^t  le  contraire 
qui  est  vrai. 

On peut.varier  les  exemples  j  au  lieu  d^  consulter  les  sjmQuywiste*; 
PU  peut  ^'en  rapporter  h  l'emploi  que  font  de<5  wiof^  no^  imnm  l^ 
plps  jusiemeuJ;  estimée  j  on  arrivera  toujpur^  h  trouver  da»j5  Je  ^nj^ 
du  mot  simple  quehiue  chose  d'objectif  ou  d'abspju  qui  tient  ^  iç^ 
qu'il  est  purement  npminal  et  à  terminaison  insignifiant^,  lundis  qu^ 
te  composé,  étant  verbaj  et  doué  d'uuiç  désinence  sijgnificative,5p 
montrera,  au  contraire;  «uig'eetif  et  relatif.  Une  seience  a  plus  pti 
moins  i' avance  sur  une  autre;  c'est  |ine qualité  qu'elle  possède  ;pi> 
travaille  h  son  avancementm  au  hitàesona^anç^ment,  çhmg» 
ne  s'emploie  dans  une  acception  analogue  à  celle  de  çhangemmf 
que  dans  deux  phrases  où  il  est  caractéristique,  gagner  Du  perdre  ap 
change  :  changement  se  dit  dan?  le  nârratifi  pour  exprimer  qu'un 
fait  a  ou  a  eu  lieu.  Ou  paiie  t^atpour  la  décharge ^  et  on  opère  ie 
déchgnrgement  d'un  bateau.  J^e  mpt  ^/an détermine,  caractérise  UB 
genre  pu  une  sorte  de  mouyemeut  de  l'dme  dont  le  mot  élancement 
dépeint,  expose,  (ait  voir  la  réalisation  ;  l'un  es^  pour  l'ordre  de.s 
idées,  l'autre  pour  celui  des  phénomène?,  .ce  Les  hypocrites  i  ditMor 
lière,  veulent  acheter  crédits  et  dignités  à  prix  de  faux  clins  d'oeil  et 
^ élans  affectés.  »  Il  venait  de  dire,  en  racontant  la  manière  ^ont 
Tartufe  se  montra  à  Orgpu  :  «  Il  faisait  des  soupirs,  de  grand?  élan- 
cements, »  De  même,  |e  mot  r^^/arc^  signifie  absolumeut,  en  spi; 
comme  étant,  ce  que  retardemmt  représente  comme  ayant  lien  et 
en  rapport  avec  un  sujet  qui  agit  ;  on  éprouve  du  retard)  on  impa- 
tiente par  ses  retardement^.  Ce  dernier  terme  désigne  le  retard 
comme  le  fait  d'un  agent  dont  il  rappelle  la  faute  ou  les  tergiversa- 
tions. Dans  le  langage  du  palais^  pii  il  s'agit  de  qualifier  des  actes 
plutôt  que  de  raconter  des  faits  ou  des  actipus,  on  se  sert  du  nmt  brU 
pour  exprimer  la  rupture  faite  avec  violence  d'un  scellé  ou  d'une 
porte  fermée;  hors  de  là,  ôm^m^i?/ convient  seul.  «  Que  nous  dit 
cet  auteur  du  brisement.Hies  images  et  des  ajatejs  ?  Il  croit  satisfaire 
à  tout  en  disant  que  le  prince  ne  put  arrêter  ces  désordres.  »  Boss. 

25. 
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CHAPITRE  IL  ION. 

Les  substantifs  français  terminés  ention^sion,  ssion,  sont  tous 
traduits  de  mots  latins  qui  leur  correspondent  toujours  exactement 
pour  la  forme,  et  presque  toujours  exactement  pour  le  sens.  Ainsi 
action  vient  é^aciio,  ré  formation  de  reformaiio,  salutation  de 
salutatio,  progression  de  progressio,  aspersion  ^aspersio. 
Or,  les  désinences  latines  tio,  sio ,  ssio,  terminent  les  substantifs 
dont  la  base  est  un  supin  en  tum ,  sum  ou  ssum  ;  en  sorte  que  re^ 
formatio  dérive  de  reformatum,  aspersio  d'aspersum,  pro- 
gressio àeprogressum.  De  là  vient  que,  dans  l'une  etPautre  langues, 
les  substantifs  de  cette  espèce  désignent  l'action  de  faire  ce  qui  est 
exprimé  parle  verbe  correspondant.  Et  cette  seule  remarque  suffit 
pour  faire  découvrir  les  différences  qui  peuvent  exister  entre  les 
noms  français  terminés  en  tion ,  sion  ou  ssion ,  et  leurs  syno- 
nymes dont  la  désinence  est  ou  n'est  pas  significative.  Nous  ne  les 
supposons  ici  en  rapport  qu'avec  des  synonymes  à  terminaisons  in- 
différentes. 

Les  substantifs  en  ion  ont  un  sens  ^ort  analogue  à  celui  des  sub- 
stantifs en  ment ,  c'est-à-dire  qu'ils  marquent  comme  eux  la  ma- 
nifestation actuelle  de  l'idée  exprimée  par  le  radical  et  un  certain 
rapport  à  l'agent  et  à  son  opération.  En  d'autres  termes ,  ils  sont  es- 
sentiellement actifs  et  subjectifs  ;  subjectifs,  en  ce  sens  qu'ils  appel- 
lent l'attention  sur  le  sujet  qui  agit  et  sur  son  mode  d'aciion.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  leurs  synonymes  à  terminaison  indifférente  : 
ceux-ci  se  distinguent  par  un  caractère  manifeste  de  passivité  et 
d'objectivité  :  ils  expriment  l'effet  produit  par  l'action ,  la  nature  de 
cet  effet,  et  non  sa  manifestation  présente.  Celte  différence  renferme 
à  elle  seule  toutes  celles  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  synonymes 
dont  il  s'agit  ici.  La  règle  est  donc  susceptible  de  développements  ; 
mais  comme  ces  développements  seraient,  à  notre  sens,  divers  sui- 
vant les  divers  synonymes,  il  convient  délaisser  cette  règle  dans 
toute  sa  généralité  et  de  passer  immédiatement  à  l'application. 

1.  Réforme,  réformation,  «  L'idée  commune  à  ces  deuxmols  est 
celle  d'un  rétablissement  dans  l'ancienne  forme  ou  dans  une  meilleure 
forme.»  i^ha  ré  formation,  ditBeauzée,  est  l'opération  qui  procure 
ce  rétablissement  ;  la  réforme  en  est  le  résultat  ou  le  rétablissement 
même.  »  C'est  aussi  la  distinction  qu'éublit  Girard ,  «La  réforfna- 
tion ,  dit-il;  est  l'action  de  réformer  j  la  réforme  en  est  l'effet.  Dans 
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le  temps  de;  la  réfùrmation,  on  travaillée  mettre  en  règle  et  l'on 
cherche  les  moyens  de  remédier  aux  abus;  dans  le  temps  de  la  ré^ 
forme,  oa  est  réglé  et  les  abus  sont  corrigés.  Il  arrivé  quelquefois 
que  la  reforme  d'une  chose  dure  moins  que  le  temps  qu'on  a  mis  à 
sa  réformation.  »  La  réforme  est  un  état ,  la  ré  formation  est  un 
événement  qui  le  prépare:  on  vit  dans  la  réforme;  la  ré  formation 
a  ébranlé  la  puissance  pontificale. 

2.  Acte,  action.  Tous  deux  donnent  l'idée  d'une  force  déployée 
dans  la  vue  d'atteindre  certain  but;  mais  V action  est  la  manifesta- 
tion de  la  puissance,  eiVaete  en  est  l'effet  manifesté.  «  Par  l'ac/eow, 
dit  Roubaud ,  la  puissance  se  réduit  en  acte,  »  V action  étant  une 
manifestation^  est  susceptible  de  divers  degrés:  elle  est  vive^ 
véhémente,  impétueuse  ;  on  dit ,  le  feu,  la  chaleur  de  Vaction  ;  une 
action  d'éclat.  Les  acte»  ne  sont  susceptibles  que  d'être  comptés  ott 
caractérisés  par  leur  nature.  On  dit;  \xxiacte,  divers  acteê  d'une 
telle  espèce;  la  répétition  des  ae/^«  d'avarice  décèle  l'avare;  nous 
appelons  fou  celui  qui  fait  plusieurs  acte»  de  folie.  —  Un  second  ca- 
ractère, remarqué  par  les  synonymistes  Girard  et  Condillac,  consiste 
dans  la  subjectivité  de  Vaction  et  l'objectivité  de  Vacte.  «  Le  mot  d'ac- 
iion ,  dît  Girard ,  a  plus  de  rapport  à  la  puissance  qui  agit ,  et  celui 
à^aete  en  a  davantage  à  l'effet  produit  par  cette  puissance.  »  Et  Con- 
diilac  :  «  Dans  le  mot  action,  il  semble  que  l'esprit  se  borne  à  consi- 
dérer Teffet  comme  provenant  de  sa  cause  ;  et  dans  le  mot  acte,  il 
semble  considérer  l'effet  relativement  à  Fobjet  auquel  il  se  rapporte. 
On  dira  donc,  les  action»  de  la  volonté ,  et,  au  contraire ,  ce  choix 
est  un  acte  de  la  volonté.  Dans  la  première  phrase,  les  action»  ne 
sont  considérées  que  dans  la  volonté;  dans  la  seconde,  l'ac/^ est  relatif 
à  ce  qu'on  choisit.  »  On  caractérise  Vaction  en  caractérisant  le  mode 
d'agir  de  l'agent  :  on  dit ,  une  action  vertueuse ,  généreuse,  équi- 
table, magnanime.  On  caractérise  l'ac/e  en  disant  ce  qu'il  est  essen- 
tiellement en  lui-même  ou  dans  sa  nature,  un  acte  de  vertu ,  de  gé- 
nérosité, d'équité,  de  magnanimité.  La  morale  en  action  rapporte 
des  action»  vertueuses;  les  traités  de  morale  déterminent  les  acte» 
de  vertu,  de  méchanceté,  de  justice.  Une  ac^to/i  généreuse  ou  d'é- 
clat nous  intéresse  tout  d'abord  en  faveur  de  celui  qui  l'a  faite;  dans 
nn  acte  de  vertu,  c'est  Vacte  lui-même  que  nous  considérons  avant 
tout.  —Un troisième  caractère  consiste  en  ce  que  Vaction,  bien  que 
le  plus  souvent  subjective,  c'est-à-dire  relative  à  l'agent  et  à  son 
mode  d'agir ,  ne  se  dit  point  des  opérations  intimes  de  nos  facultés , 
apparemment  parce  que  ces  opérations  ne  sont  point  considérées 
comme  des  manifestations  on  des  déploiements  visibles  de  force. 
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«Nos  actions  sont  nos  œuvres  proprement  dites,  dit  Roubaud  ;  nos 
a>ctes  ne  sont  que  des  opérations  de  nos  facultés.  Nous  faisons  des 
actes  de  fdi ,  d'espérance ,  de  charité  y  ces  actes  ne  sont  que  des 
émissions,  desdéclaration^^  des  aveux  de  nos  sentiments ,  et  noû 
pas  des  actions.  Nous  péchons  par  pensée,  par  parole,  par  action. 
La  pensée  n'est  qu'un  acte  ,  et  Vactian  est  Une  œuvre  j  Vaction 
entraîne  Vacte  ;  Y  acte  ne  nécessite  pas  Vaction  prise  dans  ce  nou- 
veau gens.»  En  style  Judiciaire,  ac/e  exprime  quelque  chose  d^objec- 
tif ,  une  pièce  ou  un  écrit  constatant  une  convention;  et  action,  un 
événement,  une  poursuite,  un  procès.  C'est  aussi  un  évènementque 
marque  Vaction  dramatique,  tandis  que  les  actes  désignent  les 
parties  principales  dé  la  pièce  considérée  en  elle-même  et  comme 
œuvi'e  littéraire. 

3.  Sàtut,  salutation.  Le  salut  est  le  signe  ordinaire  pris  pour 
i'action  de  saluer  ;  c'est  une  démonstration  extérieure  et  commune 
de  civilité,  d'amitié,  de  respect,  faîte  aux  personnes  qu'oti  rencontre, 
qu'on  aborde,  qu'on  visite.  La  salutation  est  relative  à  l'agent  qiti 
salue  et  à  son  mode  d'action  ;  elle  indique  la  manière  dont  l'action  de 
gainer  est  faite  dans  telles  circonstances.  Un  homme  ne  fait  pas  la 
même  salutation  qu'un  autre  en  faisant  le  même  salut,  a  La  salu- 
tation, dit  Roubaud  dont  tious  empruntons  ici  les  idées,  est  le 
salut  particulier  tel  qu'on  le  fait  dans  telle  occasion,  surtout  avec 
des  marques  très  apparentes  de  respect  ou  d'empressement.  Vous 
trouveriez  peut-être  dans  les  différents  saluts  des  divers  peuples  êies 
traits  particuliers  de  caractère.  Des  salutations  particulières  vous 
tirerez  peut-être  quelquefois  des  inductions  sur  le  caractère,  l'édu- 
cation, les  affections  présentes  des  personnes.  »  C'est  afin  de  marquer 
aux  gens  à  qui  l'on  écrit  qu'on  éprouve  pour  eui  des  sentiments 
tout  particuliers  de  respect  ou  d'affection,  qu'on  leur  présente,  â  la 
fin  de  ses  lettres,  ^e^  salutations  respectueuses,  affectueuses  oU 
amicales. 

4.  Taxe,  taxation.  L'idée  commune  à  ces  deux  mots  est  Celle  de 
la  détermination  établie  de  quelque  valeur  pécuniaire.  Taxe  Se  prend 
objectivement  pour  cette  valeur  même  (^u  pour  le  règlement  qui  là 
détermine;  taxation  signifie  l'opération  de  la  taxe,  et,  aii  pluriel, 
certains  avantages  pécuniaires  alloués  aux  employés  qui  s'occupent 
de  cette  opération.  Ces  distinctions  de  Beauzée  s'accordent  donc  bietl 
avec  la  règle  générale. 

6.  Don,  donatian.  Ce  qu*on  donne,  ce  dont  on  transmet  la  pro- 
priété à  un  autre.  Le  don  est  considéré  en  lui-même,  dans  l'objet 
qui  le  constitue;  la  donation  est  relative  à  la  façon  dont  on  donne  ; 
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^est  et  qui  de  dotitie  par  acte  public,  d^nne  manière  expt*esse,  no- 
toire et  soleiiiielle.  Ce  qui  importe  dans  le  do^i,  c'est  la  chose;  dans 
la  dùnàHwty  Cest  là  manière  on  lé  fait  :  un  don  est  plus  où  moins 
pi^iettx  ;  la  donation  est  légale  ou  iilégale,  conditionnelle;  pure  et  ^ 
simple,  etc.  On  fait  acte  de  donation. 

e.  îndiàe,  fndiûation.  Ce  ((ui  indique,  ce  qui  donne  à  cotinaitre 
qiielqtie  chose  et  qui  est  une  espèce  de  signe.  Vindice  est  par  lui- 
même  et  ûatnrellement  dans  Tobjet  ;  Vindication  Jr  est  parce  qu'on 
l'y  a  mise,  a  Tâchez  de  ne  pas  changer  les  numéros  dès  paquets,  dit 
J.-J.  RojtfSsèauyafin  qtfiisnous  servent  toujours  dïwe^t^^atàm  pour let 
papiers  dont  je  puis  avoir  besoin.  »  Vn  indice  trompeur  est  tel  en  Itii- 
mème  qu'il  fait  croire  à  ce  qui  est  faux;  une  indication  trompeuse 
vient  de  quelqu'un  qui  a  touIu  induire  en  erreur. 

7.  Bmoi,  émotion^  Agitaïkm  produite  dans  Fesprit.  Vémoi  esî 
BQ  sentiment^  un  état  de  Fàme^  V émotion  est  une  passion,  un  moiH 
yement  de  Pâme  :  on  est  en  émoi^  et  Ton  éprouve  ou  l'on  excite  nnt 
émotion  ou  des  émotiom.  V émotion  est  difficile  à  eacher  \  c'est 
par  elle  ^ne  se  détermine  et  se  manifeste  Vémoi. 

a.  Pro^è9,jyro(jrM8ion.  On  dit  également,  au  figuré,  kprogrèi 
et  làprùgressionAe  Fesprit  humain,  pour  marquer  les  pas  qu'il  fait 
dans  la  voie  des  améliorations  et  du  perfeclionncmefit.  heproffrèé 
c«t  lé  résultat  de  cet  afancement,  de  la  progréêsion,*  la  ptth 
groiHon  est  l'action  d'avancer,  laquelle  amène  le  pn'ogtëà  :  ort 
constate  te  progtèê  ou  les  progrès  de  l'esprit  humain  ^  et  on  le  sait 
èAft%  sa  progtéiHon. 

0.  Cmùêpt,  èûnàeption.  Idée,  notion,  vue  de  l'esprit.  Le  con-^ 
cêptm  tmt  objectif  et  tout  passif;  il  ne  reçoit  de  qualification 
qieen  raison  de  son  essence,  de  i&  nature  :  le  concept  du  triangle 
enferme  les  idées  de  trois  côtés  et  de  trois  angles.  La  conception 
est  relative  à  Fesprit  qui  conçoit  et  à  la  manière  dont  il  conçoit) 
elle  est  vivcj  hardie,  originale,  plaisante.  , 

10.  conteste,  emtestation.  Défaut  d'accord.  Le  conteste  esl 
uhe  simple  difficulté;  la  contestation  en  est  la  maùifestalîon,  et 
comme  il  est  rare  que  le  conteste  n'en  vienne  pas  à  cet  éclat,  ce 
mot  n^est  plus  guère  d'usage  que  dans  la  loculion,  sans  conteste. 
«  La  maison  à  présent,  comme  savez  de  reste,  au  bon  monsieur  Tar- 
tufe appartient  sans  conteste.  »  Mol • 

11,  Corps,  corporation.  Réunion  de  personnes  vivant  d'après 
des  règlèij  communes.  Corporation  n'existe  point  avec  ce  sens  en 
tetin,  et  la  taïeur  précise  de  ce  mot  est  d'autant  plus  difficile  à  dé- 
tértniiier  ^u'îî  ti^i  â  poWrt  de  verbe  correspondant  d'où  l'on  puisse  lé 
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faire  venir.  La  corporation  est,  ce  semble,  nn  corps  qni  se  foriDe, 
qui  est  en  train  de  se  constituer,  qui  n'est  soumis  qu'à  des  règles 
peu  nombreuses,  et  dont  l'existence  dépend  d'une  volonté  étrangère. 
Le  corps  est  constitué,  reconnu  ;  il  existe  par  lui-même.  On  distin- 
^guerait  de  même  peuple  ei  population, 

12.  Fabrique,  fabrication.  Ces  deux  mots  se  disent  également 
en  parlant  de  la  manière  dont  les  choses  sont  fabriquées.  La  /a- 
^n'^ué exprime  le  résultat,  les^ qualités  inhérentes  à  ces  choses;  la 
fabrication  est  relative  à  l'opération  de  fabriquer  et  aux  procédés 
qu'on  y  emploie.  Une  étoffe  est  de  bonne  fabrique,  et  la  fabricaiton 
en  est  soignée. 

ION,  MENT. 

Il  y  a  cela  de  commun  entre  les  terminaisons  ment  et  ion,  que 
les  substantifs  auxquels  elles  sont  jointes,  étant  comparés  avec  des 
synonymes  à  terminaisons  indifférentes,  paraissent  également  mar* 
qués  d'activité  et  de  subjectivité,  c'est-à-dire  ont  rapport  à  une  action, 
à  un  agent  et  à  son  mode  d'agir.  De  sorte  que  le  râlement,  par 
exemple,  est  au  râle,  et  V aboiement  à  Vaboi,  comme  la  sahitatian 
au  salut,  Vaction  à  Vacte,  Vémotion  à  I'^ioî(i). Cependant,  lors- 
que les  deux  terminaisons  ment  et  ion,  se  trouvant  à  la  fin  d'an 
même  radical,  servent  à  composer  deux  substantifs  synonymes,  l'une 
exprime  plutôt  la  réalisation,  et  Tautre  la  manifestation  de  l'idée 
commime.  Quoique,  relativement  aux  substantifs  sans  terminaisons 
significatives,  ment  se  distingue  aussi  par  son  rapport  à  l'action,  il 
,  se  trouve  posséder  ce  caractère  moins  essentiellement  que  la  dési- 
nence/on;  ou  bien  il  désigne  une  action  moins  extérieure,  moins 
visible,  moins  saillante  et  moins  forte  ;  ou  bien  il  prend  assez  volon- 
tiers la  signification  objective  et  exprime  la  simple  réalité,  le  résultat^ 

(x)  Il  faut  que  la  ressemblance  soit  bien  grande  entre  ment  et  ion;  car,  à 
mesure  que  la  langue  latine  a  envahi  la  langue  gauloise  ou  française  vulgaire, 
les  mots  en  ion  ont  chassé  beaucoup  de  mots  en  ment  de  même  radical.  On 
disait  autrefois  élévement  pour  étévqtion.  <«  C'est  un  vieux  mut,  dit  Bouhours, 
que  deux  ou  trois  écrivains  modernes  trouvent  à  leur  gré,  et  qu*ib  emploient 
en  toutes  rencontres.  •»  Le  langage  si  richement  original  de  Bossuet  contient 
quelques  substantifs  en  ment  qui  n*ont  l>tus  cours  :  tels  sont  pressement  ei  épu~ 
rement,  «  La  séparation  du  pur  et  de  l'impur  dans  la  digestion  se  fait  par  le 
pressement  continuel  que  cause  la  respiration.  »  «  Yoilà  enfin  ce  qui  restera 
dans  le  titre  de  ministre,  à  en  ôter  tout  le  reste  comme  le  marc  et  la  lie  :  et 
après  cet  épurement^  il  n'y  aura  rien  en  ce  terme  que  de  véritable.  »  De  même, 
M.  Yillemain  se  sert  quelquefois  du  mot  repoussement,  au  figuré,  dans  le  sens 
de  soulèvement,  d'indignation.  C'est  ce  qui  lui  est  arrivé  dernièrement  i  la  tri* 
bune.  Mais  l'honorable  assemblée,  quoique  fort  peu  difficile  en  fait  de  mots^ 
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l'effet^  l'état^  alors  que  la  désinence  ion  représente  l'action  seule  (i). 

1.  Renonciation,  renoncement.  La  désappropriation  est  l'effet 
de  l'un  et  de  l'autre  et  tous  deux  sont  des  actes  volontaires.  Mais  l'un 
marque  une  action  extérieure,  et  l'autre  un  acte  intérieur.  «La  re^ 
nonciation,  dit  Condillac,  se  fait  aux  choses  auxquelles  on  a  droite 
et  le  renoncement  se  fait  aux  choses  pour  lesquelles  on  a  de  l'atta- 
chement. »  Beauzée  propose  la  même  distinction  en  termes  plus 
explicites  et  plus  développés,  a  Renonciation ,  dit-il,  est  un  terme 
d'affaires  et  de  jurisprudence;  c'est  l'abandon  volontaire  des  droits 
que  l'on  avait  ou  que  l'on  prétendait  avoir  sur  quelque  chose.  Re-^ 
noncementest  un  terme  de  spiritualité  et  de  morale  chrétienne  ;^ 
c'est  le  détachement  des  choses  de  ce  monde  et  de  Tamourrpropre.  »  ' 

2.  Sensation,  sentiment.  Ces  deux  mots  expriment  une  impres-  ^ 
sion  faite  sur  l'âme,  qui  en  modifie  l'état  en  mieux  ou  en  pis  et  devient 
un  mobile  pour  sa  volonté.  Mais  l'un  est  plus  relatif  au  fait  même 
de  l'impression,  à  la  cause  qui  le  produit;  l'autre,  à  l'état  où  l'âme  se 
trouve  à  la  suite.  En  agissant  sur  nos  sens,  les  objets  nous  causent 
^(^s sensations  agréables  ou  désagréables;  notre  âme  éprouve  alors 
un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine.  Un  orateur  véhément,  parlant 
sur  un  siyet  terrible,  produit  sur  son  auditoire  une  sensation  de 
frayeur,  et  chacun  des  auditeurs  éprouve  ou  conçoit  un  sentiment 
de  frayeur.  D'autre  part,  sensation  signifiant  une  action  se  dira 
des  affections  passagères,  qui  ne  durent  point.  On  dit  bien,  produire 
une  sensation  de  frayeur  ;  on  ne  dirait  point,  produire  une  sensa-- 
/2(m  d'aversion.  Une  sensation  de  plaisir,  de  joie,  de  douleur,  n'est 
point  un  sentiment  de  plaisir,  de  joie,  de  douleur.  L'une  est  instan- 
tanée, rapide^  superficielle,  et  considérée  par  rapport  à  sa  cause,  à 
sa  production  ou  à  sa  vivacité  ;  l'autre  est  plus  intime  et  plutôt  con* 

n'a  pas  goàté  celui-ci,  qui  est  peut-être  nécessaire,  et  les  journaux,  d'ordinaire 
tout  aussi  peu  scrupuleux,  ne  l'ont  rapporté  qu'en  le  soulignant. 

(i)  Cette  tendance  ou  cette  aptitude  de  meni  à  marquer  le  passif,  Télat,  la 
chose  feite,  est  pro,uvée  par  la  grande  analogie  de  cette  désinence  avec  la  dési- 
nence lire,  dont  telle  est  effectivement  la  valeur  :  plusieurs  substantifs  de  même 
radical  deux  à  deux,  et  terminés,  les  uns  en  menfj  les  autres  en  ure,  se  ressem- 
blent tellement  pour  le  sens  (^oy.  chap.  IV),  qu'on  ne  peut  les  distinguer  ' 
que  par  leur  plus  ou  moins  de  noblesse;  tant  il  est  difficile  de  rattacher  à  la 
terminaison  des  uns  et  à  celle  des  autres  une  nuance  d'idée  particulière.  Et  ce 
rapport  entre  les  deux  terminaisons  ment  et  itre  n'est  pas  sans  conséqueuce,  il 
s'en  faut  bien,  sur  le  sens  des  substantifs  en  ment  :  il  leur  donne  souvent  rela- 
tivement aux  subitantifs  en  ion  une  position  analogue  à  celle  des  substantifs 
qui  n'ont  pas  de  terminaison  significative  à  l'égard  des  subslantifs  qui  en  ont 
une,  telle  que  ment,  ion,  ure,  âge,  etc. 
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aidérto  som  le  poîtit  de  tne  de  sa  dorée  et  de  son  intensité.  On  dit 
Rien  nue  senêatton  de  donlear,  mais  non  une  êenêûiiôn  [Ae  sonf- 
ftânde.  Considéré  d'mie  manière  plus  générale^  le  mot  sensatiorty 
cmtfomtément  à  Son  sens  fondamental  et  primitif,  ne  peut  se  dire 
qoé  des  affections  de  l'àme  résultant  d'une  action  réelle.  l\  est  pres- 
que éxclusivetiïeiit  déterminé  à  signifier  les  impressions  pi'oddites  sar 
nos  sens  par  les  objets  ettériears^  et  qui  sont  suivies  dans  notre  in- 
tenigenee  didées  relatives  à  ces  objets.  An  contraire,  êentiment 
eiptime  toutes  les  affections  qne  l*âme  éproitte  cri  tant  que  raisonna- 
ble, dont  Forigine  est,  non  pas  dans  nne  action  réelle  et  extérieui'e/ 
mais  dans  des  idées  abstraites,  et  à  la  suite  desquelles  notiS  ne  recfe-' 
Yons  atténue  idée.  Ainsi,  presqne  tontes  nos  idées  sensibles  ont  été 
précédées  de  ienêatieng.  Les  plaisirsqUenons  éprouvons  après  avoir 
compris  un  problème,  une  énigme,  nne  déconterte,Ott  conçu  la  mo-* 
raîilé  d%ne  action,  ou  aperçu  la  beanté  d'un  objet  d^art,  sont  de* 
senUmentêy  et  ces  monvements  de  Tàme  ne  sont  pour  nons  Foccasion 
d'auenne  connaissance.  Maine  de  Biran  (i)  a  parfaitement  fait  cette 
distinction,  et  Tnsage  de  la  langue  la  confirme.  On  Subit  des  sensa^ 
lions /on  conçoit  éesêentîments.  On  éprouve,  ori  reçoit  des  êenêa-- 
'  fions  ;  où  a  et  on  entretient  des  sentiments.  Sur  ce  point  les  syno- 
nymîstes  Girard  et  Rooband  sont  arrités  au  même  résultat. 

9.  Dissension,  dissentiment.  Ils  donnent  tous  denx  l'idée  d^tiiié 
différence  de  sentiments ,  d'opinions.  Mais  la  dissension  est  plus 
violente  qne  le  dissentiment;  c'est  le  dissentiment  qui  se  rnani^ 
feste  an  dehors,  qui  éclate  ;  c'est  une  querelle,  une  émeute.  One  ville 
est  en  proie  à  la  dissension,  quand  ses  habitants  sont  divisés  en  plu- 
sieurs-factions  qui  se  disputent  le  pouvoir  ou  les  droits^  politiques. 
Il  y  a  dissentiment  entre  deux  savants  qui  ont  sor  un  point  des 
opÎBMns  différentes^ 

4.  Violation^  violement.  Ils  expriment  l'infraction  d'an  devoir^ 
Bean2ée  se  contente  de  remarquer  que  la  violation  est  pins  grave, 
et  se  dit  de  l'infraction  d'Un  devoir  plus  considérable,  et,  par*  exenï* 
pfe ,  en  parlant  des  choses  sacrées  ou  très  respectables,  quand  elles 
sont  comme  profanées.  Condiilac,  de  son  côté,  propose  une  distinc- 
tion non  moins  conforme  à  la  règle.  «  Violation  et  violement,  dit- 
il  ,  diffèrent  en  ce  que  violation  me  parait  plus  relatif  à  l'action 
de  celui  qui  viole,  et  que  violement  me  parait  l'être  plus  à  la  chose 
violée.  Ainsi,  on  dira,  les  tyrans  autorisent  la  violation  des  loi«,  et 
le  viùlement  des  lois  est  commun  sous  les  tyrans  ;  car,  dans  le  pre- 

(  i)  Rapports  du  physique  et  du  moral,  p.  1 53. 
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tbiattBê,  le  séii6  t^i  nnè  M  iftm  àtîiytï^m  Tacfiott,  là  (mûtAît 
deceot  quitétviolefit,  et,  datis  lé  steoM,  le  sans  est  seoleiaedt 
tjfï'éne»  sottt  ffôlée*.  » 

6.  Rénovation,  renouvellement.  Rétablissement  d'une  <)lio^ 
ûàtiê  stm  ptetûiéf  éint  «  RéMmtion  mût([m  pUtt  fàcliôtt  de  la 
(iàflsé  qui  rcftottvelle;  renouvellement,  VéM  de  fa  ehosé  fènon- 
teîéé.  fc  Côï^rti.  On  M  dit  polflt  la  rénovation  ^  coûimé  6n  dit  la 
renoiivèllenteni  de  l'^aniiée ,  de  la  «aisoft ,  de  la  lune ,  pa^ee  qifld 
ort  ti'à  nul  égard  à  la  cause  et  à  radfôn  de  la  eatie  qui  produit  ce«^ 
effeté.  Ofl  ne  dit  pas  noti  pltt*  uiiè  rénovation,  comme  on  m 
m  rmouvëtlement  d^appétlt,  de  fefftetff,  de  tèle,  de  tendresse;  et 
c*est  encore  parce  qu'on  ne  considère  ici  que  Wtat  m  Peffet  indé- 
pendatnmerit  de  .<a  causé. 

é.  Fondation,  /bwrf^m^/.  Condtllac et  taveanx*S(Wt  d'accord 
sûr  lé  Câradlère  actif  et  subjectif  du  premier  de  ces  ïBôts,  et  sttr  lé 
caractère  de  passttité  et  d'objectivité  dft  sécotfd.  «  fondement  se 
dit  de  là  partie  d^uti  tttir  etiférmée  daiis  la  terre  jusqti'attrei  de 
cMUsSéé  ;  fondation  est  l'action  dé  poser  les  f&ndementë,  »  Lav. 
«  Le  fondement  est  la  masse  de  pierre  qui  supporte  Oti  St^portera 
le  Miirtiéiit ,  et  la  fondation  est  le  travail  nécessaire  poor  asseoir 
les  fondements.  C'est  pourquoi  on  dît,  faire  les  fdnddtiong  et  poser 
les  fondeméntg,  5>  Coro.  Laveattî  ajoute  avec  PAcadéiôîe  ({«'il  est 
passé  en  usage  d'objectiver  aussi  les  fondations  et  de  léS  preildré 
pour  les  fondements  eux-mêmes,  a  En  ce  sens,  dit-ll,  fondement 
est  préférable.  »  PaS  toujours  :  faire  les  fondations  Vant  tniedX  que 
poser  les  fondements,  quand  on  vetlt  rappeler  torts  les  travaux  qliî 
eritrefit  dans  cette  Opération ,  cbrame  ceux  qui  consistent  à  crettsei^ 
la  terre,  â  en  retirer  les  déblais,  à  rassembler  et  â  employer  les  ma- 
tériaux; et  c*est  à  cause  de  ce  rapport  spécial  à  Pacfîon  que  fonda* 
tion  ne  se  dit  point  au  figuré  comiùe  fondement. 

1.  Fraction,  fragment  ;  seetiùfî ,  èegmmt,  Pritttitîténieftt 
fraction  signifie  Pactîoft  de  faire  un  fragment,  et  seciiony^t-- 
tion  dé  faire  ua  segment.  Fragment  est  un  morceau  de  qttelqut 
chose  qui  â  été  fracassé  [fractus).  Pour  avOir  un  segment  dallé 
un  cercle,  on  fait  Une  section,  c^est-à-dire  qu'on  retraftché  iXtiè 
partie  du  cercle  au  moyen  de  la  corde.  Cette  différence  se  retrouve, 
d^me  manière  plus  ou  mdltis  apparente,  dans  tous  m  Séùs  dérivés. 
fragment  et  éegment  sigtlifiCfit  toujours  des  objets  ;  fraction  et 
section  indiquent  des  divisions,  quelque  chose  d'idéal  et  d'abatràit, 
qui  rappelle  une  opération  faite  sur  des  objets,  tn  livre  se  com- 
pose de  fragments,  comme  qui  lâirait  de  segments,  et  il  se  divise 
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en  ieetiom,  Deméme,  prolongation  donne  l'idée  d'nne  addition  k 
quelque  chose  d'idéal,  le  temps  ;  et  prolongement  exprime  une  ad- 
dition à  quelque  chose  de  matériel,  comme  un  chemin,  un  mur,  ane 
galerie. 

s.  Dépopulation ,  dépeuplement.  L'Académie  définit  le  pre- 
mier de  ces  mots ,  l'état  d'un  pays  dépeuplé;  et  le  second ,  l'action 
de  dépeupler  un  pays,  ou  l'état  d'un  pays  dépeuplé.  Mais  si  l'un  des 
deux  convient  mieux  pour  exprimer  l'action ,  c'est  assurément  le 
premier;  de  sorte  que  l'on  dirait  plutôt  prendre  part  à  la  dépo- 
pulation qu'au  dépeuplement  d'un  pays.  Et  quand  tous  deox 
marqueraient  l'état,  dépopulation  serait  toujours  relatif  à  l'action 
qui  a  produit  cet  état.  Au  surplus,  il  se  peut  que  ces  deux  mots^ne 
diffèrent  qu'en  ce  que  dépeuplement  entre  plutôt  dans  le  langage 
coâimun,  parce  que  sa  terminaison  est  toute  française  et  qu'il  est 
formé  d'un  verbe  français,  dépeupler  ;  tandis  que  dépopulation 
a  une  terminaison  toute  latine,  et  est  formé  d'un  verbe  latin,  depo- 
pulari»  A  propos  des  mois  prosternation  eiprostemement,  l'Aca- 
démie commet  une  erreur  semblable,  et  l'on  peut  faire  de  ses  défini- 
tions la  même  critique. 

Les  bases  verbales  auxquelles  s'ajoute  ment  sont  toutes  fran- 
çaises, ainsi  que  cette  terminaison  elle-même;  et,  au  contraire,  la 
terminaison  ion  est  d'origine  latine  et  s'ajoute  toujours  à  des  radi- 
caux latins.  De  là  résulte  une  différence  souvent  importante  entre  les 
substantifs  en  ment  et  leurs  synonymes  en  ion  :  les  uns  sont  du  lan- 
gage commun  ou  du  langage  des  arts;  les  autres  appartiennent  au 
style  noble,  figuré,  ou  bien  ce  sont  des  termes  didactiques,  de  science 
ou  de  spéculation.  Ainsi,  repoussement  ne  se  dit  qu'en  langage  or- 
dinaire, d'une  arme  à  feu  qui,  pour  être  trop  chargée,  repousse  celui 
qui  la  tire;  répulsion  est  un  terme  de  physique.  Convertissement 
n'est  guère  d'usage  qu'en  matière  d'affaires  ou  de  fabrique  de  mon- 
naie; tandis  que  conversion  s'emploie  en  jurisprudence,  en  logique, 
en  médecine,  dans  la  théorie  militaire  et  en  matière  de  religion  et 
de  morale.  Fléchissement  est  plus  commun  que  flexion  dans  les 
cas  où  ils  se  disent  des  mêmes  choses;  mais,  de  plus,  flexion,  est  un 
ternie  d*anatomie.  On  dit  également,  réfléchissement  et  réflexion 
de  la  lumière,  de  la  voix,  du  son;  mais,  en  langage  de  science,  en 
physique,  on  se  servira  plutôt  de  réflexion,  qui,  d'ailleurs,  est  seul 
noble,  et  s'emploie  seul  au  figuré.  Dessèchement  exprime,  dans  le 
langage  commun,  ce  qu'exprime  dessiccation  en  termes  de  chimie 
ou  de  botanique.  Il  en  est  de  même  de  mouvement  à  l'égard  Âe  mo- 
tion ;  ce  dernier  est  un  terme  didactique.  Enchantement  signifie  la 
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inémc  chose  qn'incantatîon,  l'aclion  d'enchanter-;  seulement,  in- 
cantation étant  tout  lathi  se  dit  plutôt  par  dérision,  en  parlant  de  ta 
prétendue  science  des  magiciens^  sans  compter  que  ce  mot  a  plus  en- 
core de  rapport  à  Faction  que  son  synonyme,  et  représente  les  céré- 
monies et  les  pratiques  faites  pour  produire  V enchantement. 

CHAPITRE  ni.  IVE. 

IVE,  FON. 

La  terminaison  ive  se  trouve  ajoutée  à  des  adjectifs  féminins  pris 
substantivement.  Or,  la  terminaison  adjective  if,  ive,  dérive  du  latin 
vis,  force,  puissance,  faculté.  C'est  donc  aussi  ce  que  doivent  signifier 
les  noms  en  ive,  tandis  que  leurs  synonymes  en  zo^  marqueront  Tac- 
tion  présente,  quelque  chose  d'actuel. 

!..  Imaginative,  imagination.  Faculté  d'imaginer.  Vimagina- 
tive  est  la  faculté  qui  a  la  puissance  d'imaginer;  Vimagination,  la 
faculté  qui  imagine.  Dans  Tune,  la  faculté  est  considérée  par  rapport 
à  ce  qu'elle  peut;  dans  l'autre,  par  rapport  à  ce  qu'elle  fait,  si  bien 
même  que  par  imagination  on  entend  quelquefois  la  chose  imagi- 
née. Ensuite,  et  conformément  encore  à  la  valeur  de  sa  désinence, 
Vimaginative  signifie  toujours  la  faculté  d'imaginer,  en  tant  que 
force  ou  puissance,  en  tant  qu'elle  crée  ou  invente  ;  Vimagination 
la  désigne  aussi  comme  représentant^  embellissant  ou  grossissant  ce 
qui  est,  les  objets.  L'usage  est  aujourd'hui  de  n'employer  imagina^ 
tive  que  familièrement,  pour  exprimer  le  talent  des  expédients. 
«  J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits.  Quand  je  veux, 
j'ai  Vimaginative  Bumhonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive.»  Mol. 

2.  Négative,  négation;  affirmative,  affirmation.  Ces  mots 
rappellent  l'idée  marquée  par  le  verbe  d'où  ils  dérivent,  savoir  :  les 
deux  premiers,  celle  de  nier  (w^à^ar^);  lesdeux  autres,  celle  d'aftirmer. 
La  négation  est  l'aclion  de  nier  ;  la  négative  est  une  proposition 
qui  a  la  propriété,  la  vertu,  de  nier.  Le  fait  de  nier  est  plus  présent, 
plus  direct,  plus  pur  dans  le  premier  de  ces  mots  que  dans  le  second; 
aussi  marque-t-il  un  acte  de  l'esprit  dont  la  négative  ne  présente 
que  le  reflet.  C'est  la  négation  qui  donne  à  la  négative  la  propriété 
exprimée  par  cette  dernière.  Non,  ne,  ni,  sont  également  appelées  des 
négations eX.  des  négatives:  àt% négations,  parce  qu'elles  repré- 
sentent un  certain  acte  de  l'esprit;  des  négatives  quand  on  a  égard 
à  leur  valeur  grammaticale.  Primitivement,  négation  et  affirma-- 
tion  sont  des  termes  de  philosophie  ou  plutôt  de  psychologie  ;  néga- 
tive et  affirmative,  des  termes  de  logique.  Tout  jugement  se  réduit 
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k  ttii9  uffirmaiion  ou  à  ii»e  négation  /  daos  |£«  ^i^^ut^i  le»  mis 
l^mSeantnxVaffirrnativei  les  autres  la  négative i  et  la  logi<]iue 
i^nseigne  aux  argmneataaU  dao^  quelis  cas  iU  ù^mai  preodr^  l'm^e 
im  rauure. 

3.  Correctif  itx  correclion,  qui  tiMU  i$^x  ùfUi&eni  m  clumgf' 
ment  ou  un  adoucissement  à  quelque  chose  de  trop  grand  ou  de  trop 
fort,  de  trop  rude,  diffèrent  de  mémo..  Le  dernier  donne  l'idée  d'un 
remède  eu  égard  à  l'effet  qu'il  produit,  et  le  premier  faitconcevoir  ce 
remède  par  rapport  à  la  vertu  qu'il  a  de  produire  cet  effet.  V histoire 
desvariatiam,  de  Bossuet^  contient^  presque  dans  la  même  p^ge, 
les  deux  phrases  suivantes,  «  On  voit  par  là  une  partie  de  ce  qu'il 
fallait  réformer  dans  les  Vaudois  pour  en  (aire  des  Zuingliens  ou  des 
Calvinistes,  et  entre  autres  qu'une  des  corrections  était  de  ne  mie^- 
tre  que  deux  sacrements.  »  «  On  ne  peut  accuser  les  Catboliquejs  d'ar- 
voir  jçali»mnié  les  Yaudois,  puisqu'on  le$  a  vus  ^i  soigneux  de  nous 
»  apprendre  tous  les  correctifs  que  quelques-uns  d'entre  eux  appor- 
taient aux  excès  des  autres*  » 

CHAPITRE  IV.  URE. 

Les  substantifs  en  ure  sont  h  hase  verbale  :  les  uns  se  formeqt 
de  l'impératif  français,  comme  tournure,  tissure-^  les  autres  dju 
supin  latin^  comme  signature  de  signatum,  texture  de  textum. 
A  la  différence  de  leurs  synonymes  sans  terminaisons  signifioatives 
et  la  plupart  à  base  nominale,  ils  marquent  donc  un  rapport  à  nne 
action.  C'est  en  quoi  ils  ressemblent  aux  substantifs  en  ion  et  en 
ment.  Mais  ib  ne  sont  pas  relatifs,  comme  (;e$  derniers,  à  l'action 
elle-même  ;  ils  se  rapportent  au  résultat,  et  c'est  pourquoi  Butet 
les  appelle  des  résultatifs.  Ainsi,  tandis  que  les  noms  à  terminai- 
sons indifférentes  signifient  la  chose  d'une  manière  absolue  et  en 
elle-même ^  les  noms  en  ure  la  montrent  cpmme  étan(  l'effet,  le 
produit,  le  résultat  d'une  isuction  marquée  par  Je  verbe  radical,  et' 
comme  ayante  par  suite  de  ceU«  action»  des  qualités  ei^trinsèques  f^ 
indépendantes  de  sa  nauire,  une  forme,  une  manière  d'être»  une 
disposition,  un  arrangement,  une  façon,  survenus  en  elle  et  y 
ayant  été  mis  pai*  un  agent  m  un  ouvriiV.  Le  devant  d'nne  mai^ 
son  est  une  expression  qui  signifie  d'une  manière  abstraite  la  partie 
antérieure  de  la  maison  ;  et  La  devanture  .est  un  terwe  d'art  qni 
représente  tous  les  ouvrages  de  menuiserie,  de  serrurerie,  etc.,  qui 
je  trouvent  dans  eetu  partie.  «  La  t^minaison  ur^,  di^  Bouhand  > 
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4é^^  JÛ  biAA  m  résultat ,  i^ii'elle  ser^  mirm  à  esq^rimer  pp  eiir 
semble ,  UQ  tout  fiprfiié  de  la  réunion,  de  l'assemblage  de  plusieurs 
choses  du  même  genre.  Ainsi,  la  moeurs  est  reu^emble  des  Vfki/Ui, 
la  ferrmr^  I4  totalité  du  fer  employé  dans  un  ouvr^^^  \9iparuf^ 
Tensembie  des  ornements  qui  servent  à  parer  >  la  figuré  Vexir 
^semble  et  le  résultat  des  traits  du  visage^  ^  De  même  I4  toiture 
m  tout  ce  qui  sert  à  couvrir  une  maison,  et  le  toif  n'en  est  qa'up^ 
jpartie,  celle  qui  e&t  exposée  k  l'air  et  h  Teau. 

t.  ^r^i^i  armure,  instrument  pour  se  déCçpdre.  4*^^  eKpriqa^ 
la  chose  «n  elie^^mey  ind^pdamment  d'un  trayait  subi  anté^ 
fieuremeut;  lequel  ^t  toujours  r^ipp^lé  par  armure;  dans  ie  d40^ 
ger,  op  se  fait  .une  ^rn^,  et  non  une  armure j  d'une  pierre  ou  û'ufi 
hMm.  Ejisuite ,  a  l'âfVTiMri^^  4U  /ort  bien  Aoubaud,  est  l'ensemb)^ 
4es  0rmeM  d^un  guerrier,  »4îe  sont  ies  arni^^  artist^mentag(sn<- 
cées  et  fermapt  ^si  tout.  4^ynureest  àono  un  nom  collectif,  et  ii> 
guéM  de  rapport  de  synonymie  areç  arme,  qii'autant  que  ce  4er*- 
nier  se  preiul  au  pluriel  A  quoi  il  laut  ajouter  ^veo  Girard  qu'a^'^ 
mure  s^ifie  exclusivemapt  le^  ar$fie8  défensives,  parce  ({m  sap^ 
doute  ce  sont  celles  dans  lesquelles  se  montre  et  l'on  considère  44*- 
Tantage  le  trav^l,  la  fiaçpn,  l'art  et  l'habileté  de  Varmurier,  Ou  f^ 
vétsoo  Q/rmure^  et  l'on  prend  &e&  mmee^ 

X  Tùiu^  tissure,  {liaison  de  fils  formant  une  étoffe.  Le  Hes^ 
est  l'objet  en  lui^^néme,  l'étoffe ,  ia  toile ,  le  tout  formé  par  t'entre* 
lacement  de  différents  fils ,  Touvrage  /mt^,  avec  sa  longueur ,  sa 
largeur  et  ses  qualités  intrinsèques,  comme  d'être  de  soie,  de  laine, 
de  cheveux,  rouge  ou  vert  La  tissure  désigne  la  façon ,  la  manier^ 
dont  a  été  fait  le  tissu  par  le  tisseur  ou  le  tisserand ,  la  qualité  d^ 
la  fabrication,  résultant  de  la  main-d'œuvr^  elle  est  lâche  09 
serrée ,  égale  ou  iné^le.  a  Les  lits  des  sauvages  sont  d'un  tissu  de 
coton.  »  MoNTAiG.  a  Tous  nos  efforts  ne  peuveut  seulemeot 
arriver  à  représenter  la  tissure  de  la  cbétive  araignée.  »  In.  «  Jç 
n'aime  point  de  tissure  où  les  liaisons  et  les  coutures  parais- 
sent )>  In.  On  peut  dire  que  la  ïissure  d'un  tissu  est  tdie  ou  tella 
suivant  le  plus  ou  le  moins  d'habileté  de  l'ouvrier.  Ces  distinctions 
empruntées  h  Roubaud  portent  sur  deux  mots  d'une  synonymie  peu 
étroite,  mais  elles  sont  propres  h  faire  eomprendi*e  et  à  confirmer 
la  régie* 

a.  Sein^,  signaturs^  Le  nom  de  quelqu'un,  écrit  par  lui-même 
au  bas  d'iuie  lettre ,  d'une  promesse,  dîun  contrat  ou  d'un  acte  quel' 
conque,  pour  le  certifier,  le  confirmer,  ou  le  rendre  valable.  Le  seing 
exprime  b  ehpse  d'une  n^miére  absolue  m  par  rapport  à  la  n^itune 
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de  eette  chose;  la  signature  la  désigne  d'une  manière  relative  on 
par  rapport  à  la  personne  qui  appose  le  seing.  Le  seing  n'a  pas  ' 
toujours  été  le  nom  de  la  personne^  mais  un  signe  quelconque  : 
une  tache  d'encre ,  imprimée  avec  la  paume  de  la  main  sur  un  acte 
public,  était  le  seing  ordinaire  des  empereurs  ottomans.  Du  Gange 
pense  que  le  mot  seing  vient  du  signe  de  la  croix  qu'on  apposait 
autrefois  au  bas  des  actes  avec  la  signature ,  comme  un  symbole 
du  serment  qu'on  faisait  de  les  observer.  Aujourd'hui^  votre  nom 
est  votre  seing,  et  votre  ^eing  est  votre  signature,  quand  on  le 
considère  par  rapport  à  vous,  en  tant  que  vous  l'écrivez  et  à  la  ma- 
nière dont  vous  récrivez.  Deux  frères  ont  le  même  seing  et  peuvent 
avoir  des  signatures  bien  différentes  ;  c'est  ainsi  que  deux  écrits 
peuvent  être  les  mêmes  sans  être  delà  même  écriture.  Le  seing  or- 
dinaire et  commun  des  rois  d'Espagne  est  lo,  et  Rè,  moi,  le  Roi. 
L'écriture  distingue  la  signature  particulière  de  chacun  d'eux. 
Mettez  au  bas  d'un  écrit  un  nom  imaginaire ,  votre  seing  est  faux; 
c'est  un  déguisement  qui  consiste  à  ne  pas  signer  son  nom  :  met- 
tez-y le  nom  de  quelqu'un,  votre  signature  est  fausse^  tous  coiii- 
mettez  la  fraude  qui  consiste  à  signer  du  nom  d'autrui.  Enfin,  signa-- 
ture,  à  la  différence  de  seing,  rappelle  si  bien  l'action  de  signer, 
qu'il  signifie  quelquefois  la  cérémonie,  le  soin,  la  formalité,  avec 
lesquels  cette  action  se  fait,  et  qu'il  indiqiie  plutôt  un  acte  public, 
autheutique  et  revêtu  de  formalités,  qu'un  acte  privé ,  simple,  or- 
dinaire. 

4.  Tour,  tourîiure.  Ces  mots  se  disent  tous  deux,  au  figuré,  des 
aff^Eiires,  de  l'esprit  et  du  style,  pour  en  marquer  la  manière  d'être, 
Fétat,  la  tendance,  la  disposition.  La  tournure,  et  non  le  tour,  est 
le  résultat  de  l'action  particulière  de  tourner,  de  changer:  elle 
exprime  par  conséquent  un  état  on  une  forme  plus  particulière, 
plus  caractéristique,  moins  commune ,  moins  ordinaire.  c<  Vous 
direz  plutôt  un  tour  de  phrase,  et  la  tournure  du  style.  Avec  la 
plupart  des  tours  ordinaires  à  la  prose,  la  poésie  a  ses  tournures, 
sa  tournure  particulière  et  distinctive  :  les  poètes ,  avec  les  mêmes 
tours,  ont  quelquefois  leur  tournure  propre  et  un  caractère  parti- 
culier. Les  formes  ordinaires  de  la  langue  ne  sont  que  des  tours; 
mais  j'appellerais  plutôt  tournures  ces  tours  singuliers  qui,  con- 
traires aux  formes  communes-,  et  même  aux  règles  ou  de  l'analogie 
ou  de  la  grammaire,  mais  reçus,  servent,  par  leur  singularité 
même  et  leur  désordre  grammatical ,  à  donner  plus  de  force  à  la 
couleur,  plus  de  mouvement  à  la  passion,  plus  de  philosophie  à 
l'arrangement  des  idées,  plus  de  grâce  ^'expression,  Quet  est  votre 
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m>eu§lement!  Voilà  on  tour  français  et  vulgaire.  Quelaveugle- 
ment  est  le  vôtre  !  Voilà  une  tournure  singulière  empruntée  de 
Pitalien.  i>  Roub.  Ensuite,  comme  ure  ne  marque  pas  seulement 
le  résultat  d'une  action^  mais  aussi  quelquefois  l'assemblage  de  plu* 
sieurs  choses  du  même  genre ,  la  tournure  est  pln^  compréhensive 
et  plus  habituelle  que  le  tour,  en  même  temps  que  plus  spéciale  et 
plus  caractéristique,  a  Tonte  forme  est  un  certain  tour,  mais  la 
tournure  annonce  la  forme  caractéristique  et  habituelle^  la  manière 
d'être  ou  l'état  des  choses.  Avec  un  tour  d'imagination,  on  voit 
les  choses  comme  on  veut  les  voir  :  avec  une  certaine  tournure  d'i- 
magination on  ieUe  manière  habituelle  de  voir,  on  est  heureux  on 
malheureux  dans  toutes  sortes  de  positions,  quoi  qu'il  arrive.  3>  Roub. 

6.  Tempe,  température.  Tous  deux  signifient  Tétai  de  l'atmo- 
sphère sous  le  rapport  de  la  chaleur  et  de  l'humidité.  Comme  le 
tour  est  un  trait,  le  temps  est  accidentel ,  momentané;  on  n'em- 
ploie ce  mot  que  dans  un  instaiit  donné,  le  tempe  est  chaud, 
froid,  sec,  humide.  La  température  est,  comme  la  tournure,  plus 
propre  à  marquer  un  état  habituel  et  spécial  :  on  dit  bien,  la  tem-- 
pérature  d'un  climat  ou  d'une  contrée  est  douce,  agréable  ;  mais 
on  ne  saurait  se  servir  dans  ce  cas  du  mot  temps, 

6.  Bord,  bordure.  Extrémités  de  certaines  choses,  comme  ta- 
bleaux, vases,  etc.  Bordure  ne  se  dit  que  du  bord  qui  a  été  tra- 
vaillé d'une  certaine  façon  par  la  main  de  l'homme.  On  dit,  les  bords, 
et  non  la  bordure  ou  les  bordures  de  la  mer.  Les  ^ord^d'un  ruis- 
seaupeuvent  être  couverts  d'une  bordure  de  fleurs.  Les  bords  sont 
naturels,  et  non  pas  artificiels  comme  la  bordure;  ils  ne  sont  point 
comme  elle  Routés  à  l'objet,  ils  en  font  partie. 

1,  Joint,  Jointure.  L'endroit  où  deux  choses  se  joignent.  Joint 
exprime  cette  idée  sans  aucun  accessoire;  jointure  y  £goiite  celui 
d'arrangement,  d'agencement  des  parties  jointes.  On  appellera 
joint  l'intervalle  qui  est  entre  deux  pierres  superposées,  parce  qu'il 
n'y  a  là  aucune  complication ,  aucun  arrangement;  par  la  raison 
contraire,  on  éir^  jointure  en  parlant  des  os  :  on  a  mal  dans  les 
jointures;  «  un  ciron  a  des  jambes  avec  des  jointures.  »  Pasc. 

8.  Entaille,  eniaillure.  Coupure  avec  enlèvement  de  parties. 
Ventaille  est  simple,  faite  en  ligne  droite.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  Ventailhtre.  Ce  dernier  mot,  du  reste,  se  dit  plutôt  en  termes 
d'arts  et  métiers.  Un  coup  de  sabre  produit  une  entaille,  et  non 
pas  une  entaillure, 

0.  Teinte,  teinture.  Ils  se  disent  tous  deux  en  parlant  d'une  qua- 
lité que  l'on  ne  possède  que  superficiellement.  La  teinte  se  consi- 
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dère  absoluoaent  et  dans  le  sujet;  l^iéirUure  appartU  Q^mm$  w 
résultat.  Il  y  a  dans  les  paroles  d'une  personne  une  ieinU  de  ma* 
lice,  de  mélancolie,  c'est-à-dire  un  peu  de  ces  qualités^  on  a  quel^ 
que  teùUure  de  philosophie,  de  physique,  de  belles*lettres ,  c'est*-* 
à-dire  qu'on  en  est  un  peu  teint,  qu'on  les  a  un  peu  étudiées^  iw 
peu  apprises. 


.  Les  substantifs  en  t»re  éta^t  à  base  ?erbale,  ainsi  qae  les  sabttafl** 
tifs  en  me»t,  se  rapportent  comme  eux  à  l'action  iipûfié«  par  le 
mbe  radical.  Mais,  an  lieu  de  marquer  l'action  elle-même  cdomm 
ces  dei*niers>  ils  en  marquent  le  résultat  ;  au  lieu  d'exprimer  qn'uiM 
action  se  fait  et  la  manière  dont  elle  se  fait,  ils  «xpHmefti  l'éiat  qui 
provient  de  Taciioa  ;  ils  sont  plut(k  passifs  qu'actifs,  plnti^  rdaiHi 
à  l'effet,  à  sa  qualité,  qu'à  l'aetiott  et  à  l'agent. 

Une  seconde  différence,  ^on  moins  essentielle,  tknl  à  ce  qnc  la 
modificatioa  représentée  par  urs  comme  étant  subie  par  un  objet , 
est  presque  toujours  le  résaitat  dn  travail  de  l'art,  d'une  opératioii 
manuelle  de  l'homme.  Lors  même  que  les  deiixsyiieiiymesdéstgaeftt 
un  état,  un  résultat  ou  un  e£fet,  celui  qui  se  termine  en  m^t/  se  die* 
tingue  toujours  de  l'autre^ea  ce  qu'il  est  phis  relevé,  plie  noble  et 
s'emploie  fréquemment  au  figuré,  tandis  qu'on  se  sert  presque  ex«* 
dttsivametit  du  substantif  en  ur^  en  termes  4'art  et  en  furiattt  à» 
choses  faites  il  la  main.  «  La  tormiiiaisen  ure,  dit  Eoubaud  à  ce  eu* 
jet,  est  tràs  connue  dans  la  langue  des  arts.  » 

i.  BnehainemeHt,  ^nchalnwre.  Liaison  de  choses  qui ,  dépem** 
dantes  les  unes  des  autres,  forment  une  chaîne  ou  une  sorte  de 
chaîne.  Beauzée  et  Boubaudn'ont  pas  eu  grand'  peine  à  trouver  que 
le  premier  de  ces  deux  mots  ae  se  dit  qu'au  iguré  des  objets  physi- 
quement OH  métaphysiquement  dépemlants  les  uns  des  autres,  et  le 
second  que  dans  le  sens  propre  des  ouvrages  de  l'art  dont  les  parties 
sont  effectivement  attachées  par  une  chaîne  ;  de  serte  que  des  causes, 
des  idées,  des  malheurset  autres  objets  qui  conduisent  successivement 
de  l'un  à  l'autre,  forment  un  efiehamemeni  y  et  des  anneaux ,  dee 
fils,  des  cordons  et  autres  objets.semblables,  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres,  forment  une  enchainure.  Le  dictionnaire  de  l'Académie 
leur  présentait  cette  distinction  toute  faite.  Cependant  Roubaud  avait 
Uop  de  sagacité  pour  ne  pas  entrevoir  et  appliquer  à  ces  deux  mots 
la  première  règle  ci-dessus  établie.  «  Ment,  djoute-t-il,  employé 
.  substantivement,  désigne  la  cause,  Taclion,  ce  par  quoi  la  chose  est 
telle  \ure  désigne  particulièrement  l'effet  de  cette  cause^  le  résulte! 
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«teiCftUe  M^êïïy  ee  qoi  est  produit  daas  la  cImm  uéHie.  f^ec^  rapports 
4|ue  ks  scteaces  ont  mtte  elles  fidriMat  ietir  snehaînemeni ;  ito 
to  eneham/eni  ensiembie  :  la  disposkkm  mène  des  anneaux  qui  en^ 
trentles  uns  .dans  les  autres  est  \(Sfàv  ^nchaînure  g  c'est  l^état  de  la 
chose  enehainée.  » 

S.  DéçhMrement,  déehvrure.  Actkm  de  déchirer  ou  ré$«Hat  de 
cette  action.  Mais  le  premier  marque  pistât  l'action^  et  le  second  le 
résultat;  si  bie»  que  la  déeiwrwre  est  l'effet  du  déchirement^  l'état 
idftBS  lequel  l'action  de  déchirer  a  mis  ia  cbose.  C'^st  ai«si  que  la 
froidure  est  Teflet  du  froiftemsnt.  Le  déehtrement  des  tiahttt 
était,  parmi  les  Juife ,  une  marque  de  douleur  et  d'indignation  ;  on  â 
mut  déehmtre  et  non  un  déehiremeni  à  son  indut.  I)'ailleurs>  dé*^ 
ckirwresf^  dit  plutôt  en  pariant  d'une  action  faite  par  la  main  de 
l'jhottflie  :  la  éUeèdrure  d'une  pkie  iie  4oit  pas  s'étendre  ^ans  k 
même  sens  ç[ue  le  déchirement  des  muscles,  des  ibres.  La  «ort  de 
J*^.  iat&icnBiaiée  pai*  Xtdéehwmtent^mouBi  par  la  déchirure  du 
voile  du  trât^.  £nfin,  déchirement  est  pins  noMe  et  s'emploie  seul 
au  figuré  :  déchir^n£nt9  d'entrailles,  déehiremsntê  du  coeur;  l'I* 
Uàk,  au  flwyen-âge,  fut  len  proie  à  et  longs  déchirements. 

z.  Snfaneementy  enfençure.  Ces  deux  «Ms  rappeflent  l'action 
sigillée  par  k  vert)e  enfoncer.  Venfimeement  est  cette  action 
«èoe  :  Venfoneem^it  d'ui^  porte ,  d'une  iMirrlcade  ;  Venfmçtfme 
est  uae  «avité  i^rodulte  par  un  enfoncement  r  U  y  a  plusieurs  en^ 
fençureë  dans  ce  pavé  ou  ce  parquet.  Enfantement  est  seul  fa-^ 
sage  au  figuré:  ûmsVenfoncement  ê^  \9i  Tallée,  delà  scène,  du 
tableau  ;  et,  au  contraire,  enfonçure  se  dit  des  choses  les  plus  com« 
munes,  comme  de  l'assemblage  des  pièces  qui/orment  le  fond  d'un 
tonneau  et  de  l'assemblage  des  ais  que  l^n  met  à.nn  Imns  de  lit 
pour  soutenir  la  paillasse  et  les  matelas. 

4.  Poliment^  polissvre.  Ils  rappellent  l'action  de  polir.  L'un  fait 
penser  à  l'ouTrier  qui  taille  ou  frotte  pour  donner  &  un  corps  l'édat 
ou  le  poli,  et  l'autre  appelle  l'attention  sur  le  corps  même  qui  a  reçu 
cet  éclat  ou  ce  poli.  «  Combien  soudainement  Tiennent  à  mépris  la 
|w/mMr«etrichessedesTêlements!  »  MoNtaig.  Foftm^n^^  suivant 
l'Académie,  est  peu  usité  dans  l'acception  où  il  signifie  Tétat  de  ce 
qui  .est  poli  ;  peut-être  ne  l'est-il  pas  du  tout.  Mais  l'Académie  a  rai- 
son de  dire,  sans  restriction,  que  jpofiMwre  signifie  l'action  de  polir 
ou  le  résultat  de  cette  action.  Seulement  nous  devons  ajouter  que 
jw/ewitfw^  exprime  plutM  l'action  de  polir  des  choses  de  prix  et  rele- 
vées, les  diamants,  les  glaces,  le  marbre j  et  /?o/«wwn^,  celle  de  polîr 
des  dioses  communes  :  la  poiissure  de  la  vaisselle. 

a6. 
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5.  PK$9ement,plit9utê,  lU  renferment  tons  deux  l'idée  signifiée 
par  le  verbe  plisser.  Plinemeni  est  l'action ,  et  plisture  Tart  de 
plisser.  PlUsure  est  relatif,  non  pas  à  Tagent,  mais  aux  qualités  qne 
reçoit  son  ouvrage.  Ce  pimentent  t&t  pénible;  cette  blanchisseuse 
n'entend  rien  à  la  plUture.  Ensuite,  plUsure  marque  quelquefois 
simplement,  non  pas  l'action,  mais  le  résultat  de  l'action  depHêser  : 
etlXeplùsure  est  bien  ou  mal  faite. 

6.  Ligament,  ligature.  Ces  deux  termes  techniques  expriment 
ce  qui  attache  des  choses  ensemble.  L'un  est  un  terme  de  science , 
c'est-à-dire  d'anatomie;  l'autre  un  terme  d'art,  c'est-à-dire  de  chi- 
rurgie. L'un  exprime  des  liens  qui  n'ont  pas  été  faits  de  main 
d'homme,  des  parties  blanches  et  fibreuses  qui  servent,  dans  le  corps 
de  l'animal,  à  attacher  des  os  ou  des  viscères;  l'autre  exprime  des 
liens  ou  des  bandes ,  produits  de  l'industrie  humaine ,  et  dont  les 
chirurgiens  font  usage  dans  différentes  opérations. 

7.  Parement  y  parure.  Ce  qni  pare  on  orne.  Parement  est  d'un 
usage  très  restreint  ;  mais,  dans  les  limites  où  on  l'emploie,  il  si- 
gnifie une  parure  riche,  noble,  distinguée,  destinée  à  des  objets  re- 
levés. Un  parement  d'autel  est  l'étoffe  qui  décore  le  devant  d'un 
autel.  <i  Ou  "voyait  dans  la  messe  luthérienne  et  les  parements  et 
les  habits  sacerdotaux.»  Boss.  ^o&  parements  d'habits  n'ont  été 
ainsi  appelés  primitivement  que  parce  que  les  hommes  portaient  au- 
trefois sur  leurs  manches  de  riches  étoffes.  Parure  comprend  tout 
ce  que  la  main  de  l'homme  fabrique  pour  parer,  y  compris  tous  les 
colifichets  qui  n'ont  de  valeur  que  par  le  caprice  de  la  mode.  U  faut 
jyouter  au^si  que /?arur^  entraîne  presque  toiyours  une  idée  de  va- 
nité ou  de  frivolité. 

8.  Enjolivement^  enjolivure.  Ce  qui  enjolive  ou  rend  joli.  jBn- 
jolivement  signifie  quelque  chose  de  plus  grand,  de  plus  relevé,  de 
plus  noble,  qui  sgoute  considérablement  à  la  beauté  d'un  édifice,  par 
exemple.  Les  enjolivures,  dit  l'Académie ,  sont  des  enjolivements 
qu'on  fait  à  de  certains  petits  ouvrages  de  peu  de  valeur,  comme  un 
étui.  Enjolivure  semble  aussi  supposer  une  opération  purement 
manuelle.  Les  fleurs  de  rhétorique ,  les  traits  d'esprit,  semés  dans 
nn  livre,  en  constituent  les  enjolivements;  ce  qui  ne  Tempéche  pas 
d'avoir  pour  enjolivures  des  vignettes  et  des  culs-de-lampe. 

9.  Elargissement,  élargissure.  Ils  rappellent  tous  deux  l'action 
d'élargir.  Le  premier  exprime  cette  action  et  son  résultat  abstrait, 
l'augmentation  de  la  largeur;  le  second  désigne  son  résultat  concret 
ou  ce  qu'on  a  ajouté  pour  élargir.  Secondement,  on  se  sert  d'élargis- 
sèment  en  parlant  d'objets  considérables ,  comme  un  chemin ,  un 
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canal,  une  rivière,  et  A'élargùmre^  quand  il  s'agit  de  petits  objets 
qui  se  façonnent  à  la  main,  comme  un  vêtement  et  un  meuble.  Enfin, 
élargissement  est  seul  employé  au  figuré  :  il  signifie  délivrance  de 
prison. 

10.  Emboîtement,  emboîture.  Ils  rappellent  tous  deux  l'état  qui 
résulte  de  l'action  d'emboîter,  d'enchâsser  une  chose  dans  une  autre. 
Mais  emboîture  seul  suppose  que  cet  état  est  produit  par  le  travail 
de  rhomme;  c'est  particulièrement  un  terme  de  menuiserie.  Si  on  dit 
Vemboîture  comme  on  dit  VemboUement  des  os,  la  première  ex- 
pression n'est  ni  aussi  propre,  ni  aussi  relevée  que  la  seconde,  a  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  os,  c'est  les  divers  emboîte-' 
ments  des  uns  dans  les  autres.  »  Boss.  De  plus,  emboîtement  dési- 
gne simplement  le  fait  ou  l'état  deis  os  emboîtés  $  emboîture  y  ajoute 
l'idée  de  complication,  d'assemblage  et  d'agencement.     . 

ÙRE,    ION. 

La  désinence  ion  marque  l'action,  la  manifestation,  plus  encore 
que  la  désinence  ment,  et  elle  est  moins  susceptible  de  s'objectiver, 
de  se  prendre  dans  le  sens  de  résultat,  d'effet  ou  d'état;  c'est-à- 
dire  dans  le  sens  qui  est  proprement  celui  de  la  terminaison  ure. 
Aussi  les  substantifs  en  ure  ont-ils  beaucoup  moins  dç  synony- 
mes de  même  radical  parmi  les  substantifs  en  ion  que  parmi  les 
substantifs  en  ment/  et,  quand  ils  en  ont,  ils  en  diffèrent  par  les 
mêmes  caractères,  mais  plus  tranchés,  par  lesquels  ils  diffèrent  de 
leurs  synonymes  en  ment.  Mixtion,  mixture,  deux  termes  de 
pharmacie  qui  donnent  l'idée  d'un  médicament  obtenu  par  un  mé- 
lange, pourraient  d'abord  sembler  synonymes;  mais  ils  ne  le  sont 
guère  plus  que  création  et  créature,  nutrition  et  nourriture , 
par  exemple.  La  mixtion  est  le  mélange  des  drogues^  et  la  mixture 
le  médicament  qui  en  résulte.  On  obtient  telle  mixture  par  la  mix- 
tion de  telles  ou  telles  drogues.  Quand  on  va  chez  le  pharmacien 
acheter  wne  mixture,  il  faut  souvent  attendre  qu'il  fasse  Immixtion. 
Fraction  est  noble  et  ne  s'emploie  que  dans  certaines  phrases  con- 
sacrées, comme  en  parlant  de  l'hostie  et  du  pain  que  rompit  J.-C. 
en  présence  des  pèlerins  ù'Emmms;  fracture  est  de  tous  les  styles, 
et  se  dit  particulièrement  dans  l'art  chirurgical.  Projection  est  un 
terme  de  science,  et  projécttire  un  terme  d'art.  Scission  se  dit  au 
figuré,  et^ei^n^r^au  propre.  Il  en  est  de  même  déposition  relati* 
vement  à  posture. 
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CHAPITRE  V.  AGE. 

QHokpie  cette  dénaeiiee  lire  praMilenktBt  s«a  ar^giiie^  étt  katia 
€t§W€,  agir,  faire  ^  eUe  est  tovle  française  ^  àniH  qne  ladisitteiiee 
mevkt.  DaB9  agius^  agium,  qai  terwiiieiit  ^He^pie»  suMaatili»  la- 
tias^  la  $y\\sM  mg  fait  partie  du  radical  :  exeoiples^  maguê,  Mtge^ 
et  pnBêaffium ,  de  prm  smguSy  présage.  C'est  à  notre  imhatiwi , 
de  l'arett  Bième  de  Rottani ,  ^pe  le»  Italiens  ont  lait  leurs  wffot»  en 
ag^,  eor€tggio,  otiraggiOy  ommggtû^  poiutggw,  vmUaggi&f 
fêrmëbggiOf  erbâggWy  etc.  Q^ant  à  la  faleiir  de  eettepartioftk^  il 
laut^  pour  arrii^  à  la  eeft»aitre,  ebservet  cpK  les  snbstantili  fû 
finissent  en  agê  s<mt>  eit  bien  à  base  Deminale,  eu  bk»  à  base  ^rer- 
.baie.  Dans  le  premier  cas,  ils  signifient,  comme  les  noms  en  ure, 
et  même  plus  particulièrement  encore,  un  ensemble,  une  réunion, 
me  ebose  plusieurs  fois  répétée.  De  là  Tient  f«6  ta  terntnaison  €fge 
est  celle  dehi  plupart  de  nos  iH>afî»  coNeetifo,  feuillage ,  bram^ 
ehage^  plumage,  vitr&ge,  entourage,  etc.,  lesquels éqniTalent 
presqse  à  des  substantifs  ordinaires  au  pluriel. 

Lorsipie  les  substantifs  ainsi  terminés  sent  à  base  verbale,  ik 
rappellent,  non  pas  en  général ,  Paetion  d'un  sujet,  comme  ion  ef 
fnent,  mai»  plut^,  comme  ure,  le  résultat  de  fhrdustrié,  le  pro- 
duit d'uB  art,  une  forme  donnée,  l'itération  d'un  ouvrier,  sa  p^ne, 
son  salaire^  etc. ,  ou  les  qualités  de  la  ebose  en  conséquence  d^m 
travatt  manuel.  Une  drconstanee  à  reoïafrquer,  c^est  que  cette  désî- 
fifCBce,  aussi  conHRineiK>ur  le  moin»  que  la  désîitence  uire  en  termes 
d'arté  et  métiers,  se  trouve  à  hr  fin  de  substantifs  qui  sont  tous  mas- 
culins^ c'est  sans  donte  parce  qu'ils  représentent  les  choses  comme 
façonnées ,  comme  ayant  reçu  de  la  main  de  l'ouvrier  quelque  cbose 
qui  les  détermine ,  les  borne  et  les  spécialise. 

Du  reste,,  ces  deux  nuances  ne  sont  pas  tellement  propres,  la  pre- 
mière aux  substantifs  à  base  nominale,  la  seconde  aux  substantifs  à 
base  verbale,  qu'elles  ne  se  rencontrent  quelquefois  tontes  deux  dans 
un  même  substantif  de  fnn  ou  de  Pautre  genre.  Nous  allons  mon- 
trer d'abord  commet  elles  se  modifient,  et  comment  elles  donnent 
une  physionomie  particulière  aux  substantifs  terminés  en  âge,  quand 
ys  sent  comparés  avec  des  snbstantifs  ^  même  radical  et  sans  ter- 
minaisons significatives. 

1.  Nue,  nuage.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans  l'ail".  Nuage,  sui- 
vant Beauzée ,  est  plus  propre  à  caractériser  un  amas  de  vapeurs 
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fort  condensées  :  le  nuage  eât  en  quelque  sorte  la  nue  qui  se  con- 
centre, qui  se  multiplie,  qui  se  répète,  une  réunion  de  plusieurs 
nues.  Aussi ,  selon  Taris  des  synonymistes  Beauzée ,  Rou- 
kind  et  Condlllac,  est-ce  sur  l'idée  d'opacité  et  d'obscurité  qui  en 
résahe  que  nous  nous  arrêtons  principalement ,  lorsque  nous  pro- 
nonçons le  mot  nuage.  Un  nuage  de  traits,  un  nuage  de  pous- 
sière; ayoir  un  nuage  sur  les  yeux.  On  appelle  nuages  les  doutes, 
les  incertitudes  et  les  ignorances  de  l'esprit  humain. 

2.  Maraiê ,  marécage.  Espaces  de  terrains  couverts  d'eaux  qui 
tt'onft  pas  d'écoulement.  Marécage  exprime  un  espace  plus  étendu  : 
c'est  tout  un  pays  où  il  y  a  des  marais.  On  dessèche  un  marais-^ 

:  oA  chasse  dans  te  marécages.  Un  pays  peut  n^étre  qu'un  grand 
marécage. 

3.  ombre,  ombrage.  Trace  obscure  que  fait  un  corps  <)[ui  întCf- 
eeple  les  rayons  ile  la  Inmière.  On  se  promène  à  V ombre  d'un  pa- 
rasol; on  se  couohe  sous  Vombrage  d'un  hêtre.  V ombre  peut  être 
produite  par  nn  c<^s  shnple  ou  de  peu  d'étendne  :  sur  uii  cadran , 
on  juge  de  l'heure  par  Vombreàt  raiguille.  Vombrage  suppose 
toujours  quelcpie  étendue,  et  résulte  de  l'ensemble  ou  de  la  fénnion 
des  branches  eî  des  feuilles  èe%  arbres;  ce  qui  fait  dire  à  Condillac 
que  le  mot  ombrage  emporte  tout  à-la-fois  l'idée  A^ombre ,  celle 
d'arbres  et  celle  d'An  certain  espace.  On  est  à  Vofnbre  dans  Une 
grotte,  derrière  un  mur;  on  n'est  sous  Vombrage (^wt  dans  un  bos- 
qnet  on  sons  nn  arbre. 

"  4.  Serbe,  herbage.  Plantes  qui  servent  à  nourrir  les  animaux. 
Un  lapiin  vit  A'herbe  ou  à* herbage.  Herbe  a  rapport  à  la  nature  des 
plantes,  et  herbage  emporte  une  idée  de  collection,  de  diversité,  si 
bien  qu'il  signifie  toutes  sortes  A^ herbes,  ou  im  nombre  cousidé- 
rable  de  plantes  de  différentes  espèces.  Herbage  équivaut  à  herbes, 
comme  chevehire  à  cheveux.  Ensuite ,  quoique  herbage  ne  soit 
pas  à  base  verbale,  il  rappelle  quelquefois  une  aclion,  une  desti- 
nation assignée  par  l'homme  :  on  appelle  herbages  les  herbes  des 
prés  oh  l'on  met  les  animaux  pour  les  engraisser,  et  plus  particu- 
lièrement encore  les  prés  mêmes  qui  ont  celte  destination  et  qu'on 
ne  fauche  Jamais  ;  ou  bien  encore,  les  herbes  spécialement  culti- 
vées et  apprêtées  pour  la  nourriture  de  l'homme.  «  Les  Italiens 
vivent  beaucoup  ^herbages.  »  J.-J.  «  Quelqu'un  des  savoureux 
herbages  qui  croissent  dans  nos  jardins,  certains  laitages  de  nos 
montagnes^  voilà  ce  qui  couvre  et  orne  la  table.  »  In.  On  distinguera 
de  même  lait  de  laitage.  Celui  qui  vit  de  lait  se  nourrit  du  lait  tel 
qn'il  est  fonrni  par  les  animaux  ;  celui  qui  vit  de  laitage  se  nourrit 
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de  toutes  sortes  de  mels^  fromage,  beurre,  crème,  elc. ,  dont  le  laii^ 
est  la  base,  et  préparés  par  la  main  des  hommes. 

5.  Pâture,  pâturage.  Lieu  où  paissent  les  bestiaux.  11  y  a  de 
rherbe  dans  la pa/tir^,  mais  en  petite  quantité;  les  pâiurageg  ea 
sont  tout  couverts.On  dit,  une  ysiine  pâture,  et  de  grai^  pâturages. 
tt  Pâture,  dit  Roubaud,  signifie  un  terrain  inculte  et  entièrement 
négligé  qui  ne  peut  donner  qu'une  herbe  rare,  courte  et  pauvre.  »  Ce 
qui  implique  une  seconde  différence ,  savoir  que  dans  la  pâture 
croit  naturellement  la  nourriture  des  animaux  qui  paissent,  au  lieu 
que  les  pâturages  sont  des^  lieux  que  l'homme  cultive  et  prépare 
pour  y  faire  paître  les  bestiaux. 

6.  Rive,  rivage.  Limites  de  l'eau ,  points  entre  lesquels  Teau  se 
renferme.  «  Rive,  ditCondillac,  signifie  seulement  le  bord,  que  l'eau 
bat,  au  lieu  que  rivage  comprend  une  plus  grande  étendue  de 
terre.  »  £t  Roubaud  :  «  Le  rivage  est  une  rive  étendue.La  rive  n'a 
point  ou  n'a  guère  de  largeur  ;  le  rivage  a  une  largeur  plus  ou  moins 
considérable.  L'eau,  en  se  débordant,  couvre  la  nt?^  et  s'étend  sur  le 
rivage.  Le  rivage  a  un  bord^  on  n'en  attribue  point  à  la  rive,  La 
mer,  les  fleuves,  les  grandes  rivières  ont  seuls  des  rivages,  si  ce 
n'est  en  poésie.  Les  fleuveâ ,  les  rivières,  toutes  les  eaux  courantes 
ont  des  rives/  on  en  donne  quelquefois  improprement  à  la  mer.  » 

7.  Coquille,  coquillage.  Enveloppe  dure  et  calcaire  des  moUus- 
ques  testacés,  tels  que  les  limaçons  et  les  moules.  La  coquille  est 
simple;  le  oo^m7/a^&,  artistement  travaillé,  aune  forme  plus  va- 
riée. Montaigne  aime  à  voir  Scipion  (c  nonchalamment  et  puérile- 
ment baguenaudant  à  amasser  et  choisir  des  coquilles.  »  a  Ce  que 
nous  voyons  de  plus  ingénieux  parmi  les  animaux  sont  les  réservoirs 
des  fourmis,  les  coquillages  des  limaçons,  etc.  »  Boss.  Coquillage 
est  un  terme  pittoresque.  Des  coquilles  se  considèrent  par  rapport 
à  leur  nombre  ;  elles  se  comptent  :  des  coquillages  sont  toutes  sortes 
de  coquilles,  des  coquilles  de  toute  grandeur,  de  toute  couleur  et  de 
toute  forme.  «  Les  sauvages  se  parentdeplumesetdeeo^mV/a^^^.» 
J.-J.  «  Une  couche  de  glaise  parsemée  de  coquillages  formait  le  lit 
des  ruisseaux.  »  Id. 

8.  Langue,  langage.  Système  de  signes  à  l'aide  desquels  on  ex- 
prime ses  pensées  et  ses  sentiments.  Le  langage  est  plus  com- 
préhensif  que  la  langue: il  y  a  le  langage  des  yeux,  celui  des 
gestes  ou  le  langage  par  signes  ;  le  langage  se  sert  de  tout  pour 
exjprimer  les  pensées.  La  langue  est  le  langage  oral,  elle  n'emploie 
que  la  parole.  «  Le  langage,  dit  Condillac ,  d'accord  avec  Beauzée 
sur  ce  point,  est  l'art  de  communiquer  ses  pensées  ;  le  langage  des 
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s(^  articulés  se  nomme  langue,  »  Le  langage  comprend,  pour 
ainsi  dire,  toutes  sortes  de  langues.  Toutefois,  dans  une  acception 
dériTée,  ce  mot^  à  la  différence  de  celui  de  langue,  se  prend  pour 
une  espèce  ou  manière  de  parler,  de  se  servir  de  la  langue  :  votre 
langage  me  déplatt;  voilàun  singulier  langage.  C'est  qu'alors, 
bien  qu'à  base  purement  nominale,  langage  se  rapporte  à  celui  qui 
parle,  à  l'ouvrier  qui  se  sert  de  la  langue  et  à  la  forme  qu'il  donne 
au  discours.  C'est  une  nuance  que  nous  avons  déjà  trouvée  aux  mots 
herbage,  laitage,  pâturage  et  coquillage,  quoique  leur  base  ne 
soit  pas  non  plus^  verbale,  excepté  celle  de  pâturage. 

9.  Bande,  bandage.  La  bande  et  le  bandage  servent  à  enve- 
lopper certaines  parties  du  corps  et  à  les  contenir  dans  un  certain 
état.  La  bande  est  simple,  le  bandage  compliqué  et  fait  avec  art; 
en  telle  sorte  que  la  bande  entre  dans  la  composition  du  bandage. 
Bande  est  un  mot  du  langage  commun;  et  bandage,  un  terme  de 
l'art  chirurgical.  Tout  le  monde  peut  faire  des  bandes;  il  n'y  a 
que  le  chirurgien  qui  sache  bien  faire  les  bandages,  comme  les 
ligatures. 

10.  Tricot,  tricotage.  Sorte  de  tissu  fait  en  mailles.  Tricot  n'y 
ajoute  aucune  idée  accessoire  et  ne  fait  considérer  la  chose  que  par 
rapport  à  ses  qualités  intrinsèques.  Tricotage  rappelle  l'action  de 
tricoter,  l'habileté  du  tricoteur,  et  les  qualités  du  tissu  qui  résultent 
de  la  main-d'œuvre.  Un  tricot  est  de  laine  ou  de  coton,  et  le  trico- 
tage  en  est  lâche  ou  mal  fait.  En  un  mot,  le  tricot  diffère  du  trico- 
tage de  même  que  le  tissu  de  la  tissure.  Pareillement,  la  grille, 
outre  qu'elle  est  plus  simple  on  moins  compliquée  que  le  grillage, 
ne  se  rapporte  pas  comme  lui  à  Tart  ou  à  l'industrie  de  l'ouvrier  qui 
l'a  faite,  mais  uniquement  àsa  destination.  Entre  treille  et  treillage 
la  différence  est  encore  plus  marquée  :  la  treille  est,  dans  un  ber- 
ceau de  céps  de  vignes,  ce  qui  est  donné  ou  fourni  par  la  nature,  et 
treillage  désigne  proprement  la  partie  qui  est  due  à  Part  humain, 
à  l'industrie  du  treillageur. 

11.  Cahot,  cahotage.  Espèce  de  saut  que  fait  une  voiture  en 
roulant  sur  un  chemin  pierreux  ou  mal  uni.  Le  cahotage  est  une 
suite  ou  une  répétition  de  cahots,  c'est  un  mouvement  fréquent  qui 
se  fait  par  cahots  ou  qui  est  causé  par  les  cahots^  Le  cahot  produit 
une  seule  secousse,  le  cahotage  en  produit  de  continuelles  :  l'un 
fait  verser,  l'autre  fatigue.  En  outre,  celui-là  est  pour  l'idée,  celui-ci 
pour  le  fait  :  je  n'aime  pas  le  cahot  des  voitures  ;  le  cahotage  de 
cette  voiture  m'a  brisé.  C'est  toujoiirs  la  différence  A'aboi  à  abde^ 
ment;  d'acte  à  action,  etc, 
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12.  Caquêi,  eaqmiage.  Babil^  grande  abonAinee  de  [parek» 
inutiles.  Cagueie&t  absolu,  et  caquetage  relatif  à  Paetion  4e  ca- 
queter. Dire  qu'un  homme  n'a  que  du  caquet,  c'est  le  caraetèriaer 
en  lui^mtoe^  dire  qu'il  n'a  que  du  eaqueêage,  c'est  faire  songer 
au  brnit  qu'il  fait  en  parlant,  à  l'effet  qu'il  produit  sur  les  autres.  On 
a  le  caqitei  bien  affilé,  on  rabat  le  eaguei  de  quelqu'un^  et  dans  ces 
locutions  caquetage  serait  impropre,  parce  qu'il  n'exprime  rien  de 
constant,  d'absolu,  parce  qu'il  est  pour  le  fait  et  non  ponr  Fidée. 
«  L'idée  d'admettre  un  tiers  dans  les  secrets  ca^quetages  de  demi 
femmes  ne  t'a  pas  réToltée.  »  J.-J.  «Y  a-t-il  de  la  politesse  à  étoardîr 
tout  le  monde  d'un  ¥ain  caquet?  »  Id.  On  appelle  caquets,  au 
pluriel,  des  discours  futiles,  des  propos  malins  sur  le  compte  d'ao- 
trui;  et,  dans  ce  sens,  caquetage  est  uif  nom  collectif  qui  éqatraulà 
caqueti,  toujours  avec  cette  différence  que  les  caquets  se  quali- 
fient en  eux-mêmes  ou  par  rapport  à  leur  nature,  et  le  caquetage 
par  rapport  au  fait,  au  hruit,  h  la  manifestation,  à  l'éclat. 

la.  Baragouin,  baragouinage.  Langage  eorrompn  et  inintel- 
ligible. Le  baragouin  est  en  quelque  sorte  une  langue  :  on  parle 
baragouin.  Baragouinage  en  désigne  l'expression.  Toute  langue 
étrangère  est  un  baragouin  ponr  qui  ne  la  connaît  pas;  notre  propre 
langue  peit  devenir  vin  baragouinage  dans  la  bouche  de  ceini  qui, 
en  la  parlant,  confond  on  embrouille  les  mots.  Le  baragouin,  c'est 
le  fond,  c'est  la  chose  ;  le  baragouinage,  c'est  le  fait  de  sa  mani- 
festation {  on  ne  comprend  rien  au  baragouin  d'un  homme  donl  on 
éceute  le  baragouinage ,  ou  dont  le  baragouinage  étonrdit ,  ftK 
tigue ,  impatiente. 

14.  Part ,  partage.  Portion  d'un  tout  qui  échoit  à  quelqu'un. 
Partage  {jnwiem  agere  )  est  le  résultat  de  Taction  de  partager }  il 
suppose  une  distribution  :  on  a  et  on  prend  j^arl,  einon partage, 
à  quelque  choses  mais  on  a  ,  on  reçoit  en  partage,  nnediose 
tombe  en  jMsrto^.  \Apart  se  considère  par  rapport  à  la  chose ,  et 
partage  par  rapport  à  révènement  qui  la  fait  échoir  à  tel  ou  tel.  En 
parlant  d'un  objet  qui  me  rcYient ,  je  dirai  également:  voilà  une 
belle  j9ar^,  et  yoilà  un  beauj^irla^^y  la  première  expression  se^ 
ra  relative  à  l'objet ,  et  la  seconde  au  sort ,  à  l'accident  qui  me  l'as- 
signe exclusivement  à  tout  autre.  D'un  tout  on  fait  deux,  trots >  six 
parts,  et  chacune  devient  le  partage  de  quelqu'un.  Part  se  rapporte 
davantage ,  non-seulement  à  la  chose,  mais  anssi  au  tout  auquel  te- 
nait la  part,  et  partage  se  rapporte ,  non-seulement  au  fait ,  mais 
encore  à  la  personne  qui  reçoit  la  part  distribuée  :  la  témérité  est  le 
partage  de  la  jeunesse. 
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15^  Débâcle,  débâeiage.  lU  donaent  Vidée  d'un  embftrras^téy 
surtout  ea  parlant  ^un  port  qu'eucombraient  des  bateaux.  Dana 
dékâele  le  fait  e&t  présenté  en  lui-même  ;  la  débâcle  permet  de  se 
BMUvoûr  librement  ^  dans  débâclaçe  il  est  considéré  par  rapport  à 
racti<»»  :  des  règlements  prescrivent  le  débéUilage  à  certaines  épo« 
i^^y  et  Ton  donne  tant  aux  ouvriers  poui^  cette  opération.  Le  dé^ 
bâeluge  a  tellement  pour  caractère  l'activité^  qu'il  est  toiij^rs  le^ 
fait  volontaire  de  l'homme  ;  au  lieu  que  la  débâcle  est  souvent  in- 
volontaire^ fatale  >  inattendue  :  telle  est  \%  débâcle  é'ine  rivière 
couverte  de  glace.  La  différence  revient  dmie  à  celle  de  Preillé 
et  de  treillage, 

16.  Lab&m',  labourage.  Tous  deux  donnent  l'idée  du  remue- 
ment de  la  .terre  fait  pour  la  rendre  fertile.  Mais  l'un  se  considèro 
absolument,  en  soi>  par  rapport  à  la  terre  seule  et  indépendamment 
de  l'action  effective  de  labourer.  On  donne  à  une  terre  un  ou  doi»& 
laboiêrg;  un  laboîMi'e&i  léger,  superâciel^  profond.  LabimrmgeyWik 
contraire,  fait  penser  à  l'aciion  de  labourer,  à  l'opération,,  à  la  peine,, 
an  salaire  de  l'ouvrier  qui  laboure^  à  la  saison  où  on  laboure  ;  en  nn 
HU>t,  à  tout  ce  qui  concerne  l'art  du  labcurâge  et  sa  pratique.  Le 
liibourage  des  terres  légères  est  plus  aisé  que  celui  *des  terre» 
grasses.  L'art,  le  temps  du  labon/rage;  s'occuper  de  ktbcuragef 
surveiller,  payer  le  labourage  de  ses  terres. 

17.  Cemr ,courage.ïi\sj^09À.\Xoïk&e  l'àme  opposée  à  la  crante^ 
Le  premier  de  ees  mots  sert  à  caractériser  un  sujet  en  soi,  intrin-* 
&èqnemeat,  et  le  second  à  le  faire  connaître  extérieurement ,  oomae 
ouvrier,  par  ses  actions.  C'est  ainsi  que  Girard  les  distingue.  «  Le 
cceur,  dit-il,  bannit  la  crainte  et  la  surmonte  ;  il  ne  permet  pas  de 
reculer,  et  tient  ferme  dans  Poccasion  :  le  courage  est  impatient 
d'attaqner  j  il  ne  s'embarrasse  fms  de  la  difftenltè,  et  entreprend 
bardiment.  Le  coeur  soutient  dans  l'aetion  ;  le  oemrage  ^it  avann 
cer.  » 

18.  Œuvre,  ouvrage.  Œuvre  est  abstrait  et  formel  ;  ouvrage^ 
concret  et  matértel.  Œuvre  s'emplote  surtout  en  morale,  parée 
qu'on  y  eonsklère  le  mérite  intrinsèque  des  actes ,  eu  égard  à  l'in-' 
lention  seulement  et  indépendamment  des  effets  réels,  de»  consé- 
quences extérienres  des  actions.  V ouvrage  est  Vomvre  matémHsée 
ou  la  matière  mise  en  œ^w»re,'  c'est  qoel<Hie  cbose  de  réel,  nn  pro» 
duit,  au  lieu  que  Vemvre  est  quelque  chose  d'idéal ,  «ne  production^ 
La  création  est  Yœimre  de  la  Toute* Puissance^  le  monde  setfti  des 
maîneétt  Créateur,  dans  six  jours  d'exécution,  est  son  ouvrage.  On 
dmuiera  le  nom  à! œuvres  de  I>iea  aux  aiuvree  de  la  grâce ,  eonraK 


Digitized 


by  Google 


4t2  TRAITÉ 

on  dit,  travailler  à  V œuvre  de  son  salut,  faire  de  bonnet  œuvres; 
les  ouvrages  de  Dieu  sont  le  monde  et  toutes  les  parties  de  la  créa- 
tion. On  se  met  à.  V œuvre  quand  on  se  met  à  trarailler  ;  on  se  met 
à  V ouvrage  quand  on  commence  à  donner ,  par  son  travail ,  des 
formes  à  la  matière.  Les  sciences  et  la  littérature  sont  les  œuvres 
de  Fesprit,  et  on  appellera  ouvrages  de  l'esprit  les  traités  de  logique, 
de  mathématiques ,  les  poèmes ,  les  discours ,  etc.,  on  bien  les  livres 
qui  les  contiennent.  En  un  mot,  œuvre  signifie  absolument,  en  soi, 
ce  qui  est  fait  ;  ouvrage  donne  l'idée  de  telle  matière  aérant  reçu 
d'un  ouvrier,  dans  l'espace,  ou ,  tout  au  moins,  dans  le  temps,  telle 
forme  ou  telle  façon.  On  dit  bien  d'une  manière  entièrement  géné- 
rale: à  Vemvre  on  connaît  l'ouvrier;  mais,  si  on  spécifie,  si  on 
descend  aux  réalités,  si  on  se  représente  quelque  chose  comme  sorti 
des  mains  d'un  ouvrier,  comme  subsistant,  il  faudra  se  servir  du  mot 
ouvrage.  On  dit  bien  aussi,  en  parlant  des  productions  de  Tesprit, 
mais  au  pluriel  et  d'une  manière  tout  idéale,  tout  abstraite,  oeuvres 
mêlées,  œuvres  complètes,  œuvres  posthumes,  œuvres  morales; 
mais,  dès  qu'on  spécifie,  l'esprit  se  représente  une  chose  comme  nn 
résultat,  comme  le  produit  de  l'action  A' ouvrer ,  et  alors  il  faut 
préférer  le  mot  ouvrage.  Il  y  a  dans  les  OBuvres  de  Boilean  un 
]^iit  ouvrage  bien  précieux.  Yous  trouverez  quantité  de  locutions 
et  de  proverbes  où  entre  lè  mot  œuvre  et  où  celui  d'ouvrage  ne 
conviendrait  pas  ;  c'est,  encore  une  fois,  que  le  premier  est  absolu, 
idéal,  général,  abstrait  ;  tandis  que  le  second,  concret  et  particulier, 
ne  se  dit  que  d'un  objet  travaillé  ou  façonné,  d'une  certaine  matière 
quia  reçu  d'un  ouvrier  une  certaine  forme. 

AGE,  MENT. 

Les  désinences  âge  et  ment  terminent  plusieurs  synonymes  à 
base  verbale  et  qui  signifient  ou  l'action  marquée  par  le  verbe  ra- 
dical ou  le  résultat  de  celte  action.  L'une  et  l'antre  sont  toutes  fran- 
çaises, et  de  là  vient  que  les  synonymes  qu'elles  servent  à  former 
expriment  des  actions  communes,  des  opérations  manuelles  :  ce  sont 
des  termes  la  plupart  en  usage  dans  les  arts  et  métiers.  Cependant 
ce  dernier  caractère  convient  plus  particulièrement  encore  aux  mots 
terminés  en  âge,  et  c'est  par  là  principalement  qu'ils  se  distinguent  de 
leurs  synonymes.  Ainsi  lavement  et  lavage  signifient  également 
Taction  de  laver;  mais  en  ce  sens  lavement  a  plus  de  noblesse  et  ne 
s'emploie  que  dans  des  locutions  qui  appartiennent  au  langage  de  l'E- 
glise :  le  lavement  des  pieds^  le  lavement  des  mains,  le  lavement 
des  ^{\ip\s.  flanc/liment  el  blanchissage  expriment  tous  deux 
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l'a€tion  de  blanchir  et  le  résultat  de  cette  action.  Mais  le  premier  se 
dit  en  parlant  de  choses  moins  communes  et  moins  basses,  et,  par 
exemple,  des  pièces  de  toiles  qui  sortent  des  mains  du  tisserand, de 
la  monnaie  d'argent  et  de  la  cire  :  non  pas  que  ces  choses  soient  sales 
comme  celles  qu'on  met  au  blanchissage;  c'est  une  préparation 
qu'on  leur  fait  subir  pour  qu'elles  perdent  une  couleur  qu'elles  ne 
doivent  point  avoir.  Rapatriage  est  encore  plus  commun,  plus  fa- 
milier que  rapairiment  Sosie  dit  à  Cléanthis  dans  VAmphitryon 
de  Molière  :  «  Veux- tu  que  nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix^ 
quelque  petit  rapatriage  ?  » 

Ensuite,  le  substantif  en  ment  exprime  plutôt  encore  une  action 
qu'un  résultat;  pour  le  substantif  en  âge,  c'est  le  contraire.  Fro^/^- 
ment  et  frottage  rappellent  l'idée  exprimée  par  le  verbe  frotter. 
Mais,  outre  que  frottage  est  seul  un  terme  de  métier  et  désigne  seul 
ce  que  fait  un  frotteur,  il  exprime  moins  l'action  elle-même  que  son 
résultat,  c'est-à-dire,  l'ouvrage  du  frotteur,  ce  pour  quoi  on  le  paie. 
€'est^  au  contraire,  l'action  ^ue  désigne  frottetnent:  on  électrise  un 
oorpspar  le  frottement.  Il  en  est  de  même  desmots  équarrissement 
et  équarrissagej  dont  le  premier  appartient  au  langage  commun 
et  le  second  est  un  terme  technique  de  charpenterie;  l'un  signifie 
plutôt  l'action,  l'autre  le  résultat  :  une  poutre  qui  a  subi  Véqaarrit* 
sèment  a  tant  de  pieds  d^équarrissage. 

Enfin,  à  la  terminaison  âge  s'attache  toujours  une  idée  d'ensem- 
ble^ de  totalité,  d'action  plus  étendue.  Ainsi  Varrosement  se  dit  en 
parlant  d'une  seule  plante  ou  d'une  chambre;  Y  arrosage  est  Varro- 
sement en  grand,  ou  l'action  d'arroser  des  terres,  des  prairies  en- 
tières au  moyen  d'eau  qu'on  fait  venir  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau. 
Le  dégraissement  y  le  nettoiement  ^  le  déàâclement,  non-seule- 
ment se  disent  en  parlant  de  choses  plus  nobles,  et  ont  plus  de  rap- 
port à  l'action  qu'au  résultat,  mais  encore  expriment  une  action 
simple ,  un  fait  particulier,  et  non  pas  une  opération  étendue  qui 
constitue  une  profession  ou  un  métier.  On  dira  donc  plutôt ,  par 
exemple,  le  nettoiement  d'un  peigne  ou  d'une  glace,  et  le  nettoyage 
des  rues. 

AGE,  URE. 

Age  et  ur^  terminent  quelques  synonymes  à  base  verbale  qui  ex- 
priment le  résultat  de  l'action  signifiée  par  le  verbe  radical.  Ce  qui 
fait  la  différence  de  ces  synonymes,  c'est  que  la  terminaison  a^^ 
marque  plus  particulièrement  ensemble,  réunion.  Aussi  l'Académie 
définir  parfaitement  Vengrenure  et  V engrenage,  qui  sont  deux 
termes  de  mécanique  :  «  Vengrenure  est  la  position  respective  de 
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étfOL  roMs  d«iit  l'ene  esgrèie^ns  l'aatre;  et,  Yengrenaffeesi  la  tf  s- 
pMitkm  de  plusieurs  roues  qui  eagrènent  les  tmes  dans  les  autres.  » 
Baurê&uflure  et  hourseufiage  se  disent  tous  deux  de  i'ei^tMtt 
da  style.  Mats  le  second  de  ces  mots  seable  signifier  plus  qae  le  pre* 
mier.  Mounouflure  s'emploie  au  propre  ainsi  qu'au  figuré,  et  an 
propre  il  exprime,  comme  enflure,  comme  hrêU^ire^  quelque  chaoe 
de  local  et  de  restreint.  Il  doit  en  être  de  même  an  figuré;  tandis  qse 
b^ufffouflmgeesl  plus  général,  pins  étendu.  Un  style  plein  de  baur^ 
MW/ftir«est  boiirsoiifié dans  plnsieu  rs  endroits  ;  un  style  plein  de  6ottr- 
êouflage  l'est  partout.  On  ne  dirait  pas  qu'un  disooors  >  dans  leqod 
il  y  a  delà  hewrtaufiure,  n'est  que  bmirscuflvre,  pas  plus  qu'on  ne 
dit  qu'un  corps  brûlé  n'est  que  hru^^tre^^  mais  on  dit  bien  qn'un  dis- 
cours n'est  que  boursoufloffé.  Il  semble  aussi  que  dans  le  bourgm^ 
flagê  â  y  ait,  non-seulement  ttn«  vaine  pompe  et  une  magnificence 
ootrée,  comme  dans  la  kourséuflurey  mais  encore  de  l'embarras,  de 
l'obscnrité  résultant  d'une  certaine  complication.  Enfin ,  bourêou* 
fture  «'employant  au  propre  ainsi  qu'au  figuré,  n'est  au  figuré  qu'une 
siétaphore ,  qni  exprime  la  qualité  du  style  bemraoufié  d'une  ma^ 
mère  détournée  et  affaiblie,  an  lieu  que  b(mr»miflaffeïf9yn^  que 
te  «eus  fignré,  est,  ponr  qualifier  le  même  s^,  le  mot  propre,  cehii 
^  1t  caractérise  de  la  manière  la  pins  nette  «t  la  plus  forte. 

CHAPITRE  VL  TÉ. 

La  terminaison  té,  enjatin  las,  et  en  grec  rvïç{méUé,  méU^u, 
alù,  àii^Tnç,  DTo;),  désigne  les  qualités  abstraUes^t  iodépendanbes  4» 
tout  ce  qui  les  accompagne  dans  les  objets. 

1.  Sommet,  gommité»  Ces  deux  mots  signifient  le  baut  de  cer- 
taines choses,  telles  que  les  montagnes ,  les  rocbers,  les  tours,  les 
toits.  L'un  est  concret,  l'autre  abstrait;  l'un  exprime  une  partie  de 
la  chose,  l'autre  sa  surface  la  plus  élevée,  et  ce  dernier  n'emporie 
absolument  d'auUe  idée  que  celle  de  hauteur.  Un  oiseau  s'élève  jua^ 
qu'à  la  sommité  d'une  tour,  et  s'abat  sur  son  sommet.  Quand  oft 
dit,  l'armée  ennemie  occupa  les  sommités  des  montagnes,  ou  abso- 
lument les  sommités  fOiûL  n'a  égard  qu'à  la  position  élevée  ^u  supé- 
rieure occupée  par  les  ennemis.  Mais  on  dira  bien  que  ie&  ennemie 
ont  dépouillé  de  leurs  forêts  les  sommets  des  montagnes.  «  Unt 
partie  des  Alpes  est  couverte  d'énormes  sommets  de  glaces  qui  s'ac- 
croissent incessamment.  »  J.-J.  «  Où  voit  palpiter,  dans  quelque» 
enfants  nouveau-nés,  le  sommM  de  la  tête  à  l'cAdroit  de  la  bMên 
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neUe.  »  Bvwf,  CeH  parce  que  tommiie  «st  seul  abstrait  et  dégagé 
Oe  toute  idée  accessoire,  qu'il  peut  seul  s'employer  au  iguré^  pour 
varquer  en  littérature  ce  qull  y  a  daus  les  matières  qu'on  traite  do 
plus  superadel.  Cet  auteur  H'a  traité  que  le$  sommités  de  son  sujet. 

2.  Efficace,  efficacité.  Force,  vertu  de  quelque  cause  pour  pro* 
duiro  son  effet*  Ils  correspondent  aux  mots  làtim,'effieacia  et  effiea^ 
citât.  «  Le  premier,  dit  Condillac^a  été  plus  usité,  le  second  prévaut 
aujourd'hui,  >»  £t  ce  changement  est  fondé  en  raison,  car  la  termi-* 
naîson  ^'est  particulièrement  destinée  à  marquer  lïne  propriété.  Ef-* 
ficace  est  ipoins  abstrait,  plu^s  individuel  ;  il  signifie  une  vertu  ae« 
tuellemènt  productive,  et  non  une  simpk  aptitude  à  produire  danstoutt 
les  cas  ^  il  a  par  conspuent  plus  de  rapport  avec  le  latin  ^fictenUm, 
EffircacUé  est  la  propriété  ctons  la  chose,  et  efficace  est  cette  mém^ 
propriété  en  tant  qu'elle  se  manifeste  ou  qu'on  la  sent.  i.-i.Roussea« 
dit,  en  parlant  d'un  minéral  qui  avait  la  vertu  d'inspirer  de  fa  gaietés 
<c  Mais  pour  en  poiivoic  sentir  Veffi4)aee ,  il  ne  faut  pas  avoir  quitté 
le  jchâteau  d^  Montmorency.  » 

Uemarque.  C'^t  ici  le  lieu  de  déterminer  la  valeur  de  la  termi^ 
naison  ^composée  oêité^  qui  contient  la  différence  des  deux  mots  sy- 
nonymes €(Uti  calloêité,  en  latin  calltu  et  eaUoêitaë.  Tous  deux 
signifient  à^%  durillons  qu'on  a  aux  pieds  ou  aux  mains,  et  qui  cou* 
si#l«a{;  dans  une  peau  plus  épaisse  et  plus  forte  que  dans  les  autres 
parties: Le  ^a/  est  un  durillon  unique,  bien  distinct;  la  callosité i^l 
proprement  la  qualité  de  ce  qui  est  calletup,  ou  plein  de  caU,  et  par 
suite  une  partie  des  chairs  calleuse  ou  remplie  de  cale  ;  elle  a  donc 
plus  d'étendue,  sans  former  un  cal  aussi  déterminé.  Il  vient  des  cale 
auxsKiifis,  à  ibrce^e  travailler,  et  aux  pieds,  à  force  de  marefeer. 
Buffon  dit  que  le  chameau  nait  avec  des  calloeUéê  sur  la  poitrine  et 
sur  lesg^iMX.  (7a//onli^  n'exprime  pas  déterminément  un  cal,  mm» 
une  chose  de  la  naturedu  ca/,  comme  séronté  une  chosedela  nature  du 
Urum^  camoeité  une  chose  de  nature  charnue;  et  c'est  pourquoi  cal^ 
laeitése  dit  improprement  des  excroissances  de  chair  solide  et  sèche 
qui  s'engendrent  sur  les  bords  d'un  Ulcère  et  ressemblent  à  des  eaUi 

TIÉ,  ION. 

La  désinence  ^^'désigHe  une  propriété  inhérente auxchoses,  etla  dési^ 
nence  ion  une  action;  l'une  est  qualificative,  et  tient  plus  del'adjectifi 
l'autre  est  active,  et  tient  plus  du  verbe.  Quand  elles  terminent  deux 
mots  synonymes  à  radical  conlmun,celui  quiesten  tonmarque,oii  bie« 
la  réalisation,  la  présence  effective  et  actuelle  de  la  qualité  exprigiéa 
pur  l'autre,  ou  bieu  un  acheminement^  un  progrès  vers  cette  quali^i 
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OU  da  moins,  dans  tons  les  cas,  ractkm  d'un  Ycrbe  coirespondinit 

1 .  Connexiié,  connexion.  Ces  mots  expriment  ie  rapport,  la  liai- 
son, la  dépendance,  qui  se  trouvent  entre  certaines  choses.  Roubaud 
lésa  parfaitement  distingués.  «  La  eonn^â?}/^',  dit-il,  ne  dénote  qu'an 
simple  rapport  qui  est  dans  les  choses,  et  dans  la  nature  même  des 
choses  :  la  connexion  énonce  une  liaison  effective  qui  est  établie 
entre  les  choses,  et  fondée  sur  ce  rapport.  Par  la  connexité,  les 
choses  sont  faites  pour  être  ensemble  :  par  la  connexion,  elles  le 
sont.  La  eonnexite' est,  pour  ainsi  dire, en  puissance:  la  connexion 
est  de  fait.  Deux  idées  ont  de  la  connexiié;  leur  connexion 
forme  un  jugement.  Par  le  raisonnement  tous  établissez  la  con^ 
nexion  entre  des  propositions  qui  n'avaient  qu'une  connexiié. 
La  connexiié  de  l'astronomie  avec  la  navigation  est  démontrée 
par  la  connexion  établie,  par  exemple,  entre  la  connaissance 
des  satellites  de  Jupiter  et  la  détermination  des  longitudes.  Deux 
affaires  qui  ont  de  la  connexiié  sont,  par  leur  connexion,  jointes, 
examinées,  discutées,  jugées  ensemble.  Malgré  la  connexiié  dn 
savoir  et  de  la  capacité  d'enseigner,  leur  connexion  est  assez  rare.  » 

2.  Variéié,  variaiion.  Ces  deux  mots  donnent  l'idée  d'une  cer- 
taine diversité.  Mais  la  variété  signifie  la  diversité  inhérente  aux 
choses  variées;  et  la  variaiion,  la  diversité  qui  arrive  aux  choses 
qui  varient.  L'une  est  dans  les  êtres,  suivant  le  langage  de  l'Ency- 
clopédie, Fautre  dans  les  actions.  Et  l'on  peut  ajouter,  en  empruntant 
les  exemples  de  Girard  :  «  Il  n'y  a  point  d'espèces  dans  la  nature  où 
l'on  ne  remarque  beaucoup  de  variétés  ;  et  il  n'y  a  point  de  gou- 
vernement où  il  n'y  ait  eu  des  variations.  »  La  variété  des  usages 
indique  plusieurs  et  différents  usages;  la  variaiion  des  usages  in- 
dique plusieurs  et  différents  états  par  lesquels  passent  les  usages  qui 
changent.  L'un  est  relatif  à  l'être,  l'autre  au  devenir  on  au  phénomène. 

8 .  Perversité,  perversion.  Une  idée  de  corruption  est  commune 
à  ces  deux  mots.  Mais  «  la  perversion,  dit  Condillac,  est  le  chan- 
gement qui  .se  fait  dans  les  mœurs,  lorsqu'elles  se  corrompent,  et  la 
perversité  t%l  Tétat  de  corruption.  «L'une  est  un  acheminement,  un 
progrès  vers  la.  qualité  exprimée  par  l'autre  ,*  l'une  indique  ce  qui  se 
fait,  un  changement,  l'autre  ce  qui  est,  une  qualité  ou  un  état.  La 
soif  des  richesses  cause  la  perversion  des  mœurs.  Cet  homme  ne 
peut  détruire  la  perversité  de  son  naturel. 

4.  Maturité,  maturation.  L'idée  de  fruits  mûrs  est  commune  à  ces 
deux  mots.  Mais  ils  diffèrent  absolument  delà  même  manière  que  les 
précédents.  L'un  se  dit  en  parlant  de  fruits  qui  sont  mûrs,  et  l'autre  en 
pariant  de  fruits  qui  mûrissent.  «  La  maturité,  dit  l'Académie,  est 
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rétât  oti  sonl  les  fritits,  quand  ils  sont  mûrs^  et  la  mahiratioîi  est 
le  progrès  successif  des  fniils  vers  la  maturifé.n 

6.  Con/imei^^,ecm/mtia/ibn.Ilsfloarquentégalementuneabsence 
d'interruption.  Mais  la  continuité  a  lieu  entre  les  choses  qui  sont 
continues,  et  la  continuation  entre  les  choses  qu'on  continue. 
L'une^  suivant  l'observation  de  Girard  et  de  Condillac,  se  dit  des 
choses  qui  se  touchent  et  a  plus  de  rapport  à  l'étendue,  l'autre  se 
dit  des  actions  qu'on  continue  à  faire  et  se  rapporte  davantage  à  la 
durée  :  continuité  Ae%  parties^  solution  de  continuité;  continua- 
tion d'une  action,  d'une  même  conduite. — Toutefois,  les  deux  mots 
s'emploient  quelquefois  également  pour  signifier  une  absence  d'in- 
terruption entre  des  choses  qui  durent.  On  dit  pareillement,  conti- 
nuité el  continuation  d'un  travail,  d'un  bruit.  Mais^  dans  un  cas,  le 
travail  et  le  bruit  sont  considérés  comme  des  tous  ou  des  continus 
ayantdes  parties  juxta-poséessans  Intervalles;  et,  dans  l'autre,  ils  le 
s^mt  comme  des  actions  qu'on  continue  à  faire.'  hsi  contintUté  an 
brait  n'est  relatif  qu'au  bruit  et  à  sa:  qualité  de  ne  pas  cesser;  la 
contmuatùm  du  brait  se  rapporte  à  un  agent  et  à  son  action.  La 
continuité  de  ce  brait  m'importune  ;  la  continuation  de  ce  bruit 
annonce  de  la  malignité. 

6.  Perpétuité,  perpétuation.  Durée  sans  interruption.  Il  y  a 
dans  le  second  une  idée  d'action  qui  n'est  pas  dans  le  premier.  Le 
premier  se  dit  des  choses  qui  durent  ou  se  conservent  telles  qu'elles 
ont  commencé,  et  le  second  des  choses  qui  durent  ou  se  conservent 
parce  qu'on  les  renouvelle  ou  qu'elles  se  renouvellent  toujours.  C'est 
la  distinction  établie  par  Condillac.  La  perpétuité  est  la  qualité  des 
choses  qui  sont  perpétuelles,  et  \bl  perpétuation  est  Tétat  des  choses 
qu'on  rend  ou  qui  se  rendent  perpétuelles  par  le  renouvellement.  La 
perpétuation  des  espèces. 

7.  Humilité,  humiliation.  Une  idée  d'abaissement  fonde  la  syno- 
nymie de  ces  deux  mots.  Mais  l'un  marque  la  qualité,  la  vertu,  qui 
fait  qu'on  s'abaisse,  et  l'autre  l'action  de  s'abaisser  ou  l'état  de  celui 
qui  est  abaissé  ;  en  sorte  que  V humiliation  est  un  acte  A^ humilité,  ou 
un  affront  qu'on  re^it.  iTumiïtï^' est  beaucoup  plus  près  de  Tadjectif  : 
il  exprime  la  qualité  d'être  humble;  humiliation  se  rapproche  da- 
vantage du  verbe  :  c'est  Taction  de  s'hiîmilier,  ou  l'état  de  celui  qui 
est  humilié,  mortifié. 

8.  Gravité,  gravitation.  Ils  se  disent  tous  deux  des  corps  consi- 
dérés comme  pesants,  comme  entraînés  dans  une  certaine  direction. 
La  gravité  est  dans  les  corps  une  propriété;  la  gravitation  se  ma- 
nifeste dans  les  corps  comme  une  tendance  et  une  sorte  d'aspiration. 

27  ■ 


Digitized 


by  Google 


418  TRAITÉ 

Par  la  gravité  le»  corps  sont  graves  ;  par  la  gratiMwn  ila  gravî* 
tent.  La  gravité  ne  s'attribue  qu'aux  corps  qui  à  la  «iriace  de  la 
terre  oui  la  propriété  de  dépendre  ou  d'être  eaUralnés  v«rs  soa  cen- 
tre; la  gravitation  est  une  tendance  manifestée  par  tous  les  corps 
del'univers,  tendance  en  vertu  de  laquelle  ils  s'attirent  les  uo* 
les  autres. 

TÉ,  URE. 

a  Té  marque  la  qualité;  ure  marque  l'effet.  » 

a  Randdité,  raneismr^.  Ces  termes  désignent  la  corruption  dos 
graisses  et  des  huiles  qui  ont  contracté  nn  goût  fort  et  àcrè^  «me 
odeur  puante  ou  désagréable^  et  ordinairement  une  couleur  jaane^ 
soit  en  vieillissant^  soit  par  la  cbaleur.  Le  lard^  la  viande  salée^  tos 
confitures  mémes^  deviennent  rat)0€«.  La  raneidité  est  la  qualité 
du  corps  rance;  la  raneiêture  est  Mfet  éprouvé  par  le  oorpa 
ranci,  La  raneidité  gU  dans  les  principes  qui  vicient  le  eorps  :  la 
ranci^mre^&i  dans  les  parties  qui  sont  viciées.  11  faudrait  eombattve 
\9i  raneidité eomà^Qn  combdii  la  putridiié,  cause  du  mal  :  il  faut 
^ter  la  raneigsure,  s'il  est  possible,  comme  on  été  lapmwtriim^^ 
produit  du  mal.  »  Royjbaud.  La  même  dliAinction  s'appHqoa  à  sa^ 
letéel^saliêêure, 

^  TÉ,  AGfi. 

Parenté f  par0itage,  Consaqgutmté^  liaison  par  le  sang^  rap* 
port  qui  existe  entre  personnes  de  la  même  famHle.  Pivrenietge 
tombe  m  désuétude  et  ne  peut  guère  aujourd'hui  figurer  que  dans  le 
style  familier,  de  même  ^e  eousinage.  Lafontaine  a  dit  :  <c  Imprn^ 
dence,  babil  et  sotte  vapité,  et  vaine  curiosité  ont  ensemble  étroit 
parentage  :  ce  sont  eiilants  tous  d'un  lignage,  d  (La  Tùrtue  et  les 
deux  Cemardê),  Quoique  parenté  ne  dérive  pas  du  lathi  ctuant  à  sa 
désinence,  car  parentas  n'a  jamais  existé^  il  est  formé  néanmoins  à 
l'imitation  des  noms  latins,  et  c'est  à  sa  terminaison  qa^il  doit  sa 
supériorité  de  noblesse  sur  parentage ,  dont  la  terminaison  tonte 
française  ne  convient  pas  aux  substantifs  de  haut  style.  En  outre,  la 
terminaison  ûepcarentage  en  fait  spécialement  un  nom  collectif  d« 
m^me  geni^e  qm. voisinage  et  entmsrage,  par  exemple;  ce  mot  se- 
rait donc  plus  propre  que  parenté  à  exprimer  tous  les  parents 
ensemble,  ce  Le  parentage  était  assemblé  à  la  cérémonie  de  ses 
noces.  »  Trév. 

CHAPITRE  VIT.  ESSE.. 

lA  finale  ^$ee  n'est  point  latine ,  mais  tmite  francise.  Pour  cer- 
tains mots,  elle  parait  venir  du  latin  f^Mi,  comme  m^#^,  éemisêa/ 
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premeêie,  ûeprmmiga;  dâiu  d^autres,  elle  correspoad  à  iiia  m 
itieê  :  triiUtêej  de  trUtiHaf  mollesse  y  àemolHHa  on  moUi» 
tieg,  Raubaud  la  dérive  de  l'infinitif  latin  esse,  qui  marque  i'exis* 
t^nce  d'une  nuinière  indéfinie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  essentiel 
d'observer  que  cette  désinence^  inconnue  en  latin,  désigne  ordipai*- 
rement  des  noms  abstraits,  comme  rudesse  y  tendresse,  adresse  y 
polUessCy  ou  un  titre  de  femme,  comme  prophéiesse,  princesse, 
diaconesse.  Nous  n'avons  guère  en  français  que  deux  mots  de  celle 
terminaison,  qui  soient  synonymes  d'antres  mots  à  radical  commun 
et  à  terminaison  différente  y  savoir,  déesse  et  simplesse,  lesquels 
ont  beaucoup  d'analogie,  l'un  avec  déité,  l'antre  avec  simpiieilé. 

ESSE,  TÉ. 

1.  Déêssêy  déité.  Divinité  fabuleuse  du  sexe  féminin.  L'an  marque 
le  titre,  l'autre  la  qualité  ou  TeMence  :  Junon  était  nne  déesse  d« 
premier  ordre,  et  une  puissante  «l^itf^'.  C'est  la  même  diflérence  qni 
se  trouve  entre  iHeu  et  divinité.  Ensuite,  la  terminaison  latine  im«* 
prime  m  mot  d^^  un  caractère  de  noblesse,  qui  le  rend  exclusive^ 
ment  propre  au  style  poétique. 

a.  êimplêSêCy  êùnplieité.  Qualité  de  ce  qui  est  simple,  simplesf, 
sine  plexuy  sans  composition,  sans  épaisseur,  sans  doublure,  sans 
mélange,  sans  a|)prét,  sans  recherche,  sans  ornement,  sans  artifice, 
sans  feinte,  sans  art.  Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  son  adr 
jectif.  Simplesse  y  avec  sa  terminaison  française,  est  dans  notre 
langue,  comme  liesse  et  prouesse,  par  exemple,  un  mot  du  bon 
vieux  temps,  et  nos  écrivains  qui  en  font  encore  usage,  Montaigne, 
Marot  et  Lafontaiae,  l'emploient  dans  le  style  familier,  uniquement 
pour  qualifier  un  homme  ingénu ,  doux,  uni.  Les  deux  mois  u*ont 
donc  quelque  rapport  de  synonymie  que  dans  le  sens  moral.  Mora-* 
lement,  la  simplicité  est  la  vérité  d'un  caractère  innoe^t  et  di*oit, 
qui  ne  connait  ni  le  déguisement,  ni  la  malice  ;  la  simpUsse  est 
Fingénuité  d'un  caractère  bon,  doux  et  fi^eîk ,  qui  ne  connaît  ni  It 
dissimulation,  ni  la  finesse,  ni,  pour  ainsi  dire,  le  mal. «  Autant 
la  simplicité  est  naturelle,  dit  Ronbaud,  doi^t  nous  suiwns  ici 
les  distinctions,  autant  la  simplesse  est  oaSve,  La  simplicité  tient 
à  une  innocence  pure  ;  la  rimpUsse  à  une  bonhomie  ehanaant^ 
La  simplicité,  toute  franche ,  montre  le  caractère  à  découvert;  la 
simplesse ,  toute  cordiale ,  s'y  abmidonne  sans  réserve.  En  un  mot^ 
la  simplesse  est  la  simplicité  de  la  colombe.  Nicole  et  Lafontaina 
étaieat.des  hommes  simples  :  dans  Nicole,  c'était  de  ki  timpHciià^ 
et  dans  Lafontaiae,  de  la  simpl^s^.  La  m^Uiié  tsxX  q^^n  at 
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cherchera  pas  à  donner  bonne  opinion  de  soi  aux  antres,  el  qn'on  de- 
meure souvent  méconnu;  la  simplene  fait  qu'on  s'ignore,  soi,  lors 
même  qu'on  est  bien  connu  de  tout  le  monde.  Avec  de  la  simpliaitéy 
on  conviendra  que  son  ouvrage  est  bon  ;  avec  de  la  nmplesse,  on  ne 
sait  pas  s'il  Test.» 

CHAPITRE  VIII.  ANGE  ou  ENGE. 

La  terminaison  ance  ou  ence  vient  à^anlia  ou  eniia ,  lesquels 
terminent  en  latin  beaucoup  de  substantifs  qui  ont  des  correspon- 
dants en  français^  comme  contlantia,  comianee /inlelligefUia, 
inielWëencei,  Elle  est  évidemment  la  terminaison  des  participes  pré- 
sents actifs  légèrement  modifiée;  à'abundam  on  a  fait  abun-- 
dantia,  et  A^abondant  abondance;  AHntelligens  intelUgen-- 
Ha,  et  AHnUHigent  intelligence.  Les  substantifs  terminés  en 
ance  ou  en  ence  doivent  donc  avoir  le  plus  grand  rapport  de  signi- 
fication avec  les  participes  présents  actifs  ^  c'est-à-dire  participer 
du  verbe  et  de  l'adjectif  en  même  temps.  £n  tant  qu'ils  participent 
du  verbe ,  ils  marquent  l'action,  et  une  action  présente,  ou  l'état,  et 
un  état  présent  ;  c'est  pourquoi  plusieurs  se  trouvent  avoir  pour  sy- 
nonymes des  substantifs  en  ion.  Mais,  en  tant  qu'ils  participent  de 
l'a^eclif ,  ils  désignent  quelque  chose  de  durable,  de  permanent, 
d'habituel,  action,  état  ou  qualité. 

Avant  d'appliquer  ces  deux  règles  à  des  mots  d'une  synonymie 
assez  étroite,  nous  indiquerons  comment  Roubaud  a  établi  la  seconde, 
en  prenant  pour  exemples  des  noms,  la  plupart  faciles  à  distinguer. 
c(  La  repentanccy  dit-il,  est  au  repentir  ce  que  là  pénitence  est 
à  la  peine.  Le  repentir  et  \2l  peine  peuvent  être  bornés  à  un  acte, 
à  un  mouvement,  à  un  sentiment,  à  un  ressentiment  passager;  mais 
la  repentance  et  \2i pénitence  annoncent  une  durée,  une  succes- 
sion, une  habitude,  un  exercice  ou  une  souffrance  continue  ou  ha- 
bituelle de  repentir  et  At  peine.  La  terminaison  ance^  ence,  latin 
antia,  eîttia,  désigne  l'existence,  la  durée,  la  possession  d'être, 
rétat  de  subsister;  du  mot  ens,  être,  qui  est.  Ainsi,  la  êouve- 
nonce  (mot  également  disgracié)  n'est  pas  un  simple «otit^^nir, 
quelquefois  momentané ,  accidentel,  fugitif;  c'est  un  souvenir  du- 
rable, constant,  fidèle,  toiyoursplus  ou  moins  présent  en  quelque 
sorte.  Ainsi,  Vespérance  désigne  une  habitude,  une  disposition  de 
l'àme,  une  manière  d'être  :  V espérance  fait  des  actes,  elle  habite, 
pour  ainsi  dire,  en  nous;  tandis  que  nous  n'aurons  souvent  qu'un  es- 
j9otr  l^er,  instantané,  qui  passe,  s'éclipse  comme  une  lueur,  un  éclair. 
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Ainsi^  la  eoneurrence  désigne  un  état  libre  et  habituel  de  c(m- 
cours,  et  lé  concQur»  n'est  qu'un  acte  de  concurrence  :  on  met 
un  prix  zxi  concours,  et  les  personnes  sont  en  concurrence,  La 
même  différence  est  très  sensible  dans  déplaisir  et  déplaisance, 
et  mille  antres  mots  semblables.  »  On  dit ,  un  moment  ^ouhli;  on 
est  dans  Voublianoe,  Une  autre  observation  tend  à  confirmer  la 
règle  ^  c'est  que  tous  les  noms  en  ance  sont  du  genre  féminin^  et 
presque  tous  leurs  synonymes  de  même  radical  du  genre  masculin. 

1.  Ordre,  ordonnance.  Tous  deux  indiquent  là  disposition  de 
certaines  choses  réunies.  Mais^  ordre  n'ayant  pas  de  terminai  sonsi- 
gnificative,  exprime  cette  disposition  en  elle-même  et  d'une  manière 
absolue.  Ordonnance  l'exprime  relativement  à  celui  qui  l'a  pro- 
duite et  à  la  manière  dont  il  l'a  produite.  On  dit  ordre  en  parlant 
des  choses  qui  sont  au  rang;  à  la  place^  où  elles  doivent  être  essen- 
tiellement ,  naturellement  ;  et  on  ne  dit  ordonnance  qu'en  parlant 
de  celles  qu'il  dépend  de  l'homme  d'arranger,  comme  une  bataille, 
un  poème ,  un  tableau,  un  bâtiment,  un  festin ,  un  ballet.  V ordre 
de  bataille  est  la  disposition  selon  laquelle  une  armée  doit  être  ran- 
gée, et  Vordonnance  ée  la  bataille  est  la  disposition  selon  laquelle 
une  armée  est  ou  a  été  rangée  pour  combattre.  Il  y  a  souvent  peu 
Hordre  dans  V ordonnance  d'un  ouvrage. — Ces  deux  mots  sont  en- 
core  synonymes^dans  le  sens  de  commandement.  Alors  ordre  désigne 
toujours  la  chose  en  elle*même  et  dépouillée  de  caractères  particu- 
liers, le  simple  acte  d'autorité  exercé  sur  quelqu'un  ;  V ordonnance 
fait  considérer  celui  dont  cet  acte  émane  ou  la  forme  de  sa  promul- 
gation ;  c'est  un  ordre  donné  par  une  ou  plusieurs  personnes  qui 
ont  droit  et  pouvoir  de  le  donner,  et  sa  promulgation  est  solennelle, 
entourée  d'apparat.  Ensuite,  V ordonnance  est  et  plus  générale  et 
plus  permanente.  Elle  concerne  un  plus  grand  nombre  de  personnes  et 
est  plus  étendue  :  on  se  soumet  aux  divers  articles  d'une  ordon^ 
nance;  on  formule  une  ordonnance,  V ordre,  Vont  passager,  ne 
vaut  que  pour  le  moment;  V ordonnance  peut  passer  pour  un 
ordre  permanent,  pour  un  règlement  qui  demeure  et  doit  atteindre 
un  grand  nombre  de  personnes  dans  l'avenir. 

2.  Aise,  aisance.  Ces  deux  mots  signifient  d'abord  une  absence 
de  gêne  ;  et,  dans  ce  sens^  l'un  est  passif,  l'autre  actif;  l'un  exprime 
un  état,  l'autre  une  facilité  à  faire  quelque  chose.  On  est  ou  l'on  se 
met  à  Vaise  ou  à  son  aise  avec  ses  supérieurs  ;  on  se  comporte  ayec 
aisaîice  dans  la  société,  on  a  de  V aisance  en  ses  manières.— >4we  et 
aisance  expriment  ensuite  l'état  d'une  personne  satisfaite  de  sa 
position,  et  donnent  l'idée  de  commodité  et  de  bien-être  :  on  est  à 
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son  ai9e  m  dani  V aisance.  Maïs  le  premier  de  ces  mots  n'est  relatif 
qa'à  rétat  dn  sujet  qai  se  tronve  commodément  ^  et  fe  second  Test 
aussi  à  ce  qui  le  produit^  aux  objets  qui  font  qn'il  est  bien.  En  outre, 
aiêê  indique  un  état  passager,  et  msancé  nn  état  permanent.  Oïl . 
se  tronye  quelquefois  à  Vaiie,  on  est  assis  à  Vaiêe;  on  est  babiteeN 
lementy  on  vit  dans  Vaisance,  Et  Vaùance  a  non^seulement  pins 
de  durée  que  Vaise,  mais  encore  plus  d'étendue;  elle  embrasse  tonte 
une  position  ;  elle  fait  qu'on  jouit  amplement  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  rendre  la  vie  agréable  ;  de  sorte  que,  ce  qui  suffit 
pour  Yons  mettre  à  votre  aise,  ne  suffirait  pas  pour  vous  mettre  dans 
'  Vaisance, 

AlfCE,  lOïf. 

Ces  terminaisons  donnent  toutes  deux  l'idée  d'une  action  on  d'un 
état  signifié  par  le  verbe  radical;  avec  cette  différence  que  la  première 
ayant  évidemment  le  plus  grand  rapport  avec  le  participe  présent, 
tient  comme,  lui  de  l'adjectif  ainsi  que  du  verbe,  et,  par  conséquent, 
exprime  une  action  plus  prolongée,  nn  état  plus  permanent,  plus  ab- 
solu, ou  bien  même  le  résultat  de  l'action  marquée  par  ^(m. 

1.  Observance f  observation.  Action  d'observer  une  règle,  une 
loi.  Mais  ces  mots  ne  sont  synonymes  que  quand  ils  se  disent  égale- 
ment en  matière  religieitse.  Dans  tout  autre  cas,  on  ne  se  sert  que 
du  mot  observation,  a  Ion,  dit  Roubaud,  désigne  proprement 
l'action  et  l'acte;  ance  on  ence,  l'existence  et  l'état  des  cboses. 
Vobservanoe  est,  proprement,  le  résultat  de  Inobservation,  ou 
V observation  accomplie.  Inobservation  fait,  exécute;  Vobser^ 
vance  suppose  la  cbose  faite,  exécutée.  En  suivant  la  même  idée, 
observation  sera  plus  propre  à  désigner  une  action  particulière, 
Vobservation  particulière  d'un  précepte,  les  observations  diffé- 
rentes des  différents  préceptes;  et  observance,  l'exécution  habi- 
tuelle et  entière,  Vobservation Mh\e,  étroite,  constante,  plénière 
de  la  loi ,  de  la  règle,  de  l'ordre  en  général.  »  inobservance  est  la 
pratiqne  de  la  loi,  et  Vobservation  l'action  de  l'observer. 

2.  Vacances,  vacations,  Qe^  deux  noms  pluriels  marquent  le 
temps  auquel  cessent  les  exercices  publics.  Mais  l'uii  se  dit  de  la 
cessation  des  études  dans  les  écoles  et  dans  les  collèges,  l'autre  de 
la  cessation  des  séances  des  gens  de  justice.  Cette  différence  est 
fondée  en  raison  :  les  écoliers  ne  font  rien  dans  le  temps  où  cessent 
leurs  études,  ils  sont  en  t^aeanc^^,  c'est-à-dire' dans  un  état  de 
repos  absolu  ;  les  gens  de  justice  s'occupent  de  leurs  affaires  pendant 
qu'ils  cessent  de  s'occuper  des  affaires  publiques,  c'est-à-dire  durant 
\th  vacations,  on  temps  de  repos  relatif  que  la  loi  leur  accorde. 
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Vaeaneeê  etprîme  éene  d'une  manière  plus  absoloe  et  pins  emi* 
fttante  l'idée  signifiée  par  le  verbe  radical,  vaeare,  avoir  du  loisir;  il 
n'a  aucun  rapport  à  l'action.  «On  ne  doit  pas  dire  vacations, 
ijouteBeanxée^en  parlant  des  études,  parce  que  ce  n'est  qu'une 
au^Bsion  accordée  an  plaisir.  Mais  on  peut  dire  vacance»  en 
j^rlant  des  séances  des  gens  de  justice,  parce  que,  ce  temps  étant 
abandonné  à  leur  disposition,  ils  peuvent,  à  leur  gré,  l'employer  à 
leurs  affaires  personnelles  ou  à  leur  récréation  :  dans  le  premier 
ca^  ils  sont  en  vacaiiofis;  dai^  le  second,  ils  sont  en  vacances,  » 

3.  Apparence,  apparition.  Ces  deux  mots,  qui  signifient  ce  qui 
se  présente  aux  yeux  sous  une  certaine  forme,  sont  très  peu  syno- 
nymes, mais  très  propres  à  faire  toucher  au  doigt  la  différence  des 
denx  terminaisons.  Apparence  tient  de  l'adjectif,  c'est  la  qualité 
de  ce  qui  est  apparent;  apparition  tient  plus  du  verbe,  c'est  la 
manifestation  subite  de  ce  qui  apparaît.  L'un  est  Taspect  continuel 
d'un  objet  sous  la  même  forme,  l'autre  est  le  fait  instantané,  l'action 
de  se  montrer  toul-à-conp. 

4.  Adhérence,  adhésion.  Union ,  jonction  d'une  chose  qui  tient 
à  une  autre.  «  Ces  deux  termes ,  dit  Laveaux ,  s'emploient  souvent 
l'un  pour  l'autre.  Cependant,  adhérence  2i  plus  de  rapport  à  l'état, 
et  adhésion  en  a  davantage  à  la  force  qui  produit  cet  étal.  Vadhé- 
rence  ne  subsiste  plus  quand  les  corps  sont  séparés;  pour  les  sé- 
parer, il  faut  vaincre  Vadhésion.  »  Deux  objets  adhèienl  en  vertu 
de  la  force  à^ adhésion,  el  leur  union  qui  eu  résulte  est  Vadhérence. 

6.  Cohérence,  cohésion.  Liaison  de  choses  qui  adhèrent  entre 
elles.  La  différence  de  ces  mots  est  absolument  la  même  que  celle 
des  deux  précédents.  La  cohérence  résulte  de  la  cohésion;  l'une 
marque  l'état, l'autre  la  force.  Cohésion  el  adhésion  expriment 
encore,  l'un  la  cohérence,  l'autre  Vadhérence,  comme  fait  ou 
phénomène  dans  un  cas  particulier.  La  cohésion  ou  Vadhésion  s'est 
opposée  à  la  séparation  de  ces  corps. 

6.  Dégénérescence ,  dégénération.  Abâtardissement.  La  dé- 
génération  mène  à  \dL  dégénérescence,  elle  en  est  le  commence- 
ment; c'est  un  progrès  vers  Télat  marqué  par  ce  dernier  mot.  Or- 
dinairement momentanée ,  la  dégénération  ne  s'étend  pas  à  toute 
la  race  et  n'atteint  que  quelques  individus.  En  médecine ,  on  désigne 
^\\i\(iii^2iV  dégénération  que  par  dégénérescence  wnii  dMtv^Wow 
qui  survient  dans  les  solides  ou  dans  les  liquides,  parce  qu'on  la 
considère  par  rapporta  sa  cause,  et  qu'elle  se  borne  à  un  sujet. 

7.  Prédominance ,  prédomination.  Supériorité  qui  consiste  à 
se  faire  le  plus  remarquer  ou  sentir.  La  prédominance  est  la 
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qualité  de  ce  qui  est  prédominant^  et  la  prédominaiion  est  l'ac- 
tion de  ce  qui  prédomine  :  l'un  marque  l'état ,  l'autre  le  lait.  On  dit 
que  des  objets  sont  en  prédomincmce,  et  non  en  prédomination. 
8.  Séance,  session ,  Temps  employé  par  une  assemblée  ou  par 
une  compagnie  à  l'examen  ou  à  Texpédition  de  ce  qui  les  occupe. 
La  différence  évidente  de  ces  deux  mots  contredit  la  règle  générale. 
La  séance  qui  devrait ,  en  vertu  de  sa  terminaison,  avoir. plus  de 
durée  et  de  permanence ,  ne  désigne^  au  contraire^  qu'une  portion 
du  temps  dont  sessian  désigne  la  durée  entière.  Cette  anomalie 
tient  peut-être  à  ce  que  session  seul  venant  du  latin ,  doit  se  distin- 
guer par  quelque  côté,  et  il  se  distingue  en  effet  par  une  supériorité 
de  durée. 

ANCE,  Ti. 

La  terminaison  ance  rappelle  le  verbe  et  l'adjectif;  quand  elle  ne 
marque  pas  une  action,  mais  un  état^  elle  a  toujours  quelque  rap- 
port à  un  agent.  La  terminaison  té  ne  rappelle  que  l'adjectif,  et 
désigne  une  qualité  ou  un  état  dans  un  objet,  sans  aucun  rapport  à  un 
sujet  qui  agît.  Ensuite,  quoique  ces  deux  désinences  dérivent  directe- 
ment du  latin,  la  première  se  trouve  dans  notre  langue  plus  souvent 
ajoutée  à  des  radicaux  français  ou  plutôt  ayant  une  forme  française, 
eovsxme  croyance ,  défaillance,  dissemblance,  prévouance, 

1.  Impuissance,  impossibilité.  Tous  deux  expriment  une  cer- 
taine insuffisance  de  force  par  rapport  à  un  effet.  «  Vimpuissance, 
dit  Condillaç,  est  dans  la  cause  qui  ne  peut  produire  la  chose; 
Vimpossibilité  est  dans  la  chose  qui  ne  peut  être  produite.» 
Mettre  quelqu'un  dans  Vimpuissance  et  dans  Vimpossibilité  de 
faire  ce  qu'il  veut,  c'est  l'en  empêcher  en  lui  suscitant  des  diffi- 
cultés; mais  ces  difOcuilés  sont  telles  dans  le  premier  cas  qu'elles 
ne  lui  permettent  pas  d'agir  ou  d'agir  suffisamment,  et  telles  dans 
le  second  qu'elles  rendent  la  chose  inexécutable  en  soi ,  impossible. 

2.  Naissance,  nativité.  Ces  deux  mots  expriment  l'instant  ou 
le  jour  où  une  créature  humaine  vient  au  mondé.  Mais  l'un,  malgré 
sa  terminaison  latine,  est  un  mot  tout  français,  tandis  que  l'autre 
est  traduit  directement  du  leilmnativitas.  De  là  leur  différence. 
Naissance  est  un  terme  ordinaire  et  commun  qui  s'applique  indif- 
féremment à  toute  créature  humaine;  et  nativité,  un  terme  de  rituel, 
consacré  par  PÉgliae  pour  signifier  la  naissance  de  Jésus-Christ 
ou  de  quelque  saint  personnage  :  la  nativité  de  Notre-Seigneur,  la 
nativité  de  la  Vierge,  la  nativité  àe  saint  Jean-Baptiste. 
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CHAPITRE  IX.   IS. 

La  désinence  i>  n'est  pas  pi tf s  latine  que  les  désinences  meni  et 
âge.  Aussi  lés  nom^  auxquels  elle  s'ajoute  ne  trouvent-ils  guère 
de  synonymes  à  radicaux  identiques  que  parmi  les  noms  en  meni 
et  en  âge;  ils  ont  même  encore  moins  de  noblesse  que  ces  derniers^ 
comme  on  peut  en  juger  par  les  mots  hachis,  gâchis,  mar- 
gatûllis ,  dégobiUis.  C'est  une  terminaison  essentiellement  passive^ 
qui  marque  le  résultat  d'une  action^  un  assemblage^  et  sonrent^  en 
raison  de  son  caractère  de  dépréciation^  un  mélange  on  nn  amas 
confus. 

1.  Ramoê,  ramoêris.  Réunion  de  choses  de  peu  de  valeur  qu'on 
a  ramassées.  Mais  le  second  enchérit  snr  le  premier^  et  suppose 
encore  moins  de  choix,  moins  de  discernement.  «  Un  ramas,  dit 
Condillac,  est  une  collection  ou  un  recueil  fait  sans  choix.  Mais 
il  peut  y  avoir  du  bon,  au  lieu  que  dans  le  ramassis  tout  est  mau-. 
vais.  » 

2.  PoU,  palis.  Pieu  ou  pièce  de  bois  aiguisée  par  un  botït.  Palis 
se  dit  du  pal,  considéré  comme  faisant  partie  d'un  ensemble,  d'une 
palissade,  si  bien  même  que  ce  mot,  à  lui  seul,  signifie  quelquefois 
le  lieu  entouré  ài^  palis  :  entrer  dans  \e  palis.  Le  pa/ n'entraîne  pas 
cette  idée  accessoire;  il  ne  fait  pas  partie  d'un  tout,  il  a  des  usages 
individuels  :  le  supplice  du  pal. 

IS,  MENT. 

En  s'^outant  à  la  même  base  verbale,  ces  deux  terminaisons  for- 
ment des  substantifs  qui  signifient  également  le  résultat  d'une 
aclion^^ou  bien  le  lieu  où  se  fait  une  action.  Mais  les  uns  représen- 
tent toujours  la  chose  d'une  manière  passive  et  absolue,  et  les  autres 
d'une  manière  active  et  relative.  De  sorte  que  les  noms  en  is  sont 
aux  noms  en  ment  à-peu- près  comme  les  noms  à  terminaisons 
indifférentes.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  la  terminaison  is  ne  cesse 
pas  d'emporter  quelquefois  une  idée  de  confusion,  tandis  que  meni, 
de  son  côté,  exprime  une  action  ou  un  état  plutôt  intérieur  qu'ex- 
térieur. 

1.  Gazouillis,  gazouillement.  Petit  bruit  agréable  que  font  les 
oiseaux  eir  chantant,  les  ruisseaux  en  coulant.  Mais  le  gazouillis 
exprime  un  bruit  plus  désordonné,  plus  embrouillé,  plus  confus. 
Ensuite,  il  caractérise  ce  bruit  en  lui-même,  et  ne  le  désigne  pas 
par  rapport  aux  objets  ou  au^  êires  qui  le  produisent  dans  un  mo- 
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ment  donnée  comme  gazouillement  :  on  ne  dira  pas^  faites  taire  le 
gazouillis,  mais  le  gazouilienient  de  ces  oiseaux. 

2.  Gargouillis j  gargouillement.  Bruit  que  fait  l'eau  agitée  dans 
certains  endroits.  Gargouillii  sîgififie  un  bruit  qui  résulte  d'ane 
action  visible,  celle  de  l'eau  qui  tombe  d'une  gargouille  et  produit 
un  gâchis,  un  mélange  boueux*  comme  les  enfants  qui  barbotent* 
Le  bruit  exprimé  par  gargouillement  provient  d'une  action  ca-> 
chée,  d'une  agitation  de  l'eau  dans  la  gorge,  dans  l'estomac  et  dans 
les  entrailles. 

3.  Logity  logement.  Lieu  où  on  loge,  oà  l'on  demeure.  Le  pre*- 
mier  de  ces  mots  est  absolu,  le  second  relatif.  On  se  sert  de  l'oa 
pour  désigner  en  elle-même  la  chose  dont  il  s'agit  :  on  dit  un  boB| 
un  mauvais  logie,  un  logU  spacieux,  commode,  grand  ou  petit;  on 
se  sert  de  l'autre  pour  désigner  la  chose  relativement  aux  personnes 
auxquelles  elle  appartient:  on  dit  mon  logement,  votre  logement, 
le  logement  du  concierge,  tandis  qu'on  ne  dirait  pas  mon  logiê, 
votre  logie,  le  logis  du  concierge.  Le  logement,  suivant  l'expres- 
sion de  Beauzée,  annonce  une  destination  personnelle.  On  demeure 
dans  le  togis,  on  reste  dans  le  logement.  Le  root  logis  implique 
une  permanence,  une  durée  de  séjour  que  ne  suppose  pas  le  mot 
logement  :  on  cherche  un  logement,  et  non  un  logis,  pour  une  seule 

-  nuit.  Dans  les  expressions,  ne  bouger  du  logis,  garder  le  logis,  de- 
meurer au  logis,  logis  exprime  le  logement  habituel,  constant  et  ne 
pourrait  être  remplacé  par  son  synonyme.  Si  on  lit  sur  les  enseignes 
des  auberges,  bon  logis  à  pied  et  à  cheval,  ce  n'est  pas  que  logùt  ex- 
prime un  lieu  où  on  ne  loge  que  momentanément;  mais  c'est  qu'on 
veut  faire  connaître  ce  lieu  en  lui-même,  et  dans  ce  logis  chaque 
voyageur  trouve  un  logement.  Lorsque  des  troupes  en  marche  arri- 
vent dans  une  ville,  on  distribue  aux  soldats  des  billets  de  logement* 
Ce  dernier  mot  n'est  pas  seulement  relatif  sous  le  rapport  des  per- 
sonnes ou  de  la  durée,  mais  aussi  sous  le  rapport  de  l'étendue;  il  a 
moins  de  compréhension  que  logis,  c'est  un  terme  partitif  :  dans  un 
logis  chaque  personne  a  son  logement,  a  Le  logis,  dit  Condillac,  est 
une  maison  où  on  loge  ;  le  logement  est  la  partie  qu'on  occupe  dans 
cette  maison:  »  Logement  signifie  même  l'étendue  relative  d'une 
maison  :  il  y  a  dans  une  maison,  ou  dans  un  logis,  plus  ou  moins  de 
logement, 

ÏS,  AGE. 

Les  substantifs  en  is  se  trouvent  avec  les  synonymes  en  âge  à-peu-^ 
près  dans  les  mêmes  rapports  qu'avec  les  synonymes  en  ment  :  ils 
ont  cela  de  caractéristique  qu'ils  présentent  l'idée  commune  sous  un 
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point  de  vne  passif  et  absolu^  comme  si  leur  terminaison  était  eelle 
des  participes  passés,  oh  qu'elle  n'eût  par  elle-même  aucune  yalenr. 

1.  Pâtis j  pâturage.  Lieux  où  l'on  met  paUre  les  bestiaux.  Les 
pâtis  9/oxil  des  espèces  de  landes  ou  de  friches  que  la  main  de  l'homme 
n'a  point  modifiées,  cultnrées;  \t%  pâturages ^  m  contraire,  ont  été 
rendus  propres  par  la  culture  à  nourrir  le  bétail.  11  y  a  donc  entre 
ces  deux  mots  la  même  différence  qu'entre  la  pâture  et  \t  pâturage  y 
si  ce  n'est  que  le  pâtis,  quoique  n'étant  pas  préparé,  est  au  moins 
destiné  à  recevoir  les  animaux  qui  paissent.  «  Le  pâturage,  dit 
Roubaud,,est  un  champ  où  le  bétail  pâture  et  se  repaît,  he pâtis  est 
une  terre  où  l'on  met  paître  le  bétatt.  La  pâture  est  îin  terrain 
inculte  où  le  bétail  trouve  quelque  chose  à  pâUre.  » 

a.  Treillis^  treillage.  Ouvrages  de  bois  on  de  métal  formant  des 
petits  carrés  ou  imitant  les  mailles  d'un  filet.  Ce  que  l'on  considère 
dans  l'un,  c'est  la  nature;  dans  l'autre,  c'est  la  façon.  Un  treillis  est 
de  fer,  de  bois,  de  fer  d'arcbal  ;  un  treillage  est  bien  fait,  élégant. 
On  se  sert  du  treillis  comme  d'une  chose  utile  en  soi,  pour  enclore 
certains  espaces  sans  intercepter  l'air,  ni  la  vue;  il  y  a  des/r«t7- 
lagesqni  ne  servent  qu'à  la  décoration.  Enfin,  la  terminaison  ag^ 
ayant  beaucoup  de  compréhension,  imprime  au  mot  treillage  une 
idée  de  grandeur  ou  d'étendue  qui  n'est  pas  dans  treillis  :  en  sorte 
que  les  treillis  sont  des  petits  treillages  qu'on  place,  non  dans  les 
jardins  pour  les  embellir  ou  former  des  berceaux,  mais  devant  les 
fenêtres  ou  autres  choses  pour  les  clore  et  les  garantir  de  imi 
accident. 

8.  Patrouillis,  patrouillage.  Ce  qui  résulte  de  l'action  de 
remuer  de  Ueau  sale  et  bourbeuse.  L'un  des  deux  mots  fait  consi- 
dérer ce  résultat  passivementj  objectivement  et  en  lui-même  :  quel 
patrouillis  est-ce  là?  L'autre  le  présente  comme  étant  fait  par  quel- 
qu'un ou  Comme  se  faisant  maintenant  :  quel  patrouillage  faites*^ 
vous  là  ?  «  Le  patrouillis,  dit  Condillac,  est  un  lieu  où  l'on  a  pa- 
trouillé, et  le  patrouillage  est  l'action  de  celui  qui  patrouille.  » 
Ces  deux  mots  ne  différent  pas  toujours  autant,  car  il  n'y  aurait 
guère  entre  eux  de  synonymie;  mais  touîoms  patrouillis  signifie  la 
chose  comme  étant,  et  patrouillage  la  représente  comme  se  faisant. 

IS,  ANGE. 

Sursis,  surséance.  Délai  par  lequel  les  poursuites  qu'on  est  en 
droit  de  faire,  ou  le  jugement  d'un  procès,  ou  l'exécution  d'une  obU* 
gation,  sont  renvoyés  à  un  temps  plus  éloigné.  Sursis  est  visible- 
ment le  participe  passé  du  verbe  surseoir,  et  il  exprime  le  délai  d'une 
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manière  absolue.  Sunéanee  y  ajoate  l'idée  accessoire  dedurée^  et 
presque  toujours  ce  mot  est  accompagné  d'antres  qui  déterminent  le 
temps  plus  on  moins  long  du  délai  :  êurséance  de  tant  de  jours , 
de  semaines,  de  mois.  Sursis,  c'est  le  délai  comme  chose  accordée 
ou  obtenne;  surséance,  c'est  le  délai  comme  temps plUs  ou  moins 
long  pendant  lequel  l'affaire  est  suspendue. 


CHAPITRE  X.  ADE. 

Quoique  l'origine  en  soit  controYersée,  la  terminaison  ade  est  in- 
contestablement active.  C'est  pourquoi  la  plupart  des  noms  qu'elle 
sert  à  former  ont  une  base  verbale ,  et  ne  trouvent  de  synonymes  à 
radicaux  communs  que  parmi  les  substantifs  en  ment.  Mais  ce  n'est 
pas  déterminer  assez  précisément  le  sens  qu'elle  imprime  aux  mots 
à  la  fin  desquels  elle  se  place.  Les  noms  à  terminaisons  insignifiantes, 
qui  sont  ou  semblent  des  radicaux  nus^  présentent  simplement  l'idée 
commune  et  la  caractérisent  d'une  manière  absolue,  intrinsèquement, 
en  elle-même;  les  noms  en  ade  y  ajoutent  des  circonstances,  qui  ré- 
sultent d'une  action,  et  qui  modifient  l'idée  commune  d'une  certaine 
manière.  Les  uns  tiennent  plus  de  Padjeclif  et  exprimentl'objettel  qu'il 
est,  sa  nature  ;  les  autres  tiennent  plus  du  verbe  et  représentent  l'objet 
tel  qu'il  a  été  fait ,  tel  qu'il  parait,  l'effet  qu'il  produit  ;  ils  sont  plus 
concrets,  ils  font  plus  image.  Caractère  commun  à  tous  les  noms 
ayant  une  terminaison  active  par  rapport  aux  noms  à  terminaisons 
insignifiantes.  Maintenant,  la  modification  particulière,  imprimée  au 
radical  par  la  terminaison  active  ade,  consiste  dans  une  sorte  d'é- 
tendue ou  de  compréhension;  elle  marque  une  action  répétée,  ou  ac- 
compagnée de  circonstances  particulières,  ou  bien,  s'il  s'agit  d'un 
objet,  quelque  chose  qui  se  dislingue  par  sa  grandeur,  par  sa  com- 
plication, par  les  ornements  qui  le  décorent.  Ce  caractère  est  celui- 
là  même  que  donne  aux  substantifs  le  genre  féminin  ;  et  tous  les 
noms  français  en  ade,  au  nombre  de  près  de  deux  cents,  sont  effec- 
tivement de  ce  genre. 

1.  Galop, galopade.  Une  des  allures  du  cheval,  qui  est  propre- 
ment une  suite  de  sauts  en  avant.  Le  galop  est  une  chose  qu'on  qua* 
lifie  comme  toutes  les  autres  ;  c'est  l'espèce  de  mouvement,  le  mode  de 
courir,  distinct  de  tout  autre,  le  trot,  le  pas  ordinaire,  etc.;  indépen- 
damment de  toutes  circonstances  de  temps  et  d'espace  parcouru.  La 
galopade  est  un  fait,  l'exécution  itérative  du  ^a/o;»/  ce  mot  est  con- 
cret, et  il  marque,  avec  la  réalisation  du  galop,  la  continuité,  la  du- 
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réc  et  l'espace  parcount.  Oh  dira  :  tel  cheval  a  le  galop  fatigant;, 
et^  cette  galopade  m'a  fatigué;  or,  la  fatigue  résulte,  dans  le  pre- 
mier caS;  de  la  manière  de  sauter  du  cheval,  et,  dans  le  second,  elle 
aura  résulté  de  la  durée  des  galops  et  de  l'espace  parcouru.  Le  ga^ 
lop  est  le  pas  du  cheval  ;  la  galopade  est  la  course  qu'il  a  faite  en 
galopant. 

2.  Bebut,  rebuffade.  Action  de  rebuter  quelqu'un.  On  essuie  des 
rebuts  ou  des  rebuffades,  quand  on  est  mal  accueilli  ou  rejeté  avec 
dureté,  avec  rudesse.  Mm  rebuffade  est  un  mot  concret,  qui  pré- 
sente le  fait,  non  pas  simplement,  comme  rebut,  mais  accompagné 
de  circonstances  aggravantes ,  de  gestes ,  de  reproches  violents ,  de 
paroles  injurieuses,  de  manières  dédaigneuses,  même  de  mauvais 
traitements.  En  un  mot,  le  rebut  est  le  mauvais  accueil  ou  le  refus 
d'accueillir  ;  rebuffade  modifie  cette  idée  en  y  ajoutant  des  circon- 
stances, qui  rétendent  et  la  rendent  plus  forte.  C'est  dans  ce  sens  à- 
peu-près  que  Condillac  a  dit  :  a  les^rebuts  sont  des  obstacles  qu'on 
nous  oppose,  parce  qu'on  ne  fait  pas  de  cas  de  nous  ;  ils  nous  morti- 
ient.  Les  rebuffades  sont  des  refus  qu'on  nous  fait  avec  mépris; 
elles  nous  humilient  Un  vrai  courtisan  ne  craint  pas  les  rebuts,  et 
aCtironte  les  rebuffades,  » 

3.  Embûche,  embuscade.  Piège  qu'on  tend  pour  y  faire  tomber 
un  ennemi.  JBmtôcA^  exprime  cette  idée  en  elle-même,  d'une  ma- 
nière abstraite;  embuscade  est  un  terme  concret,  il  ajoute  à  cette 
idée  des  circonstances  qui  la  font  voir  réalisée  et  présentent  la  réu- 
nion effective  de  tout  ce  dont  on  se  sert ,  les  hommes ,  les  armes ,  le 
lieu  favorable,  pour  opérer  le  stratagème.  Un  diplomate  dans  son  ca- 
binet, un  orateur  à  la  tribune,  peuvent  dresser  des  ^m^cA^^  à  leurs 
adversaires;  V embuscade  est  Vembûche  effectivement  et  maté- 
riellement montée  ou  arrangée  dans  un  certain  lieu,  dans  un  certain 
temps  et  avec  certains  moyens.  Tomber  dans  des  embûches,  c'est  se 
laisser  surprendre,  au  figuré;  tomber  dans  une  embuscade,  c'est 
tomber  au  milieu  de  gens  armés  qui  ont  été  placés  tout  exprès  dans 
un  lieu  où  l'on  ne  peut  se  défendre. 

4.  Face,  façade.  Côté  apparent  d'un  édifice.  Face  n'exprime  pas 
davantage,  et  il  empêche  seulement  de  confondre  ce  cùté  avec  un 
autre.  Façade  ajoute  à  l'idée  commune  celle  d'ornement ,  de  déco- 
ration. La  façade  est  la  face  qui  parait  davantage^  qu'ont  embellie 
l'architecture  et  la  sculpture,  qui  présente  des  colonnes ,  des  fron- 
tons, des  portiques,  des  balustrades;  et  c'est  pourquoi  un  édifice  n'a 
ordinairement  qu'une  façade,  La  façade  est  à  la  face  ce  que  la 
bordwre  est  au  bord.  De  plus,  façade  ne  se  dit  qu'en  parlant  d'un 
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édifice  considérable  ;  on  n'appellera  jamais  de  ce  nom  la  f<$ee  on  le 
devant  d'une  petite  maison^ 

6.  Balmtre,  balustrade.  Assemblage  de  petits  piliers  façonnés 
pour  servir  de  clôture.  On  appelle  primitivement  balusires  ces  petits 
piliers  eux-mêmes^  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  baltuirade. 
Mais^  en  prenant  la  partie  pour  le  tont^  on  a  fait  de  baltutre  le  syno^ 
nyme  de  balustrade.  Toutefois,  la  différence  des  denx  mots  est  fa- 
cile à  apercevoir.  Le  balustre  est  plus  petit,  plus  simple ^  moios 
compliqué,  moins  employé  à  la  décoration  que  la  bulustrade.  On 
appelle  spécialement  balustre  une  petite  balustrade,  qui  sert  de 
clôture  dans  une  église  ou  dans  une  chambre;  et  balustrade  un 
grand  balustre  portant  une  tableUe  d'appui  et  servant  aussi  bmi 
d'ornement  que  de  clôture.  Les  escaliers  et  les  plates-formes  du  ch^ 
teau  de  Chambord  sont  terminés  par  des  balustrades. 

6.  Taille,  taillade.  Ces  deux  mots ,  peu  synonymes ,  rappellent 
l'idée  du  verbe  tailler ,  et  signifient  coupnre.  Taille  indique  la  ma- 
nière intrinsèquement  bonne  ou  mauvaise  dont  certaines  choses,  les 
arbres,  les  pierres  précieuses,  les  habits,  les  plumes  pour  écrire,  sont 
coupées  ou  taillées  ;  de  sorte  que  la  taille  se  considère  enelle-méme^ 
et  non  dans  son  apparence.  Taillade,  au  contraire,  est  on  terme 
eoncret,  qui  signifie  une  coupure  longue,  étendue,  apparente,  (àite 
dans  les  chajrs,  c'est-à-dire  une  balafre,  ou. dans  les  étoffes  et  les 
habits ,  soit  que  cette  coupure  les  gâte  ou  leur  donne  nn  nouvel  or«- 
nement  :  on  portait  autrefois  des  pourpoints  à  taillades. 

ADE,  MENT. 

Ces  deux  finales,  en  s'ajoutant  à  des  bases  verbales,  donnent  nais- 
sance à  des  substantifs  qui  marquent  une  action.  Mais  ceux  qui  se 
terminent  en  ade  sont  généralement  plus  compréheasife  que  ceux 
qui  se  terminent  en  ment.  Ceux-ci  expriment  simplement  l'action 
du  verbe;  ceux-*là  y  joignent  une  idée  de  longueur  ou  de  complice- 
^on^  ou  des  circonstances  qui  la  rendent  plus  apparente,  plus  pitto* 
resque.  Les  noms  en  ade  sont,  d'ailleurs ,  plus  familiers. 

l.  Embrassade,  embrassement.  AQiïonà'emï^raiSi^.  Entras- 
sade  est  d'abord  un  terme  familier.  Ensuite ,  pour  qu'il  y  ait  ^a»- 
brassadcy  il  faut  deux  personnes  qui  s'embrassent,  au  lieu  que 
Vembrassemmit  peut  n'être  pas  réciproque  et  ne  supposer  qu'u«6 
personne  qui  embrasse.  Em^asaade  signifie  quelquefois  plusieurs 
^mbrassements  :  un  jour  de  £ôte,  si  un  grand  nombre  de  personnes 
s'embrassent,  c'est  une  embrassade  générale.  Pe  plus,  Vembras-* 
^ade  est  V encrassement  accompagné  de  circonstances  qui  lerea«« 
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dantooneret^  en  fodque  sorte  ;  eUe  marque  plu^  de  dânoBStratien^ 
elle  consiste  plus  dans  la  forme.  Aussi  CondiUac  et  Laveaux  s'ac- 
cordent à  dire  que  V embrassade  marque  une  simple  démonstra** 
tion  d'amitié ,  qui  exprime  plus  Tempressement  extérieur  que  la 
cordialité. 

2.  GHsêade,  glissement.  Action  de  glisser.  Glissade  est  un  glis* 
sèment  assez  long,  fait  par  une  personne  :  pendant  TliiYer  les  en- 
fants font  des  glissades  sur  les  glissoires.  Ce  mot^  d'ailleurs^  esl 
concret^  pittoresque,  représentatif.  On  ne  dirait  pas  en  physiquo 
que  les  corps  ne  sont  liquides  que  par  la  glissade  continuellej 
mais  bien  par  le  glissement  continuel  de  leurs  partie»  les  uuea 
sur  les  autres. 

3.  Reculade,  reeulement.  Action  des  Toitures  qui  reculent  Me-* 
eulement  se  dit  toujours  en  parlant  d'une  seule  voiture,  et  reeu-> 
/a</«  ordinairement  en  parlant  4e  plusieurs.  Ce  dernier  mot  £att 
image  et  emporte  une  idée  d'embarras  et  de  confusûm  qui  est  étran-* 
gère  au  premier. 

CHAPITRE  XI.  Om. 

OIR,    XdE, 

Prommmtypremenade,  Lieu  où  l'on  se  promàne,  La  terminais 
WSL  ttdê  marque  l'action  de  faire  une  chose,  et  par  suite  le  lieu  où 
eU«  se  tait,  mais  un  lieu  vaste  et  fréquenté  par  beaucoup  de  per* 
soiwes ,  car  aux  noms  en  ade  s'attache  toujours  une  idée  de  grau^ 
deur ,  d'étendue,  de  comprébensiim.  «  La  ternûnâisou  oir  ou  Qire^ 
dit  Houibaud,  marque  la  destination  propre  des  choses,  le  lieu  dis- 
posé, un  moyen  préparé ,  un  instrument  fabriqué ,  etc.^  pour  telle 
opération,  tel  dessein,  tel  ol^et.  »  Ainsi,  dortoir,  réfectoire^  obser^ 
valoir e y  signifient  des  lieux  disposés  et  où  l'on  se  rend  pour  dormiri 
pour  manger,  ou  pour  observer.  Mouchoir  est  un  linge  pour  se  mou- 
cher; baignoire^  une  cuve  à  se  baigner;  ratissoire,  écum^ire^ 
couloir,  pressoir,  armmre^  sont  de*  instruments  pour  ratisser, 
écuu^r,  couler,  presser,  renfermer  des  armes  et  ensuite  des  effets. 

En  coaséquence,  il  n'y  a  de  prome^ioir,  tîomme  dit  encore  Rou^ 
baud,  que  le  lieu  destiné,  arrangé,  disposé  euK^»  pour  qu'on  s'y 
promène,  et  tout  Iteq  où  l'on  se  promène  est  jn*om^ad^..  Bossue^ 
dit  en  parlant  des  palais  de  Salomon  :  <(  Tout  était  grand  dans  ce9 
édifices;  les  salles,  les  vestibules,  les  galeries,  lea  promenoirs,  )i 
Mais  le  sens  propre  delà  terminaison  adê  fournit  une  seconde  4\fh 
tinetion  tout  iwat  essentielle.  Les  prmnendrs  ont  \smsi$  d'éten*. 
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.due  et  admettent  moins  de  monde  que  les  promenadeê  :  on  en 
faît|  on  en  ménage  dans  les  jardins ,  dans  les  parcs ,  dans  les  chà- 
teaux,  daiis  les  maisons  particulières^  dans  les  hospices;  et  ils  ne 
sont  destinés  que  pour  les  personnes  de  la  maison^  ou  celles  qu'on 
y  reçoit.  Le  jardin  des  Tuileries  et  les  Champs-Elysées  sont  des 
lieux  spécialement  destinés  et  disposés  pour  qu'on  s'y  promène; 
on  ne  les  appelle  pourtant  pas  des  promenoirs,  mais  bien  des^o- 
menadesy  parce  qu'ils  sont  d'une  grande  étendue  et  que  tout  le 
public  a  la  liberté  de  s'y  promener.  D'un  autre  cùté^  on  n'appellera 
pas  promenade  un  petit  jardin  clos  qui  se  trouve  devant  un  pa^ 
Villon^  et  qui  ne  doit  être  fréquenté  que  par  les  personnes  qui  font 
usage  de  ce  pavillon;  c'est  une  promenade  particulière^  c'est-à- 
dire  un  promenoir.  Montaigne  dit  que,  sans  le  soin  que  cela  lui 
demanderait,  il  pourrait  coudre  à  chaque  q.^té  de  sa  bibliothèque 
une  galerie  de  cent  pas  de  long  et  de  douze  de  large.  «  Tout 
lieu  retiré,  ajoute-t-il,  requiert  un  promenoir.  » 

CHAPITRE  XII.  ÉE. 

Les  substantifs  en  ée  représentent  relativement  et  subjectivement 
les  choses  ou  les  actions,  que  leurs  synonymes  de  même  radical  et 
sans  terminaisons  significatives  expriment  d'une  manière  absolue  et 
objective.  Ces  derniers  sont  des  termes  abstraits  qui  comportent  un 
petit  nombre  de  qualifications  ;  les  premiers  ,  au  contraire ,  sont 
concrets ,  et  susceptibles  d'une  multitude  de  qualifications  diverses, 
qui  modifient  l'idée  commune  dans  les  cas  particuliers.  Mais  en  cela 
les  substantifs  en  ée  ressemblent  à  tous  les  substantifs  à  terminai- 
sons significatives,  comparés  à  leurs  synonymes  de  même  radical  et 
dont  la  terminaison  est  indifférente.  Voici  maintenant  ce  qui  les  dis- 
tingue spécialement. 

La  terminaison  ée  s'ajoute  souvent  à  une  base  verbale,  et  sa  forme 
est  tout-à-fait  celle  des  participes  passés  passifs  dans  notre  langue  ; 
à  tel  point  qu'on  peut  considérer  comme  des  participes  de  ce  genre , 
au  féminin,  la  plupart  des  noms  en  ée,  tels  que  destinée,  renom-- 
mée,  rangée,  tournée  :  remarque  suffisante  pour  conduire  à  dé- 
terminer précisément  la  valeur  de  cette  désinence.  Elle  désigne  le  dé- 
tail de  choses  faites  ou  d'événements  passés,  que  les  noms  sans  ter- 
minaisons significatives  expriment  en  masse  et  synthétiquement , 
auxquels  même  ils  ne  font  souvent  aucune  allusion.  Les  substantifs 
en  ée  sont  explicatifs  ou  descriptifs  ;  au  lieu  de  montrer  la  chose  dans 
ses  contours,  dans  sa  totalité,  comme  une,  simple >  indivisible, 
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ainsi  qne  ienrs  synonymes  ici  considérés^  ils  la  représentent  comme 
composée  de  parties  dans  lesquelles  elle  est  décomposable  ;  ils  la 
montrent  dans  son  contenu,  dans  toute  sa  variété,  dans  les  éléments 
qui  la  composent;  ils  la  font  voir  comme  forméed'une  suite ,  d'une 
continuité  ou  succession  de  choses,  de  faits  ou  d'événements; 
ils  en  expriment  les  circonstances  ,  la  durée ,  l'étendue.  Un  dernier 
caractère  tient  à  celui  qui  précède.  Dans  les  substantifs  en^^la 
chose  semble  pluscompréhensive^  sans  l'être  réellement  ;  c'est  qu'-elle 
y  apparaît  mieux  dans  tous  ses  détails,  dans  toutes  ses  parties,  dans 
toute  l'étendue  qu'elle  a  en  effet. 

1.  La  plupart  des  synonymes  de  cette  classe  se  rapportent  au  temps. 
Nous  les  examinerons  d'abord,  et  tous  ensemble.  Ce  sont:  an,  année, 
temps  que  la  terre  met  à  faire  une  révolution  entière  dans  son  or- 
bite ;  jour,  journée,  temps  que  la  terre  met  à  faire  son  mouvement 
entier  de  rotation  sur  elle-même  ;  matin ,  matinée ,  la  première 
partie  du  jour  jusqu'à  midi;  soir,  soirée,  la  seconde  partie  du  jour, 
à  partir  de  midi;  après^dîner,  après-dînée ,  l'espace  de  temps 
qui  s'écoule  après  le  diner  ;  après-souper,  aprèS'Soupée,esj^2ice 
de  temps  qui  s'écoule  après  le  souper.  —  L'an  est  à  Vannée,  le  jour  à 
lajoumée,  etc.,  comme  la  bouche-k  la  bouchée,  le  four  à  la  four- 
née, le  poing  à  lapoigîtée,  etc.  Jour,  matin,  etc.,  expriment  des 
portions  de  la  durée,  comme  des  contenants,  dont  les  substantifs  en 
é^  qui  leur  correspondent  expriment  le  contenu.  Les  uns  font  consi- 
dérer ces  espaces  de  temps  en  eux-mêmes ,  comme  des  éléments  ou 
des  étendues  indivisibles,  et  l'on  ne  s'en  sert  que  pour  compter  ou 
marquer  une  époque.  Les  autres  les  font  considérer  comme  remplis 
par  une  succession  d'événements,  comme  divisibles  en  plusieurs  par- . 
ties;  et  les  qualifications  nombreuses  qu'ils  reçoivent  sont  tirées  de 
ce  qui  s'y  fait  ou  de  ce  qui  s'y  passe.  De  sorte  que  année ,  journée , 
matinée,  etc.,  marquent  la  durée  déterminée  et  divisible  de  Van, 
dnjour,  du  matin,  on  la  série  des  événements  qui  les  remplissent. 
Mais  Van,  le  jour ,  etc.,  sont  en  dehors  des  événements  ;  ils  les  em- 
brassent, sans  rien  leur  devoir  de  leur  manière  d'être.  Dn  événement 
a  eu  lieu  Vaniszo ,  tel  jour,  nnmatin,  un  soir;  Vannée  se  di- 
vise en  305  Jours,  la  journée  en  soir  et  matin,  la  soirée  et  la 
matinée  en  12  heures.  Vannée,  la  journée,  etc.,  sont  belles , 
pluvieuses ,  froides ,  et  heureuses  ou  malheureuses ,  agréables  ou 
tristes,  à  raison  des  événements  qui  s'y  passent.  On  travaille  toute 
Vannée,  toute  la  journée,  toute  la  soirée;  etc.  On  paie  à  un  t)n- 
^vlev  ajournée.  On  célèbre  l'anniversaire  des  trois  journées.  On 
souhaite  une  bonne  cl  l\e\x\eme année.  On  passe  avec  quelqu'un  les 
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soirées,  le»  après-soupées,  c'est-à-dire  qu'on  demeere  avec  loi  1« 
temps  du  soir  et  de  V après-souper  pour  y  faire  telle  ou  telle  chose. 
^  Et,  d'un  autre  côté,  quoi  de  plus  absolu  que  les  mots ,  an,  jorn*, 
soir,  etc.;  de  plus  relalif  que  les  mois,  annéejournée,  soirée,  etc.  ? 
Vous  dites,  j'ai  passé  mon anwy«,  ma >owrfï^«,  mai  soirée,  etc., 
de  telle  façon;  et  noii,  mon  an,  mon  jour,  mon  soir ,  etc.  Van 
est  le  même  pour  tout  le  monde  ;  mais  on  distingue  une  année  scho- 
laire  ,  une  année  lliéâlrale ,  c'esl-à-dire  l'espace  d'un  an  employé 
aux  éludes  ou  aux  représenUtions  du  théâtre,  et  pris  arbitrairement 
de  tel  mois  à  tel  autre.  La  journée  est  tellement  relative  anx  per- 
sonnes et  à  leurs  occupations,  qu'elle  se  mesure  do  moment  où  l'on 
se  lève  au  moment  où  l'on  se  couche,  et  qu'elle  comprend  quelquefois 
la  temps  seulement  que  l'on  peut  y  voir  pour  travailler.  La  Journée 
d'un  ouvrier  ne  commence  et  ne  finit  jamais  en  même  temps  qae  le 
jour.  Marchei*  h  i^X\\e&  journées,  c'est  ne  marcher  qu'one  partie  du 
jour.  Vous  direz  absolument,  le  soleil  se  lève  le  matin  et  se  coHclie 
le  mr;  et  relativement,  une  mcUiuée  fraîche,  une  belle  soirée:  99ta- 
Un  et  soir  sont  trop  absolus-oii  trop  abstraits  pour  recevoir  de  cet 
sortes  de  qualifications. 

3.  Veille,  veillée.  Ces  deux  mets  se  rapportent  aussi  an  lemi», 
et  signifient  celui  qui  est  destiné  an  sommeil  et  qu'on  passe  néan- 
moins sans  dormir.  Mais  la  différence,  quoique  la  même  au  fond, 
n'apparaît  i^s  avec  autant  de  clarté.  La  veilie  était  prise  chez  les 
Romains  pour  unité  de  temps,  de  même  que  Van  et  \ejour:  ils  divi- 
saient la  nuit  en  quatre  veilles.  Ce  mot  exprime  dans  tous  les  cas 
purement  et  simplement  l'état  d'une  personne  qui  ne  dort  point, 
quand  elle  pourrait  ou  devrait  dormir.  Veillée  a  rapporta  ce  qui. 
se  fait  pendant  la  veille,  outre  qu'il  inéiqtie  une  veille  faite  à  pln- 
sîeurs.Le$i»e)itos(»[kt  pénibles,  fatigantes,  absolument,  en  elles- 
Oiémes,  en  tant  que  veilles;  les  veillées mnt  pénibles,  fatigantes,  à 
raison  de  ee  qu'on  y  fait.  La  littérature  possède  les  veillées  an  Tasse. 

a.  Rang ,  rangée.  Suite  de  choses  mises  sur  une  même  ligne.  Ces 
^ux  mots  d'abord  diffèrent  à-pen-près  comme  ordre  et  ordon^ 
notice,  et  parla  même  raison,  savoir  quel'un  n'a  pas,  tandis  que  lou- 
tre a  une  terminaison  significative.  Hong  est  absolu  et  abstrait  :  il 
indique  une  disi>osition  essentielle ,  telle  qu'elle  doit  être  -,  rangée 
.  est  relatif  et  concret  :  il  exprime  m\e  disposition  de  fait.  C'est  préci- 
sément la  distinction  de  CcmdiWaie  :  «  Il  me  semble ,  dit-il,  que  dans 
le  rang  les  choses  sont  disposées  suivant  la  place  qu'elles  méritent, 
et  que  dans  larangée  elles  soient  seulement  sur  une  même  ligne.  » 
De  plus ,  réiii^  peut  être  considéré  comme  un  contenant;  dont  rmt^^ 
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gée  marque  le  contenu.  Le  premier  fait  abstraction  des  choses  qui 
composent  la  ligne;  tandis  que  le  second  signifie  proprement  ce» 
choses^  c'est-à-dire  la  suite  des  personnes  et  des  objets  qui  rem*** 
plissent  oa  forment  le  ran^. /2an^  s'emploie  seul  et  absolumeiU: 
le  premier ,  le  second  rang ,  se  mettre  en  rang  y  à  rangée  il  faut 
toujours  joindre  les  noms  des  choses  qui  sont  en  rang:  rangée 
d'hommes ,  d'arbres ,  de  voilures. 

4.  Nue  y  nuée.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans  l'air.  Nuè  exprime 
la  chose  en  elle-même,  et  seulement  par  rapporta  son  élévation  ) 
nuée  l'exprime  par  rapport  à  son  contenu.  Les  synonymistes  ^ 
Roubaud,  Beauzée  et  Gondillac,  s'accordent  sur  ce  point,  a  Nuée  ^ 
dit  Roubaud^comme  les  substantifs,  dérivés  d'un  antre^  etdistinguéa 
par  cette  mèjne  terminaison  ée,  désigne  les  circonstances  particu->- 
Hères  de  la  chose,  la  nue  ou  un  amas  de  vapeurs,  épaisses^  sombret^ 
menaçantes,  grosses  de  pluie  et  prêtes  à  crever.  La  nuée  e^  épaisse, 
grosse,  orageuse  :  elle  annonce ,  porte,  vomit  la  pluie,  l'orage ,  hi 
foudre.  3>  Au  figuré,  comme  au  propre,  nuée  emporte  une  idée  d'à* 
bondance  ou  de  quantité  :  une  nuée  de  coups  de  bâton  jl  une  tmée 
de  témoins ,  d'oiseaux,  d'insectes. 

6.  Hymen ,  hyménée.  Divinité  païenne  qui  présidait  au  ma^ 
riage,  et,  par  extension,  le  mariage,  ou  seulement  les  noces.  Quand 
cesmotssont  restreints  à  ne  signifier  que  les  noces,  le  premier  lea 
exprime  d'une  manière  abstraite  et  synthétique  i  comme  une  ép<K 
que  ou  un  fait  indivisible^  le  second  donne  l'idée  des  circonsUnœs^ 
des  événements,  des  cérémonies,  qui  ont  lieu  lors  de  la  cétébratioii  de 
Vhymen  :  les  liens  de  V hymen  ;  les  flambeaux ,  les  autels  de  l'A^- 
ménée.  Il  en  est  de  même  quand  ils  signifient  le  mariage  :  TAir* 
men  le  représente  purement  et  simplement  comme  un  état;  Vhymé* 
née  le  désigne  par  rapport  aux  événen^euts  qui  s'y  passent  s  on  dit 
le  jour  de  Vhymen,  et  un  heureux  hyménée*  Peut-être  aussi,  sui« 
vant  la  conjecture  de  Roubaud,  %m£9»  s'entend-il  plus  particu* 
lièrement  des  noces,  et  hyménée  du  mariage;  celui-ci  semblant  indi- 
quer ,  en  vertu  de  sa  terminaison ,  l'effet,  la  suite ,  les  dépendances^ 
les  circonstances  et  toute  l'étendue  de  Vhymen,  le  cours  >  la  révo^ 
lution,  le  période  entier  du  mariage  arrêté  et  solennisé  par  Vhymen, 
Cela  étant,  Vhymen  formerait  les  nœuds,  et  V hyménée  les  tiendrait 
indissolubl^oaent  serrés. 

6.  Destin,  destinée.  Ces  mots  désignent  une  chose  stable,  arrê^ 
tée,  fixée,  ordonnée,  sutuée,  déterminée  d'avance,  R<)abaud  les  a 
parfaitement  distingués.  «  Par  la  terminaison  du  mot^  dit^il,  ]%, 
destinée  annonce  particuliêi^ement  la  chalnei  la  sucicftssion  ^  la  «é-^ 
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rie  des  événements  qni  remplissent  le  destin.  On  dit,  nnir  ses  deg^ 
tineeg,  s'attacher  à  la  destinée  de  quelqu'un ,  suivre  ou  finir  sa 
destinée;  toutes  manières  de  parler^  qui  prouvent  que  la  destinée 
a  an  cours,  et  qu'elle  résujte  d'une  somme  d'événements.  »— Second 
caractère^  saisi  avec  non  moins  de  sagacité  par  le  même  synonymiste. 
a  Destin  emporte  une  idée  de  fatal ité^  de  nécessité^  de  prédestination 
absolue^  de  force  invincible 3  destinée  rappelle  Tidée^d'une  vocation, 
d'une  destination  particulière^  d'une  sorte  de  prédestination  par  la- 
quelle nous  ^mmes  appelés  à  un  tel  genre  de  vie  on  de  sort.  »  Uem- 
ploiûe  destin  est  bien  quelquefois  relatif  >  mais  non  pas  au  même 
degré  ;  on  dira  difficilement  le  destin  d'un  seul  homme,  mais  plu* 
tôt,  le  destin  des  grands  hommes,  le  destin  des  empires,  le  destin 
des  combats.  —Un  troisième  caractère,  également  signalé  par  Rou- 
baud,  et  dont  le  premier  dérive^  c'est  que  destin  exprime  plutôt  la 
cause,  et  destinée  Teffet  :  le  destin  est  ce  qui  destine  ou  prédestine, 
et  destinée  la  chose  ou  la  suite  des  choses  qui  est  destinée  ou  prédes- 
tinée. Le  destin  veut,  et  ce  qu'il  veut  est  notre  destinée.  Nous  ac- 
cusons le  destin,  et  nous  subissons  notre  destinée.  Le  destin  est 
contraire  ou  propice,  la  destinée  heureuse  ou  malheureuse.  Le  sage 
se  soumet  au  destin,  et  remplit  sa  destinée.  On  dit  également,  mon 
destin  eim^  destinée;mm  la  première  expression  signifie  le  génie 
ou  le  ^ort  qui  me  persécute,  et,  la  seconde,  la  série  réglée,  préordon- 
née de  ce  qui  doit  m'arriver^  ou  bien,  l'une,  le  tissu  total  et  synthé- 
tique des  événements  de  ma  vie,  l'autre,  ces  mêmes  événements  dé- 
taillés, considérés  dans  leurs  éléments  et  dans  leur  durée. 

7.  /{«^om,  r^nomm^(&.  Réputation  dont  on  jouit.  Renom  est  \nn 
terme  abstrait ,  qui  représente  d'une  manière  absolue  et  en  masse 
ce  que  r^iamm^'^  exprime  d'une  manière  concrète,  relative  et  dé- 
taillée. La  renommée  est  le  renom  considéré  dans  toute  son  éten- 
due et  comme  formé  par  le  concours  des  cent  voix,  par  une  sorte  de 
concert  ou  d'accord  unanime,  a  Ce  mot,  dit  Roubaud,  par  la  valeur  de 
sa  terminaison,  annonce  l'assemblage,  une  réunion,  un  corps,  un  ré- 
sultat de  divers  jugements ,  d'une  foule  de  suffrages ,  des  différentes 
réputations  acquises  par  une  suite  de  faits.»  En  lui-même,  le  renom 
n'est  peut-être  pas  moins  grand  que  la  renommée,  quoi  qu'en  di^ 
Roubaud;  mais  il  apparaît  moins,  toutes  les  parties  s'en  font  moins 
sentir,  on  en  voit  moins  toute  la  plénitude.  Un  exemple  suffit,  du  reste, 
pour  montrer  ce  qu'il  y  a  d'absolu  et  d'indivisible  dans  renom,  de 
relatif,  de  divisible  et  de  successif  dans  renomfnée:  on  dit  avoir  un 
renom,  et  avoir  de  la  renommée. 

8.  Vol,  volée.  Action  des  oiseaux  qui  s'élèvent  dans  les  airs  et  les 
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parcourent.  «  La  terminaison  ée^  dit  Roubaud,  ajoute,  dans  volée^  h, 
l'idée  de  vol,  la  suite,  la  succession,  le  prolongement,  la  diversité, 
la  liberté,  Içs  particularités  de  l'action.  Ainsi,  dans  une  autre  accep- 
tion, la  fa/^(&  marque  la  multitude,  la  troupe,  la  bande,  la  pluralité,» 
comme  nu&'^,  employé  figurément.  volée,  c'est  tout  ce  que  contient 
le  voljO\k  le  trsyet  fait  en  volant  :  les  hirondelles  traversent  la  Mé- 
diterranée tout  d'une  volée.  Le  vol  se  caractérise  en  lui-même  :  la 
perdrix  a  un  fo/ pesant  et  court.  Volée  montre  la  chose  dans  sa  du- 
rée, dans  son  développement  :  saisir  un  oiseau  à  la  volée,  c'est  le 
saisir  dans  le  cours  de  son  voL  L'oiseau  prend  son  vol  toutes  les  fois 
qu'il  s'envole,  et  sa  volée  dans  un  cas  particulier,  quand  il  s'é- 
chappe, ou  que,  pendant  son  vol,  il  lui  arrive  quelque  chose. 

0.  Tour,  tournée.  On  va  faire  un  tour ,  un  tour  de  jardin^  un 
tour  de  promenade,  on  une  tournée,  «  Le  mot  tour,  dit  Roubaud, 
n'exprime  que  le  chemin,  le  circuit  qu'on  fait  pour  revenir  au  lieu 
d'où  l'on  est  parti  ;  et  le  mot  tournée  fait  allusion  à  des  particula- 
rités du  voyage  ou  de  la  course,  à  une  suite  de  lieux  qu'on  a  parcou- 
rus, à  différentes  opérations  qu'on  a  faites  dans  ce  tour.  »  Cela  est 
si  vrai  que  le  tour  se  fait  par  désœuvrement,  dans  les  moments  de 
loisir;  au  lienque  la  tournée  signifie  le  plus  souvent  la  course  d'un 
fonctionnaire  public  ou  d'un  commis-voyageur,  ayant  pour  but  de 
remplir  certaines  missions. 

10.  Riê,riiée.  Action  de  rire.  Ruée,  comme  veillée,  marque  un 
tout,  un  ensemble  :  c'est  le  ris  de  plusieurs  personnes  ;  et  ce  mot  se 
qualifie  par  rapport  à  ses  éléments,  une  grande  risée,  une  risée 
universelle  ;  au  lieu  que  ris  se  qualifie  par  rapport  à  sa  nature,  un 
ris  agréable,  dédaigneux,  forcé,  amer.  Ensuite,  ris  se  prend  d'une 
manière  abstraite  et  absolue  pour  l'action  de  rire,  et  n'en  détermine 
en  aucune  sorte  le  sujet  ou  le  contenu  ;  c'est,  au  contraire,  ce  que 
fait  risée,  qui  signifie  un  ris  par  moquerie,  ou  une  moquerie ,  ou 
même  quelquefois  la  personne  dont  on  rit  ;  tant  ce  dernier  mot  est 
concret,  tant  il  est  propre  à  marquer  ce  qui  compose  le  m,  sa 
matière. 

ÉE,    ION. 

Destinée,  destination.  Ils  signifient  tons  deux  le  sort  d'une  per-r 
sonne,  sa  condition  arrêtée,  ^xkt,  déterminée.  Destinée  est  passif  et 
marque  proprement  dans  toute  son  étendue,  dans  toute  sa  durée,  ce 
qui  est  ordonné,  réglé  ;  destination  est  actif,  il  marque  l'action  de 
destiner  et  le  résultât  de  cette  action  toujours  passagère.  La  destinée 
d'un  homme  s'étend  à  toute  sa  vie,  et  ce  mot  est  même  quelquefois  syno- 
nyme d'existence,  comme,  par  exemple,  dans  l'expression,  finir  sa  des- 
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Hnéê.lA  destination  d'un  homme,  c'est  l'emploi  qtiiettcst  fait  pôtif 
un  usage  unique  et  bien  déterminée  Chacun  a  sa  destinée,  c*est-àr 
dlre  son  sort;  chacun  peut  recevoir  en  sa  vie  une  foule  de  desti-- 
nations,  c'est-à-dire  de  missions  ou  d'emplois.  De  plus,  comme  on 
peut  le  voir  déjà  par  Texemple  précédent,  la  destinée  se  considère 
en  elle-même,  dans  les  événements  qu'elle  renferme  :  elle  est  heu- 
reuse on  malheureuse;  la  destination  a  rapport  à  l'agent  qui  a 
destiné  et  à  son  intention,  au  but  qu'il  a  voulu  atteindi^e  en  se-ser^ 
▼ant  de  la  personne  comme  il  le  fait.  L'homme  remplit  ici  bas  sa 
destinée,  en  faisant  et  en  subissant  ce  qui  est  ordonné,  disposé, 
arrêté  par  rapport  à  lui;  il  remplit  sa  destination,  en  accomplissant 
les  vues  de  Dieu  à  son  égard. 

££  I   AG£f 

Ces  deux  terminaisons  se  ressemblent  en  ce  que  toutes  deux  dési- 
gnent le  résultat  d'une  action,  et  par  suite  nn  ensemble  ou  un  as- 
semblage, comme  dans  les  mots  nnée  et  nuage,  feuillée  et  feuillage, 
ou  bien  ce  qui  résulte^  ce  qui  provient  d'un  homme,  d'un  chef  de 
famille,  comme  dans  lignée  et  lignage. 

Mais  la  terminaison  ée  marque  proprement  ce  qui  est  contenu 
dans  les  choses,  les  éléments  qui  les  constituent,  ce  qui  les  remplit  \ 
âge  exprime  simplement  l'ensemble.  L'une  se  rapporte  plutdt  à  la 
quantité;  l'antre  à  la  qualité,  ou  à  l'effet  qui  résulte  de  l'assemblage 
ou  du  tout. 

1.  I9uée,  nuage.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans  l'air.  Cjb  qui  dis- 
tingue la  nuée,  c'est  son  contenu,  c'est  qu'elle  est  grosse  de  pluie  ; 
«  L'idée  de  nuée,  dit  Beauzée,  Tait  penser  à  la  quantité  et  à  Torage; 
ce  mot  désigne  mieux  une  grande  quantité  de  vapeurs  étendues  dans 
l'air  et  promettant  de  l'orage.  »  Ce  qui  distingue  le  nuage,  c'est 
l'effet  qui  résulte  de  la  réunion  même  des  vapeurs  dans  l'air,  c'est-à- 
dire  Fopacité  et  l'obscurité.  Une  nuée  de  poussière  oit  de  flèches 
indique  une  grande  quantité  de  poussière  ou  de  flèches;  \\\inu>ag€ 
de  poussière  ou  de  flèches  obscurcit  l'air. 

2.  Feuillée,  feuillage.  Amas  de  branches  d'arbres  avec  leurs 
fenilles.  Feuillée  est  relatif  à  la  quantité  des  feuilles,  et  il  la  suppose 
assez  grande  pour  pouvoir  donner  une  ombre  épaisse  :  on  danse  sons 
la  feuillée.  Le  feuillage  n'emporte  point  cette  idée,  et  l'effet  qu'il 
produit,  au  lieu  de  résulter  du  nombre  on  de  la  multitude  des  feuiilea^ 
résulté  de  leur  ensemble  ou  de  leur  arrangement  :  on  orne  une  porte 
de  feuillage,  on  fait  des  arcs  de  triomphe  de  feuillage, 

a.  Lignée,  lignage.  Ces  deux  mots,  aujourd'hui  peu  usités,  signi- 
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fleni  la  race  ou  les  persoones  qui  Tiennent  d'iiae  même  sottehe. 
Lignée  est  un  terme  concret  qui  exprime  les  membres  mêmes  de  la 
famille^  et  il  est  relatif  au  nombre  :  «Avoir  une  nombreuse  lignée. it 
AcAD.  «  Ce  prince  est  mort  sans  laisser  de  lignée.  »  Acad.  £/- 
gnuge  est  un  terme  collectif^  signifiant  la  famille  entière  etiui  em- 
pruntant ^e&  qualifications,  ails  sont  de  même  lignages  un  homme 
de  haut  lignage.  »  Acad. 

CHAPITRE  XIIL  ERIE. 

La  terminaison  erie  est  toute  française^  et  quand  elle  s'ajoute  à 
une  base  yerbale^  ce  qui  arrive  presque  toujours^  elle  marque  l'ac- 
tion dé  faire  ce  qui  est  signifié  par  le  verbe ,  ou  le  résultat  de  cette 
action.  Elle  est  d'un  emploi  continuel  dans  les  arts^  où  elle  désigne 
le  métier,  la  profession  peu  noble^  peu  importante^  les  opérations 
mécaniques  de  certains  petits  artisans^  dont  le  nom  se  termine  d'or- 
dinaire en  ier  ou  en  er,  ou  bien  leurs  ouvrages,  ou  bien  le  lieu  où 
ils  travaillent.  C'est  ce  qu'elle  désigne  dans  les  mots,  bijouterie,  hor- 
logerie, bonneterie,  chaudronnerie,  coutellerie,  draperie, 
joaillerie,  metiuiserie,  papeterie,  serrurerie,  vannerie, 
vitrerie,  auxquels  correspondent  les  noms  de  bijoutier ,  d'horlo- 
ger, etc.  Dans  le  sens  moral,  dans  celui  où  principalement  les  noms 
de  cette  désinence  trouvent  des  synonymes,  erie  exprime  un  exer- 
cice répété,  un  défaut  dont  onaThabitude,  dont  on  fait  profession, 
comme  la  bavarderie,  la  bigoterie,  la  fanfaronnerie;  en  un  mot, 
cette  désinence  est  fréquentative.  Ensuite,  les  clioses,  actions  ou 
habitudes,  signifiées  par  les  noms  en  erie,  ont  un  caractère  évident  de 
petitesse  et  ne  sont  représentées  que  d'une  manière  affaiblie,  si  bien 
que  cette  terïninaison  est  diminutive  ou  atlénuative,  en  même  temps 
quefréquentative.Une^Vrrm^  est  une  j»terre,  ou  plutôt  une  espèce 
dejwcrrctrès  petite;  nous  disons,  une  espèce  ^t  pierre,  parce  que 
Xapierrerie  n'est  pas  proprement  une  pierre,  elle  tient  seulement 
de  la  pierre,  elle  ressemble  à  la  pierre.  Ce  double  caractère  con- 
vient tellement  à  la  désinence  erie ,  qu'elle  termine  beaucoup  de 
radicaux  déjà  par  eux-mêmes  fréquentatifs  et  diminutifs  à-la-fois. 
Exemples  :  cachoterie,  chuchoterie,  picoterie,  verroterie,  mar- 
queterie, eriaillerie,piaillerie,  tiraillerie,  pointillerie.  Enfin, 
les  substantifs  terminés  de  cette  façon  sont  généralement  familiers, 
leurs  synonymes  ne  Tétant  pas;  pu  ils  le  sont,  tout  au  moins,  plus 
que  ces  derniers  :  volerie,  chicanerie,  pillerie,  badinerie  pré- 
sentent ce  caractère,  dont  leurs  synonymes  vol,  chicane, pillage. 
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badinage,  ne  sont  pas  revêtus.  «  La  terminaison  erie,  dit  RoobàQd, 
est  souvent  renvoyée  au  style  familier,  pour  désigner  quelque  chose 
de  commun»  de  petit,  de  léger,  de  futile,  de  frivole,  de  ridicule.^ 

Comparés  à  des  synonymes  à  teriùinaisons  indifférentes,  les  sub- 
stantifs en  erie  doivent  marquer  quelque  chose  de  plus  petit,  de  plus 
faible^  de  moins  important  et  de  plus  familier.  Mais,  en  outre,  ils 
doivent  eu  différer  à-peu-près  comme  tons  les  substantifedans  lesquels 
la  terminaison  modifie  le  sens.  Les  noms  sans  terminaisons  significa- 
tives sont  dépositaires  de  l'idée  prise  absolument ,  ils  la  représentent 
tout  entière,  sans  particularisation,  sans  indétermination,  directe- 
ment ;  les  noms  en  erie,  au  contraire,  la  présentent  comme  un  trait 
ou  un  tour ,  une  action  particulière ,  un  cas  spécial ,  ou  ils  l'expri- 
ment d'une  manière  affaiblie  et  approximative.  De  sorte  que  sous  ce 
rapport  les  noms  en  erie  peuvent  être  considérés  comme  la  menue 
monnaie  de  leurs  synonymes  sans  terminaisons  significatives.  Et  s'il 
était  besoin  de  prouver  que  les  uns  sont  relatifs  et  les  autres  absolus, 
il  suffirait  de  remarquer  que  les  uns  s'emploient  plus  volontiers  avec 
l'article  indéfini,  un,  une  y  et  que  les  autres  s'emploient  également 
bien  avec  l'article  défini,  le  ,  la:  une  volerie,  une  léiinerie,  une 
chicanerie;  le  vol,\^  lésine,  la  chicane.  Ensuite,  les  noms  à  ter- 
minaison indifférente  sont  abstraits  et  passifs ,  et  leurs  synonymes 
tuerie  concrets,  représentatifs  et  actifs;  ceux-ci  rappellent  un 
agent  et  son  opération. 

1.  Fourbe,  fourberie.  Action  de  tromper  ou  disposition  à  trom- 
per avec  subtilité.  La /bur&m^  est  moins  importante,  elle  a  des 
conséquences  moins  graves.  Mais  ce  qui  la  distingue  par-dessus  tout^ 
c'est  qu'elle  est  particulière  et  relative;  elle  est  particulière, c'est-à- 
dire,  qu'elle  exprime  un  tour,  un  trait,  une  action  particulière  du 
fourbe  ;  elle  est  relative,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  concentre  pas  en 
elle  toute  Tintensité,  toute  la  force  du  vice,  et  c'est  pourquoi  l'Aca- 
démie la  définit  avec  raison,  une  tromperie  qui  tient  de  la  fourbe. 
Il  en  est  de  même  de  bourgade  et  de  marécage  par  rapport  à  leurs 
radicaux  6our^  et  marais  ;  ils  expriment  ridée  commune  d'une 
manière  approximative,  comparative  et  indéterminée,  au  lieu  que 
celte  idée  se  trouve  compacte,  concentrée  et  nette  dans  les  radicaux. 
Ordinairement  la  fourbe  est  le  caractère  dominant  et  invariable  du 
fourbe  consommé  ;  et  les  fourberies  sont  ses  tours,  ses  manières  de 
tromper.  Quand  les  deux  mots  signifient  la  disposition  à  tromper, 
la  fourbe  marque  le  produit  essentiel  du  caractère,  et  ÏSi  fourberie 
i'élat  habituel  de  celui  qui  en  faitinétier,  c'est-à-dire  un  défaut  qui 
est  moins  concentré,  moins  odieux,  qui  consiste  plus  dans  les  actes. 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  GRAMMATICAUX.  441 

dans  les  teôrs^  et  qoi  tient  seulement  de  la  fourbe.  Quand  tons  deux 
se  disent  d'une  action  particulière^  ta  fourbe  est  plus  profonde^ 
plus  impénétrable,  la  fourberie  plus  adroite  et  plus  innocente; 
l'une  se  considère  plutôt  par  rapport  an  résultat^  an  dommage 
qu'elle  cause,  l'autre  par  rapport  à  l'agent  et  à  sa  manière 
d'agir. 

2.  Rêve,  rêverie.  Action  on  état  de  celui  qui  réve^  qui  abandonne 
son  imagination  à  elle-même.  La  rêverie  est  une  espèce  de  rêve^ 
lient  du  rêve,  mais  n'est  pas  tout-à-fait  rêve.  Le  rêve  a  lieu  pen- 
dant la  nuit,  et  dans  le  rêve  on  renonce  absolument  à  la  direction 
de  ses  pensées  :  la  rêverie  se  passe  pendant  la  veille,  et  dans  la  rê^ 
verie  nous  exerçons  encore  sur  notre  esprit  quelque  influence;  ce 
n'est  qu'un  rêve  relatif,  incomplet,  passager.  «  Rêverie^  suivant 
€ondillac,  se  dit  de  ces  pensées  sans  ordre  auxquelles  l'esprit  se  livre 
quelquefois  par  amusement,  par  délassement,  ou  parce  qu'il  est  oc- 
cupé de  quelque  passion  qui  l'inquiète.  »  De  plus,  le  rêve  est  passif, 
et  la  rêverie  active  :  on  a  un  rêve^  on  raconte  son  rêve;  çt  on  se  li- 
vre à  ses  rêveries.  «  L'un,  dit  Laveaux,  a  rapport  à  l'objet,  l'autre 
à  l'esprit  qui  s'en  occupe;  l'un  frappe  Tesprit  sans  qu'il  le  veuille, 
l'autre  occupe  l'esprit  de  son  consentement.  »  L'un  est  le  fait  d'un 
homme  qui  rêve;  l'autre  est  le  fait  d'un  rêveur  y  d'un  homme  qui  a 
la  mauvaise  habitude  de  ne  pas  gouverner  sa  pensée  pendant  la  veille, 
de  se  repaître  de  ses  imaginations.  L'idée  de  défaut  s'attache  plutôt 
à  la  rêverie  y  parce  qu'elle  dépend  de  nous  en  partie,  parce  qu'on  se 
cmnplalt  dans  ses  illusions,  et  parce  qtae  la  terminaison  fréquenta- 
tive du  mot  désigne  une  habitude.  Ce  caractère  de  fréquence  et  de 
multiplicité  a  été  bien  saisi  par  Condillac  :  «  Quand  le  moment,  dit- 
il,  arrive,  qu'un  malade  est  livré  à  une  multitude  de  rêves  qui  se 
succèdent,  ou  dit  qu'il  tombe  en  rêveries.  Ce  mot  se  prend  donc  pour 
une  multitude  de  rêvesy  ou  pour  l'état  où  l'on  est,  quand  on  en  fait 
beaucoup.  »  Enfin,  quoique  rêverie  soit  plus  propre  à  marquer  un 
4léfaut  et  la  faute  qu'il  fait  commettre,  rêve  signifie  aussi  quelque- 
fois une  chimère.  Mais  alors  le  r,êve  est  plus  considérable,  plus  sui- 
vi, moins  indéterminé,  moins  l'oeuvre  de  la  pure  fantaisie:  le 
rêve  du  bonheur;  le  rêve  de  l'immortalité;  le  rêve  de  Charles-Quint 
était  la  monarchie  universelle.  De  sorte  qu'ici  encore  la  rêverie  n'est 
qu'une  espèce  de  rêve,  un  petit  rêve,  un  rêve  affaibli,  incomplet, 
vague,  de  peu  d'importance;  sans  compter  que  dans  ce  %tïi^  rêverie 
ne  s'emploie  guère  qu'au  pluriel,  pour  signifier  sans  précision  une 
foule  d'idées  étranges  ou  exlravaganles  :  les  rêveries  des  aslrolo- 
.  gués;  livre  plein  de  rêveries;  débiter  des  rêveries  pour  des  vérités. 
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Ajpotei  «neore  que  le  rêve  se  considère  en  liii-liéme ,  et  ta  nitierjé 
ptr  rapport  à  l'esprit  qui  la  conçoit. 

a«  Brouille^  bnmillerie*  L'idée  comntuoe  à  ces  deux  mots  est 
•eelie  de  désaccord  ,  de  mésintelligence^  de  dissension.  La  èrauiile 
marque  la  chose  d'une  manière  absolue^  comme  étant;  la  brouitterim 
la  marque  d'une  manière  relative ,  comme  survenant  ;  Tune  «l^ 
prime  plutôt  l'état ,  l'autre  révénement  .qui  l'amène  :  il  y  a  de  la 
brouille  dans  un  ménage  y  et  il  s'élève  une  brouillerie  tniv%  deux 
personnes.  La  brouillerie  a  ensuite  moins  de  durée  et  des  motifs 
d'une  moins  grande  importance;  elle  suppose  qu'on  s'est  brouillé 
pour  un  rien^  que  la  haine  est  très  peu  forte^  et  qu'on  seraccommo* 
dera  facilement. 

6,  Chicane  ,  chicanerie.  Ces  deux  mots  signiOent  de  mauvaises 
difficultés  soulevées  dans  une  affaire  ou  dans  un  procès.  LaeAîèa- 
nerie  est  une  petite  pratique  ;  elle  a  moins  d'importance  que  la  eki* 
cancy  et  ce  mot  s'emploie  moins  en  parlant  d'affaires  sérieuses* 
L'une  est  d'un  chicanier,  l'autre  à^un  chicaneur.  D'ailleurs^ 
une  différence  plus  essentielle  consiste  en  ce  que  la  chicana 
désigne  plutôt  en  eux-mêmes  le  goût  et  l'art ,  tandis  qu'on 
appelle  e^tea^enV^  les  manifestations  particulières  de  ce  goût  et  de 
cet  art ,  ses  tours  ,  ses  ruses.  «  La  chicanerie  ,  dit  Condillac^  est 
une  action,  un  procédé ,  qui  est  l'effet  du  goût  pour  la  chicane,  i» 
La  chicane  emploie  des  chicanerieiy  et  ce  dernier  mot  a  rapport 
à  la  manière  dont  agit  celui  qui  chicane  (i). 

6.  Tracas  y  tracasserie.  Ces.deux  mots  ont  pour  idée  commune 
eelle  de  contrariétés  et  d'embarras  éprouvés  ou  causés.  Tracas  ex- 
prime la  chose  en  elle-même ,  d'une  manière  passive  et  sans  rap^ 
porta  un  agent;  la  tracasserie  est  un  tracas  produit  volontaire- 
ment etavec  dessein  de  nuire.  On  fait  une  tracasserie  y  et  non  un 
tracasy  à  quelqu'un.  Tracas  ne  se  trouve  guère  qu'avec  l'article  dé* 
fini,  le  :  le  tracas  des  affaires,  du  ménage,  du  commerce,  du  monde. 

6.  Lésine  y  lésinerie.  Basse  avarice.  L'un  est  le  vice,  l'autre  l'ao* 
lion  vicieuse,  ail  n'y  a  pas  d'association  plus  commune  que  celle  da 
faste  et  de  la  lésine,  »  J.-J.  La  lésinerie  est  un  trait  de  lésine.  Si 
quelquefois /e>tn&n>  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  lésine  en  parlant 
du  caractère ,  ce  mot  désigne  moins  le  vice  que  l'habitude  vicieuse, 

(i)  Pointillé  tl pointillerie  diffèrent  de  mémo  :  la  pointillerie  est  une  mau- 
valse  peli le  ^o//2///^.  Du  reste,  pointillé  est  frsmqsLh ,  quoique  l'Académie  l'o- 
metle.  «  Si  les  calvinistes  se  font  justice,  dit  Bossuel,  ils  avoueront  qu*ils  en 
reviennent  toujours  à  des  pointillés  du  raisonnement  humain.  »>  De  son  côté, 
Gondillac  ne  manque  pas  de  le  traiter  comme  synonyme  àe  poiruillerie. 
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fi'M^à^kre  qn'il  fait  considéper  la  chose^  non  en  elle-^néme  on  dans 
le  caractère,  mais  par  rapport  à  l'exerdce,  à  ia  profesaion  ,  aux 
actes,  c'est-à-dire  qu'il  est  plus  concret ,  plus  représentatif. 

7.  Caquet ,  caqueterie.  Ces  deux  mots  ont  en  commun  l'idée 
qu'exprime  le  verbe  caqueter.  Mais  ;  <c  la  caqueterie ,  suivant 
Gondillac^  se  dit  plus  particulièrement  de  l'action  d'un  caqueleur, 
et  le  caquet  de  la  multitude  de  ses  propos  inutiles.  »  Çest-à-dire 
que  l'nn  est  relatif^  actifs  concret;  l'autre  absolu,  passif,  abstrait. 
Mais,  alors  que  caqueterie  se  prend  objectivement  et  au  pluriel,  poui* 
nne  pluralité  ou  une  suite  de  caquets,  ce  mot  a  rapport  au  bruit,  à 
la  manifestation;  il  ne  cesse  pas  d'être  concret  et  représentatif. 

8.  Volj  volerie;  rapine,  raptnerie.  Action  de  s'emparer  in- 
justement de  ce  qui  appartient  à  autrui.  La  volerie  et  la  rapineriè 
tiennent  du  vol  et  de  la  rapine,  sans  être  tout-à-fait  t?o/  et  rapine/ 
ce  sont  des  espèces  de  t^o/etde  rapine-,  elles  ont  peu  d'importance 
et  portent  sur  des  choses  de  peu  de  valeur;  elles  ne  s'cXercent  point 
audacieusement,  à  découvert,  avec  violence,  mais  en  secret,  douce- 
ment et  avec  plus  ou  moins  d*adresse.  En  .second  lieu,  volerie  et 
rapineriè  entraînent  une  idée  de  fréquence,  et  s'emploient  générale- 
ment au  pluriel  pour  signifier  une  suite  on  une  répétition  de  petits 
vols  et  de  petites  rapines,  fui*tivement  opérées. 

9.  Tapis,  tapisserie.  Tenture,  tissu  de  laine  ou  de  soie  qui  sert 
à  couvrir  l'intérieur  des  appartements.  Tapis  est  le  mot  primitif, 
il  signifie  la  chose  en  elle-même;  tapisserie  est  un  mot  dérivé,  it 
signifie  quelque  chose  qui  ressemble  au  tapis,  qui  tient  du  tàpiSi 
Ce  n'est  pas  qu'il  manque  à  la  tapisserie  quelque  chose  pour  être 
tapis,  elle  a  pour  cela  plus  qu'il  ne  faut.  La  tapisserie  est  une  es-* 
pèce  de  tapis,  qui  rappelle  spécialement  l'action  de  l'ouvrier,  le  tra^ 
vail  de  l'art,  la  fabrication  et  les  qualités  de  la  main-d'œuvre,  et 
qni  sert  spécialement  à  la  décoration,  ainsi  que  la  balustrade,  par 
exemple.  De  là  vient  que  le  tapis,  simplement  utile  par  lui-même,  est 
destiné  à  couvrir  les  tables,  le  carreau  ou  le  parquet  d'une  chambre, 
tandis  que  la  tapisserie,  généralement  travaillée  avec  plus  d'art,  pare 
en  même  temps  qu'elle  couvre  les  murailles  seulement^  D'ailleurs, 
une  tapisserie  peut  être  considérée  comme  un  ensemble  de  tapis. 

10.  Hôtel,  Mtellerie,  Maison  oii  l'on  reçoit  les  voyageurs  et  les 
étrangers.  Hôtel  est  le  mot  primitif;  il  exprime  absolument  l'idée 
que  le  mot  dérivé  hôtellerie  désigne  en  l'affaiblissant.  V hôtellerie  a 
moins  de  grandeur  et  d'importance  que  V hôtel;  elle  reçoit  les  per- 
sonnages les  plus  vulgaires;  c'est  une  auberge.  Ensuite,  on  descend  à 
V  hôtellerie,  et  on  loge  à  V  hôtel  .l'une  est  un  pied-à-terre,  l'antre  un 
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séjour  habituel  ;  dans  Tune  entrent  des  voyageurs  qui  ne  demeurent 
que  quelques  jours  ^  dans  l'autre  on  reçoit  des  étudiants^  «t  toutes 
sortes  de  gens  sans  ménage. 

ERIE,  MENT. 

chuchoteriez  chuchotement.  Action  de  chuchoter,  c'esl-à-dire  de 
parler  bas  à  Poreiiie  de  quelqu'un  pour  n'être  pas  entendu  d'autres 
personnes.  La  terminaison  erie  étant  fréquentative,  marque  une  plus 
grande  abondance  de  paroles,  une  suite  de  chuchotement*,  ou  un 
chuchotement  prolongé.  Mais  la  principale  différence  entre  ces 
deux  mots  provient  de  ce  que  cette  même  terminaison  désigne,  non- 
seulement  l'action,  comme  ment,  mais  encore  le  résultat  de  cette 
action,  l'ouvrage  qu'elle  produit  :  chuchotement  détermine  le 
genredebruit,  eXchuchoierie  le  genre  d'entretien.  Le  eAucAo/^m&n^ 
peut  ennuyer  et  importuner;  la  chuchoterie  peut  intriguer,  parce 
qu'elle  implique,  une  intention  de  se  cacher,  et  a  rapport  au  sujet 
même  dont  on  s'entretient  en  chuchotant.  Ce  qui  déplaît  dans  le 
chuchotement,  c'est  le  bruit;  et  dans  la  chuchoterie,  le  discours. 
<c  Elle  avança  son  visage  comme  pour  me  parler  à  l'oreille.  Je  trem< 
blai  qu'on  ne  cherchât  du  mystère  à  celle  chuchoterie.  »  J.-J. 


Ces  terminaisons,  toutes  deux  communes  et  peu  nobles,  désignent 
également  l'action  et  son  résultat.  Mais  l'une  est  diminutive,  l'autre 
collective  et  compréhensive  ;  l'une  présente  l'idée  en  petit,  l'autre  en 
grand.  Les  noms  en  erie  s'emploient  souvent  au  pluriel  pour  signi-* 
fier  les  divers  traits ,  les  faits  ou  les  tours  particuliers,  les  diffé- 
rents cas  où  l'action  se  réalise,  où  un  défaut  se  manifeste.  Les  noms 
en  cige  tiennent  plus  de  l'absolu  ;  ils  ne  s'emploient  gnère^  qu'an 
singulier  pour  représenter  la  chose  comme  un  tout  considéré  en  lui- 
même  et  qui  est  d'une  certaine  nature.  Un  discours  plein  de  rabâ- 
chéries  n'est  que  du  rabâchage. 

1.  Pillerie,  pillage.  Action  de  piller  et  perte  qui  en  résulte.  Tous 
les  synonymistes,  Coudillac,  Laveaux  et  Leroy,  qui  ont  traité  ces 
deux  mots,  leur  ont  trouvé  les  mêmes  différences.  Le  pillage  porte 
sur  des  objets  d'un  plus  grand  prix,  il  est  plus  désastreux  et  entraîne 
plus  de  dégât.  Il  est  commis,  d'ailleurs^  audacieusement,  ouverte- 
ment, avec  violence,  par  une  troupe  de  brigands  ou  un  corps  d'ar- 
mée; tandis  que  l^pillerie  est  exercée  furtivement  et  sans  bruit  par 
de  petits  pillards,  plus  rusés  encore  que  hardis,  et,  par  exemple,  par 
un  domestique  qui  vole  adroitement  sur  la  dépense.  A  l'égard  de 
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frillerie,  pillage  est  aussi  absola^  que  vel  à  l'égard  de  voierie  :  on 
livre  uee  ville  ti\k  pillage,  et  non  à  la  pillerie. 

2.  Badinerie,  badinage.  Action  de  badiner  ou  ce  qui  se  dit  en 
badinant.  La  badinerie  est  pins  fine  et  plus  innocente  :  «  C'est,  dit 
Laveaux^  un  trait  léger  de  badinage  sans  conséquence  ;  un  trait 
qui  n'a  rien  de  sérieux  ou  de  solide  est  une  pure  badinerie,*  mais 
le  badinage  peut,  avec  l'air  de  la  badinerie,  faire  passer  des  choses 
très  solides  et  très  sérieuses.  »  Ajoutons  qu'on  ne  se  plait  pas  à  toutes 
sortes  de  badinage.  Le  même  synonymiste  a  bien  saisi  ce  qu'il  y 
a  d'absolu  dans  le  badinage^  de  relatif  et  de  particulier  dans  là 
badinerie.  «  Le  mot  badinage,  dit-il^  indique  particulièrement  la 
nature,  le  génie,  l'esprit  de  l'action  ou  de  la  chose,  ce  qu'elle  est  en 
elle-même  et  dans  son  ensemble.  Radinerie  exprime  plutôt  nn  trait 
particulier  ùé badinage,  décoché  en  passant,  et  Tesprit  ou  l'inten- 
tion de  la  personne  qui  fait  l'action  ou  la  chose.  D^s  badinerie» 
forment  un  badinage,  et  non  des  badinage».  On  prie  quelqu'un 
de  finir  son  padinage  ou  ses  badinerie».  Marot  a  un  genre  de 
badiîiage;  le  choix  et  le  goût  de  ses  badinerie»  en  font  un  badi- 
nage élégant.  » 

3.  On  distinguera  de  même  bavarderie  et  bavardage,  action  dé 
bavarder  ou  ce  qu'on  dit  en  bavardant  ;  caqueterie  et  caquetage, 
action  de  caqueter  ou  caquets;  clabauderie  elclabaudage,  vaine 
criaillerie,  criaillerie  importune  et  sans  sujet  ;  radoterie  et  rado^ 
tage,  propos  d'une  personne  qui  radote;  rabâcherie  et  rabâ-- 
chage,  discours  d'une  personne  qui  rabâche.  €eux  de  ces  mots  qui 
se  terminent  en  me  expriment  un  trait,  une  action  particulière, 
quelque  chose  de  moins  long,  de  moins  constant,  de  moins  insup- 
portable ,  et  ils  font  songer  an  défaut  particulier  de  l'agent.  Leurs 
synonymes  en  âge  représentent  le  défaut  ou  l'action  en  eux-mêmes, 
par  rapport  à  leur  nature,.et  comme  ayant  une  étendue,  une  durée, 
comme  formant  un  tout,  un  ensemble.  Les  uns  s'emploient  presque 
toi^'ours  avec  l'article  indéfini,  un,  une,  on  m  pluriel  ;  les  autres 
s'emploient  presque  toujours  d'une  manière  absolue  au  singulier  avec 
l'article  défini,  le,  la.  On  est  sujet  au  radotage,  mrabâchage,  et 
non  à  la  radoterie,  à  la  rabâcherie,  etc.  On  dira  d'une  manière 
absolue  :  je  n'aime  pas  le  bavardage;  et,  d'une  manière  relative  :  je 
n'aime  pas  votre  bavarderie.  En  supposant  que  les  deux  noots 
signifiassent  le  défaut,  le  dernier  signifierait  celui  qui  vous  est  par- 
ticulier, qui  vous  est  habituel ,  dont  vous  faites  en  quelque  sorte 
métier  ou  profession. 

4.  Lainerie  y  lainage.  Marchandises  de  laine.  Lainerie,  par  Si 
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terminaison  si  familière  mx  petite»  indostries,  rappelle  pins  panl« 
cnlièrement  l'art  ou  le  travail  de  l'ouvrier;  tandis  que  la  lerminaiaM 
de  lainage  suggère  seulement  Tidée  d'étendue^de  grande  collection. 
Le  oommerce  des  lainages  est  le  commerce  des  choses  de  laine  ^  ea 
général  ou  en  gros;  le  commerce  des  laineries  est  celoi  des  cra^ 
vrages,  des  draps ,  des  étoffes  faites  avec  de  la  laine.  Le  lainaff^ 
comprend  les  laines  brutes  comme  eellés  qei  sont  travaillées ,  et 
même  ces  dernières  n'ont  reçu  qu'une  façon  en  grand,  qui  n'est  pas 
descendue  aux  détails  y  qui  n'a  point  été  appliquée  anx  petits  objets^ 
qui  a  peu  modifié^  par  conséquent,  la  matière  première.  Eiffin,  Icd* 
nage,  comme  plus  absolu,  a  plus  de  rapport  à  la  nature,  au  genre  d« 
matières  ;<et  lainerie,  comme  relatif^  en  a  davantage  à  la  façon,  m 
genre  d'ouvrages. 

ERlEy  AD£. 

Fanfaronnerie,  fanfaronnade.  Action  de  faire  le  fanfaron,  on 
ce  que  dit  le  fanfaron,  vanterle  en  paroles.  Ade,  comme  âge,  signifie 
quelque  chose  d'étendu,  de  compréhensif,  et,  quand  il  s'agit  d'ac- 
tions, quelque  chose  qui  se  répète.  Et  c'est  pourquoi  les  substantifs 
en  erie,  la  plupart  fréquentatifs ,  ont  des  synonymes  de  Tune  et  de 
l'autre  terminaison.  Mais ,  en  ce  qui  concerne  erïe  et  ade  dans  les 
deuxàiols  pris  pour  exemple,  erie  marque  un  défaut  dont  on  fait 
ihétier  ou  profession,  dont  on  a  rtiabitude,  ou  un  trait  qui  en  dérive; 
ade  exprime  une  simple  action  consistant  en  gestes  ou  en  paroles, 
qui  apparaît  et  frappe  beaucoup ,  car  la  terminaison  ade  est  très 
loin  d'être  diminiitive  comme  la  terminaison  erie.  On  trouve  insou- 
tenable la  fanfaronnerie  d*Hn  homme  qui  fait  de  continuelles 
fanfaronnades.  Une  gasconnade,  une  arlequinade,  une  pas-^ 
quinade,  une  capueinade ,  ne  supposent  pas  qu'on  soit  gascon, 
arlequin ,  pasquin ,  capucin;  de  même  la  fanfaronnade  est  d'un 
Itomme  qui  fait  le  fanfaron ,  tandis  que  la  fanfaronnerie  carac- 
térise un  homme  qui  est  fanfaron. 

CHAPITRE  XIV.  AIL. 

AIL,  ERIE. 

Btrcmly  bergerie.  Lien  destiné  à  renfermer  les  moutons. 

La  terminaison  cdl,  comme  la  terminiH$on  ^vr,  semble  désigner 
Fttsage  ON  la  destinati<m  des  choses.  Un  gauvemaU  est  un  insim^* 
ment  qui  sert  à  gouverner  le  navire;  un  éventail^  an  instrnmeiit 
taioiise  sert  ponr  s'éfenterf  m  éfmpû7%tmlf  quelque  %]xm  dent 
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en  se  sert  |H)«r  épouvanter  les  oiseaux;  un  atHrail,  nnt  grande 
quantité  de  choses  nécessaires  pour  certains  usages  ;  un  êoupirail^ 
nne  ouvertui^e  pratiquée  à  une  cave  pour  lui  donner  du  jour  et  de 
Tair,  pour  lui  permettre  de  respirer  en  dessous;  un  tramail,  un 
filet  pour  prendre  du  poisson  ;  un  sérail,  un  lieu  destiné  chez  les 
Turcs  à  être  habité  par  les  flemmes.  Bercail  doit  donc  aussi  expri- 
mer simplement  le  lien  où  l'on  renferme  les  brebis  on  les  moutons. 
Erie,  marquant  un  lieu,  signifie  celui  où  les  artisans  travaiïleiit, 
comme  fonderie,  raffinerie,  brasserie,  apothieairerie,  et,  par 
conséquent,  bergerie  doit  rappeler  les  soins  et  les  opérations  du  ber- 
ger, tout  comme  boucherie  et  boulangerie,  par  exemple,  rappellent 
les  opérations  du  boucher  et  du  boulanger.  La  bergerie  est  le  lien 
particulier  où  le  berger  exerce  son  état,  c'est-à-dire  donne  ses  soins 
aux  troupeaux  confiés  à  sa  garde  ;  c'est,  dans  une  ferme,  le  quartier 
destiné  au  berger  et  à  ses  troupeaux;  tandis  que  le  bercail  est 
seulement  Tétable  où  sont  renfermés  ces  derniers.  On  ramène  les 
brebis  à  la  bergerie,  et  on  les  fait  entrer  le  soir  dans  le  bercail. 

CHAPITRE  XV.  ISME. 

Ronbatid  et  Butet  s'accordent  sur  le  sens  de  cette  terminaison. 
Elle  est  grecque  d'origine,  ainsi  que  le  prouve  l'étymotogiede  so^ 
pkimne,  ^^ aphorisme,  de  syllogisme,  etc,  en  grec  aâ<{>io|i.a,  «iço^w- 
jfcdç,  <Roa*7W(xoç.  Aussi  est-elle  très  relevée,  et  ne  s'emploie-t-elieguère 
qu'en  matière  de  science  et  de  spécu^tion,  pour  exprimer  un  système 
ou  une  doetrine  qu'on  professe,  une  méthode  que  l'on  suit.  C'est  le 
sens  qu'elle  donne,  par  exemple,  en  philosophie  aux  mots  mcUéria- 
Usmcy  sens'ualisme,  idéalisme,  stoïcisme^  épicurism^,^  cartésia>* 
msme;  en  religioii,  aux  mots  christianisme,  mahomélisme, 
jansénisme,  mç^imsm^,  jésuiUsme;  en  politique,  aux  mots^^^ 
j^blicanisme,  libéralisme,  absolutisme;  en  grammaire,  aux 
Siots  idiêiisme,  gallicisme,  barbarisme.  Ces  sortes  de  substan* 
tifs  se  prennent  assez  sauvent  en  mauvaise  part,  et  indiquent  l'affeo* 
tatWn,  FabuSy  l'excès;  et,  suivant  les  deux  philologues  que  nous  ve->^ 
nons  de  citer^  cela  arrive  surtout  quand  il  existe  dans  la  la»gu« 
d'autres  sid)stantifs  de  même  radical,  propres  h  exprimer  à-p«u^ 
prè8>  la  même  idée. 

ISME,  TJÉ. 

Mysticisme,  mysticité.  Dispositions  intérieures  des  mysti- 
ques, c\îst-à-dire  des  philosophes  on  des  dévols,  qui  laissent  leur 
esprit  s'enfoncer  dans  de  profondes  rêveries  toucharit  Dieu  et 
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rimmortalité.  Le  mysticisme  est  une  doctrine  ;  la  mysiicitéy  nue 
qualité.  L'un  a  rapport  aux  opinions,  l'autre  au  caractère.  Les  phi- 
losophes qiii  professent  le  mysticisme  ont  pour  adversaires  les  par- 
tisans dvirationalisfiie;  la  mysticité  rend  rêveur,  contemplatif  et 
peu  propre  aux  affaires.  Le  mysticisme  est  pour  ta  spéculation^ 
c'est  une  conviction  ;  la  mysticité  est  un  sentiment  dont  on  est  pé- 
nétré/et  qui  porte  à  agir  d'une  certaine  manière.  On  trouve  de  la 
mysticité  dans  Tàme  de  personnes  simples  et  naives ,  dont  Tesprit 
ne  connaît  et  ne  connaîtra  jamais  les  idées  du  mysticisme.  Le  mps- 
ticisme  fait  qu'on  appartient  à  l'école  on  à  la  secte  des  mystiques  ; 
la  mysticité  constitue  mystique.  On  dira  plutôt  mysticisme  en 
parlant  des  philosophes  et  des  théologiens,  lesquels  s'occupent  de 
théorie,  de  discussions  et  de  controverses;  et  mysticité  en  psiTlfknt 
des  âmes  et  des  livres  pieux,  qui  sont  effectivement  et  foncièrement 
mystiques.On  distinguerait  de  même  spiritualisme  et  spiritualité. 
Roubaud  distingue  à-peu-près  de  la  même  manière  héroïsme  et 
héroïcitéy  stoïcisme  et  stoïcité.  Mais  ses  exemples  sont  mal  choi- 
sis; héroïcité  eistoïcité  n'ont  jamais  été  employés  par  des  écrivains 
de  quelque  poids;  d'ailleurs,  la  différence  de  stoïcisme  à  stoïcité  se 
retrouve  en  grande  partie  entre  les  deux  adjectifs  stoïcien  ei  stoï^ 
que^  tous  deux  incontestablement  français.  —  Aujourd'hui  que  tout 
est  livré  à  la  discussion,  et  que  l'on  s'élève  sur  toutes  choses  à  des 
théories,  à  des  systèmes,  le  nombre  des  noms  en  tm^  augmente 
prodigieusement,  et  par  conséquent  aussi  le  nombre  des  substantifs 
de  celte  désinence  ayant  même  radical  que  d'autres  substantifs  à  ter- 
minaison différente,  qui  deviennent  leurs  synonymes.  On  peut  déjà 
compter  parmi  les  synonymes  en  i^m^eten  té,  constitutionalisme 
et  constitutionalité,  libéralisme  et  libéralité^  dont  les  deux  pre- 
miers signifient,  ce  qui  fait  qu'on  est  constitutionnel,  et  les  deux 
derniers ,  ce  qui  fait  qu'on  est  libéral.  Le  constitutionalisme  et  le 
libéralisme  font  qu'on  est  constitutionnel  et  libéral,  c'est-à-dire 
qu'on  appartient  au  parti  des  constitutionnels  et  des  libéraux,  qu'on 
en  partage  les  opinions,  les  doctrines;  la  eonstitutUmalité  et  la. 
libéralité  font  qu'on  est  constitutionnel  et  libéral,  c'est-^à-dire  qu'on 
a  des  sentiments  conformes,  qu'on  est  attaché  de  cœur  à  la  constitu- 
tion et  à  la  liberté,  et  tout  disposé  à  agir  en  conséquence.  Les  deux 
premiers  mots  signifiant  l'opinion  et  la  profession  qu'on  en  fait,  le 
parti  qu'on  embrasse,  ne  peuvent  se  dire  qu'en  parlant  des  hommes; 
les  deux  autres  signifiant  la  qualité  d'être  constitutionnel ,  libéral , 
peuvent  se  dire  aussi,  parmi. les  choses,  de  celles  qui  sont  conformes 
à  la  constitution  et  à  la  liberté  :  la  comtitutionalité  d'um  loi,  d'une 
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ordonnance;  \^  libéralité  At  vos  principes.  Aces  exemples  on  peut 
ajouter  encore  êervUisme  et  servilité, 

ISME,  ANCE. 

Intelérantisme,  intolérance.  Ces  deux  mots  servent  à  exprimer 
les  dispositions  de  ceux  qui  ne  veulent  souffrir  d'autres  idées  reli-- 
gieuses,  philosophiques  on  politiques,  que  les  leurs.  Isme  indique  un 
système,  une  doctrine  qu'on  professe;  ance  marque  à- la-fois  action 
et  qualité.  «  Vintolérantisme,  dit  fort  bien  Condillac,  est  un  sys- 
tème de  conduite  fondé  sur  l'intolérance,  »  Il  faut  sgouter  seule- 
ment que  ce  système  est  plutôt  enseigné  ou  soutenu  en  théorie,  que 
pratiqué.  Vintolérance,  au  contraire,  est  un  sentiment  conformé- 
ment auquel  on  se  conduit  effectivement  :  «  Elle  consiste,  suivant  le 
même  synonymiste,  dans  un  zèle  vrai  ou  faux ,  raisonnable  ou  ex- 
cessif, avec  lequel  on  poursuit  ceux  qui  ne  suivent  pay  notre  reli- 
gion. »  L'un  est  pour  la  spéculation,  et  réside  dans  l'esprit;  l'autre 
est  pour  la  pratique,  et  se  trouve  dans  les  sentiments,  d'où  il  passe 
dans  les  actions. 

JSMK9  ERIE. 

Isme  et  erie  terminent  quelquefois  les  mêmes  radicaux  et  leur 
impriment  le  sens  de  dispositions  et  de  manières  d'agir  mauvaises 
et  dont  on  fait  en  quelque  sorte  profession.  Mais,  en  général,  isme, 
désinence  spéculative,  indique  plutôt  le  système  de  conduite,  le  vice 
en  lui-même,  dans  le  caractère,  indépendamment  de  l'application; 
erie,  désinence  active,,  diminutive  et  fréquentative  est  plus  propre 
"  à  marquer  les  tours,  les  traits,  les  pratiques,  qui  en  dérivent,  ou  l'ha- 
bitude de  se  livrer  à  ces  tours,  à  ces  traits,  à  ces  pratiques. 

1.  Bigotisme,  bigoterie^  cagotisme ,  cagoteîie.fmsseàéYO" 
lion.  Bigotisme  et  cagotisme  sont  pour  la  théorie,  pour  l'idée;  ils 
expriment  une  manière  de  penser,  un  système  de  croyances,  un  vice 
que  le  moraliste  fait  connaître  dans  ses  conséquences  et  ses  carac- 
tères principaux.  La  bigoterie  et  la  cagoterie  sont  de  fait,  se  rap- 
portent à  la  conduite;  ce  sont  les  pratiques  du  bigotisme  et  du  ca- 
gotisme où  l'habitude  de  ces  pratiques;  elles  peuvent  être  décrites 
par  un  poète  comique  ou  satirique,  ou  racontées  par  un  biographe. 
En  un  mot,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  concret  et  de  plus  relatif  à 
l'action  dans  les  mots  bigoterie  et  cagoterie.  On  hait  le  bigotisme, 
c'est-à-dire  la  n\anière  de  voir  et  le  vice  du  bigot;  on  hait  la  bigo- 
terie, c'est-à-dire  la  manière  d'agir  du  bigot. 

2.  Pédantvtme,  pédanterie,  «  La  pédanterie,  dit  Condillac, 
est  une  action  de  pédant;  lepédantisme  en  est  le  caraclèi*e  ou  1^ 
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profession.  »  Distinction  vraie  en  général  pour  les  synonymes  de  cette 
classe,  mais  tout  au  moins  insuffisante  à  l'égard  de  ceux  dont  il  s'a- 
git ici.  Ils  signifient  l'un  et  l'autre  te  caractère  on  la  profession  du 
pédant.  Suivant  rAcadémie,  on  dit  également  d'un  livre  et  d'un  dis- 
cours^ qu'ils  sentent  XepédanHêmeon  \9i  pédanterie,  qu'un  homme 
est  d'un  pédaniisme  on  d'une  pédanterie  insupportable.  Mais 
voici  en  quoi  ils  diffèrent.  Si  pédanterie  ne  signifie  pas  toujours 
l'action^  il  l'a  rappeile^  il  rappelle  un  agent  et  sa  manière  d'agir,  il 
est  par  conséquent  moins  général,  il  représente  un  défaut  plus  par- 
ticulier à  l'agent,  qui  tient  plus  de  sa  manière  d'agir,  à  lui.  La  pé- 
danterie d'un  homme  lui  est  propre  ;  son  pédantimie  est  de  son 
état  ou  provient  de  son  éducation.  On  décrit  Ist  pédanterie,  et  l'on 
détermine  les  caractères  généraux  Aupédantisme. 

8.  Charlatanisme,  oharlatanerie.  Ces  denx  termes,  au  lieu  d'ê- 
tre généraux,  comme  les  précédents,  expriment  quelque  chose  de 
particulier,  un  tour,  un  artifice  de  charlatan.  Les  mêmes  principes 
peuvent  néanmoins  servir  à  établir  leur  différence.  Le  charlata- 
nisme fait  partie  d'un  système,  d'un  art  ;  la  charlataneHe  est  plus 
simple,  plus  accidentelle,  plus  faite  pour  le  moment;  l'un  est  d'un 
charlatan,  l'autre  d'un  homme  qui  charlatane. 

CHAPITRE  XVI.  lE. 

La  terminaison  féminine  ie  est  en  grec,  en  latin  et  en  français,  l'une 
des  plus  communes  ;  ce  qui  fait  que  sa  valeur  générale  est  très  dif- 
ficile à  déterminer.  Nous  no.us  bornerons  à  dire  qu'elle  rend  abstraits 
les  substantifs  à  la  fin  desquels  elle  se  trouve,  et  leur  imprime  un 
sens  analogue  à  celui  des  substantifs  en  té.  Butet  les  appelle  ab- 
straetifs-absolutifs,  parce  qu'ils  présentent  l'abstraction  poussée 
jusqu'au  plus  haut  point,  parce  qu'à  force  d'abstraction  ils  devien- 
nent absolus  et  ressemblent  fort  aux  substantifs  sans  terminaison 
significative*  Mais  parmi  eux  il  en  est  dont  on  peut  réduire  la  termi- 
naison à  celle  du  participe  passé  :  tels  sont,  bouillie,  saisie,  re- 
partie, rôtie.  Or  cette  observation  nous  parait  suffire  pour  mener 
à  caractériser  précisément  les  deux  seuls  noms  de  cette  désinence 
qui  aient  pour  synonymes  des  substantifs  sans  terminaison  signifi- 
cative, savoir  partie  et  garantie. 

1.  Part,  partie.  Ce  qui  entre  dans  la  composition  d'un  tout.  Pari 
vient  du  latin 2?ar*,  gén.  partis,  qui  correspond  au  mot  français 
pobr  le  sens  comme  pour  la  ïovme.  Partie  dérive  du  participe  passé, 
partitus,  du  verbe  partire,Aïmtt,  partager  \  partie, partUa, 
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sous-entenda  reg,  c'est-à-dire^  chose  divisée,  ou  plutôt  chose  qui  ré- 
sulte d'une  division,  ce  qui  provient  d'un  partage.  En  conséquence, 

partie  rappellera  toujours  spécialement  qu'il  y  a  eu  division,  soit 
effective,'  soit  mentale,  et  que  la  chose  a  été  détachée  d'un  tout.  De 
son  c6té,  part  sera  absolu;  mais,  comme  la  partie  se  rapporte  da- 
vantage au  tout  d'où  on  l'a  tirée,  l'usage  sera  de  donner  à  la  part 

'  plus  de  rapport  au  possesseur,  à  celui  qui  l'obtient.  Cette  distinction 
a  été  très  nettement  établie  par  Girard  dont  voici  les  propres  ter- 
mes .*  «  L2L  partie  est  ce  qu'on  détache  du  tout;  la  part  est  ce  qui 
en  doit  revenir.  Le  premier  de  ces  mots  a  rapport  à  l'assemblage;  le 
second,  au  droit  de  propriété.  On  dit,  une  partie  d'un  livre  et  une 
partie  du  corps  humain  ;  une  part  de  gâteau,  et  une  part  d'enfant 
dans  la  succession.  »  ha  part  n'est  pas  distributive  comme  Impar- 
tie; elle  se  considère  en  elle-même ,  comme  formant  un  tout  indé- 
pendant entre  les  mains  du  possesseur. 

3.  Garant,  garantie.  Ces  mots  se  disent  des  choses  qui  en  ren- 
dent d'autres  sûres,  qui  les  font  attendre  avec  confiance  :  sa  conduite 
passée  est  un  garant,  ou  une  garantie  de  sa  sagesse  à  l'avenir.  <;a- 
rant,  dans  les  anciennes  langues  du  nord  warrant ,  signifie  d'a- 
bord la  personne  qui  répond  d'une  chose;*  c'est  le  radical  pur  du 
verbe  garantir,  d'où  àériye  garantie.  Garantie  désigne  propre- 
ment ce  qui  résulte  de  l'action  de  garantir  et  rappelle  expressément 
cette  action.  De  là  il  suit  que  garant  exprimera  une  chose  qui  a 
par  elle-même  ou  à  qui  l'on  trouve  la  vertu  de  garantir,  tandis  que 
garantie  signifiera  un  ^aran^donné  à  dessein.  On  dira  donc  mieux*, 
sa  conduite  passée  est  un  ^aran^  de  sa  sagesse  à  l'avenir;  et:  il 
donne  sa  conduite  passée  pour  une  garantie  de  sa  sagesse  à  l'ave- 
nir. On  a  ou  l'on  prend  pour  garant;  on  donne  une  garantie  ou 
pour  garantie,  £n  termes  de  jurisprudence ,  on  ne  se  sert  que  du 
mot  garantie,  parce  qu'en  matière  d^affaires  et  de  procès  il  ne  s'agit 
que  ûe  garants  v(^ontaires,  formellement  donnés,  qui  reçoivent 
expressément  la  destination  de  garantir.  De  sorte  qu'entre  garant 
et  garantie  la  différence  est  analogue  à  celle  qui  existe  entre  indice 
eiindication(i). 

(x)  On  peut  ajouter  à  ces  deux  tm^m^leA  chapelle  tt  chapelUnU  ^  traités 
comme  synonymes  par  Beausée,  et  qui  signifient,  l'un  et  Tautre,  un  édifice  sa- 
cré avec  un  autel  où  Ton  dit  la  messe.  J^b  ne  sont  synonymes  que  dans  la  ju- 
risprudence canonique  ;  hors  de  là,  le  mot  chapellenie  est  inconnu,  on  se  sert 
toujours  de  celui  de  chapelle.  Or,  dan*  le  langage  des  canonisles,  chapelle  a  un 
sens  absolu,  et  chapallenie  eu  a  un  relatif  ;  le  premier  donne  l'idée  d'une  église 
particulière  et  inûépendaule,  d'un  édifice  isolé,  entièrement  détaché  et  séparé 
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Néologie,  néologisme.  Invention  ou  emploi  de  fermes  nouveaux, 
ou  nouvelle  application  de  termes  usuels.  Deux  mots  grecs^  vsoc,  noa- 
veau,  et  Xc^oç,  discours,  servent  à  composer  le  radical  commun. 
Dans  néologie  la  terminaison  simple  ie  étant  peu  significative  par 
elle-même,  c'est  à  la  terminaison  composée  /0/71V  qu'il  faut  s'adresser 
pour  avoir  la  valeur  précise  du  mot  entier.  Or,  «  logie,  dit  Rou- 
baud,  sert  ordinairement  à  désigner  un  genre  de  science,  de  con- 
naissances, de  traité,  comme  dans  théologie^  chronologie,  astra^ 
logie,  et  souvent  une  qualité  du  discours ,  comme  dans  amphibo- 
logie, battologie.  Ce  mot,  par  lui-même^  ne  se  présente  pas  sous 
un  mauvais  aspect,  puisqu'il  signifie  parole.  »  Dans  néologisme  la 
terminaison  simple  isme  est  assez  significative  pour  indiquer  à  elle 
seule  le  caractère  qui  distingue  le  mot  entier  de  son  synonyme.  Isme 
exprime  un  système,  une  doctrine  que  l'on  professe,  et  quelquefois 
l'affectation,  l'abus,  l'excès  de  la  chose,  comme  dans  fancUismey 
sophisme,  purisme.  De  là  la  distinction  établie  par  Roubaud 
entre  néologie  et  néologisme,  a  Lsl  néologie,  dit-il,  annonce  nn 
genre  nouveau  de  langage,  des  manières  nouvelles  de  parler,  l'in- 
vention ou  l'application  nouvelle  des  termes.  Le  néologisme  mar- 
quera l'abus- on  l'affectation  à  se  servir  de  mots  nouveaux,  d'expres- 
sions et  de  mots  ridiculement  détournés  de  leiir  sens  naturel  ou  de 
leur  emploi  ordinaire.  Il  y  a  une /i^Wo^tV  louable.  Utile,  nécessaire, 
opposée  au  néologisme, CMe  distinction  observée,  du  reste,  par  l'Aca- 
démie dans  la  définition  des  deux  mots  dont  il  s'agit  ici,  n'est  pas  d'une 
grande  fécondité.  On  ne  peut  guère  s'en  servir  qu'à  l'égard  des  mots, 
philosophie  ei  philosophisme,  dont  le  second  signifie,  comme  tout 
le  monde  sait,  l'abus  de  la  chose  marquée  par  le  premier.  Nous 
ajouterons  une  remarque,  c'est  que  néologie  devrait  donner  Vdià- 
^ecXiî  néologue,  lequel  se  prendrait  en  bonne  part,  comme  philo- 
logie  éonne  philologue /tànàis  que  néologisme  donnerait  néolo- 
giste,  auquel  serait  réservé  le  sens  défavorable  :  c'est  ainsi  que  de 
purisme  on  a  fait  puriste.  Il  n'en  est  point  ainsi.  Nous  n'employons 

de  toute  autre  église;  le  secoud  désigne  une  partie  d'église  qui  a  élé  faite  c/m- 
pelle^  qui  a  reçu  la  destination  à^nue  chapelle  :  telle  est,  dans  Tcglise  parois- 
siale de  Saittl-Sulpice^  derrière  le  chœur,  la  cftapelie  de  la  vierge  ;  c'est  pro- 
prement une  chapellenie.  Ensuite,  chapellenie  se  prend  seul,  à  cause  de  sa  signi- 
fication passive,  pour  ce  qui  est  donné  ou  attribué  à  un  chapelain  connue 
bénéfice  attaché  à  la  chapelle.  En  quoi  il  ressemble  à  chanotnîe,  chaieîlenie  et 
haronnie* 
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gaère  que  le  mot  néologtie,  et  presque  toujours  nous  le  prenons  en 
mauvaise  part.  A  ce  propos^  nous  signalerons  une  inconséquence  de 
notre  langue.  Elle  appelle^  et  avec  raison^  psuehologues  les  sa« 
vants  qui  cultivent  la  psychologie,  elphynologUtes  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  physiologie.  Il  faudrait  évidemment  donner  au  second  mot 
la  même  terminaison  qu'au  premier,  sauf  à  appeler  des  noms  de 
psychologùtes  et  àe  physiologistes  les  psychologues  et  lesphy- 
siologues  qui  feraient  abus  de  leur  science^  qui  s'en  préoccuperaient 
excessivement.  Ainsi  le  veut  l'analogie. 

CHAPITRE  XVII.  MONIE. 

Celle  terminaison  composée  vient  incontestablement  du  latiii  ; 
elle  se  retrouve^  par  exemple^  dans  les  mots^  acrimonia,  œgri- 
monta,  querimonia,  castimonia ,  sanctimonia ,  parcimonia. 
Quelle  qu'en  soit  Forigine,  quand  on  compare  les  noms  en  monte 
avec  des  synonymes  de  même  radical  et  d'une  autre  terminaison, 
leur  valeur  caractéristique  apparaît  assez  facilement.  Ils  désignent 
quelque  chose  d'adouci  ou  de  plus  faible,  et  en  même  temps  quelque 
chose  de  plus  constant,  un  état  plus  durable,  une  disposition  plus 
permanente.  Ainsi,  en  latin  œgrimonia,  suh^nt  Gardin,  est  un  fond 
de  peine  d'esprit;  œgritudo,  une  peine  d'esprit.  Gicéron  prétend 
que  la  peine,  exprimée  par  œgritudo,  résulte  de  l'idée  d'un  mal  pré- 
sent; elle  a  donc  plus  de  vivacité.  Castimonia  est  dans  les  hom* 
mes  et  dans  les  femmes  une  disposition  à  être  chaste  ;  dans  castitas 
l'idée  de  chasteté  se  trouve  bien  plus  forte ,  plus  effective  et  plus 
présente  ;  et  c'est  pourquoi  ce  mot  ne  se  dit  que  des  femmes.  Pareil- 
lement, entre  les  deux  mots  français  épargne  et  parcimonie,  qui 
en  dernière  analyse  ont  même  racine,  il  y  a  cette  différence,  qu'^àr- 
gne  signifie  quelquefois  un  acte  particulier  d'économie  :  vous  faites- 
là  une  bien  petite  épargne  !  au  lieu  que  parcimonie  ne  signifie 
jamais  que  la  disposition  à  épargner.  De  plus,  parcimonie  marque 
essentiellement  une  épargne  petite,  minutieuse,  qui  s'attache  aux 
menues  dépenses. 

Acrimonie,  âcreté.  Qualité  de  ce  qui  est  acre,  mordant,  corrosif. 
12 acrimonie  est  le  diminutif  de  l'dcrc^eV  elle  produit  une  sensation 
affaiblie  i^âcreté  :  des  sels  peuvent  être  acrimonieux  sans  être 
acres.  Ensuite,  acrimoîiie  désigne  une  disposition  conslante  à 
Vâcreté  :  on  parlera  de  Vâcretéà^une  chose  qui  vient  d'être  acre,  et 
de  Vacrimonie  d'une  autre  qui  demeure  toujours  acre,  mais  moins 
acre.  Au  figuré,  Vâareté  marque  de  la  haine  :  parmi  les  satiriques, 
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Jaténal,  avec  sa  mordante  hyperbole^  était  àete*^  VacHmonw 
marque  de  rhomeor  t  la  femma  de  Soorate  était  acrimonieuse. 
Ainsi)  Vaerimonie  n'est  pas  franchement  acre/  elle  déplaît  plutôt 
qu'elle  ne  blesse  ;  elle  est  pldtét  mordicante  que  mordante.  Elle  se 
dit  du  caractère  peu  enjoué,  sombre,  chagrin^  maussade^  deceshom- 
mes  bilieux  que  tout  mécontente ,  et  qui  font  sentir  continoellement 
leur  mauvaise  humeur  à  tout  ce  qui  les  entoure;  il  y  a  en  eui  quel- 
que Chose  de  disputenr,  de  contredisant,  de  revéche,  d'acariAtre, 
de  petitement,  de  mesquinement  méchant.  Ce  n'est  plils  Téncrgie, 
la  violence  de  Vâcreié;  mais  aussi  c'est  la  permanence  d'une  dispo- 
sition à  Vâcreté. 

CHAPITRE  XVIII.  GONIE^  GRAPHIE,  LOGIE. 

Cosmogonie,  cosmographie,  cosmologie.  Le  radical  comiDUO 
de  ces  trois  mots  consiste  dans  leur  première  partie^  laquelle  vient 
du  grec xc;<T(i.9(  ^univers  ou  monde:  ils  expriment  des  sciences  de 
l'univers  ou  du  monde.  Leur  différence  tient  à  leurs'  terminaisons 
composées,  toutes  trois  également  dérivées  du  grec.  Qonie,  qui  ter- 
mine le  premier  mot,  est  fait  de  '^veoSoi^  devenir^  naître;  grapkU, 
désinence  du  second,  a  pour  racine  ^pa^eiv,  décrire  ;  /o^,  qui  se 
trouve  à  la  fin  du  troisième,  tire  son  origine  de  ^o-yoç,  discours,  rai- 
sonnement, science.  De  sorte  que  <?o«f7io^<mté  indique  la  scieacede 
la  formation  de  l'univers  ;  cosmographie,  la  science  qui  décrit 
l'uuivers,  qui  enseigne  la  coostructton,  la  figure,  la  disposition  et  le 
rapport  de  toutes  les  parties  qui  le  composent  ;  et  cosmologie^  la 
science  par  excellence,  ou  la  science  raisonnée  de  l'univers,  c'est-à- 
dire  une  science  générale  qui,  sans  entrer  dans  les  détails,  cooimc 
la  cosmographie,  tâche  de  découvrir  une  partie  des  lois  par  les- 
quelles l'univers  est  gouverné.  La  cosmogonie  est  coigecturale: 
elle  raisonne  sur  la  naissance  et  l'état  primordial  du  monde.  La^^^^- 
nwgraphie  est  purement  historique  et  descriptive:  elle  expose, 
dans  toutes  ses  parties  et  ses  relations,  l'état  actuel  de  l'univers  tout 
formé;  espèce  de  physique  générale,  qui  tient,  d'une  part,  à  Tastro^ 
nomie,  de  l'autre,  à  la  géographie.  La  cosmologie  est  expérimentale 
et  rationnelle;  plus  spéculative,  plus  métaphysique  que  lesdeax 
autres  sciences,  elle  s'occupe  surtout  des  rapports  nécessaires,  ées 
lois  ;  elle  montre  l'analogie  et  l'union  qu'ont  entre  elles  les  parties 
^  de  l'univers,  et  son  utilité  principale  consiste  à  nous  élever  par  les 
lois  générales  de  la  nature  à  la  connaissance  de  son  auteur. 
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CHAPITRE  XIX.  ISE. 

La  terminaison  tse,  d'origine  toute  française,  est  familière,  et  se 
prend  d'ordinaire  en  mauvaise  part  pour  exprimer  un  défaut,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  !es  mots,  balourdise,  bêtise,  sottise,  couar- 
dise,  fainéantise,  friandise, paillardise.  C'est  pourquoi  les  noms 
en  ise  ont  quelques  synonymes  en  erie.  Parmi  les  substantifs  peu 
nombreux -qu'elle  termine,  plusieurs  sont  toqobés  ou  tombent  en 
désuétude,  comme  hantise  et  chalandise;  et  quand  un  substantif 
en  iseesx  synonyme  d'un  substantif  autrement  terminé,  si  l'un  des 
deux  cesse  d'avoir  cours,  c'est  plutôt  le  substantif  en  ise.OT,  le  sub- 
stantif en  ise  qui  vieillit,  et  par  cela  même  qu'il  vieillit,  a  u»  air  de 
bonhomie,  de  naïveté  et  de  familiarité  étranger  à  son  synonyme. 
Tel  est  en  effet  le  caractère  dlstinctif  ^efeintise  par  rapport  à  feinte, 
et  l'un  des  caractères  distinctlfs  de  vaillantise  par  rapport  à  vail- 
lance. Cette  même  remarque  trouve  son  application  à  l'égard  des 
mois  simplesse  et  simplicité,  {Voy.  pag.  419  J 

ISE,  ERIE. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  deuk  terminaisons,  c'est  d'être 
familières,  et  d'indiquer  des  défauts  ou  des  actes  qui  en  émanent. 
Mais  leur  différence  vient  de  ce  que  primitivement  erie  désigne  un 
métier,  une  profession,  une  habitude,  la  répétition  des  mêmes  actes, 
tandis  qu'aucun  nom  de  métier  ne  se  termine  en  ise.  En  général,  erie 
marquera  plutôt  le  défaut,  et  ise  l'acte  qui  en  dérive.  Mais  supposons 
que  tous  deux  marquent  en  même  temps  ou  le  défaut  ou  Tacte.  Tout 
nom  en  erie,  exprimant  un  défaut,  fait  entendre  qu'on  se  livre  habi- 
tuellement aux  actes  provoqués  parce  défaut;  ce  que  ne  suppose  en 
aucune  sorte  un  nom  en  ise  significatif  du  même  défaut.  Tout  acte 
vicieux,  dont  le  nom  se  termine  en  erie,  est  habituel;  et  le  même  nom 
terminé  en  ise  n'emporte  pas  cette  idée. 

1.  Ca  far  dise,  cafarderie.  Ces  deux  mots  se  disent  en  parlant 
du  cafard,  de  sa  manière  d'être  ou  de  sa  manière  d'agir.  Cafardise 
s'entend  plutôt  de  sa  manière  d'agir,  d'un  acte  particulier;  et  cafar- 
derie, de  sa  manière  d'être,  de  son  défaut.  L'usage  a  presque  rejeté 
cafardise,  par  la  raison  toute  simple  que  cafardetie  convient 
aussi  bien  pour  marquer  l'acte  que  le  défaut.  Tous  deux  néanmoins 
méritent  d'être  conservés  ;  car,  si  cafarderie  peut  exprimer  un 
acte  particulier  de.  cafard,  il  le  fait  avec  une  nuance  étrangère  à 
cafardise ,  et  qu'on  n'a  pas  toujours  l'intention  de  faire  entendre  : 
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il  représente  la  personne  comme  commettant  fréquemment  ou  comme 
étant  dans  l'habitude  de  commettre  des  actes  semblables. 

2.  Lourdise ,  lourderie.  Ces  deux  mots,  beaucoup  moins  usités 
que  leur  synonyme  balourdùe,  signifient  une  faute  grossière  conire 
le  bon-sens ,  contre  la  cirilité  ou  la  bienséance.  On  fait  une  lourdUe 
en  passant,  et  des  lourderies  continuelles;  la  lourdUe  est  causée 
par  l'irréflexion^  et  la  lourderie  rient  de  ce  qu'on  est  un  lourdaud. 


CHAPITRE  XX.  AT. 

'Cette  désinence  répond  à  la  désinence  latine  atuSy  forme  de  par- 
ticipe  passé  passif.  Consulat  est  la  traduction  exacte  de  conmlatus, 
célibat  de  cœlibatus,  tribunat  de  tribunatusy  pontificat  de 
pontificatus,  et  ainsi  des  autres,  comme  apostolat,  épiscopat, 
rectorat,  doctorat,  tirés  immédiatement  du  latin  ou  formés  sur 
le  modèle  des  mots  latins  de  cette  classe  à  l'aide  d'une  base  latine. 
Cette  terminaison,  originairement  passive,  signifie,  dans  les  deux  lan- 
gues, ce  qui  provient  d'une  action,  comme  résultat,  étai,  apparais 
agrégat,  orgeat,  contrat,  mandat,  et  plus  souvent  quelque 
chose  dont  on  est  chargé,  qu'on  souffre  en  quelque  sorte,  un  emploi; 
un  office,  une  dignité.  Enfin,  elle  désigne  quelquefois  aussi  le  lieu 
occupé  ou  i)Ossédé  par  celui  qui  est  revêtu  d'une  dignité  ou  d'un  titre, 
comme  dans  les  mots,  électorat,  exarchat,  landgraviatymarqui- 
sat,  palatinat,  vicariat. 

Pension,  pensionnat.  Maison  d'éducation.  Le  terme  simple  et 
primitif,  pension,  exprime  l'idée  commune  sans  autre  accessoire 
que  celui  qui  résulte  de  son  étymologie  méme,j9^/t^^«,  payer^et 
qui  consiste  dans  un  rapport  au  prix  que  paient  les  élèves,  le 
terme  composé  et  dérivé,  pensionnat,  désigne,  en  vertu  de  sa  termi- 
naison, le  lieu  où  logent  ceux  qui  ont  le  titre  de  pensionnaires.  Dans 
un  collège  et  même  dans  plusieurs  pensions',  le  pensionnat  est 
un  quartier  spécial  où  n'entrent  point  les  externes.  Lorsque  les  deux 
mots  sont  le  plus  synonymes,  ^^n^fon  indique  un  établissement  où 
l'on  paie  plus  ou  moins  suivant  la  nourriture  et  le  degré  d'instruc- 
tion qu'on  y  reçoit,  et  selon  qu'on  suit  ou  qu'on  ne  suit  pas  les 
cours  du  collège  ;  pensionnat  n'a  rapport  qu'au  local  ;  il  est  pins 
ou  moins  spacieux  et  situé  dans  telle  ou  telle  rue.  Un  maître  àtpen- 
«on  élève  un  pensionnat  on  vend  son  pensionnat.  Ensuite, /?^- 
sionnat  signifiant  le  local  de  la  pension,  rappelle  plutôt  les  soins 
matériels  qui  sont  donnés  aux  élèves. 
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AT,    ERIÉ. 

Secrétariat^  secrétairerie.  Lieu  où  un  secrétaire  fait  et  délivre 
ses  expéditions.  At  est  une  terminaison  latine,  noble  par  conséquent, 
qui  fait  considérer  le  secrétaire  comme  revêtu  d'une  charge,  d'un  ti- 
tre, d'une  dignité.  Erie  au  contraire,  termine  les  noms  de  profes- 
sions assez  vulgaires ,  et  en  marque  les  opérations  réitérées.  Le  se- 
erétariat  est  occupé  par  un  secrétaire,  agent  responsable,  qui  jouit 
d'un  titre,  quia  des  bureaux,  des  commis,  qui  fait  des  opérations 
importantes  et  qui  conserve  les  registres,  les  archives,  dont  la  tenue 
et  la  garde  lui  sont  confiées.  La  secrétairerie  est  le  lieu  où  se  trou- 
vent réunis  les  secrétaires  d'un  vice-roi,  d'un  gouverneur,  agents 
subalternes,  qui  ne  sont  revêtus  d'aucun  caractère,  qui  n'écrivent  rien 
en  leur  propre  nom  et  ne  tiennent  aucun  rang  dans  la  hiérarchie. 


Vicariat  y  vicairie.  Fonction  de  vicaire.  A  ne  consulter  que  la 
terminaison,  le  mot  vicairie  égalerait  au  moins  vicariat  en  no- 
blesse, puisqu'il  se  trouve  beaucoup  de  mots  terminés  en  ie  tant  en 
grec  qu'en  latin.  Mais  la  composition  de  vicariat,  comme  celle  de 
secrétariat,  est  toute  latine  :  il  est  formé- de  vicarius,  comme  se- 
crétariat de  secretarius  ;  celle  de  vicairie  et  de  secrétairerie  est 
toute  française,  car  ces  mots  ne  sont  autre  chose  que  les  mots  fran- 
çais, vicaire  et  secrétaire,  à  la  fin  desquels  on  a  placé,  pour  l'un  ie, 
et  pour  l'autre  rie.  De  là  vient  que  vicairie  s'entend  uniquement 
de  la  fonction  d'un  vicaire  de  paroisse;  au  lieu  que  vicariat  se  dit 
bien,  par  exemple,  de  la  dignité  d'un  ecclésiastique,  ou  d'un  prince, 
qui  remplace  un  ecclésiastique  pu  un  prince  supérieur  dans  certai- 
nes fonctions.  Un  prêtre  est  élevé  par  l'évêque  au  grand-t?icarîa/ 
du  diocèse.  Le  vicariat  de  l'empire  en  telle  province.  On  distingue- 
rait de  même  canonicat  et  chanoinie, 

CHAPITRE  XXI.  EIL. 

Cette  désinence,  très  rare  en  français,  semble  avoir  été  faite  du  la- 
Un,  ilium,  ilia;  car  conseil  vient  de  consilium,  Marseille  de 
Massilia,  éveil  de  evigilia,  comme  radjeclifpor^iY  àeparilis.  Or, 
on  peut  sans  témérité  trouver  à  ilium  et  à  ilia  quelque  afr  de  res- 
semblance avec  les  terminaisons  illus  et  ilia,  eltus  et  ella^  dont  le  ca- 
ractère diminutif  apparaît  clairement^  par  exemple,  dans  les  mots, 
lapillus  (de  lapis ^  pierre),  petite  pierre,  furcilla  {defurcaj  fourche), 
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petite  fonrche,  cuUellm  (de  culter,  couteau),  petit  couteau,  j)a^e//a 
{àe  pagina,  page),  petite  page^  comme  il  apparaU  en  français  dans 
les  mots,  flottille,  croustille,  faucille,  parcelle,  tourelle.  Il  en  est 
de  même  de  la  terminaison  ilis  dans  les  adjectifs  :  /^ar  signifie  égal, 
^parilis,  pareil,  c'est-à-dire  presque  ou  à-peu-près  égal;  regius  se 
dit  de  ce  qui  appartient  au  roi  ou  de  ce  qui  en  vient,  regalis  de  ce 
qui  lui  convient,  mais  d'une  manière  moins  directe,  de  ce  qui  est 
digne  d'un  roi.  Et  pour  les  verbes,  on  ne  saurait  douter  que  vigilare, 
veiller,  ne  soit  le  diminutif  dernière,  élre  en  vigueur.  La  terminaison 
française  eil  doit  donc  être  diminulive,  comme  la  terminaison  ilium 
Ou  ilia,  d'où  elle  dérive  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  le  soit  pour 
le  sens  dans  tous  les  mots  français,  à  la  fin  desquels  elle  se  trouve 
placée,  et,  par  exemple,  dans  soleil,  oreille,  corbeille.  Ensuite,  n'y 
eût-t-il  qu'invraisemblance  dans  toute  cette  conjecture,  il  suffirait, 
pour  distinguer  les  synonymes  suivants,  desavoir,  d'une  part,  que  la 
terminaison  eil  est  significative  et  ne  fait  point  partie  du  radical  des 
mots  où  elle  se  trouve,  de  l'autre,  que,  bien  que  d'une  origine  proba- 
blement latine,  elle  est  dans  le  fait  presque  toujours  française,  Ja 
plupart  des  noms  en  eil  ne  correspondant  point  à  d^s  noms  latins 
en  ilium  ou  en  ilia. 

Somme,  sommeil.  Grand  assoupissement,  état  de  quelqu'un  qui 
repose  et  dort.  Beauzée,  Roubaud  et  Condillac  reconnaissent  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite  et  nette  ^que  le  premier  de  ces  mots 
est  objectif  et  absolu,  le  second  subjectif  et  relatif;  que  l'un  repré- 
sente l'acte ,  l'autre  Faction  ;  que  l'un  se  qualifie  en  lui-même, 
et  l'autre  par  rapport  à  la  situation  et  aux  circonstances.  C'est 
en  effet  la  différence  qui  doit  se  trouver  entre  deux  mots  synony- 
mes, dont  l'un  est  privé  et  l'autre  pourvu  d'une  désinence  significa- 
tive. Somme  représente  l'assoupissement  absolument  et  objective- 
ment, comme  un  acte  de  la  vie  que  tous  les  hommes  accomplissent, 
les  uns  d'une  façon,  les  autres  d'une  autre;  mais  toujours  en  géné- 
ral :  un  bon  somme,  un  somme  léger,  lé  premier  somm£;  on 
dit,  faire  un  somme,  un  petit  somme.  On  ne  dit  pas,  faire  un  sont- 
meil,  parce  que  le  sommeil  n'est  pas,  comme  le  somme,  un  objet, 
une  tâche  commune  à  tous,  mais  un  état  passager  et  tout  relatif 
à  celui  qui  dort.  Le  sommeil  est  tranquille,  doux,  inquiet,  fâcheux, 
à  raison  des  circonstances  extérieures  ou  intérieures,  qui  sont  pro- 
pres au  dormeur.  Aussi  sommeil  a  beaucoup  plus  d'usage  et  d'éten- 
due que  somme,  Somm,e  fait  abstraction  de  toutes  les  circonstan- 
ces qui  conviennent  particulièrement  au  sujet  ;  il  ne  comporte  que 
des  qualifications  générales  et  intrinsèques;  il  montre  l'assoupisse- 
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ment  comme  nne  chose  faite  ou  à  faire,  mais  non  pas  pendant 
qu'elle  se  fait  et  se  fait  de  telle  ou  telle  manière.  C'est  pourquoi  t)n 
ne  peut  pas  employer  avec  somme,  comme  avec  sommeil^  les  verbes 
troubler,  rompre,  interrompre,  respecter.  On  dit  également,  un  long 
ou  profond  somme,  et  un  long  ou  profond  sommeil.  Mais  les  deux 
adjectifs  sont  des  épithètes  de  nature  dans  la  première  expression,  et 
des  épithètes  de  circonstance  dans  la  seconde.  Rien  ne  repose 
mieux  des  fatigues  d'un  voyage  que  de  dormir  d'un  long^t  profond 
somme  /  comme  j'étais  fatigué,  j'ai  dormi  cette  nuit  d'un  long  et 
profond  sommeil. 

Dans  son  abstraction,  le  terme  général  somme  désigne  une  tâche, 
un  tout  indivisible;  tandis  que  «omm^tV  indique  un  ensemble  de 
plusieurs  parties.  «  L^action  de  dormir  étant  interrompue,  ditRoii- 
baud,  le  somme  est  achevé,  on  ne  peut  faire  qu'un  nouveau  somme; 
le  sommeil  interrompu  se  reprend,  vous  rentrez  par  un  nouveau 
somme  dans  le  sommeil;  et  le  sommeil  d'une  nuit  est  composé 
de  tout  le  temps  que  vous  avez  dormi  même  à  différentes  reprises.  » 

Enfin,  somme  exprimant  la  chose  comme  étant ,  comme  un 
objet,  sommeil  comme  se  faisant,  comme  un  événement,  l'uu 
touche  an  passif,  l'autre  à  l'actif,  l'un  serait  plutôt  l'effet,  l'autre  re- 
présenterait plutôt  la  cause.  «  Le  dormir,  suivant  Roubaud,  est  l'ef- 
fet du  «ommf  2*//  le^omm^est  le  résultat  du  dormir.  Nous  invo- 
quons le  sommMl,  et  non  le  somme  :  nous  invoquons  la  cause,  le 
dieu  bienfaisant  qui  nous  fait  dormir;  nous  n'invoquons  pas  Teffet, 
l'acte  que  nous  faisons  de  dormir.  Le  sommeil  nous  fuit,  nous 
presse^  nous  tourmente,  nous  tient  dans  ses  bras.  >> 

Sommeil  signifie  quelquefois  particulièrement  quelque  chose  d'im- 
parfait, un  assoupissement  qui  commence,  l'envie  de  dormir.  Rien  de 
plus  naturel,  vu  son  caractère  de  relativité. 

EIL,  AT. 

Appareil,  apparat  Ces  deux  mots  signifient  la  pompe,  l'étalage, 
dont  on  s'entoure  ou  dont  on  entoure  quelque  chose.  On  se  présente 
dans  un  grtknd  appareil  ou  dans  un  grand  apparat.  Apparat,  im- 
médiatement traduit  du  latin,  apparatus,  sent  l'emphase  et  la  pédan- 
terie ;  il  marque  plus  d'ostentation.  Ensuite,  ce  même  mot,  en  sa 
qualité  de  participe  passé  latin  ,  indique  l'effet  ;  an  lieu  qu'appa- 
ru'/ se  rapporte  aux  moyens  déployés  pour  produire  cet  effet.  Un 
grand  apparat  est  très  pompeux  ;  un  grand  appareil  suppose  un 
grand  attirail,  une  grande  quantité  de  choses  employées  pour  paraître 
ou  faire  paraître  avec  pompe. 
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CHAPITRE  XXII.  EUR. 

La  désinence  eur,  en  latin  or,  termine  dans  notre  langue  deux 
sortes  de  mots,  savoir,  d'une  part,  des  noms  qualificatifs  à  base  ver- 
bale et  masculins,  comme  conciliateur ,  séducteur,  consolateur, 
couvreur^,  traiteur, -^t  l'autre,  des  substantifs  abstraits,  tous  fé- 
minins en  français,  quoique  masculins  en  latin,  et  presque  tous  à 
base  nominale^  comme  pudeur,  candeur,  couleur,  faveur,  ri- 
gueur, fureur,  saveur,  odeur.  Le  sens  précis  des  premiers  est 
assez  facile  à  déterminer.  Essentiellement  actifs,  ils  désignent  celai 
qui  fait  l'action  marquée  par  le  verbe  radical,  qui  a  coutume  de  la 
faire,  qui  en  fait  métier  ou  profession,  celui  qui  a  la  force,  la  capacité 
d'agir,  et  qui  en  use.  Ils  correspondent  exactement,  tant  pour  la  forme 
que  pour  le  sens,  aux  noms  actifs  abstraits  en  ion.  La  plupart  sont 
formés  comme  eux  du  supin  latin  en  tum,  sum,  ssum  :  par  exem- 
ple^ re formateur  de  reformatum,  de  mén^e  que  reformations 
proviseur  de  provisum ,  de  même  que  provision  /  agresseur 
d^agressum,àe  même  qu^ agression. 

Les  substantifs  abstraits  féminins,  à  base  nominale,  en  ^ur^  ont  une 
valeur  beaucoup  plus  difficile  à  saisir.  Ils  signifient  une  qualité  abs- 
traite^ c'est-à-dire,  considérée  indépendamment  des  autres  qualités 
qui  l'accompagneul  dans  le  sujet  où  elle  se  trouve.  Mais  celte  qualité 
abstraite  est  représentée  hors  du  sujet ,  extrinséquement,  relative- 
ment, en  rapport  avec  son  action  et  avec  l'effet  qu'elle  produit. 
Par  là  elle  se  particularise,  se  manifeste ,  s'actualise  -,  et  la  termi- 
naison eur,  dans  ce  second,  comme  dans  le  premier  cas,  entraine  tou- 
jours une  idée  d'action  et  d'état  ou  d'effet  produit,  et  par  suite  ex- 
prime souvent  une  qualité  ou  un  état  temporaire  et  passager.  Le 
mot  stupeur  désigne  un  état  momentané,  état  bien  caractérisé  par 
des  signes  extérieurs  qui  font  une  certaine  impression  ;  le  mot  stu- 
pidité marque  un  état  ou  une  qualité  constante,  inhérente  au  sujet 
et  intrinsèque.  En  latin,  la  crainte  exprimée  par  timor  est  repré- 
sentative, actuelle  et  temporaire  ;  tandis  que  timiditas  indique  une 
disposition  habituelle  à  la  crainte  et  considérée  dans  le  sujet.  On 
reconnaît  de  la  valeur  à  une  chose  qui  vaut  actuellement,  effective- 
ment, et  suivant  l'estinmtion  qu'on  en  fait  dans  un  moment  donné  -, 
la  validité  est  une  qualité  constante ,  inhérente  à  certaines  cKoses, 
intrinsèque,  et  c'est  plutôt  une  capacité,  une  aptitude ,  une  vertu 
qu'une  qualité  effective,  manifestée,  qui  ait  cours,  qui  soit  mise  en 
(exercice  présentement. 
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Le  chaud,  la  chaleur.  Le  calorique  ou  la  qnalité  qui  le  constitue 
esseuliellement.--Le^oi£f^  la  froideur.  Qualité  résultant  de  l'ab- 
sence du  calorique.  —  Le  frais,  la  fraîcheur.  Même  qualité,  mais  à 
un  degré  moindre. 

Pour  distinguer  les  substantifs  abstraits  en  eur  de  leurs  synony- 
mes dont  la  terminaison  est  insignifiante,  il  ne  faut  pas  seulement 
.  avoir  égard  à  la  valeur  delà  désinence  des  premiers,  en  même  temps 
qu'à  celle  qui  résulte  pour  les  derniers  de  l'absence  même  de  termi- 
naison significative;  il  faut,  déplus,  remarquer  que  ces  derniers  sont 
tous  des  adjectifs  pris  substantivement,  et  se  reporter  à  la  règle  à 
l'aide  de  laquelle  on  peut  établir  des  différences  entre  les  substantifs 
primitivement  adjectifs  et  les  substantifs  abstraits  ordinaires.  Or, 
tous  ces  moyens  de  distinction  concourent  à  représenter  comme  re- 
latifs les  substantifs  abstraits  en  eur,  et  comme  absolus  leurs  syno- 
nymes à  terminaison  indifférente. 

Le  c/iaud,  le  froid,  le  frais,  font  considérer  les  qualités  qu'ils 
expriment  comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux,  ou  bien  dans 
quelque  sujet  vague  et  indéterminé  ;  la  chaleur,  la  froideur,  la 
fraîcheur,  tûonireni  ces  mêmes  qualités  comme  séparées  des  réa- 
lités sans  doute,  mais  non  pas  comme  ayant  perdu  tout  rapport 
avec  elles,  comme  ne  pouvant  plus  se  reparticulariser,  et  comme 
subsistantes  par  soi.  Le  chaud,  le  froid  et  le  frais  sont  des  objets 
qui  ont  pour  qualités  propres,  la  chaleur,  la  froideur  et  la  /ra*- 
cheur.  On  ne  dit  pas,  le  chaud,  le  froid,  le  frais,  de  l'eau,  comme 
on  dit,  la  chaleur,  la  froideur  et  la  fraîcheur  de  l'eau,  et  c'est 
évidemment  parce  que  les  trois  premiers  mois  sont  absolus  et  les 
trois  derniers  relatifs.  C'est  encore  à  cause  de  leur  caractère  d'ab- 
solu et  d'indétermination,  que  les  uns,  à  la  différence  des  autres, 
s'emploient  bien  sans  l'article  dans  l'expression,  il  fait  chaud,  froid 
ou  frais.  Quand  on  dit  qu'on  a  chaud  ou  froid,  qu'on  prend  le 
fraiSy  si  à  la  place  de  ces  mots  chaud,  froid,  frais,  on  voulait 
mettre  leurs  synonymes,  chaleur,  froideur,  fraîcheur,  on  s'aper- 
cevrait bien  vite  que  Ja  relativité  de  ceux-ci  ne  permet  pas  une 
pareille  substitution  :  on  n'a  pas,  on  ne  prend  pas  des  qualités 
abstraites^  comme  on  a  et  comme  on  prend  des  objets. 

Le  chaud,  le  froid  et  le  frais  ont  pour  caractères,  non-seulement 
d'être  absolus,  indéterminés,  et  d'exprimer  des  objets  plutôt  que  des 
qualités,  mais  encore  de  désigner  quelque  chose  de  complet,  de 
constant  et  en  même  temps  de  passif.  «  Le  chaud,  dit  Roubaud, 
veut  une  chaleur  bien  sensible.  Dans  le  discours  ordinaire ,  vous 
direjsnn  chaud  \omà,  étouffant,  et  une  cAa/ewr  ardente,  brù- 
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lante.  Le  ehcmd  est  un  air  qui  voos  accable  y  et  là  ctmlturvxk  fea 
qui  vous  dévore.  >>  a  Mais  la  longue  fatigue  et  le  chattd  qui  m'ae^ 
cable...  »  Regiï.  D'ailleurs,  la  chaleur  se  présente  souvent  ccrmme 
un  événement  qui  a  lieu  el  dure  plus  ou  moins,  détermination  étrao- 
gère  au  chaud»  a  Nous  partirons  ce  soir  après  la  chaleur.  »  Agad. 
<i  Attendons  quelque  temps  que  la  chaleur  se  passe.  »  Régit. 

a  Au  figuré,  dit  Condillac,  froid  et  froideur  se  disent  des  per- 
sonnes. Le  premier  représente  la  lenteur  et  l'indifférence,  un  teov- 
pérament  que  rien  ne  peut  émouvoir  :  soii  /roid. m'impatiente. 
'  Le  second  montre  l'indifférence  de  celui  qui  n'est  pas  remué  dans  le 
moment,  quoiqu'il  soit  capable  de  l'être  :  traiter  avec  froideur/ 
avoir  de  la  froideur  pour  quelqu'un.  »  A  quoi  il  faut  ajouter  que  k 
froid  empêche  plutôt  de  recevoir  les  impressions,  d'être  ému,  et 
que  la  froideur  empêche  plutôt  d'agir  ou  fait  qu'on  agit  mollement, 
avec  indifférence,  sans  empressement. 

'Le  frais  est  une  chose  qu'on  cherche,  qu'on  prend,  dont  on  donne; 
la  fraîcheur  est  une  qualité  de  l'air,  de  la  nuit,  des  bois,  du  prin- 
temps, à  tel  ou  tel  degré,  qui  augmente  ou  diminue,  et  qui  produit 
sur  nous  des  effets  bons  ou  mauvais.  Le  frais  e$X  toujours  agréable 
et  salutaire}  car  telle  est  l'idée  pure  du.  radical  •  température  mo- 
dérée^  également  éloignée  du  froid  et  du  chaud;  la  fraîcheur,  étant 
une  qualité  qu'on  considère  plus  particulièrement  comme  cause»  se 
trouve  propre  à  marquer  une  action  quelquefois  violente  et  nuisible. 
D'un  autre  côté,  ^n  met  du  vin  au  frais,  et  non  k  la  fraîéheitr, 
parce  que  le  frais  est  durable,  constant,  et  la  fraîcheur  momentar 
née  ;  mais  on  marche  à  la  fraîcheur,  la  fraîcheur  pouvant  durer 
autant  que  la  marche,  laquelle  se  termine  d'ordinaire  assez  tôt. 


Eur  désigne  une  qualité  abstraite,  mais  active ,  mais  se  manifes- 
tant et  se  faisant  sentir  par  des  effets.  Ure  indique  un  résultat,  un 
assemblage,  ou  une  qualité  provenant  dé  cet  assemblage.  Simple 
rapprochement ,  qui  suffit  pour  faire  distinguer  d'abord  les  noms 
qui  ont  la  première  désinence  d'avec  leurs  synonymes  à  radicaux 
identiques  qui  ont  la  secondé. 

1.  verdeur,  verdure.  Qualité  de  ce  qui  est  vert.  La  verdeur  est 
une  qualité  active  des  plantes ,  qui  les  fait  vivre  et  se  développer  ; 
c'est  la  qualité  du  bois  qui  est  vert  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  mort  et 
sec,  mais  encore  plein  de  sève.  La  v&i^dure  est  une  qualité  qui  ré- 
sulte de  l'assemblage  des  feuilles,  des  plantes,  des  arbres;  car  ce 
mo(  est  collectif  et  ne  se  dit  que  de  reffet  produit  sur  la  vue  par  la 
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réuaioQ  de  plusieurs  choses  verles  dans  les  prés>  la  campagne  ou 
les  bois.  C'est  au  poiut  que  ce  mot  signifie  quelquefois  les  choses 
¥ertes  elles-mêmes  réunies  :  un  lit  é^  verdure,  un  tapis  de  verdure^ 
se  coucher  sur  la  verdure ,  joncher  les  rues  de  verdure.  Pans  un 
sens  dérivé,  on  se  sert  de  verdeur  pour  exprimer  l'acidité  du  vin, 
c'est-à-dire  encore  une  qualité  active  qui  produit  un  certain  effet, 
une  certaine  impression.  Ensuite,  verdeur  est  seul  d'usage  au  au- 
guré, parce  que  en  latin  la  désinence  or  est  plus  noble  que  la  dési- 
nence ura,  et  ne  s'emploie  pas  comme  celle-ci  en  termes  d'arts 
mécaniques  ;  or ,  au  figuré ,  verdeur  conserve  les  mêmes  nuances 
caractéristiques  :  il  se  dit  de  la  vigueur  des  hommes  et  de  Tâcreté 
des  paroles,  c'est-à-dire,  toujours  d'une  qualité  active.  Noirceur 
et  noircissure  diffèrent  à-peu-près  de  même. 

2.  Froideur,  froidure.  Qualité  de  ce  qui  est  froid  ou  privé  de 
chaleur.  La  froideur  est  la'  qualité  d'un  corps  particulier,  en  vertu 
de  laquelle  il  produit  sur  nos  sens  une  certaine  impression.  La 
froidure  exprime  collectivement  l'état  de  toute  l'atmosphère  à  une 
certaine  époque  ou  <kins  un  certain  climat,  effet  résultant  de  l'ex- 
pansion du  fi*oid  dans  l'air,  a  Les  relations  nous  disent  que  le  Nord 
de  l'Asie  est  dans  un  climat  très  û*oid,  et  que  la  raison  de  cette  froi^ 
dure  vient  de  la  hauteur  du  terrain,  etc.»  Mohtesq.  A  la  différeaee 
de  froidure,  froideur  &e  dit  au  figuré  ainsi  que  verdeur,  et  par  la 
m^e  raison;  or, almiqne  verdeur ,  il  se  montre  dans  les  deux 
sens  revêtu  des  mêmes  caractères.  (Voy.  froid  t(  froideur,  ^as*A9i.) 


Ces  deux  terminaisons  ont  pour  caractère  commun,  de  servir  à 
désigner  des  qualités  abstraites.  Mais  l'une  les  désigne  extrinsè- 
quement,  en  rapport  avec  les  effets  qu'elles  causent,  ou  la  conduite 
qu'elles  font  tenir  j  l'autre  les  représente  intrinsèquement,  comme 
inhérentes  à  un  sujet.  Ainsi,  la  saveur  et  la  tiédeur  rappellent  les 
impressions  produites  sur  nos  organes  par  les  corps  qui  développent 
ces  qualités  ^  tandis  que  la  sapidité  et  la  tépidité  retiennent  toute 
attention  sur  les  corps  mêmes  auxquels  ces  qualités  sont  inhérentes. 
Les  substantifs  en  eur  tiennent  un  peu  du  verbe  ;  les  substantifs  en 
té  correspondent  exactement  à  Ta^ectif,  ni  plus  ni  moins. 

1.  Rigueur ,  rigidité.  Qualité  d'un  homme  sévère,  austère, 
ferme,  et  même  un  peu  dur  ou  rude.  La  rigueur  se  considère  hors 
d(i  sujet,  dans  les  actions  qu'elle  lui  fait  produire;  la  rigidité  se 
considère  exclusivement  dans  le  sujet  où  elle  se  trouve  :  ou,  pour 
employer  les  termes  de  Roubaud  :  «  On  a  la  conduite,  l'empire 
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rigoureux;  on  a  des  principes,  des  mœurs  rigides.  »  On  use  de 
rigueur,  on  traite  avec  rigueur,  on  exerce  des  rigueurs,  quand 
on  a  de  la  rigidité  dans  le  caractère.  La  rigueur  est  effective  et 
fait  qu'on  agit  d'une  certaine  façon  ;  la  rigidité  n'est  qu'une  dispo- 
sition à  la  rigueur.  «  La  rigueur,  dit  encore  Roubaud,  est  une 
raideur  de  jugement  et  de  volonté  qui  fait  qu'on  prend  toujours^ 
dans  la  sanction,  le  sens  le  plus  strict  et  les  peines  les  plus  rudes; 
qu'on  ne  donne  aucun  accès  à  la  pitié,  à  la  clémence,  à  l'indulgence, 
dans  l'exercice  de  la  justice.  La  rigidité  est  la  raideur  d'une  vertu 
ou  d'une  rectitude  d'âme  invariablement  attachée  aux  règles  les  plus 
sévères.»  Un  juge  est  rigoureux;  un  moraliste  ou  un  casuiste, 
rigide.  Une  sentence  est  rigoureuse,  et  une  loi  rigide. 

2.  Pudeur,  pudicité.  Qualité  d'une  personne  pudique,  honnête. 
Pudeur  indique  plutôt  une  manière  d'agir,  et  pudicité  une  manière 
d'être.  La  pudeur  produit  des  effets  et  inspire  une  certaine  con- 
duite; la /^i^cf/ceïe  n^a  rapport  qu'au  sujet  auquel  elle  est  inhérente. 
L'une  est  un  sentiment  actif  qui  fait  qu'on  se  soulève,  qu'on  se 
détourne  et  qu'on  rougit  en  voyant  ou  en  entendant  des  choses  con- 
traires à  ia  décence,  à  la  modestie  ou  à  l'honnêteté.  L'autre  se  con- 
sidère passivement;  c'est  une  qualité,  une  sorte  de  propriété  qu'on 
possède,  qu'on  défend,  qu'on  conserve  ou  qu'on  perd.  Pascal  dit 
qu'on  n'a  jamais  le  droit  de  tuer  un  homme,  <c  sinon  lorsqu'on  ne  peut 
autrement  éviter  la  perte  de  lapudicité  ou  de  la  vie.»  «  La  pudicité, 
dit  fort  bien  Roubaud,  se  manifeste^  se  défend  et  se  conserve  par  la 
pudeur.  »  Dans  une  occasion  particulière,  on  se  conduit  avec  ou 
sans  pudeur,  et  non  avec  ou  sans  pudicité.  On  n'a  pas  Vimpudi-- 
cité,  mais  Vimpudeur  de  demander  ou  de  faire  certaines  choses. 

3.  Rondeur,  rotondité.  Qualité  de  ce  qui  est  rond.  Ici  la  termi- 
naison eur  ne  rappelle  aucune  action  ni  aucun  effet.  Les  deux  mots 
signifient  la  qualité  abstraite,  mais  avec  une  différence  pourtant  qui 
provient  de  ce  que  la  désinence  té  représente  cette  qualité,  quoique 
abstraite,  par  rapport  au  sujet  qui  la  possède.  Rondeur  n'exprime 
que  la  figure  ;  rotondité  Ve\^nmt  aussi,  mais  avec  d'autres  qualités 
qui  l'accompagnent  dans  le  sujet,  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capa- 
cité. Rotondité,  suivant  la  remarque  de  l'Académie,  ne  s'emploie 
guère  que  dans  le  style  familier,  en  parlant  d'une  personne  fort 
grosse.  «J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  liants;  de  ma 
rotondité  l'em^Xmis  le  dedans.  »  Regn.  On  doit  dire,  là  rondeur 
d'une  roue,  et  on  peut  dire,  ia  rotondité  d'une  boule.  «  On  dira, 
observe  Roubaud,  la  rondeur  et  la  rotondité  de  la  terre  ;  la  ron- 
deur, pour  désigner  sa  figure  ;  la  rotondité,  pour  désigner  sa  capa- 
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cité  on  l'espace  renfermé  dans  sa  rondenr^  en  différents  sens,  v 

EUR  y   AJfCB. 

Entre  ces  deux  terminaisons  le  rapport  est  à^peu-près  le  même 
que  celui  qui  se  trouve  entre  les  terminaisons  eur  et  té;  et  par  la 
même  raison.  Eur  n'a  rien  qui  le  distingue  que  son  caractère  ver- 
bal :  il  marque  l'action,  l'effet  produit  par  la  qualité  abstraite,  sa 
manif^tation,  son  développement.  Ànee,  comme  terminaison  déri- 
vée d'un  participe^  a  de  plus  une  certaine  analogie  avec  l'adjectif, 
et  c'est  pourquoi  il  présente  souvent  ou  en  partie  la  qualité  comme 
intrinsèque,  il  la  désigne  au  dedans  et  non  au  dehors,  comme  ren- 
dant le  siget  tel  ou  tel,  et  non  comme  se  manifestant  par  des  effets. 
Aussi,  telle  est  la  différence  établie  par  Roubaud  entre  les  synony- 
mes valeur  et  vaillance.  «  La  vaillance^  dit-il,  est  la  vertu  ou  la 
force  courageuse  qui  règne  dans  le  cœur,  et  constitue  Thomme  essen- 
tiellement vaillant;  la  valeur  est  cette  vertu  qui  se  déploie  avec 
éclat  dans  l'occasion  de  s'exercer,  et  qui  rend  l'homme  valeureux 
dans  les  combats.  La  vaillance  annonce  la  grandeur  du  courage, 
et  la  valeur  la  grandeur  des  exploits.*  Le  héros  a  une  hmte  vail- 
lance, et  fait  des  prodiges  de  valeur.  » 

EUR  y  is. 

Eur  marque  l'actif,  ie  le  passif  :  le  premier  désigne  une  qualité 
se  faisant  sentir  par  un  certain  effet  ou  une  certaine  impression;  le 
second  signifie  un  résultat,  un  assemblage.  C'en  est  assez  pour  ar- 
river à  détenniner  en  quoi  diffèrent  couleur  et  colorie,  par  exem- 
ple. «  Les  couleurs,  dit  Beauzée,  sont  les  impressions  primitives 
que-fait  sttr  l'œil  la  lumière  réfléchie  par  les  diverses  surfaces  des 
corps  :  ce  sont  elles  qui  rendent  sensibles  à  la  vue  les  objets  qui  com- 
posent l'univers.  Le  colorie  est  l'effet  qui  résulte  de  Tensemble  et  de 
rassortiment  des  couleurs  naturelles  de  chaque  objet,  relativement 
à  Sa  position  à  l'égard  de  la  lumière,  des  corps  environnants  et  de 
l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  coloris  qui  distingue  la  nature  et  la  si- 
tuation de  chaque  objet.  »  La  couleur  se  considère  plutôt  comme 
cause  d'impression,  et  le  coloris  comme  un  effet  résultant  d'un  mé- 
lange de  couleurs,  a  Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté 
du  colorié;  et  l'on  dit  qu'ils  en  sont  redevables  à  l'art  particulier 
que  ce  peintre  avait  de  préparer  et  d'employer  les  couleurs.  » 
Beauz.  Colorer  c'est  donner  une  couleur  déterminée,  par  laquelle 
nn  objet  fasse  sur  notre  vue  telle  impression  ;  colorier  est  un  terme 
de  peinture,  c'est  donner  h  un  objet,  par  un  assortiment  convenable 
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4e  cmleur$f  VhM,,  l'air,  Tappareace  qu'il  doit  avoir.  Oi|  eolor$  WBm 
liqueur  ;  on  colorie  un  tableau. 

EUR,    lE. 

fureur^  furie.  Violente  agitation,  grand  emportement.  Tontes 
deuK  destinées  en  général  à  signifier  des  qualités  abstraites,  les  dési^ 
nencestftfr  et  ie  sont  propres  en  même  temp^  à  rappeltr  l'action  d'an 
?erb«>  c'ost-Mire  ici  du  verbe  furerê  (être  hors  de  soi,  éproarer 
une  passion  violente),  qui  a  le  même  radical.  Mais  l'une  est  active,  se 
rapporta  à  la  oauie  et  à  son  action  présente^  immédiate  ^  l'autre  est 
passive,  s#  rapporte  à  l'effet  ou  à  l'action  dans  ses  snites,  dans  sa 
manifestation  «Klériaure,  Vaùgelas  et  Roubaud  ont  fait  entre  furêu¥ 
et  fime  une  distinction  oanforme  à  cette  remarqne.  a  II  semble^  dit 
ie  premier,  que  le  mot  de  A^reur  dénote  davantage  Tagitatioa  vio« 
lente  du  dedans,  et  le  mot  de  furit  l'agitation  violente  du  dehors  i»  (i). 
La  furie  eonsiite  dans  la  manifestation,  dans  l'éclat  ;  elle  ne  se  coft- 
centre  pas  comme  la  fureur/  on  n'aime  pas  à  la  furie,  comme  on 
aime  à  la  fureur*  La  fureur  est  en  nous;  par  elle  notre  ftme  se 
porte  ardemment  vers  Tobjet  de  son  désir;  la  furie  nous  met  hors 
de  noiUi  dans  une  sorte  d'état  passif.  On  contient  sa  furmoTy  on 
s'abandonne  à  la  furie,  «  La  fur^UTt  dit  Roubaud,  n'est  pas  fiih 
rie,  si  elle  n'est  point  manifestée  j  la  fureur  mèwe  à  \^  furie,  Lafth 
reur  a  des  accès  ;  \^  furie  est  l'effet  de  l'accès  violent.  On  souffle  la 
fi4reur  pour  exciter -la  furie*  L'on  met  un  frein  à  la  fureur,  et  la 
furie  est  la  fureur  effrénée,  n  .Pan'^  convient  plutôt  en  parlant  4et 
choses  inanimées,  parce  qu'elles  n'ont  pas  en  elles-mêmes  la  cause 
ou  le  principe  de  leurs  actions ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  snsçep^ 
tiblesde  passion  ou  d'agitation  intérieure  :  h  furie  Au  combat,dumal, 
de  la  fièvre  j  le  cauon  tirait  avec  furie.  D'autre  part,  comme /Urie 
marque  une  sorte  d'état  passif  auquel  on  s'abandonne  et  dans  lequel 
on  n'est  plus  maître  de  soi,  ce  mot  se  prend  très  rarement  en  bonne 
part.  Au  contraire,  nous  disons,  une  noble  fureur,  une  sainte  fï^ 
reiir^  une  fureur  héroïque,  une  fureur  poétique^  une  fureur 
prophéti(iue.  Mous  attribuons  la  fureur  à  Dieu  même.  Racine  dit 
que  les  chiens  attendent  à  la  porte  de  Mathan  que  la  fureur  de  Dieo 
se  déploie  sur  lui. 

CHAPITRE  XXIII.  ON. 

Il  semblerait  au  premier  coup-d'œil  que  cette  terminaison  fût  la- 
tine et  que  tous  les  noms  qui  la  possèdent  vinssent  directement  du 

(i}Eq  latin,  Is  même difléreiic«  exiile,  suiviiQt  Doederleio,  enire  marorH 
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laiin^  comme  germon  de  sermo,  (mis.  Ce  serait  cependant  une  erreur 
de  le  penser.  Parmi  les  substantifs  latins  en  o,  onù,  il  en  est  fort  peu  qui 
soient  passés  dans  notre  langue  avec  le  même  radical  et  aient  pris  la 
d^inence  on  ;  bien  moins  encore  parmi  le^  substantifs  en  on  pour- 
rait-on en  citer  qui  fussent^  comme  ^^rmon^  des  traductions  des  noms 
latins  en  o^  onù.  En  français^  la  désinence  on  se  trouve  presque 
toujours  ajoutée  à  des  radicauX;  ou  francisés,  comme  dans  soupçon^ 
ou  totalement  étrangers  à  la  langue  latine^  et  les  noms  qu'elle  sert  à 
former  appartiennent  très  souvent  au  langage  commun  ou  même  fa* 
milier  et  populaire,  comme  jargon,  bouchon,  brimborion,  tor- 
ohon,  trognon,  cochon,  salisson,  poHsson,  oapon,  coton* 

Les  substantifs  ainsi  terminés  peuvent  se  diviser  en  trois  espèces^» 
Les  uns  sont  des  substantifs  abstraits  féminins  ayant  pour  base  un 
significatif  verbal,  comme  oraison,  déclinaison,  floraison,  dé^ 
mangeaiêon,  leçon  $  leur  sens  approche  de  celui  des  substantifs  ea 
ion  dont  ils  sont  quelquefois  synonymes.  D'autres  sont  masculins,  à 
base  généralement  nominale,  et  ont  pour  caractère  essentiel  d'être 
diminutifs  (i)  :  Exemples,  cordon,  poêlon,  raton,  carafon,  pe^^ 
loton,  sablon,  oison,  aiglon,  chaudron.  Les  derniers,  masculinS| 
à  base  tantôt  verbale  et  tantôt  nominale,  rentrent  dans  la  classe  des 
qualificatifs  :  tels  sont ,  brouillon,  bouffon,  frippon,  fanfaron, 
mignon,  grognon. 

Lien,  liaison,  C%  qui  tient  plusieurs  choses  on  plusieurs  per- 
sonnes ensemble.  Liaison,  substantif  féminin  abstrait,  à  base  ver- 
bale, joue  à  l'égard  de  lien  un  rôle  analogue  à  celui  que  jouent  â 
l^égard  de  leurs  synonymes  sans  terminaison  significative  les  sub- 
stantifs en  ion.  Au  lieu  que  lien  est  objectif  et  absolu,  liaison  se 
prend  relativement ,  et  rappelle  comme  ayant  eu  lieu  l'action  du 
verbe  qui  lui  correspond.  Le  lien  est  ;  la  liaison  est  devenue,  a  été 
faite.  Il  y  a  lien  de  parenté  entre  personnes  qui  soiit  parentes,  et 
liaison  de  parenté  entre  personnes  qu'une  alliance  a  rendues  pa- 
rentes. On  dit  le  lien  de  l'amitié,  et  une  liaison  d'amitié  -,  l'un  est 
absolu^  l'autre  relative.  Vous  ne  direz  pas  la  liaison,  mais  seule-* 

(i)  On  dérive  si  peu  du  latin  o,  onts^  que  ceUe  dernière  désinenee  termina 
beaucoup  de  mots  latins  qui  sont  augmentatifs  el  marquent  grosseur,  eicèt. 
Exemples  :  bibo^  grand  buveur;  comedo  ou  edo^  grand  mangeur  ;  cap'Uo,  qui  a 
une  grosse  télé;  /iajo,.qui  a  un  gros  nez,  etc.  Notre  langue  possède  bien  aussi 
des  noms  augmentatifs  en  o/i;  mais  ils  sont  très  rares  et  viennent  de  substan- 
tifs italiens  dans  lesquels  la  terminaison  oné  exprime  augmentation,  grtndéui. 
Sallon  vient  de  sallont,  grande  salie  ;  carton  de  eamme^  grande  cannt)  graii4 
tube;  bailofi  de  ballone,  grande  balle^  grand  globe.  , 
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ment  le  lien  an  mariage^  parce  que  le  mariage  est  un  état  absolu  ^î 
ne  comporte  pas  de  degrés^  comme  la  parenté,  ramitié,  etc.  On  dit  les 
liens,  fii  non  la  Haigonàu  sang  et  de  la  nature,  l'union^  dont  il  s'agit 
ici,  étant,  et  ne  se  faisant  pas.  Le  lien  est  un  objet  qui  se  qualifie  en 
soi;  la  liaison  est  un  fait  qui  se  qualifie  par  rapport  à  l'érénement  : 
des  /îé^«  étroits  le  sont  par  nature,  tels  sont  ceux  qui  unissent  un  fils 
à  son  père  ;  une  liaison  étroite  est  telle  crfectivement,  par  le  fait.  Le 
lien  se  considère  a?ant  qu'on  ait  lié  :  il  sert  ou  il  est  propre  à  lier; 
la  liaison  se  considère  après  que  l'action  de  lier  a  été  faite  :  elle  lie. 
Aussi  Condillac  a  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse  qu'au  propre 
le  lien  est  tout  différent  des  choses  liées  et  empêche  seulement 
qu'elles  ne  se  séparent ,  tandis  que  la  liaison  fait  partie  des  choses 
liées  el  forme  avec  elles  un  seul  corps,  un  seul  tout.  «En  maçonne- 
rie, dit-ily  la  liaison  se  fait  par  la  manière  de  poser  les  pierres  les 
unes  sur  les  autres  et  par  l'emploi  du  plâtre  ou  du  mortier;  ainsi 
elle  fait  partie  du  mur.  Mais  le  lien ,  avec  lequel  on  assemble  les 
parties  d'une  gerbe,  est  toute  autre  chose  que  la  gerbe.  Dans  les  bâti- 
ments on  fait  quelquefois  usage  de  liens  de  fer,  afin  de  mieux  assu- 
jettir les  pierres.  Les  liens  qu'on  donne  à  un  criminel,  à  un  pri- 
sonnier, sont  des  chaînes  dont  on  le  lie  pour  l'empêcher  de 
•s'échapper.  » 

ON,    MENT. 

Juron,  jurentenL  Affirmation  qu'on  fait  d'une  chose  en  prenant 
mal  à  propos  à  témoin  ou  Dieu  ou  ce  qu'on  regarde  comme  saint, 
comme  divin.  Juron,  par  sa  terminaison  diminutive,  indique  un 
jurement  contenu  en  peu  de  mots  et  qu'on  emploie  à  chaque  in- 
stant; Venlre-saint-gris  !  était  le  juron  de  Henri  IV.  «Le  mot  de 
juron,  dit  Girard,  dont  nous  empruntons  ici  les  distinctions  en  les 
expliquant,  tient  de  l'habitude  dans  la  façon  de  parler.  »  Le  jure- 
ment n'est  pas  bref  et  habituel  comme  le  juron,*  il  tire  plus  à  con- 
séquence et  n'a  lieu  que  lorsqu'on  s'emporte,  lorsqu'on  veut,  non 
pas  seulement  donner  au  discours  un  air  assuré  et  prévenir  la  dé- 
fiande,  mais  confirmer  expressément  la  vérité  d'un  témoignage.  En- 
suite, jurement,  traduction  du  mot  latin,  juramentum,  est  plus 
noble^  plus  rélevé  que  jWon.  Ce  dernier,  avec  sa  désinence  toute 
française,  commune  et  populaire,  appartient  au  style  familier. 

ON,    ION. 

.  En  s'ajoutant  à  un  même  radical  verbal,  ces  deux  terminaisons 
éonnent  naissance  à  des  substantifs  féminins  abstraits  dont  la  valeur 
est  à-pen-prèS;  mais  non  pas  tout-à-falt,  la  même.  Ceux  que  ter- 
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mine  ion  con$er?ent  rigouredsement  le  même  sens  qae  les  mots 
latins  auxquels  ils  correspondent,  c'est-à-dire  qu'ils  signifient  l'ac- 
tion de  faire  cequi  est  marqué  par  le  verbe  radipal  :  ainsi  exhalaMon 
marque  l'action  d'exhaler;  et  inelmation,  l'action  d'incliner.  Ceux, 
au  contraire^  qui  sont  terminés  par  on,  terminaison  toute  française, 
ont  éprouvé  pour  le  sens  une  légère  altération,  comme  ils  en  ont 
éprouvé  une  pour  la  forme  :  ils  signifient  moins  l'action  même  que 
son  résultat  ou  son  effet.  Ainsi  Y  exhalaison  est  le  produit  de  Vex^ 
halatùm,  et  Vinclinaison  est  l'état  d'une  chose  inclinée.  Quoique 
moins  grande,  la  différence  est  la  même  entre  les  deux  mots  sui- 
vants, que  nous  allons  distinguer  en  prenant  Roubaud  pour  guide. 

Contrefaçon,  conlrefaction.  Ils  désignent  l'imitation  d'un  ou- 
vrage, d'un  livre,  d'une  marchandise,  dont  la  fabrication  est  réservée. 
Mais  l'un  se  rapporte  plus  à  l'ouvrage  et  aux  qualités  qu'il  a  reçues, 
l'autre  à  l'agent  et  à  son  mode  d'agir.  Ainsi,  vous  direz  plutôt  conf- 
ire façon,  quand  il  s'agira  de  marquer  le  mérite  de  l'ouvrage,  sa  fa- 
brication, la  main  d'œuvre;  et  oontrefaciion,  quand  vous  voudrez 
parler  du  mérite  de  l'ouvrier,  de  sa  faute,  de  son  délit.  Le  public  se 
plaint  ordinairement  de  la  contrefaçon  d'une  marchandise,  parce 
qu'il  n'a  égard  qu'à  la  malfaçon,  à  la  mauvaise  qualité  de  la  chose. 
Les  auteurs  et  les  libraires  se  plaignent  plutôt  de  la  contrefaction 
d'un  livre,  parce  qu'ils  regardent  l'atteinte  portée  à  leur  propriété 
par  le  contrefacteur.  L'objectivité  de  contrefaçon  va  jusqu'à  signi- 
fier quelqijefois  l'ouvrage  même  qui  est  contrefait:  ce  livre  est  une 
contre façini;  et  la  subjectivité  de  contrefaction  se  montre  avec 
non  moins  d'évidence ,  quand  ce  mot  nous  sert  à  marquer  l'ac- 
tion d'imiter  dans  des  vues  coupables  l'écriture  ou  la  signature  de 
quelqu'un. 

ON,  ÉE. 

Vallon,  vallée.  Espace  renfermé  entre  des  montagnes.  <c  Valloft, 
dit  Girard,  semble  signifier  un  espace  plus  resserré,  et  vallée  sem- 
ble en  marquer  un  plus  étendu.  »  C'est  en  effet  ce  qui  résulte,  non- 
seulement  du  genre,  mais  encore  des  terminaisons  des  deux  mots  : 
celle  de  vallon  est  diminutive,  tandis  que  celle  de  vallée  exprime 
une  grande  compréhension.  Dans  le  sacré  vallon  la  fable  étabjit  la 
demeure  des  muses;  dans  la  vallée  de  Josaphatdoit  se  faire  le  juge- 
ment universel.  Si  la  poésie  pastorale  et  la  poésie  légère  emploient 
de  préférence  le  mot  vallon,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  plus  noble  en 
lui-même,  c'est  que  le  valloti,  comme  le  bosquet  (petit  bois),  per- 
met, par  son  peu  d'étendue,  qu'on  le  pare,  qu'on  lui  donne  une 
disposition  champêtre  et  gracieuse. 
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CHAPITRE  XXIV.  BAU. 

Celte  déiinenoe  équivaut  à  la  désinence  el,  féminin  elle,  qui  a 
terHiiné  d'abord  les  noms  aujourd'hui  terminés  par  eau.  On  a  dit 
easiel,  araiit  de  dire  château  ;  tannel,  d'où  tonnelier,  avant  de 
dire  tonneau  ;  ehapel,  d'où  ehapelier  ,2Ly9Xi\  de  dire  ehapeau; 
eautel,  d*où  coutelier,  avant  de  dire  couteau;  fnoncel,  d'où 
amonceler,  avant  de  dire  monceau;  batel,  d'où  batelier  et 
hatelée,  avant  de  dire  bateau.  Certains  mots  même  possèdent 
encore  les  deux  formes,  l'ancienne  en  eltl  la  moderne  en  eau  :  par 
exemple;  eaêtel  et  château,  martel  et  marteau;  tX,  parôai  les 
noms  propres,  Marcel,  Marceau;  Blondel,  Blondeau;  Moref,  Mo- 
reau.  Or,  el,  elle,  italien  ello,  ella,  dérivent  du  latin  ellus,  ella,  el- 
htm,  terminaison  essentiellement  diminutive  :  é^agnelhig  a  été  fait 
agnel,  agneau  ;ûe  scabellum,  eècabelle,  escabeau.  D'où  il  suit 
qu'en  général  la  désinence  eau'^oïl  être  diminutive;  c'est  ce  qui> 
d'ailleurs,  se  montre  avec  pleine  évidence  dans  les  mots  lionceau, 
perdreau,  chevreau,  vermisseau,  ormeau,  arbrisseau,  cô^ 
<«au,ea«^«/it«.  Mais,  quoique  diminutifs  pour  la  forme,  beaucoup 
de  mots  en  eau  sont  loin  de  l'être  pour  le  sens.  Ainsi,  vaisseau, 
formé  de  vas,  va^eelhis,  ne  signifle  point  du  tout  un  petit  rase, 
non  plus  que  plumeau  une  petite  plume,  ni  pruneau  une  petite 
prune  ;  et  personne  ne  s'avisera  de  considérer  comme  diminutifs 
taureau,  fardeau,  tombeau, 

Qne  désigne  donc  la  terminaison  eau  dans  les  mots  au  sens  des- 
quels elle  n'imprime  aucune  idée  de  petitesse ,  de  diminution?  Et 
quelle  différence  met-elle  entre  ces  mots  et  leurs  synonymes,  qui 
sont  les  radicaux  mêmes  auxquels  on  a  ajouté  la  désinence  eau  pour 
les  former;  par  exemple , entre  tombeau  et  tombe, troupeau  et 
troupe?  Cette  question  se  résout  par  une  simple  observation,  c'est 
que  tous  les  noms  en  eau  sont  masculins,  tandis  que  leurs  radicaux, 
qui  leur  servent  de  synonymes,  sont  féminins.  De  là,  la  différence 
des  uns  aux  autres*  Les  noms  en  eau  sont  plus  particuliers,  et  leurs 
anonymes  féminins  plus  généraux.  Les  premiers  ne  marquent 
relativement  aux  derniers  qu'une  espèce,  mais  une  espèce  bien  dé- 
terminée ,  bien  distinguée  par  une  destination  on  des  caractères 
propres.  Didérence  conforme,  du  reste ^  à  la  signification,  primiti- 
vement dimimitive,  de  la  désinence  eau.  Aussi,  c'est  au  ehapitre  des 
synouj^ffies  qui  diffèrent  uniquement  par  le  genre ,  que  se  trouvent 
les  synonymes  tom^be  et  tombeau,  tonne  et  tonneau,  troupe  îX 
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ir&upêaUj  bande  et  bandeau ,  barre  cl  barreau.  Ajotitons  une 
remarque  pour  confirmer  la  distinction  établie  entre  ces  synonymes, 
en  raison  de  ce  que  les  uns  sont  féminins  et  les  autres  masculins  : 
les  premiers ,  étant  des  mots  simples ,  désignent  naturellement  le 
genre  des  choses;  et  les  derniers /étant  des  mots  composés,  mar- 
quent l'espèce ,  la  sorte ,  en  modifiant  l'idée  du  genre  par  une  idée 
particulière.  Un  vaiêêeau  est  un  vase  que  distinguent  sa  grandeur 
et  sa  destination,  un  plumeau,  un  instrument  de  plumes  ayant  un 
certain  usage;  ^t^ pruneaux  sont  des  prunes  qui  ont  Àubl  une  cer- 
taine préparation  et  qu'on  met  en  f  éserre. 

Porc, pourceau.  Animal  domestique  qui  a  le  pied  fourchu,  qui 
ne  rumine  pas  et  qu'on  engraisse  pour  le  manger.  Le  premier  de 
ces  deui  mots  n'étant  point  féminin,  on  ne  saurait  dire  usagé  de  la, 
règle  précédente  pour  trourer  leurs  différences.  Il  nous  semble  qu'on 
peut  la  trouver  par  cette  autre  voie:  J9M^rc6al^,  latin 7>orc^//w#, 
signifie  proprement  petit  porc,  porc  qui  n'a  pas  encore  prts  toute 
sa  croissance,  qu'on  élève,  qu^on  nourrit.  Ainsi,  tandis  que  pore 
désigne  le  eoe^Aon,  lorsqu'il  a  acquis  le  développement  qui  le  rend 
propre  à  servir  de  nourriture  à  l'homme  on  même  qu'il  est  actuel- 
lement employé  à  cet  usage;  pourceau  exprime  le  même  animal 
en  tant  et  pendant  qu'on  l'élève,  qu'on  le  fait  paître,  qu'on  le  mène 
aux  champs.  On  dit,  gros  porc;  de  la  viande  ou  de  la  chair  de  porc  ; 
rôti  de  porc,  pied  de  porc  i  porc  frais,  porc  salé  :  et,  d'autre  part, 
étable  à  pourceaux;  l'enfant  prodigue  fut  réduit  à  garder  les 
pourceaux;  on  appelle  pourceau,  pourceau  d'Epicnre,  l'homme 
qui  met  tout  son  plaisir  à  manger.  Un  marchand  de  porcs  vend  des 
cochons  bons  à  tuer  dès  à  présent  ;  un  marchand  de  pourceaicx  en 
tend  qu'il  faut  d'abord  engraisser,  et  qu'on  ne  tuera  que  lorsqu'ils 
seront  devenus  porcs. 

CHAPITRE  XXV.  ET. 

La  désinence  francise  et  pour  le  masculin,  eiie  pour  le  féminiii,r 
et  etio  des  Italiens,  est  diminntive  dans  les  deux  langues.  Eiew^ 
fàm,  en  français  :  baitelei,  coussinet ,  eordonnei ,  cMUeiei ,  eer^ 
veiet,mmnUM,0S»ehi,  Hvrei^pmêiet-,  herbetie,  maiàwmem^ 
et,  p«rmi  les  a^^leetifa ,  ai^ret,  pauvret,  propret.  Les  no«s  i(«[>l*e 

(i)  PuUque  la  désineace  ean  revient  à  la  désinence  e/,  ^ui  fuit  elle  au  fémi- 
nin, il  ne  peut  y  avoir  entre  les  synonymes  cerveau  cl  cervelle,  escabeau  et  esca- 
BeUe,  d'autre  différence^que  cefle  qui  dérive  de  leur  genre.  Voy.  p.  io5. 
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termine,  comme  ceux  qui^e  termineût  ea  ot,  ont  uq  caractère  par^ 
ticulièrement  familier  et  gracieux.  Au^i,  Eoosard  voulait  les  moUi- 
plier  au-delà  de  toute  mesure.  En  s'ajoutant  à  presque  tous  les  noms 
de  femmes, elle  forme  des  diminutifs  appellaiifs,  qui  expriment  eo 
même  temps  la  £similiarité  et  la  tendresse ,  comme  Annetie,  Ma- 
riette, Jeannette,  Juliette,  venant  à^Ânne,  Marie,  Jeanne,  Julie; 
et  même  Antoinette,  Georgette ,  etc. ,  qui  ont  pour  primitifs  des 
noms  dhonunesi  Antoine,  Georges,  etc. 

Lacs,  lacet.  Espèces  de  pièges  pour  surprendre  et  prendre,  an 
propre,  des  animaux  et  des  oiseaux,  au  figuré,  des  hommes. Au 
propre,  le  lacet  est  un  petit  lacs  :  avec  celui-ci  on  prend  des  ani- 
maux de  toutes  sortes,  même  des  plus  grands  et  des  plus  forts; 
avec  celui-là  on  ne  prend  guère  que  des.oiseanx,  on  des  lièvres,  toot 
au  plus.  Ainsi,  Lafontaipe  se  sert  de  lacs  quand  il  s'agit  de  cerfs, 
de  loups,  de  gazelles^  mais,  dans  la  fable  de  V Hirondelle  et  des 
petits  otV^auo?,  L'hirondelle  conseille  aux  oisillons  de  manger  le 
gram  du  chanvre,  parce  que  <c  de  là  naîtront  engins  à  les  envelopper; 
et  lacets  pour  les  attraper.  »  An  figuré,  lacet  indique  un  piège  plas 
fin^  plus  subtile,  plus  difficile  à  apercevoir.  On  tombe  dans  les  laa 
d'une  femme  qui  cherche  ouvertement  à  captiver,  et  on  se  laisse 
prendre  aux  lacets  d'un  intrigant. 

ET,   EAU. 

Dameret,  damoiseau.  Homme  qui  cherche  à  plaire  aux  dames, 
en  se  faisant  près  d'elles  petit,  aimable,  mignon,  en  leur  contant  des 
gentillesses  et  des  fleurettes.  «  Je  crois,  dit  Condiilac,  que  le  premier 
est  plus  apprêté  dans  sa  personne,  et  que  le  second  a  beaucoup  de 
fadeur.  »  Distinction  à-peu-près  juste,  mais  qui  demande  néanmoins 
à  être  expliquée.  Damoiseau,  écrit  d'abord  et  prononcé  damoisel, 
était  le  masculin  de  damoiselle,  ai^ourd'hui  demoiselle,  et  signi- 
fiait autrefois  un  jeune  gentilhomme  qui  n'était  point  encore  reçu 
chevalier.  Dans  le  sens  ironique  et  familier  qu'a  conservé  ce  mot, 
il  exprime  un  jeune  homme  qui  fait  le  cavalier  et  le  galant,  qui  se 
donne  pour  réussir  auprès  des  dames,  et  qui  cherche  des  aventures. 
Dameret  indique  simplement  un  petit  efféminé  qui  prend  une 
parure  et  des  manières  propres  à  plaire  aux  dames; le  dameret 
n'est  point  nécessairement  jeune;  au  contraire,  quand  on  emploie 
ce  mot,  il  semble  que  l'on  veuille  établir  un  contraste  entre  Tàge  on 
la  condition  du  personnage  *t  les  prétentions  qu'il  a  ou  qu'on  lai 
prête.  Molière  parle  d'un  vieillard  insensé  qui  fait  le  dameret  dans 
un  corps  tout  cassé;  et  Boileau  ne  veut  pas  qu'on  peigne  Caton 


■Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  GEAMMATIÇAUX.  498 

galant  et  Brutns  dameret.  D'autre  part ,  Molière  donne  du  damai- 
seau  l'idée  la  plus  vraie,  dans  le  passage  suivant  de  V Ecole  des 
Femmeê .  «  De  tous  ces  damoUeaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 
ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes ,  grands  cheveux, 
belles  dents  et  des  propos  fort  doux;  mais^  comme  je  vous  dis,  la 
griffe  est  là-dessous,  et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
de  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée.» 

CHAPITRE  XXVI.  ETTE. 

Désinence  diminutive,  ne  différant  de  la  précédente  que  par  le 
genre  des  noms  qu'elle  termine.  Elle  donne  à  ces  noms ,  tous  fémi- 
nins, un  caractère  si  tranché  que  leur  différence  d'avec  leurs  radicaux, 
qui  leur  servent  quelquefois  de  synonymes,  saule  anx  yeux  tout 
d'abord. 

1.  Amour  y  amourette.  Affection  tl'un  sexe  pour  l'antre.  Amour 
rett$,  suivant  l'Académie ,  est  un  terme  diminutif  et  familier  qui 
désigne  un  amour  de  pur  amusement,  sans  véritable  passion,  a  La 
différence  qu'il  y  a  du  sérieux  au  badin ,  dit  Girard ,  à  l'égard  du 
même  objet,  fait  celle  de  V amour  et  de  V amourette.  Celle-ci 
amuse  simplement,  et  celui-là  occupe.  »  Gondillac,  de  son  côté, 
considère  Y  amourette  comme  un  amour  peu  sérieux^  ou  encore 
comme  un  petit  ^attachement  qu'on  n'ose  avouer,  soit  parce  qu'on 
n'est  plus  .d'âge  à  se  permettre  l'amour,  soit  parce  qu'on  rougit 
d'aimer  une  personne  trop  au-dessous  de  soi. 

2.  Nonne,  nonne tte.  <c  Noms  donnés  autrefois  aux  religieuses, 
et  employés  encore  dans  le  style  badin.  Nonne  est  le  mot  simple  ; 
il  signifie  une  fille  religieuse.  Nonnette  est  un  diminutif  de  nofme; 
c'est  une  jeune  religieuse.  Le  premier  de  ces  termes  exprime  donc 
l'état  bu  la  qualité  de  la  personne;  le  second,  sa  jeunesse  ou  quelque 
chose  de  tendre  ou  de  fin.  »  Roub  . 

3.  Char,  charre tte.  Sorits  de  voitures  à  deux:  roues.  CAar,  traduit 
immédiatement  du  latin»  currus,  carrus,  s'emploie  figurément 
pour  exprimer,  dans  le  style  élevé,  toutes  sortes  de  voitures  ;  et,  au 
propre,  il  signifie  particulièrement  des  voitures  d'apparat  dont  on 
fait  et  dont  autrefois  surtout  on  faisait  usage  dans  les  courses ,  dans 
les  triomphes  et  les  cérémonies  publiques.  La  voiture  appelée  char^ 
rette  sert  à  transporter  des  fardeaux  et  les  objets  nécessaires  pour 
les  besoins  de  l'agriculture  ou  de  la  vie  ;  elle  a  ordinairement  deuj^ 
ridelles,  et  le  timon  du  char  s'y  trouve  remplacé  par  deu^.  |ii|acin§, 
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ETTE,   ON. 

Ces  deux  désinences  diminutivesi  en  a'^ouiani  aux  mêmes  radi- 
cam;  »  servent  à  former  des  noms  appellatirs  de  femmes  entre  les- 
f  uels  il  y  a  synonymie.  Tels  sont  les  termes  de  familiarité  et  de  ten- 
dresse^  ToinetU  et  Toinon ,  Fanehette  et  Fanchan  >  SuzeUe  et 
Suzon.  Mais  les  uns  dénotent^  dans  les  femmes  qui  les  portent^  de  la 
gentillesse  et  de  la  grâce  ;  les  autres ,  à  terminaison  essentiellement 
masculine,  s'appli(|uent  à  des  femmes  sans  façon,  un  peu  luronnes,  à 
de  grosses  réjouies  qqi  tiennent  de  la  virage  On  ne  les  trouve  guère 
employés  qu'au  village;  encore  ne  ^'y  donnent-ils  qu'aux  domesti- 
IHm.  Que  de  femmes  se  récrieraient,  et  à  bon  droite  si,  an  lieu  de  les 
appeler  Margumiie,  Je(mn0  ou  Jeannêi^y  an  ^  permettait  à  le«r 
égard  la  dénomination,  pins  que  o<»amune  et  plus  que  fa«ilière^  4f 

CHAPITRE  XXVII.  OT. 

Désinence  diminntive  et  ftimilîère,  du  même  genre  que  la  désinence 
et;  elle  fait  ote  au  féminin,  et  vient  de  Tiialien  oUo,  Les  mots  qu'elle 
termine  sont,  ou  des  substantifs,  comme  ôa//o/,  petite  balle,  bachot^ 
petit  bac,  m///o/ ,  petite  masse  de  sang  caillé,  Jeannot,  le  petit 
Jean ,  capot ,  petite  cape  j  ou  des  adjectifs ,  comme  vieillot,  bellot. 
.  Char,  chariot.  Ces  deux  mots  diffèrent  comme  chareX  charrette. 
Voy.  pag.  473. 

OT,    ETTE. 

Chariot,  charrette^  Ces  deux  mots  diminutifs  diffèrent  principa^ 
lemeot ,  sinon  9niquement ,  par  le  genre.  Voy-  Pî«.  lOft. 

CHAPITRE  XXVIII.  fFLB. 

Terminaison  venant  directement  du  latin  utus^  ulayUium,et 
diminutive  dans  les  deux  langues.  Au  lieu  d'avoir  le  caractère  de  fa- 
miliarité des  précédentes,  et  de  servir  comme  elles  à  former  des  noms 
propres ,  elle  se  trouve  à  ta  fin  d'un  grand  nombre  de  termes  scien- 
tifiques ,  tels  que  globule,  venule  ,  ventricule  ,  pédicule. 

Forme  ,  formule.  Ces  mots  sont  synonymes,  en  tant  qu'ils  dési- 
gnent la  manière  dont  on  procède  habituellement  pour  rédiger  cer- 
tains actes,  une  quittance,  une  lettre  de  change,  etc.  FormMfe, 
petite  forme,  c*est  ki  forme  réduite  à  ses  moindres  termes,  à  ses  ter- 
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mes  essentiels,  telle  qu'on  n'en  peut  plus  rien  retrancher  et  qu'elle 
doit  être  suivie  rigoureusement^  à  la  leltre.  La  ferme  n'est  pas  aussi 
sacramentelle;  elle  laisse  plus  de  latitude  ;  elle  renferme  des  parties 
variables,  faenltatites  ou  arbitraires.  Là  fwrmey  d'ailleurs,  se 
eonsidère  plutôt  absolument,  en  elle-même,  et  par  opposition  an 
fond  :  elle  est  importante  $  il  ne  faut  pas  la  négliger.  La  formule 
est  relative  aux  termes  mêmes  qui  l'expriment  \  on  appelle  formu- 
laireê  des  recueils  de  formules. 

CHAPITRE  XXIX.  AIN. 

Mn  en  français^  en  latin  anus,  a,  um,  indique  souvent  les  per-* 
sonnes  par  rapport  au  lieu  qu'elles  habitent  ou  occupent,  auquel 
elles  sont  particulièrement  attachées,  ou  d'où  elles  tirent  leur  origine. 
4fricain,  africanuê,  qui  est  d'Afrique}  Momain ,  J^omimm,  qui 
est  de  Rome  ;  le  chapelain  est  attaché  à  la  chapelle,  comme  le  ««k 
cristain  à  la  sacristie,  comme  le  châtelain  au  château,  comme  le 
mondain  au  monde.  Outre  le  lieu,  cette  désinence  marque  aussi  par 
analogie  l'ordre  religieux  auquel  on  appartient,  la  communauté  daus 
laquelle  on  réside,  à  laquelle  on  est  attaché  :  ainsi  dominicain^ 
franciscain,  genovefain. 

Nonne,  nonnain.  Religieuse;  termes  de  style  badin.  Il  y  a  dans 
nonnain  un  rapport  spécial  à  l'ordre  dont  la  religieuse  fait  partie^ 
à  la  communauté  où  elle  réside.  Nonne  signifie  simplement  l'état  ou 
la  qualité  d'être  religieuse,  sans  spécifier  aussi  expressément  de 
quel  ordre. 

OIR,   AIN. 

Terroir,  terrain.  Terre  considérée  comme  ayant  un  usage  spé- 
cial  et  des  qualités  particulières.  Oir  exprime  l'instrument  ou  le 
moyen  dont  on  se  sert  pour  telle  opération,  pour  produire  tel  effet. 
D'où  terroir  signifie  la  terre  comme  ce  dont  on  se  sert  pour  faire 
venir  telles  ou  telles  plantes,  tels  ou  tels  fruits,  Ain,  dont  le  sens  or^ 
dinaire  est  de  rappeler  le  lieu  habité  ou  occupé  par  les  personnes 
dont  on  parle,  donne  au  mot  terrain  une  nuance  analogue,  Ce  mot 
ne  signifie  pas  une  personne  en  tant  qu'elle  occupe  un  U^u,  mais  Iji 
terre,  ou  plutôt  une  partie  de  terre,  en  tant  qu'elle  est  occupée  op  peu( 
l'être.  Le  terroir  est  en  quelque  sorte  un  instrument  bon  ou  mau- 
vais suivant  qu'il  peut  rapporter  plus  ou  moins^  ou  bien  des  fruits 
de  telle  <m  telle  sorte;  le  tetrutn  est  ap  emplacement  pins  ou  mdins 
étendu  oti  l'on  peut  élever  des  bâtiments,  camper,  développer  une 
armée;  on  e»  perd,  oo  I'mi  en  gagne. 
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CHAPITRE  XXX.  UM. 

Désinence  propre  à  certains  noms  latins^  admis  sans  aucun  chan- 
gement dans  notre  langue.  Parmi  ces  noms  se  trouvent  des  termes 
scientifiques,  comme  en  anatomie,  calcaneuniy  sternum,  gacrum, 
rectum,  duodénum,  êensarium,  ou  didactiques,  comme  erite^ 
rium,  eompendium, pensum,  vade-meeum.  D'autres  s'emploient 
comme  termes  d'antiquité;  ce  sont  les  noms  donnés  par  les  Romains 
à  des  objets  ou  à  des  lieux  dont  nous  ne  parlons  qu'en  rapport  avec 
leur  temps  :  exemples,  forum,  labarum,  Latium,  Actmm,  Tous 
étrangers  au  langage  commun,  ces  mots,  dans  le  style  de  la  conver- 
sation, ont  une  teinte  de  pédanterie,  ou  ils  entraînent  une  idée  de 
dénigrement  :  ainsi,  factum,  écrit  qu'une  personne  publie  pour  at- 
taquer ou  pour  se  défendre,  /ae/oh^m,  celui  qui  se  mêle  de  tout 
dans  une  maison. 

UM,  ££. 

Muséum,  Musée,  Lieu  destiné  à  l'étude  des  lettres,  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  et  plus  ordinairement,  à  rassembler  les  produc- 
tions, les  monuments  qui  y  sont  relatifs.  Muséum,  grotte  ou  temple 
des  Muses,  était  le  nom  latin  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. En  français,  nous  appelons  naturellement  ainsi  tout  édifice  du 
même  genre,  comme  nous  donnons  encore  à  certains  monuments, 
imités  de  ceux  d'Athènes,  îés  noms  grecs  d'Odéon  et  de  Panlhéoa. 
Cependant  on  se  sert  plus  communément  du  mot  m^usée,  non-seule- 
ment parce  que  sa  terminaison  est  toute  française ,  mais  encore 
parce  que,  d'après  cette  terminaison,  il  désigne,  non  l'édifice  lui- 
même,  comme  muséum.^  mais  ce  qu'il  contient,  idée  qu'il  importe 
le  plus  d'exprimer.  Muséum  ne  se  dit  plus  guère  qu'en  parlant  d'ob- 
jets scientifiques,  de  collections  de  minéraux,  d'oiseaux,  de  coquil- 
lages, et  encore  quand  on  ne  veut  appeler  l'attention  que  sur  le  lieu 
qui  les  renferme  :  le  conseil  municipal  d'une  ville  vote  un  muséum 
d'histoire  naturelle,  et  les  curieux  vont  visiter  le  musée  d'histoire 
jaaturelle.  Le  mot  muséum  s'applique  aussi  à  tout  musée  appelé 
muséum  primitivement  ou  dans  le  pays  qui  le  possède,  muséu7n 
d'Alexandrie,  mt^et^m  de  Florence,  muséum  britannique. 

UM,  ENCE, 

Décorum,  décence.  €e  qui  convient,  eu  égard  aux  temps,  aux 
lieux  et  aux  personnes.  On  garde,  on  observe,  on  blesse  le  décorum 
ou  la  décence.  A  décorum  est  attachée  une  légère  idée  d^emphase 
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et  de  dénigrement;  ce  mot  rappelle  des  règles  de  bienséance  toutes 
conventionnelles,  qui  sentent  l'apprêt  et  la  pédanterie.  «  Tâchez  de 
garder  demain  le  décorum  philosophique  un  peu  mieux  qu^à  votre 
ordinaire.  »  J.-J.  On  garde  le  décorum  pour  ne  pas  se  foire  remar- 
quer, pour  n'élre  point  taxé  d'originalité;  on  garde  la  décence  ^ 
parce  qu'on  est  convaincu  au  fond  qu'y  manquer  est  une  faute. 

CHAPITRE  XXXL  US. 

Terminaison  substaniive  etadjeclive  ;  toujours  substantive,  quand 
Vê  se  fait  sentir  dans  la  prononciation,  et  généralement  adjective, 
quand  1',*  ne  se  prononce  pas.  Les  substantifs  en  m  viennent  tous  du 
latin;  ce  qu'il  suffit  de  remarquer  pour  les  distinguer  des  synonymes 
qu'ils  peuvent  avoir:  tels  sont  anus,  chorus,  fœtus,  hiatus,  n- 
nus,  utérus. 

Cal,  calus.  Durillon  qui  vient  aux  pieds,  aux  genoux,  aux  mains, 
ou  soudure  naturelle  qui  rejoint  les  fragments  d'un  os  rompu.  Calus, 
quoique  le  mot  lalin  s'écrivît  par  deux  /,  n'est  autre  que  ce  mot  lui- 
même,  comme  le  prouvent  et  sa  prononciation  et  l'usage  que  l'on  en 
fait  au  figuré,  pour  signifier  un  endurcissement  d'esprit  et  de  cœur 
qui  se  forme  par  la  longue  habitude.  En  conséquence,  ca/ appartient 
au  langage  commun,  et  calu^s  à  celui  de  la  chirurgie;  c'est  pourquoi 
calus  se  dit  plutôt  en  parlant  d'un  os  rompu,  et  cal  quand  il  s'agit 
d'un  endurcissement  de  la  peau. 

CHAPITRE  XXXII.  ŒR. 

Il  se  peut  que  cette  terminaison  tire  son  origine  du  latin  arms, 
car  les  mots  saunier,  chévrier,  farinier,  par  exemple,  corres- 
pondent exactement  au  latin,  salinariu^,  caprarius,  farinarius. 
Quoi  qu'il  en  soit,  t^se  trouve  souvent  à  la  fin  de  radicaux  totalement 
étrangers  à  la  langue  latine,  et,  dans  tous  les  cas,  il  exprime  l'idée 
d'une  profession  commune,  vulgaire,  d'un  métier.  Si  bien  même  que 
cette  désinence  se  construit  avec  des  noms  de  fruits  pour  désigner 
l'arbre  qui  fait  la  fonction  ou  le  métier  de  les  produire  ;  usage  in- 
connu dans  la  langue  latine  où  les  noms  d'arbres  ne  se  terminent 
point  enarius:  exemples,  cerisier,  cerasus-,  poirier,  pirus; 
prunier,  prunus  ;  olivier,  oliva.  Il  y  a  plus  ;  ier  peut  aussi  ter- 
miner les  noms  de  choses  entièrement  inanimées,  dont  la  destination 
^st  de  servir  d'instruments  on  de  moyens,  comme  balancier,  ^sca^ 
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Her,  pilier 9  ehundeUêr,  §aiière,  qui  ne  dérifent  pat  àtn  pins  de 
noms  latins  en  ariuê.  Quelquefois  les  sabuantift  en  ier  se  prennent 
au  moral  comme  qualificatifs  défavorables>  eomme  signifiant  daas 
les  personnes  un  petit  délaut  ou  quelque  chose  de  déplaisant  t  teta 
sont  traeaêiier,  iripolier^  minaudier.  Dans  ce  dernier^  comme 
dans  le  premier  sens»  la  désinence  ier  est  fort  analogue  à  la  désinenee 
abstraite  erie. 

1.  Manœuvre,  manouvrier.  Ouvrier  qui  travaille  de  ses  mains. 
Etant  dépourvu  de  terminaison  significative^  mancBuvre  exprime 
cette  idée  purement  et  simplement  ;  ier  y  ajoute  pour  accessoire 
que  c^est  par  métier,  par  état,  qu'on  se  livre  à  cette  sorte  d'occupa- 
tion. Le  manœt^t^re travaille  sous  un  autre  ouvrier;  il  ne  fait  pas 
nn  ouvrage  qui  lui  soit  propre  et  dont  la  production  constitue  un 
métier;  le  ^nrmout^ér  travaille  pour  ceux  qui  ordonnent  ou  en- 
treprennent l'ouvrage,  ce  qu'il  fait  n'est  rapporté  qu'à  lui,  et  tous 
ceux  qui  font  les  mêmes  choses  que  lui  exercent  la  même  profession. 
Manœuvre  est  ta  dénomination  propre  de  certains  aides  qui  ser- 
vent les  maçons  et  les  couvreurs,  et  qui  apprennent  l'art  plutôt  qu'ils 
ne  l'exercent  5  ce  ijui  fait  que  pour  désigner  un  mauvais  ouvrier, 
nous  disons  quelquefois,  c'est  un  manœuvre,  comme  nous  disons, 
c'est  un  apprenti,  un  novice.  Manouvrieresi  une  dénomination  gé- 
nérale qui  s'appliqtie  à  toutes  sortes  de  gens  de  journée  salariés,  et 
qu'on  considère  comme  une  classe  occupant  tel  rang  dans  la  société. 
Le  manœuvre  n'a  pas  de  métier  ;  il  prête  ou  loue  son  travail  k 
ceux  qui  en  ont  un.  Le  manouvrier  a  un  métier,  mais  le  moins  élevé 
et  le  plus  précaire.  Comme  le  manœuvre  n'a  point  d'existence  so- 
ciale, ni,  pour  ainsi  dire,  de  personnalité,  il  est  quelquefois  un  objet 
de  mépris^  et  s'entend  quelquefois  adresser  la  qualification  injurieuse 
àegoujal,  , 

2.  Coudre,  coudrier.  L'arbrisseau  qui  porte  des  noisettes  et 
qu'on  nomme  aussi  noisetier.  Le  coudre  est  considéré,  abstraction 
faite  de  toute  fonction  végétative,  comme  une  sorte  de  bois  ayant 
certaines  propriétés,  et  susceptible,  étant  travaillé,  de  prendre  telles 
ou  telles  formes:  abois  de  coudre,  baguette  de  coudre,  cerceaux  de 
coudre.  »  àcad.  Le  mot  coudrier,  au  contraire,  est  propre  à  rap- 
peler toutes  les  qualités  de  l'arbrisseau  comme  plante,  toutes  les  par- 
ticularités de  sa  croissance  et  de  sa  culture  :  le  coudrier  vient  dans 
tels  endroits,  il  atteint  à  telle  hauteur,  il  a  des  feuilles  de  telle  forme; 
09  Fente,  on  le  transplante,  etc. 

lER^   EUR. 

Confiturier^  emfi$eur.  Celui  qui  s'œeupe  par  élat  de  cboseï 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  GRAMMATICAUX.  49i 

ium&liM  <Hi  de  oonfiiMree.  Uê  désineaceA  ier  et  eur  mrr^i  un  effin 
tmiêê  deux  à  qualifier  les  permmiBê  par  rapport  à  m  qt'dtes  ftat 
habituelliement.  Mais  ier  s'emploie  quand  il  «*agit  des  professiom  Ue 
plus  communes^  et  eur  quand  il  est  question  des  plus  relevéesi  dea 
plus  nobles.  En  conséquence,  il  n'est  besoin  d'aucun  talent  pour  étn 
confiturier  i  il  suffit  de  vendre  des  confitures.  L'état  de  monfueur 
demande  de  l'habileté^  même  de  la  science  :  il  consisCè  non^seule-^^ 
ment  à  vendre»  mais  encore  et  surtout  à  faire  des  confitures*  La  dif^ 
férence  est  la  même  entre  oiêelier  et  oiseUtir. 

CHAPITRE  XXXIII.  ASTRE. 

1ER,    ASTHE.^ 

Pilier,  pildstre.  Pile,  latin  pila,  signifie  amas.  Les  deux  sub« 
slaniifs  masculins  pilier  et  pilastre  déterminent  la  signification  si 
yague  de  leur  radical  :  ils  désignent  un  amas  de  pierres  artistemeot 
empilées,  de  manière  à  former  une  sorte  de  colonne,  ou  une  partie  d'é-^ 
difice  propre  à  en  soutenir  d'autres.  Par  sa  terminaison,^î7t^r  n'ex- 
prime rien  autre  chose  qu'un  instrument  ou  un  moyen  employé  à 
l'usage  que  nous  venons  de  dire.  Mais  la  terminaison  de  pilastre 
f^it  naître  une  bien  grande  différence  entre  ce  mot  et  son  synonyme. 
Pilastre  vient  de  pil,  pila,  et  d'astruere,  bâtir  auprès  ou  contre* 
Le  pilastre  est  donc  une  colonne  bâtie  auprès  ou  contre  rédificci 
engagée  en  partie  dans  le  mur,  au  lieu  que  le/nVi^  est  isolé  et  libre. 
£t,  afin  de  les  mettre  en  harmonie  avec  le  tout,  en  raison  de  leur 
place,  on  donne  toujours  au  pilastre  la  forme  carrée,  et  ordinaire- 
ment au  pilier  la  forme  ronde. 

CHAPITRE  XXXIV.  ÂtLL£. 

Désinence  collective»  comme  le  témoignent  les  mots,  bûtaillê,  en^ 
semble  de  gens  qui  ee  baUent,  et  partant  grande  batterie  ^  futaUle, 
quantité  de  fûts  réunis.^  volaille,  ensemble  de  volatiles,  d'oiseaux^ 
qu'on  nourrit  d'ordinaire  dans  une  basse^cour.  A  cette  idée  s'en  joinl 
généralement  une  autre,  celle  du  peu  de  valeur  des  choses  assem^» 
blées  ou  considérées  collectivement,  et  du  mépris  qu'en  a  pour  elles  i 
exemples,  pierraille,  ferraille,  tripaiUe,  valetaille,  gueusailk^ 
marmaille,  II  y  a  de  même  des  verbes  et  des  qualificatifs  déprécia- 
lifs,  les  uns  en  ailler,  les  autres  en  ailleur:  tels  sont,  chamailler, 
brailler,  criailler,  encanailler,  ferrailler}  braUleut,  eriail" 
leur,  ferrailleur. 

Mur,  muraille,  Constructiims  en  pierree^en  ttioeltoni;  ett  tirî* 
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ques;  élevées  sar  des  fondements.  La  muraille  est  un  ensemble  on 
une  suite  de  mur»,  on  le  mur  étendu  dans  ses  différentes  dimen- 
sions; c'est  nne  sorte  d'édifice.  Mur  est  le  latin  murus;  muraille 
équivaut  à  mun.  On  dit  les  muré  d*dn  jardin,  et  les  murailles 
d'une  Tille.  Comme  toutes  les  choses  représentées  par  des  substan* 
tifs  à  radicaux  pnrs^  le  mur  ne  reçoit  que  des  qualifications  intrin- 
sèques :  relativement  à  sa  matière^  il  est  de  pierre ,  de  terre ,  de  bri- 
ques, d'airain  (au  figuré);  relativement  à  sa  forme,  il  est  de  face,  en 
décharge,  en  allée,  en  ailes  ;  relativement  à  sa  destination ,  c'est  un 
mur  de  clôture,  de  refend,  de  séparation,  mitoyen.  La  muraille  se 
qualifie  extrinsèquement  et  toujours  sons  le  point  de  vue  de  sa  gran* 
deuret  desaforce,  indiquées  par  sa  terminaison.  C'est  aux  hommes 
du  métier,  aux  maçons  et  aux  architectes,  à  juger  des  qualités  des 
murs;  c'est  aux  curieux,  aux  voyageurs^  aux  hommes  de  guerre,  à 
juger  de  celles  des  murailles.  Le  mur  n'a  d'autre  destination  que 
celle  que  marque  le  radical  (pteîpeaeai,  partager,  ou  (Aoipàv,  arrêter);  il 
sépare,  il  arrête,  il  ferme.  L'idée  propre  de  muraiV/^  dépend  de  celle 
qui  lui  vient  de  sa  terminaison:  c'est  de  couvrir,  de  défendre,  de 
fortifier,  ou  de  servir  de  rempart,  de  boulevart.  Si ,  d'un  autre  côté, 
sans  chercher  à  déterminer  la  valeur  de  la  terminaison  de  muraille^ 
on  observe  simplement  qu'elle  est  significative,  celle  de  fntirne  l'é- 
tant pas,  il  en  résulte  une  autre  différence,  qui  consiste  en  ce  que  le 
mot  de  muraille  se  prend  dans  un  sens  relatif,  et  qui  a  été  mise  dans 
tout  son  jour  par  Condillac.  «  Dans  les  cas  suivants,  dit-il,  muraille 
doit  être  préféré.  Il  n'a  laissé  que  les  quatre  murailles:Lz.  muraille 
de  la  Chine.  Enfermer  quelqu'un  entre  quatre  murailles.  Si  on  di- 
sait, le  mur  de  la  Chine,  il  semblerait  qu'on  voudrait  parler  d'un 
mur  qui  enferme  la  Chine,  comme  on  parlerait  du  mur  d'une  ville, 
et  on  ne  saurait  pas  ce  que  cela  voudrait  dire.  Mais  quand  on  dit,  la 
muraille  de  la  Chine,  aussitôt  on  se  représente  ce  mur  fameux  qui 
sépare  la  Chine  de  la  Tartarie.  Quand  on  dit  renfermer  quelqu'un 
entre  quatre  murailles  ^  on  ne  se  représente  pas  seulement  quatre 
murs,  mais  on  se  représente  encore  quelqu'un  qui  a  été  privé  de  sa 
liberté.  De  même,  il  n'a  laissé  que  les  quatre  murailles,  est  un  tour 
relatif  aux  meubles  et  signifie  qu'il  n'en  est  point  resté.  Ce  mot  a  donc 
différents  accessoires  suivant  les  cas.  » 

AILLEUR,    EUR. 

Rimailleur^  rimeur.  Termes  de  mépris  qui  se  disent  en  parlant 
d'un  mauvais  poète.  Le  rimeur  fait  métier  ou  profession  de  rimer  ; 
le  rimailleur  fait  un  tas  de  niauvaises  rimes.  Rimeur  qualifie  un 
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poète  qoi  ne  s'occupe  que  de  la  rime,  partie  la  moins  im|  tante  de 
son  art  ;  rimailleur  qualifie  celui  qui  n'a  pas  même  le  tarent  de  ri- 
mer, qui  rime  beaucoup  et  ma!.  Rimailleur  enchérit  donc  sur  n- 
meur;  celui-ci  désigne  un  simple  Tersificateur,  celui-là  un  plat 
versificateur. 

CHAPITRE  XXXV.  ASSERIE. 

Finesse,  finasserie.  Tour  d'esprit  ou  d'adresse  qui  consiste  à 
trouver  des  expédients.  Par  sa  dernière  partie,  la  terminaison  com- . 
posée  asserie  est  diminuiive  et  familière;  par  la  première,  elle  est 
péjorative,  c'est-à-dire  qu'elle  signifie  quelque  chose  de  mauvais^ 
comme  le  prouvent  les  mots,  avoea^sser,  papera^sse,  jmtasserie, 
rêvasser,  hommasse.  Finasserie  est  donc,  suivant  la  définition  de 
Condillac,  un  terme  familier  qui  exprime  une  finesse  petite^  mau- 
vaise, et  tout  au  plus  propre  à  tirer  les  affaires  en  longueur. 

ASSIER,  AILLEUR. 

Eerivassier,  écrivailleur.  Termes  familiers  servant  à  désigner 
un  mauvais  écrivain.  Vécrivassier  et  V écrivailleur  écrivent  beau- 
coup et  mal.  Mais  Vécrivassier  traite  des  sujets  vulgaires  et  bas,  et, 
de  plus,  on  considère  davantage  en  lui  la  manie  ou  la  démangeaison 
d'écrire;  ce  double  caractère  résulte  de  la  fin  de  sa  terminaison  ier, 
laquelle  est  en  même  temps  commune  et  significative  d'un  défaut  re- 
latif à  de  petites  choses. 

CHAPITRE  XXXVI.  ANT. 

Il  n'y  a  de  noms  de  cette  désinence  que  des  participes  présents 
pris  substantivement,  et  les  synonymes  que  quelques-uns  d'entre  eux 
se  trouvent  avoir  manquent  tous  de  terminaison  significative.  Quelle 
peut  donc  être  la  différence  qui  distingue  des  substantifs,  originaire- 
ment participes  présents,  d'avec  des  substantifs  à  radicaux  purs?  Les 
substantifs  à  radicaux  purs  sont  absolus  et  abstraits  ;  ils  représen- 
tent les  actions  ou  les  choses  en  elles-mêmes,  indépendamment  de 
tout  rapport,  de  toute  modification  reçue.  Mais,  en  passant  par  le 
verbe  pour  donner  ensuite  naissance  à  un  substantif  de  même  dési- 
nence que  le  participe  présent,  un  radical  prend  des  caractères Jout- 
à-fait  opposés  :  il  devient  relatif  et  concret,  il  exprime  l'action  ou  la 
chose  comme  étant  telle  ou  telle,  comme  ayant  lieu  dans  telle  cir- 
constance particulière.  Parmi  tous  les  substantifs  à  base  verbale, 
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celle  ol>3ervaU9n  ;»'dppUqH£  surtput  ^  cenx  qui  lire^^i  ]#nr  originfi 
du  participe  présent ,  puiaque  W  participa  ftésidnl  désigne  4ue|4u'iui 
ou  quelque  diosç  comme  étaAt  pr^^enieiueut  eu  actiou^  4a^s  un  cas 
tout  particulier, 

i .  Cours,  courant.  Ils  se  disent  des  eauxt[ui  coulent  par<oppo»itifltt 
aux  eaux  stagnantes.  Courant  rappelle  Taction  du  verbe  courir» 
au  propre^  e^  il  e^teojncret  ;  il  signilie  les  jeaux  eu  mouvement: 
l'agneau  de  La(ontaine  va  se  désaltérer  dans  le  courant,  et  non 
dao$  le  cour^.  Coun  e^t  \>m  plujB  ^bMrait  ;  d'or^jjidire  il  ^  rap- 
porte à  re$pac£  parcouTiU  jet  à  ladiXie<^tion;  «Bn$d4)Bi9«er  l'idée  d'auc^ 
mouyemeut  :  le  cours  d'uu  fleuve  j»'étieod  de  jsa  source  à  ipo  ^mboii^ 
chure  y  il  est  droit  ou  jsiujuieux  f  ou  ^  suit ,  comme  ou  mt  une  rAMte^ 
Le  courant f  c'est  l'eau  cpuTiajiite,  Te^u  même  eu  mouvement  :  au^^ 
comme  ou  dit^  dau$  ce  sens,  uu  courant  d'eau  pour  désirer  un 
ruisseaU;  ou  dit  m  courant  d'air,  uu  courant  électrique.  B^mon- 
ter  le  cours  d'uu  fleuve,  ^'«st  retour^jer  yer$  sa  source  j  ^n  remoater 
le  courant,  c'est  faire  la  même  chose,  mais  cette  dernière  expres- 
sion représente  la  résistanee  qu'oa  éprouve  de  la  part  de  l'eau 
coura^p.  JSi  on  dit  d'uu  âeuv^^  qu^  le  t^ours  ^^  est  rapide,  iiupé- 
imn^f^y  c'm  d'uue  mai^i^re  tout  4i>#tr^it^;  on  a  égard  eenUmem 
alors  k  sa  vitesise,  et  ou  u^e  songe  pas  aux  eikt»  que  produit  lee  fleuve 
eu  P0uraut;  k  I^  difficulté  de  lie  remonter  «tau  risque  d'être  «utra)Q4 
par  lui.  l'idée  propre  du  courant  m  si  bieu  ^elle  du  m^uvettMit 
exprimé  par  l^  w^  <^urir,  qiM,  «uiy.aut  fkm^m  :  «  Le  00miÊ 
d'un  fleuve  se  dit  de  la  direction  de  toute  la  mwm  d'^u,  <9t  (^  ^iUi^ 
ran^  de  la  direction  de  la  partie  la  plus  rapide.  »  «Ces  mots,  ajoute- 
t-il,  conservent  (xM  difCpr^Uiîe  au  ifeuré^  Suivre  le  cours  des 
affaires,  être  entraîné  par  le  courant  des  aTfaires  i  un  bon  politique 
suit  l^  cours  des  affaires,  ^t  ue  se  laisse  jap9aij$  eutrain^r  au  çoptr- 
rant.  Ou  peut  suivre  le  cour^  des  plaisir$^  mais  il  ue  faMt  pa$  ^ 
l^i^^Cf  eutraiu«r  au  courant,  » 

?^  5i^^/^;  restant*  Cçqui  re3}p  d'uu  tout,  kestant  u»  »e  dit 
absolumcut  que  de  choses  matérielles,  que  de  ce  qui  reste  d'uu# 
quantité  ou  d'uue  somme  concrète  ;  reste  s'emploie  au  moral  et 
dans  Je  seu^  abstrait,  comme  au  propre.  Le  propriétaire  d'uuç 
maison  en  loue  deux  étages,  ei garde  pour  lui  le  restant-^  mais  eu 
arithmétique,  on  soustrait  un  upmhre  4'uu  autre,  afin  d'obteuir  un 
reste  et  uon  pas  uu  restant. 

3.  Ea;cès,  excédant.  Ce  qui  va  au-delà  de  la  mesure,  La  diffé- 
rence est  la  mêmç,  mais  plus  sensible  encore ,  entre  cejs  deux  mots 
qu'entre  les  deux  précédents.  L'un  n'est  d'usage  qu'en  parlant  d« 
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cUose$  ahslraites,  et  l'autre  qu'en  parlant  de  choses  concrètes,  fn 
ariUuuétique^  on  dit  ea^cès,  comme  on  dit  reste/  U  en  est  de  même 
au  moral;  quand  on  veut  exprimer  ce  qui  excède  les  bornes  de  la 
raison^  de  la  justice^  delà  bienséance.  Mais,  s'agit-il  de  quantités 
concrètes,  on  ne  peut  se  servir  que  du  mot  excédant  «  S'il  s^ 
trouve  plus  de  cinq  cents  francs,  vous  aurez  Y  excédant,  »  Acaj>. 
ce  Lorsque  les  nations  ont  une  monnaie  et  qu'elles  procèdent  pa^ 
yente  et  par  achats  celles  qui  prennent  plus  de  marcbandi^scs  se 
soldent  ou  paient  r^^^^Vto«^/  avec  de  l'argent.  »  Mojstssq. 

CHAPITRE  XXXVIL  ICE, 

Cette  désinence  correspond  à  celle  des  Latins  en  itia  et  Uium:  jus^ 
fice  ,  jmtitia^  avarice ^  avaritia;  vice,  vitium*  Les  noms 
qu'elle  termine  appartiennent  la  plupart  à  la  classe  àt&  substantif^ 
abstraits»  Parmi  ceux  qui,  comme  les  précédents,  expriment  des 
qualités  de  l'âme ,  il  en  est  qui  sont  également  propres  à  exprimef 
les  traits  ou  les  faits  qui  en  émanent  i  l'bomme  injuste  fait  des  in- 
justices;  le  malicieux  fait  des.  ma/ic^« y  le  capricieux  a  des  ca- 
prices. 

ICE,  GiriTÉ. 

GnitéeiA>  vmt  désipenee  cottposé^?  presque  parlicnlière  à  d^ux 
mots  d'origine  latine,  bénignité  et  maiignUéy^t  ce  n'est  qu'en 
Haalysastt  ceiiXHei  qn'on  peut  pary^nir  à  déterminer  m  yaieur. 
De  l'aveu  d«  tons  les  étymologiMas ,  bénignité,  benigni^ia^, 
vient  de  bene  genitm,  bi«n  né,  «é  pnur  faire  le  bien,  ;ivec  nn 
caractère  de  bonté  \  malignité,  malignitaSf  #  maf^  gmiiuf, 
mal  né,  né  pour  le  mai ,  aue  un  caractère  encUn  k  la  mécl^yanceté. 
D'où  il  résulte  que  les  deux  iBofcs  terminés  ainsi  ^xm^mX  àe»  qua- 
lités abstjraites,  natureltes,  et  considérées  j^lvMt  comme  inb^i^nte^ 
au  «ujet  que  comme  se  manifestant  par  des  tours  on  des  traits  par*- 
ticy Uers  ;  caractère  parfaitement  eonforwe ,  dn  reH^ ,  an  sens  de  la 
terminaison  simple,  té. 

Malice, --nmlignité.  Dispositions  à  nuûre,  à  faire  du  mal,  non  pas 
otiverteinènt ,  mais  d'une  manière  cacbée  ;  ce  qui  suppose  dans  ceux 
'  ^tti  les  ont  de  l'esprit  et  ée  la  faiblesse.  La  malice  n'est  qn'im  trait 
4m  nn  défaut  qui  n'est  qu'à  la  superficie;  çlle  se  ^honsidère  moins 
dans  le  caractère  que  dans  la  ooaduite.  La  malignité,  au  conti'aire, 
se  prend  subjeetrvement  pour  une  qualité  Mbérenteà  l'âme,  con-- 
centrée,  pn>£(mde.'La  maUce  tient  presque  uniq^enoent  à  L'espritj; 
il  y  a  nn  «lie  de  la  facilité,  de  la  finesse  et  de  la  ruse,  we  $ovfe  4'^- 
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jouement,  qnelqne  chose  de  badîn^  de  capricienx  e|  de  léger  ;  elle  se 
contente  de  faire  de  petites  peines ,  non  pas  qu'elle  prenne  plaisir 
au  mal  en  lui-même,  mais  elle  ne  veut  souvent  que  se  donner  une 
sorte  de  supériorité  sur  ceux  qu'elle  tourmente.  La  ma%mÏ6' est 
inhérente  aux  personnes  on  aux  choses  qui  ont  pour  propriété,  pour 
but,  pour  effet  naturel,  de  nuire.  Ce  qui  frappe  en  elle,  ce  n'est  plus 
l'esprit  et  l'adresse  employés  dans  la  manifestation ,  dans  le  moyen , 
c'est  la  puissance  nuisible  et  son  effet.  Le  malin  veut  nuire  pour 
nuire  et  jouit  du  mal  qu'il  a  fait; ce  n*est  pas  par  caprice  et  par 
accès ,  mais  par  réflexion  et  en  vertu  d'un  principe  intérieur  de 
méchanceté  qu'il  agit;  le  désir  du  mal  lui  tient  au  cœur,  et  n'est 
pas  superficiel,  médiat  et  passager,  comme  chez  le  malicieua?.  Un 
homme  sam  malice  est  simple ,  innocent ,  bonhomme;  un  homme 
sans  malignité  est  bénin,  droit,  bienveillant. Les  femmes  et  les 
enfants  n'ayant  pas  la  force,  y  suppléent  par  la  malice;  la  ma/i- 
gnitése  trouve  souvent  dans  l'âme  des  envieux  ou  des  malveillants 
qui, n'osant  ou  ne  pouvant  attaquer  de  front,  ont  recours  à  la  ca> 
lomnie,  à  la  dissimulation  et  à  l'intrigue. 

CHAPITRE  XXXVIII.  PICE. 

Fice,  latin  ficium ,  vient  de  facere ,  faire,  et  marque  l'effet  de 
Vaction  ,  une  chose  faite  ;  par  exemple ,  dans  les  mots^  œdificium, 
édifice;  orificinm ,  orifice ,  ouverture  ;  gacri ficium,  sacrifice; 
bene ficium,  bénéfice;  opificium,  travail.  Comparé  avec  un  sub- 
stantif à  terminaison  insignifiante^  un  substantif  de  cette  désinence 
doit  |irésenter  relativement  et  dans  un  cas  particulier  ce  que  son  sy- 
nonyme présente  en  général  et  d'une  manière  absolue.  , 

Art,  artifice.  Ces  deux  mots  donnent  l'idée  des  procédés  et 
moyens  employés  pour  opérer  ou  exécuter  avec  plus  ou  moins  d'ha- 
bileté certaines  choses  ;  dans  un  sens  plus  particulier,  ils  signifient 
ruse.  Considérons-les  d'abord  suivant  la  première  acception.— L'ar/ 
consiste  dans  la  connaissance  des  moyens  et  dans  la  méthode,  dont 
l'ar/i^ce  présente  l'application.  c<  V artifice ,  dit  judicieusement 
Condillac ,  est  Varl  qui  se  montre  dans  une  machine.  »  Ainsi ,  Vart 
a  plus  de  généralité,  c'est  le  talent  ;  il  touche  à  la  théorie  et  se  ré- 
sout en  préceptes  ;  V artifice  {ar9  facta),  c'est  Vart  iait,  em- 
ployé dans  un  cas  particulier,  et  lé  mot  exprime  les  soins,  Tindos- 
trie,  la  dextérité,  de  l'exécuteur.  Vous  direz  d'une  montre,  venant  d'un 
horloger  qui  travaille  avec  art,  qu'elle  est  faite  avec  un  merveilleox 
certifier*  Ensuite  ;  comme  le  mot  artifice  a  une  terminaison  pus**. 
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sive ,  il  ne  se  dit  que  de  l'ouvrage ,  tandis  que  Vari  se  dit  propre- 
ment de  Touvrier:  V artifice  de  Touvrage  résulte  de  Vari  de  l'ou- 
yrier.  —  Pris  dans  le  sens  de  ruse^  le  mot  d'ar/  conserve  son  même 
caractère  de  généralité^  et  celui  ^^ artifice  demeure  toujours  particu* 
lier  et  propre  à  exprimer  un  tour ,  un  trait  y  une  action  artificieuse, 
a  Vart  perce  dans  tout  ce  qu'il  dit.  »  Agad.  «  Artifice  dange- 
reux y  grossier  ,  détestable.  Quelquefois  l'humilité  n'est  qu'un  ar- 
/i/îce  de  l'orgueil.  »  AcAD. 

CHAPITRE  XXXIX.  AL. 

Signe  y  signal.  Ce  à  l'aide  de  quoi  on  connaît  quelque  chose. 

Al  est  une  terminàisonadjective  dont  le  sens  est,  qui  a  la  qualité 
exprimée  par  le  radical ,  qui  se  rapporte  à  une  chose  y  qui  tient  de 
cette  chose ,  qui  lui  est  semblable.  Le  signe  est  généralement  tel  par 
nature  ;  il  fait  connaître  ce  qui  est,  a  été  ou  sera.  Le  signal  tient 
du  signe  y  a  la  qualité  du  signe;  il  est  tel  par  convention  ou  arbi- 
trairement, et  sert  à  faire  connaître  ce  qu'on  veut  indiquer  comme 
devant  avoir  lieu  y  à  avertir.  «  Les  mouvements  qui  paraissent  dans 
le  visage  sont  ordinairement  les  signes  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  ;  le  coup  de  cloche  est  le  signal  qui  appelle  à  l'église.  »  Gia. 
Faire  signe  h  quelqu'un  de  se  taire,  c'est  Vy  inviter  par  des  gestes 
ou  des  mouvements  qui  pour  tous  signifient  le  silence  ;  faire  un  si- 
gnaly  pour  avertir  quelqu'un  de  se  taire,  suppose  qu'on  emploie  pour 
cela  un  moyen  convenu,  lequel  n'est  pas  essentieltemenU?^//^,  mais 
quelque  chose  qui  tient  du  signe,  qui  sert  de  signe.  Cependant,  avec 
l«ur  manière  toute  conventionnelle  de  s'exprimer,  les  sourds-muets 
passent  pour  parler  par  signes  y  c'est  que  leur  langage  n'est  au  fond 
que  le  langage  naturel  des  gestes  perfectionné. 

CHAPITRE  XL.  OIE. 

oie  y  oyey  aie  y  a^«,  désignent  également,  en  matière  de  planta- 
tions et  de  bois,  le  lieu,  le  terrain  planté,  couvert  de  telle  espèce 
d'arbres  marquée  par  le  radical.  «Stot^««a^«,  lieu  planté  de  saules;  e«- 
risaiey  de  cerisiers  ;  oseraie,  d'osiers  ;  futaie,  de  fûts,  de  grands 
arbres. 

OIE,  ILLE. 

nie  est  une  terminaison  diminntive,  de  même  que  celle  des  Latins, 
illns^  illa,  Ulum,  qui  lui  a  donné  naissance.  C'est  en  effet  le  sens 
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qtfelfea  ètidcmmcnt  dans  les  mois,  fcmdlle^  flottille^  crotatitte, 
ntanitlle^  comme  c'est  ceîçri  de  la  désiitencc  itter  dans  Tes  verbes, 
fréfiller,  fémilîerj  muHller,  fourmiller.  En  lalin,  lapilhiê,  de  la- 
pis, pierre,  rem  dire  petite  pierre;  turturiUa,itturtur,  tonrterclfe, 
petitetonrferelîe;  tiffûlum,  Aetignttm,  solire,  petite  sofive,  solheaa. 
Chctmtme,  charrrdtle.  Ces  denx  termes  ont  ht  propriété  com- 
ûttme  de  désigner  nne  plantation  otir  une  certaine  quanf fté  ^  char- 
mes assemblés  dans  un  même  terrain.  Lar  eharmoiê  est  un  Heu 
planté  de  charmes,  comme  Vormoie  est  un  lieu  planté  d'ormes.  La 
charmille  est  d'abord  us  petit  charaKr^  comme  Vormille  un  petit 
orme ,  mais ,  par  suite ,  une  réunion  de  petits  charmes  sur  un  même 
terrain^  m  plant  ée  jeunes  charmes.  Là  eharmoiê  forme  m»  iois, 
•tt  bien  une  pépinière  de  ebarBaesy  âesltné»  à  rester  arbustes,  eu  a 
Aivenif  arbres  -y  \at  ehannmlU  se  eenpese  loujewf&de  petits  ehtrnK», 
é'ar^HsUe^  el  f&rBie  ime  bate^  hqé  p^lisaaéey  «Nie  allée. 

CHAPITRE  XLI-  ER. 

Roc,  rocher,  roche.  Masse  de  pierre  dure  et  tixée  dans  le  sol. 

Il  ne  nous  parait  pas  possible  de  déterminer  la  valeur  générale  de 
la  désinence  masculine  er,  dans  les  substantifs,  bûcher,  plancher  y 
rocher yti  autres  semblables.  Mais  un  autre  moyen  se  présente  pour 
distinguer  rocher  de  ses  synonymes,  et  ces  deux  derniers  entre  eux. 

Le  roc  et  le  rocher,  par  cela  seul  que  leurs  noms  sont  masculias, 
doivent  avoir  des  caractères  spéciaux  qui  les  déterminent  relative- 
ment à  la  roche.  En  effet,  d'une  part^  roc  étant  le  radical  pur,  ex- 
prime particulièrement  la  nature  de  la  chose^  c'est-à-dire  ici  la  du- 
reté de  la  pierre  et  la  fermeté  avec  laquelle  elle  tient  au  sol.  «  Roc 
désigne  proprement,  dit  Roubaud,  la  nature  de  la  pierre,  la  qualité 
de  la  matière  dont  il  est  formé  :  cette  pierre  est  très  dure  -,  il  est  dif- 
ficile de  tailler  danslerovvif  ron  est  ferme  comme  un  roc.»  «  Le  mot 
roc,  dit  Condillac,  marque  plus  la  dureté  et  la  stabilité  de- la  pierre.» 
Sous  ce  rapport ,  roc  est  bien  plus  déterminé  que  roche  ;  car  la 
roche,  suivant  le  dernier  auteur,  est  moins  dure  et  s'en  va  par  écailles: 
on  taille  des  roe^e^pour  en  faire  du  pavé.  D'autre  part,  rocher,  dans 
Tusage,  signifie  incontestablement  une  roche  très  élevée,  très  haute, 
très  escarpée,  scabreuse,  raide,  hérissée  de  pointes  et  terminée  en 
pointes;  soit  que  ce  sens  résulte  de  son  genre  seul,  soit  qu'il  lui 
¥feiMie  è%  sa  fennnia«efi ,.  comme  te  prétenti  RoubaiÉt ,  sans  le  éé- 
ttonirer.  La  reche^  esl  qiielqiiefoie  plarte  et  «oujours  moins  escarpée  : 
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on  monte  sw  mie  roche  y  on  grimpe  sur  un  rocher;  d'ans  nn  port, 
il  y  a  des  roches  y  et  non  des  rochers,  sons  l'eau.  Ainsi,  le  roc  et  le 
rocher  se  définissent  par  la  roche  :  l'un  est  la  rocke  très  dure  et 
fortement  enracinée,  l'autre  mre  roche  très  élevée.  Non  pas  que  la 
roche  répugne  à  ces  accessoires;  mais  elle  ne  les  comporte  pas  spé- 
cialement, nécessaf rement,  ni  au  même  degré.  En  minéralogie,  où  Pon 
traite  de  tontes  les  espèces  de  roches  sans  avoir  égard  ni  à  la  dureté 
ni  à  Félévation,  on  se  sert  exclusivement  du  mot  roche,  à  cause  de 
soir  indétermination  mème.C'est  encore  parce  qu'il  ne  marque,  ni  une 
grande  dureté,  nr  urne  grande  élévation,  que  ce  mot  se  dit  bien  des 
bloes  et  des  fragments  détachés  dont  on  se  sert  pour  paver  ou  pour 
Bàlir  ;  les  héros  dHomère  (aneerit  des  roches  :  des  rocs,  ils  n^au- 
raient  pu  les  arracher;  des  rochers,  ifs  sont  énormes.  Le  genre  de 
roche  est  si  peu  indifférent,  que  c'est  aussi  à  cause  de  cette  circon- 
stance que  les  roches  sont  regardées  comrme  des  sources,  des  ré- 
servoirs, des  mines,  des  laboratohres  dans  lesquels  la  nature  forme 
différentes  sortes  de  productions  ntHes  et  Ctrrreuses  :  eau  de  roche, 
cristal  de  roche,  ete,  —  Quant  à  la  dïfférence  précise  du  roc  au  ro- 
cher, elle  n'est  ni  obscure,  ni  douteuse.  On  rfil,  bâtir  sur  le  roc,  par 
opposition  à  bâtir  sur  le  saMe  :  ce  qai  est  bâti  sur  le  roc  ou  sur  un 
roe  a  des  fondements  sofides;  ce  qui  est  bâti  sur  nn  rocher  se 
troffvc  haut  pl^cé  et  plus  ou  moins  inaccessible.  Le  roc  et  le  rocher 
«ont  tofW  deux  inébranlables;  Tun,  à  cause  de  sa  dureté  et  de  sa  so- 
IMlté,  on  ne  saurait  le  faire  bouger;  l'autre,  à  cause  de  sa  grandeur 
et  4e  set  masse,  on  ne  saurait  le  renverser.  L'idée  d'élévation  au- 
âessns  dn  sof  fail  que  rocher  se  prend  soirvent  pour  écneil  contre 
lequel  on  se  brise,  pour  un  rempart,  une  défense,  un  asile;  on  s'y 
relire,  on  s'y,  retranche  ;  le  Seigneur  est  mon  rocher  et  ma  force, 
disaient  les  anciens  traducteurs  des  psaumes. 


SECTiaN  II. 

i^BJEGTlFS. 

CHAPITRE  I.  ANT. 

Tous  les  acÇectifs  de  cette  désinence  ont  pour  base  un  verbe.  Ce 
sont,  à  vrai  dire,  des  participes  présents  devenus  adjectifs  et  pro- 
prement appelés  adjectifs  verbaux.  Pour  les  distinguer  des  autres 
adjectifs  avec  lesquels  ils  peuvent  avoir  des  rapports  de  synonymie, 
il  est  besoin  et  il  suffit  de  se  rappeler  leur  double  nature;  comme 
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participes^  ils  tiennent  de  l'adjeclif  et  du  verbe.  En  tant  qu'ils  tien- 
nent de  i'adjectif^  ils  marquent  une  qualité  inhérente  à  un  sujets  une 
propriété  d'où  émane  un  certain  effet;  en  tant  qu'ils  tiennent  du 
verbe,  ils  représentent  cette  propriété^  non  pas  comme  virtuelle  ou 
potentielle,  comme  une  disposition  plus  ou  moins  éloignée,  mais 
comme  actuelle,  comme  effective.  Or,  c'est  tantôt  à  leur  nature  ver- 
bale, et  tantôt  à  leur  nature  adjective,  que  le  synonymistedoit  avoir 
principalement  égard,  suivant  que  les  mots  avec  lesquels  on  pourrait 
les  confondre  sont  de  purs  adjectifs,  ou  que  l'idée  de  l'action  exprimée 
par  le  verbe  radical  est  en  eux  prédominante.  En  mettant  l'adjectif 
verbal  en  comparaison  avec  un  acyectif  à  terminaison  indifférente, 
l'exemple  suivant  fera  comprendre  combien  le  premier  adjectif,  à 
cause  de  son  rapport  avec  le  verbe,  diffère  du  second. 

Fécond,  fécondant,  L'Académie  déGnit  fécond,  pris  dans  une 
de  ses  acceptions  particulières,  par  fécondant,  qui  fertilise;  et  fé- 
condant par,  qui  féconde.  Pour  exemples  elle  donne  :  pluie,  chaleurs, 
fécondes  et  fécondantes,  La  synonymie  des  deux  mots  n'est  donc 
pas  douteuse;  leur  différence  ne  l'est  pas  davantage.  Ce  qui  est  fé- 
cond a  ou  possède  la  propriété  de  féconder;  ce  qui  est  fécondant 
l'a  et  la  développe.  Ce  qui  est  fécond  a  de  la  fécondité;  ce  qui  est 
fécondant  opère  la  fécondation.  Des  pluies  et  des  chaleurs  fécondes 
sont  considérées  dans  leur  nature;  des  pluies  et  des  chaleurs  fécon- 
dantes le  sont  dans  leur  action.  C'est-à-dire^  eji  deux  mots,  que 
l'adjectif  verbal  a  pour  caractère  distinctif  un  rapport  au  verbe  qui 
lui  sert  de  base  ;  et  de  là  vient  qu'il  montre  comme  appliquée,  comme 
effective  et  phénoménale  la  qualité  que  sou  synonyme  représente 
comme  inhérente  à  un  sujet. 

CHAPITRE  IL  IP. 

Cette  désinence  vient  du  latin  ivus,  dont  le  sens  est  le  même  : 
actif  y  ive,  activus;  captif,  ive,  captivus,  Ivusse  compose  de  i 
qui  tient  an  radical,  et  de  vus  qui  est  pour  vis,  car  on  dit  également 
en  latin,  par  exem]^\e,  proclivus  etproclivis.  Or,  t?ii  signifie  puis- 
sance, propriété  d'agir  et  quelquefois  de  souffrir,  active  ou  passive; 
on  dit  bien  en  latin,  vis  inertiœ,  force  d'inertie  ;  Cicéron  a  employé 
l'expression  vis  seniiens,  propriété  sensitive,  et  en  français  la  ter- 
minaison if  se  trouve  à  la  fin  d'acyectifs  qui  marquent  repos,  comme 
oisif  En  conséquence,  ?/ désigne  la  propriété  de,  et  ordinairement 
la  propriété  plus  ou  moins  intensive  de  faire  quelque  chose,  propriété 
non  essentiellement  et  actuellement  effective.  En  un  mot,  c'est  une 
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icrmiuaison  potentielle,  et  le  plus  souvent  facnltetiw  active.  Quoi- 
que presque  toujours  elle  termine  des  qualificatifs  verbaux,  et  s'a- 
joute à  un  supin  latin,  elle  est  à  base  nominale  ou  adjective  dans 
l'exemple  suivant,  où  elle  conserve  néanmoins  en  partie  sa  valeur. 

Malade^  maladif.  Us  quaAiûent  un  homme  qui  ne  jouit  pas  d'une 
bonne  santé.  Malade  se  dit  de  celui  qui  possède  actuellement  la 
qualité  sign^ifiée  par  le  radical,  le  mal  ou  la  maladie.  Le  maladif 
n'a  que  des  dispositions  à  cette  qualité,  il  ne  la  possède  qu'en  puis- 
sance; il  a  en  lui-même  un  principe  actif  de  maladie  qui  ne  se  déve- 
loppe pas,  mais  peut  se  développer. 

ANT,    JF. 

Ces  deux  désinences  terminent  des  adjectifs  verbaux,  lesquels  dé- 
signent, en  tant  qu'adjectifs,  des  propriétés,  et,  en  tant  que  ver- 
baux, des  effets  qui  en  émanent.  En  s'ajoutant  à  un  même  radical, 
elles  forment  deux  adjectifs  qui  ont  à-peu-près  le  même  sens,  puis- 
qu'ils expriment  tous  deux  la  propriété  de  produire  le  môme  effet 
marqué  par  le  radical  commun.  Tels  sont,  par  exemple,  agissant 
et  actif,  vivant  et  vif,  nourrissant  et  nutritif,  constituant  et 
constitutifs  justifiant  t\.  justificatif ^  cùnsolant  et  consolatif, 
attirant  et  attractif,  signifiant  et  significatif,  intelligent  et 
intellectif,  connaissant  et  cognitif^  etc.  Ces  adjectifs  synony- 
mes^ pris  deux  à  deux,  ayant  le  même  radical ,  expriment  la  pro- 
priété de  produire  le  même  effet  :,  mais  leurs  terminaisons  étant  dif- 
férentes, ils  doivent  là  présenter  sous  des  faces  différentes.  C'est 
effectivement  ce  qui  a  lieu. 

La  terminaison  ant  est  celle  du  participe  présent  j  elle  est  relative 
à  l'effet  marqué  par  le  verbe  auquel  correspondent  les  deux  adjec- 
tifs :  la  terminaison  2/ vient  de  vis^  propriété  ;  elle  est  relative  à  la 
propriété  naturelle  d'où  provient  l'effet.  L'une  fait  considérer  la  qua- 
lité hors  de  la  chose,  dans  sa  manifestation,  par  rapport  à  l'effet  ; 
Tautre  la  fait  considérer  en  elle-même,  comme  inhérente  à  la  chose, 
comme  faisant  partie  de  sa  nature,  et  c'e^t  pourquoi  les  adjectifs  en 
î/s'emploient  surtout  avec  les  mots,  puissance,  faculté,  propriété. 
En  d'autres  termes  encore,  les  adjectifs  en  ant  sont  àposterioriy  et 
ceux  en  if  à  priari,  par  rapport  à  l'effet  ;  c'est-à-dire  que  les  uns 
marquent  une  qualité  d'où  on  a  vu  provenir  un  effet,  et  les  autres 
la  même  qualité  d'où  devra  provenir  le  même  effet.  On  juge  qu'un 
objet  a  la  qualité  marquée  par  ant,  parce  que  cette  qualité  s'y  est 
déjà  montrée  effective  ;  on  juge  qu'elle  a  celle  marquée  par  if  parce 
qu'on  sait  que  cette  qualité  s'y  trouve  en  puissance  de  devenir  effec- 
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tite.  L»  qifltilé  esl  ë&ttt  tmmt  ptr  F«ffet  ims  m  Ots,  et  parr  Ta 
caose  dftBs  Fautre.  CTe st  ponrqvot  les  adjectifs  en  ant  sont  dvt  !an- 
gs^  conmmii  et  exprîmetft  la  qualité  d'une  manière  pïns  grossière, 
plus  viable,  pkis  commnne  ;  tandts  qne  les  antres  sont  plntdt  dn  lan- 
gage seientiéqiie  et  expriment  la  qnaTité  d'tnre  manière  pTns  didàc- 
Hqne,  plos  spécnlalire,  pins  abstraite  (  r).  La  médecine,  par  exempTe, 
possède  qnantîté  d'adjectifs  en  if:  eonfortatif;  dotmitifj  abgter- 
iif,  déterri f,  purgatifs  dmolutif,  sédatif,  etc. 

1.  Agissant,  actif,  fis  expriment  l'nn  et  Tantre  la  propriété 
d'agir,  la  disposition  à  l'action.  Mai» Pétre  agissant  ^t  donne  beau- 
coup de  mouvement,  il  produit  cominuellement  4es  effets  qui  indi- 
quent visiblement  qu'il  possède  la  faculté  d'agir  5  on  le  voit  faire, 
produire,  se  développer,  et  il  montre  son  activité  surfout  à  Texlé- 
rieur.  L^étre  actif  a  la  vertu  d'agir  ;  Pactivifé  est  inhérente  à  sa 
liatnre,  et  le  mot  n'exprime  pas  que  le  pouvoir  d'agir  soit  déployé; 
on  ne  considère  alors  Factfvîté  que  comme  propriété  essentielle  ou 
manière  d'être  de  la  chose,  abstraction  faite  de  toute  manifestation, 
et  il  peut  se  faire  que  cette  activité  soit  concentrée  au  dedans  de 
l'être  et  ne  se  produise  pas  par  des  signes  extérieurs.  Pour  être 
agissant,  il  faut  être  actif/ maïs  Fêtre  agissant  est  considéré  sous 
on  autre  point  de  vue  ;  Fétre  ac/e/peut  n'être  pas  agissant. — On  dit, 
dans  un  autre  sens,  d'un  remède  ou  d'un  poison,  qu'il  est  très  agis- 
sant ou  très  actif  y  c'est-à-dire  très  fort,  très  énergique  ;  la  diffé- 
rence alors  est  encore  la  même  :  Faclivité  de  Pun  est  manifestée  et 
s'eslime  par  Feffet,  celle  de  Fautre  est  considérée  dans  Fobjet  sans 
égard  à  l'effet,  et  comme  étant  la  propriété  naturelle,  essentielle,  de 
l'objet. 

2.  Vivant,  vif.  Qui  a  vie,  qui  n'est  pas  mort.  Ce  qui  est  vif,  est 
doué  de  vie;  ce  qui  est  vivant,  vit.  L'un  de.  ces  mots  exprime  une 
qualité,  l'autre  un  fait;  et  c'est  pourquoi  on  a  raison  de  dire,  livrer 
un  proscrit  mort  ou  vif,,  et,  de  ses  fils  cinq  sont  encore  vivants. 
Tiy  s'applique  à  une  foule  de  choses  dont  on  peut  dire  fîgurément 
qu'elTes  ont  dé  la  vie,  un  principe  d'activité,  de  déveroppement,  mais 
non  pas  qu'elles  vivent  :  chair  vive,  chaux  vive,  eau  vive,  fbi  vive. 
Ensuite,  r?i/ dénote  la  faculté  de  continuera  vivre,  tandis  que  t?îî?a/i^ 
est  restreint  au  présent.  Ce  qui  est  vif  n^est  pas  mort,  en  ce  sens 

(i)  Uoe  autre  raBSon,  toute  gi-ammatteale,.  de  cette  dii¥érence  de  aobtesse, 
consisto  ea  ce  que  l'adjectif  en  ont  se  forme  dn  verlie  français  cm  franeisé,  au 
lieu  que  l'adjectif  en  if  f  rend  toujours  pour  base  le  supia  latin  :  nourrissant, 
de  nourrir,  nutritif  de  nutrire,  nutritum  ;  de  mémCj  justifiant  et  justificatif, 
signifiant  et  significatif  desséchant  et  desiiccatïf  etc. 
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fo'ir  renferme  lotrtes  les  qttf(ff|ij^^  ôeê  élres  iéstinés  èi  Hrref  Ufi  e^ 
le  km  nif.  Ce  fnri  est  tiffont  i^esl  fm  mov%,  en  ee  sem  «fifil  tH 
encore  présentement^  que  Tévénement  de  la  mort  ne  l'a  poiirt  eiieore 
f rapfiè';  Dieu  viendra  )u^er  Tes  tritanfê  et  le»  morts. 

3.  Ncmrrùêoiit ,  nutritif ,  Qni  af  la  ppei>riétèée  nourrir.  Ceifoi 
e!^  «M^i^rn^^ém^iMrRrrit  bien,  predoît  «m  effet  pf»s^  éo  moios  re^ 
marqfMÉ^le.  La  suistaivee  nnMiifé  est  eelle  dont  fessenee^  dont  la 
nature,  est  de  nourrir,  en  cas  qa'én  venilFe  re«ipfe»fer  à  cet  usage- 
Un  aliment  nourrissant  est  celui  dans  leéfUef  Texpérienee  a"  fek  re^ 
eomialtre  Fa  prof  rîété  de  nourrir';  efle  a  éCé' ressentie ,  épfoavée.  On 
^tt  un  aliment  mnritif,  quand  o»  n'a  mrt  égaré  >à  Fa^p^fêeafîon  de 
FatiSKm,'îlesttie^^?{/^  c'est-à-dire  ^1  pourra  notirrir  cpfamd 
en  s'en  servira  pouf  eet  usage.  On  ne  prétertd  pa*,  par  Fe  mm  nm-- 
tritif,  qu'il  y  ait  déploiement,  exercice  de  ïa  propriété.  C^es*  un 
terne  ab^raiH^nifétdpftysiqife,  qui  s'adresse  affx  esprits  éeMrés.  On 
peiK  fettrevoir  cp/nn  aliinent  noureaiv  es^  nmmn^fmnttt  m$tr0èff 
nômrisêant,  en  montrant  ou  en  citant  des  personnes  qui  se  trou- 
rent  fert  bien  d'^en  user  ;  nutritif,  en  faisant  connaître,  avant  tonte 
cxpérfence,  ses  propriétés  chimiques  et  médîciuafes. 

4.  Constituant,  constitutif.  Qui  a  ïa  propriété  de  constituer.  La 
elîose  constituante  dL^i  propriété  de  constituer,  car  elle  constitue; 
la  éïiose  constitutive  a  la  propriété  de  consfituer,  car  dïe  est  es- 
sentiellement propre  à  constituer  et  constituera  du  moment  qtf  on 
s'en?  servira  pourceta.  Sans  ses  parties  constitutmtes,  un  objet  ne 
serait  pas  ;  sans  ses  parties  constitutives,  il  ne  pourrait  pas  être. 
Constituant  se  dit  de  l'objet  réel,  les  molécules  c(?/i*/tYwawfe«' d'un 
corps;  constitutif,  de  l'objet  idéal,  possible,  abstrait,  la  divisibilité 
est  une  propriété  cow^/tYwfm^  de  retendue,  c'^est-^-dire  que  réten- 
due ne  serait  pas  possible,  concevable,  sans  la  iirrsibitîté. 

5.  Justifiante  justificatif.  Qui  a  le  pouvoir  de  justifier.  Justi- 
fiant ne  s'emploie  que  dans  îes  deux  expressions,  grâce  ou  Mfustt- 
fiante^  c'est-à-dire  qui  a  le  pouvoir  de  justifier,  parce  qu'elle 
justifie  réellement.  Jusftftcatif,  qui  a  force  de  justification,  qui 
sert  à  justifier,  qui  est  tel  qu'il  doit  justifier.  On  met  à  la  fin  d'un 
Frvre  les  pièces  justificatives ,  pour  convaincre,  slî  y  a  Ken,  ceux 
qui  par  hasard  mettraient  en  doute  Fà  boime  for  *e  l'antetrr. 

ff.  Consolante  consolatif  Qui  a  fe  propriété  de  consoler.  Des 
paroles  consolanterfonï  penser  à  l'effet,  à  Fa  joie  qu^elles  répan- 
dent ;  des  paroFes  consolativet  appellent  toute  Fattention  sur  la 
tertu,  sur  le  charme  des  paroles  qiti  consolent.  Bue  nouvelte  conso^ 
tante  y  ^  en  juger  par  Fe  passé,  console  ;  déjà  dans  d'autres  circo»- 
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tances  on  l'a  vu  produire  eet  effet.  Une  nouvelle  cansoitUive,  à 
priori,  théoriquement,  abstraction  faite  d'expériences  antérieures^ 
doit  consoler. 

7.  Attirant,  attractif.  Qui  a  la  propriété  d*altirer.  Attractif  est 
purement  didactique  et  ne  se  dit  qu'en  physique  des  corps  qui  ont 
la  propriété  naturelle  d'en  attirer  d'autres.  Attirant  ne  se  dit  qu'au 
figuré  des  personnes  adroites  par  calcul,  par  habitude,  plutôt  que 
par  nature;  d'ailleurs,  le  mot  est  toujours  relatif  à  l'effet,  et  non 
point  à  la  nature,  à  l'essence. 

8.  Signifiant,  significatif.  Propre  à  signifier,  qui  signifie  bien. 
Une  expression  signifiante  signifie  bien,  eu  égard  à  l'effet,  à  la 
chose  signifiée;  elle  la  signifie  comme  il  faut.  Une  expression  signi- 
ficative signifie  bien,  eu  égard  à  la  vertu  qui  est  en  elle,  c'est-à-dire 
d'une  manière  forte,  énergique. 

9.  Intelligent  et  intellectif  connaissant  et  cognitif  perce- 
vant et  perceptif  Quand  on  veut  distinguer  l'âme  par  les  pro- 
priétés que  certains  effets  ont  forcé  de  reconnaître  en  elle,  quand  on 
veut  la  distinguer  de  la  matière,  on  lui  donne  te  nom  de  sujet  intel- 
ligent,  connaissant,  percevant.  Mais  on  dit  faculté  intellect 
tive,  etc.,  c'est-à-dire  faculté  considérée  comme  vertu  du  sujet 
intelligent,  comme  une  force  qui  luiest  naturelle  et  du  nombre  de 
celles  qui  la  constituent,  quand  on  considère  cetie  force  uniquement 
en  soi,  abstraclion  faite  des  résultats.  Comme  intelligent  est  relatif 
aux  effets,  aux  résultats,  qui  sont  choses  appréciables,  on  dit  qu'un 
homme  est  plus  ou  moins  intelligent,  mais  non  plus  ou  moins  in- 
tellectif 

Remarque.  On  distinguera  de  même  les  synonymes  instruisant 
et  instructif,  corrodant  et  corrosif,  desséchant  et  dessiccatif, 
excitant  et  exciiatif,  di»solvmit  et  dissolutif^  désobstruant  et 
désobstructif,  corroborant  et  corroboratif,  confortant  et  con- 
foi'tatif  agglutinant  et  agglutinatif 

CHAPITRE  m.  EUR. 

La  terminaison  eur,  dans  les  mots  où  nous  l'examinons  ici,  vient 
du  latin  or,  tor,  ator,  finales  qui  peuvent  être  considérées  comme 
des  abréviations  de  actor,  auteur,  agent.  Les  mots  qu'elle  sert  à 
composer  sont  proprement  des  substantifs,  représentant  dés  sujets 
d'action,  et  revêtus  à-peu-près  des  mêmes  caractères  parmi  les  quali- 
ficatifs, que  parmi  les  noms  abstraits  les  substantifs  enzon,  auxquels 
ils  correspondent  exactement,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
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ailleurs.  Employés  ensuite  adjectivement,  ces  sortes  de  qualificatifs 
conservent  toujours  l'idée  de  l'action  marquée  par  leur  verbe  radical. 
Il  ifous  semble  indifférent,  pour  faire  ressortir  la  valeur  de  cette 
désinence,  de  la  considérer  dans  ses  applications  substantives  ou 
adjectives.  C'est  pourquoi,  sans  avoir  égard  au  titre  de  cette  section, 
nous  commencerons  par  placer  ici  des  substantifs  qualificatifs  en  eur^ 
que  nous  comparerons  avec  des  substantifs  qualificatifs  de  même  ra- 
dical, mais  sans  terminaison  significative. 

Les  qualificatifs  en  eur  peuvent  être  dits  verbaux  tout  comme  les 
qualificatifs  en  ant^  car  ils  tiennent,  ainsi  qu'eux,  du  verbe  qu'ils  rap- 
pellent p9r  leur  radical.  Ils  doivent  donc  différer  à-peu-près  de 
même  des  qualificatifs  sans  terminaison  significative,  unis  à  eux  par 
des  liens  de  synonymie.  Tandis  que  ces  derniers  représentent  les 
choses  comme  des  sujets  d'inhérence,  c'est-à-dire  comme  douées  ou 
en  possession  de  certaines  qualités,  les  mots  en  eur  les  représentent 
comme  des  sujets  d'action,  c'est-à-dire  comme  réalisant,  comme 
mettant  en  exercice  cette  même  qualité.  En  d'autres  termes,  les  qua- 
lificatifs sans  terminaison  qualifient  le  sujet  par  rapport  à  ce  qu'il 
est,  à  sa  nature;  les  qualificatifs  en  eur  le  qualifient  par  rapport  à 
ce  qu'il  fait,  à  ce  qu'il  a  l'habitude  de  faire,  ils  le  montrent  à  l'œuvre; 

1 .  Patelin^  patelineur.  Ils  se  disent  également  pour  caractériser 
nu  homme  souple  et  artificieux  qui  gagne  les  antres  en  les  trompant, 
qui  les  fait  consentir  à  ce  qu'ilveut.  Mais  le  patelin  est  l'homme 
souple  et  artificieux  qui  fait  venir  les  antres  à  ses  fins,  et  Xepateli- 
neur  est  celui  qui,  par  des  manières  souples  et  artificieuses,  tra- 
vaille à  faire  venir  les  autres  à  ses  fins.  «  Pa^^/m,^ajoute*Roubaud, 
marque  la  qualité,  le  défaut,  le  vice;  patelineur  marque  l'action 
de  faire  \t  patelin,  l'habitude  du  patelinage.  Ouest  j^a/^/m  par  ca- 
ractère, et  par  un  caractère  souple  et  artificieux;  on  esX patelineur 
par  le  fait  et  par  les  manières  propres  du  patelin,  » 

2.  Escroc,  escroqueur.  Fripon,  voleur  qui  emploie,  au  lieu  de  la 
force,  la  fourbe  et  l'artifice.  La  distinction  est  absolument  la  même. 
Escroc  et  escroqueur  présentent  la  qualité,  l'un  comme  apparte- 
nant au  sujet,  l'autre  comme  étant  exercée  par  lui.  Le  sujet  apparaît, 
dans  le  premier,  comme  il  est;  et  dans  le  second,  comme  il  agit.  Ves-- 
croc  est  fin  et  artificieux  ;  en  cela  il  se  dislingue  du  brigand:  Ves- 
croqueur  se  conduit  avec  finesse  et  artifice;  il  n'agit  pas  comme  le 
brigand.  Escroc  sert  à  former  le  verbe  escroquer,  loin  de  lui  de- 
voir son  origine,  comme  escroqueur-,  et  ce  dernier  rappelle  si  bien 
l'action  de  son  verbe  radical ,  qu'il  est  tout  relatif  et  ne  s'emploie  guèrç 
qu*avecnn  complément  ;  ^^cro^w^wr  de  livres. 
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a*  Énmle,  émulateur.  Cas  deux  mots  correspondeni  parfaite- 
neot  aux  mots  latioâi  œmulus  et  œrmdalor^  d'où  ils  som  tirés.  lU 
qualifient  uae  p^soane  par  rapport  ù  nue  aiitre^  dont  le  mérite,  It 
sang  ou  la  gloire  ^  sont  pour  la  première  ua  objet  d'enîie  el  excitem 
soA  activité  et  ses  efforts.  Mais^  comme  le  patelin  et  Vesûroc  oat 
positirement^  ai»soUimeat,  aaas  restricUou,  la  qualité  exi^imèe  par 
leur  radical;  a«  lien  que  Xepaielmeur  et  Veser^^ieur  ue  i'^nt  qm» 
relativement,  c'est-à-dire  eu  raisoa  d'actions  plus  ou  moins  nom* 
tireuses,  at  plus  <»  «oins  marquées  du  caraclère  du  ^teliuage  et  de 
l'escroquerief  de  même  Vémule  est  alMsolnment  ce  que  Vémulateur 
est  relativement^  4hi  plutôt,  l'ua  est  ce  que  l'autre  dierche  à  être  ou 
est  ea  train  de  devenir.  £a  employant  le  mot  à' émuler  vous  quaiiOex 
qœLqu'ua  par  rappoit  à  ce  qu'il  est;  en  employant  celMi  d'^V/ta^- 
teuTf  vous  le  qualifiez  par  rapport  à  ce  qu'il  fait,  et  ce  qu'il  fait  le 
nontre  l»ea  en  arriére  de  VémiUe  dans  la  voie  suivie  par  u>n»  les 
deux.  Vémudé  est  un  concurrent;  Vémulateur,  un  imitateur.  L'ua  a 
des  émule* f  l'autre  des  modèles,  a  On  est  énmle  de  ses  pairs,  dit 
Boutoud  j  on  est  émuIaUur  de  quelque  personna^  distingué.  Votre 
émule  marcbe  en  concurrence  avec  tous;  votre  émulateur  maLTcha 
car  vos  traces.  Votre  émulateur  voudrait  acquérir  un  n^te  égal, 
on  fuéme  supérieur  an  v^^tre  ;  votre  ^mule  a  un  mérite  pareil  au  vô- 
tre, et  tâdie  d'acqaérir  un  mérite  supérieur.»  Une  autre  différence, 
particulière  à  e^es  deux  mots,  consiste  en  ce  ({n'émule  se  dit  dans^ 
Umt  genre  de  travail  et  de  concurrence,  tandis  (^'émula^ur  ne  se 
ditquedans  le  grand  m  dans  un  ordre  de  choses  distingué;  soit  qu'en 
latin  la  terminaison  aior  fût  pins  noble  que  la  terminaison  u$,  soit 
parce  qu'en  français  émulateur  ressemble  plus  au  latin  œm^lator^ 
Qjà'émule  m  latin  œmulus^  dont  il  ne  ri^oduit  en  aucune  sorte  la 
désinence.  Des  écoliers,  des  ouvriers,  des  liommes  de  lettres,  ont  des 
émules;  Thésée  fut  V  émulateur  d'Hercule,  Lycurgue  celui  de  Mi- 
nps  y  Charles  XII  l'a  été  d'Alexandre* 

4.  Chantre,  chanteur.  Us  qualifient  cetui  qui  chante.  Mais  le 
chantre  se  considère  commeayant  telle  qualité,  comme  occupant  telle 
place;  le  chanteur ^  comme  faisaait  telle  action,  comme  exerçant  tel 
métier.  On  ne  dit  chantre  isiue  pour  le  chant  d'église,  parce  que  ceux 
qui  chantent  dans  l'église  sont  chargés  par  état  de  le  faire.  On  dit 
chômeur  de  tous  ceux  qui  font  l'action  de  chanter,  même  par  habi- 
tude 011  par  métier,  mais  qui  ne  peuvent  être  regardés  comme  ayant 
une  qualité  ou  une  fonction  qui  les  oblige  à  chanter  :  tels  sont  les 
chanteur*  éès  rues;  tels  sont  aussi,  dans  certaines  réunions  d'amis> 
ceux  d'entre  eux  qui  ml  contun^e  de  obanter.  Si  on  appelle  chan^ 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONYMES  O^MMATICAUX.  4$$ 

teurs,  SX  noo  pas  chantres,  ceux  qui  cïm^f^mà  l'Opéni,  c^stqu'îài 
exercçju  im  état  temfK)raire,  ar  ito  seuiks^^sm,  et  ^B'^^oiAsidltev 
en  ejix  plutôt  la  manière  ilont  iJs  efaanteal ,  que  lenrq  naliiéi  leur  eut, 
leur  rang*  Les  chantres  d'une  paroisse  ^nt  pl«s  m  moins  nosH 
breuxy  reçoivent  des  appointejfientâ  plus  ou  moins  forts,  «ont  «a 
fonction  depuis  tant  d'années;  parmi  te$  chanteurs  àt  l'O^a  «a 
distingue  des  bautes-contre,  des  ténors  et  dûs  fcasses-tailic^  :  en  dit 
même  en  parlant  d'un  acteur  de  l'Opéra,  c'est  un  ehanieur,  ^e$^ 
à-di^e  un  ae^eur  qui  chante  l)ien,  tant  le  mot  ehantmrtsi  rda^ 
à  l'action  et  à  la  manière  de  ch^i^ter.  C'est,  au  eontram,  jptrcequ^il 
est  dépourvu  4e  cette  nuance,  que  le  mot  ch€mtre$e  prend,  dans  pt 
sens  large  et  yague,  pour  désigner  iSgurémeat  et  i^oiHiquesMttl:  ui 
poète  :  le  chantre à^  la  Tbrace,  Orphée  :  le  chantre  d'Ilion,  Home». 
5«  DocU^  docteur.  Qui  a  de  la  science  et  de  l'haWleté.  Le  doetê 
e$i  savant  et  habile  intrinsèquement,  en  soi;  le  docteur  fait  fj^rakfh 
sioa  de  i^cience  et  d'habileté.  Le  premier  est  instruit,  k  second  esl 
instr^it  et  applique  son  instruction*  Docteur  se  dit  4.'un  «avant  quî^ 
promu  dans  une  Capuité  au  grade  le  plus  élevé,  a  acquis  le  dreti 
d'exercer  une  profession  savante  ou  d'enseigner  sa  science  ;  par  exf* 
tension,  U  signifie  un  homme  docte,  mais  qui  donne,  et  en  tant  qu'il 
donne  des  preuves  4e  sa  science  ou  de  «on  savoir-^faire. 

EUR,    ANT. 

£n  s'ajoutant  h  un  même  radical  verbal,  ces  désinences  Umt 
naitre  deux  qualificatifs  verbaux  presque  entièrement  semblables 
pour  le  sens.  Tels  sont,  conciliateur  et  conciliant,  séducteur  eX 
séduisant,  consolateur  et  consolants  moteur  et  mouvant,  àsm 
les  expressions  synonymiques,  esprit  conciliateur  et  conciiiimt, 
discours  ou  ton  séducteur  et  ^duisan^,  espoir  consolateur  et 
espoir  consolant,  force  motrice  et  force  mouvante.  On  peut  y 
joindre  dominateur  et  dominant^  puis  les  substantifs,  ar^t^m^n^ 
tateur  et  argumentant ,  fabricateur  et  fabricant,  et  enfin, 
quoique  ces  derniers  semblent  ne  pas  différer  seulement  par  la 
terminaison,  auditeurs ei  écoutants,  spectateurs tiregardants^ 

Les  qualificatifs  en  eur  n'ont  de  rapport  qu'avec  le  verbe.  Les 
qualificatifs  $n  oM  tirant  leur  origine  du  participe  présent,  ont 
deux  faces,  savoir,  outre  la  face  verbale,  une  face  adjective.  De  là  la 
différence  des  uns  aux  autres.  Les  premiers  ne  marquent  point  un 
état ,  la  possession  passive  d'une  capacité  ou  d'une  qualité  natu- 
relle, mais  la  mise  en  exercice  d'une  faculté,  l'action,  et  cela  dans 
des  circonstances  particulières  déterminées^  les  seconds  expriment 
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un  état  habitnel ,  ane  disposition  durable ,  la  présence  constante 
d'une  capacité  on  d'une  qualité  dans  un  sujet  (i).  La  désinence  eur 
est  une  terminaison  de  substantifs^  et ,  ceux-ci  ;.  comme  on  sait , 
signifient  les  sujets  qui  agiss^t,  qui  font  l'action^  qui  jouent  un 
rôle  dans  des  cas  d'ordinaire  indiqués  ;  la  désinence  ant  est  une 
véritable  terminaison  d'a^'ectifS;  et  les  adjectifs  désignent  les  pro- 
priétés qui  appartiennent^  qui  sont  inhérentes  naturellement  et 
toujours  aux  sujets.  En  effet,  conciliateur,  séducteur,  etc.,  sont 
primitivement,  et  aujourd'hui  encore  dans  la  plupart  des  cas,  em- 
ployés substantivement;  conciliant,  séduisant,  etc.,  sont  de  vrais 
adjectifs ,  et ,  s'il  en  est  quelques-uns  de  terminés  ainsi,  qui  se 
prennent  substantivement,  c'est  par  exception  (2)  :  les  uns  se  disent 
surtout  des  personnesj^les  autres,  presque  toujours,  se  disent  seule- 
ment des  choses.  Entrons  dans  les  détails,  et  partout  nous  trouve- 
rons, dans  les  mots  terminés  en  eur  un  déploiement  actuel  d'une  ac- 
tivité propre  au  sujet,  mais  un  déploiement  passager  et  dans  des 
circonstances  déterminées  ;  et,  au  contraire,  dans  ceux  en  an^un 
état  constant,  une  disposition  innée,  reçue,  potentielle  plutôt  qu'ac- 
tuelle, ou  du  moins  qui«st  marquée  d'un  caractère  d'activité  plus 
faible,  et  sans  indication  des  temps,  des  lieux,  où  elle  se  manifeste. 
1.  Conciliateur,  conciliant.  L'esprit  conciliateur  pousse  à  la 
conciliation,  il  j  détermine,  il  prend  l'initiative,  il  fait  les  démar- 
ches, il  est  acteur,  fait  effort,  se  donne  du  mouvement  et  se  met 
volontairement  à  l'œuvre;  l'esprit  conciliant  est  un  esprit  conti- 
nuellement disposé  à  la  conciliation,  un  esprit  de  tranquillité,  de 
douceur,  accommodant,  qui  écoule  volontiers  les  propositions  de 
paix,  naturellement  porté  à  ne  point  résister  aux  démarches  faites 
près  de  lui  à  l'effet  d'amener  un  accord.  Mais,  au  lieu  que,  la  con- 
ciliation une  fois  opérée ,  l'esprit  n'est  plus  conciliateur,  à  moins 
de  nouvelles  querelles  à  terminer,  l'esprit  conciliant  reste  toujours 
tel.  Un  esprit  fort  peu  conciliant  peut  avoir  été  conciliateur 
dans  une  certaine  circonstance.  D'un  autre  côté ,  il  se  peut  qu'un 
esprit  ^(metY/a??/  n'ait  jamais  été  esprit  conciliateur,  soii  îaiute 
d'énergie,  soit  faute  d'occasion. 

(i)  Gicéron  trouve  la  même  différence  entre  amator  et  amans,  qu'entre 
eàrius  et  ebriosus,  qui  signifient,  celui-là  ivre,  et  celui-ci  ivrogne. 

(a)  Contradicteur  el  triomphateur  soni  purement  substantifs,  contredisant 
et  triomphant  purement  adjeclifs^  et  il  n'y  a  entre  les  uns  et  les  autres  au- 
cune synonymie,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  prendre,  ni  les  premiers  dans  le 
sens  adjectif,  comme  conciliateur^  séducteur,  dominateur^  ni  les  derniers  dans 
le  sens  substantif,  comme  argumentant^  fabricant,  écoutant. 
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a.  Séducteur  y  séduisant.  Ce  qui  est  séducteur,  l'est  par  adresse, 
par  artifice,  et  ce  mot  entraîne  l'idée  d'un  effort  pour  séduire.  Ce 
qui  est  séduisant,  l'est  sans  art,  naturellement,  sans  qu'on  veuille 
qn^il  le  soit,  sans  qu'on  agisse  pour  le  rendre  tel.  Les  attraits  d'une 
femme  ne  sont  séducteurs,  qu'autant  qu'elle  s'est  appliquée  à  les 
rendre  tels;  il  sont  séduisants,  sans  qu'elle  le  veuille,  quelquefois 
même  sans  qu'elle  le  sache.  De  plus ,  on  ne  donne  le  nom  de  sé- 
ductrice à  une  chose,  qu'à  raison  d'une  occasion  particulière,  où 
elle  séduit  ou  a  séduit  ;  ce  qui  est  séduisant,  l'est  toujours,  puis- 
qu'il l'est  par  nature.  Du  reste,  il  se  peut  qu'une  ^Yio^e séduisante 
n'ait  jamais  été  séductrice,  qu'un  homme,  qui  a  le  ton  séduisant, 
n'ait  jamais  pris  le  ton  séducteur. 

3.  Consolateur,  consolant.Mnes^t consolateur t^Xm^-^vo^ 
pos  ;  il  a  par  lui-même  le  pouvoir  de  consoler,  il  agit  par  lui-même, 
mais  il  n'est  fait  que  pour  la  circonstance.  Un  espoir  consolant  est 
un  lieu  commun  ;  c'est  quelque  chose  de  propre  à  consoler  tous 
ceux  qui  viendront  à  se  trouver  dans  une  certaine  situation;  mais, 
pour  qu'il  soit  efficace,  il  faut  qu'on  l'approprie  aux  temps,  aux 
lieux,  aux  personnes;  on  peut  y  trouver  de  quoi  se  consoler,  mais 
encore  faut-il  savoir  l'y  trouver. 

4.  Moteur,  mouvant.  Une  force  motrice  est  celle  qu'on  con- 
sidère par  rapport  à  un  mouvement  particulier,  qu'elle  produit  effec- 
tivement et  par  elle-même.  Une  force  mouvante  a  naturellement 
et  toi\jours  la  propriété  générale  de  produire  le  mouvement  ;  mais 
il  faut  qu'on  lui  donne  l'impulsion,  qu'on  la  mette  enjeu;  par  elle- 
même  elle  n'est  point  spécialisée ,  appliquée  à  produire  tel  effet  dans 
telles  circonstances.  L'eau  par  elle-même  demeure  stagnante  et  im- 
mobile ;  cependant  Fénelon  a  raison  de  l'appeler  l'une  des  plus  g^n- 
des  forces  mouvantes  que  l'homme  sache  employer.  Les  théolo- 
giens attribuent  à  Dieu  une  puissance  mo^céuniverselle,  et  non  une 
puissance  mouvante.  Dans  moteur  le  mouvement  est  actuel  et  dé- 
terminé ,  c'est  une  action;  dans  mouvant  il  est  potentiel  et  indé- 
terminé ,  c'est  un  état.  Une  force  mouvante  pourrait  ne  jamais 
mouvoir,  comme  un  esprit  eoneê/za/i^  ne  jamais  concilier,  etc. 

6.  Dominateur,  dominant.  Ces  deux  mots  diffèrent  absolument 
comme  prédomination  et  prédominance  :  l'un  se  rapporte  à 
l'action,  et  l'autre  à  l'état.  Dominateur  exprime  une  qualité  déve- 
loppée par  le  sujet  et  considérée  par  rapport  aux  faits  qui  «n  éma- 
nent ;  dominant  désigne  plutôt  une  qualité  soufferte  par  le  sujet  et 
considérée  en  lui  :  pouvoir  dominateur,  force  dominatrice;  pas- 
sion dominante,  humeur  dominante, 
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jj,  F^bricqteur^  fabricanLOn  appelle /aôn<?a/ewr^  lfi«  ouvriers 
quiréaUsjsnl  et  actualisent^  eu  quelque  sorte,  la  propriété  Avifahrir 
çant,  c'est-li-tfire  du  mattre  d'une  fabrique;  car  fabricant  désigne 
l^elui  qui  a  la  propriété  de  fabriquer^  sans  fabriquer  jamais  luii^nK^me. 
ensuite,  fahricaVit  marque  un  état  permanent  et  se  prend  dans  un 
^qs  général  et  vague  :  on  ne  dit  pas  le  fabricant^  mais  \mi  le  fa- 
bricateur  d'une  machine.  «  Tel  qui  sera  toute  sa  vig  un  mauvais 
versificateur,  serait  peut-être  devemi  un  grand  fabricateur  4'é- 
toffes.  ^>  h-h  I(  ^1^  bon  de  remarquer  ici^  en  confirmation  de  U 
régie  posée  eo  oommençant|  que  les  adjectifs  terminés  en  eur^  à 
la  différence  des  auf:res,  j^pit  en  continuanl;  à  en  être  synonyme, 
soit  en  passant  à  une  autre  signification,  désignent  des  qualité 
.moralement  ifnput^bjes;  par  la  seule  raison  qu'ils  snpposent  de  la 
part  de  ragent  déploiement  d'activité,  intention  de  parvenir  à  np 
but  et  moyens  employés  pour  l'atteindre.  Il  y  4  mérite  ou  démé rite  k 
étre>  non  pas  conciliant  ou  séduUant^  ic'est  l'affaire  de  la  iiature, 
mai5  conciliateur  pyy  réducteur.  De  même,  lempt  fabricfitewr 
s'emploie  seul  pom*  signifier  un  défant  moral  ;  fabricatewr  de  Cam 
acte^,  fabricateur  de  jiouvelles,  etc, 

7.  Argumentateur ^argumentant,  hQierv^eà'argumentaSeur 
est  nne  qn^Ufiication  particulière  et  active,  qni  montre  le  sujef  iïonune 
atteint  delà  manie  d'argumenter;  celui  d^argummiant^stm/» 
qnalifiicatipn  commun^  e^  passive,  qui  n'exprime,  de  la  part  du  sujet, 
9f}cune  aptioj9  louable  ou  rcpréhensible.  On  est  argumentaUtyr  en 
vertu  d'uuç  ^^tivité  propre  qui  fait  /qu'on  se  pl^^U ,  qu'on  ^b^rpbe  à 
argumenter  dans  différenf^ss  circonstances  particulières  ;  on  est 
npmméi  constitué,  argumentant  par  le  choix  d'un  président  ou  par 
le  sort,  On  n'e^t  argumentateur  qu'autant  et  que  pour  le  teuips 
qu'on  manifeste  ;$a  démangeaison  d'argument^;  on  est  et  00  de- 
meura argumentant,  v^èm  alors  qu'on  n'argumente  pas  encore  ou 
qu'on  nV^JMin^te  plus-  •  ^ 

6-  Auiitmrs,  écoutants,-  spectateurs,  regardants.  Les  audi- 
ieurset  les  spectateurs  sont  des  personnes  qui  se  rendent  exprès 
en  un  cerl^in  Ueu^  à  nue  certaine  heure,  pour  y  entendre  ou  ponr 
y  voii'  certain^  choses.  Les  écoutants  et  les  regardants  ^  disent 
des  personnes  qui  ^  trouvant  sur  leur  passage  quelque  chose  de  cfi-- 
rieux  qu'elles  ne  venaient  pas  ^h^rcher,  s'aiTétent  pour  l'entendre 
ou  pour  le  vpii*  pendant  un  temps  indéfini^,  indéterminé.  Il  y  a  doms 
plus  d'activité  dans  les  premières,  leur  attention  est  plus  expresse  ; 
il  y  a  plus  de  i)a$sivité  dans  les  dernièi^es,  elles  ne  donnent  aux  choses 
qu'une  attention  ordinaire,  que  cette  ;|ttention  qui  forme  ponr  ainsi 
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dir^e  notre  ét^(  h^Hml  Uê  éeoutfmfM  «t  \e%  fegar^m^^  fmX  Uê 
geps  oisifti,  le^  bad/^uds,  les  flanesr^,  qui  ^  tripuf «nt  m  se  j^mnèm 
jieat  «n  ui^  llea  «ajis  bu(  et  «ans  dessin*  f>m9  um  foire,  da  /Dhartar* 
tan  attire  des  écoutn^nêê  ej  deg  regm'dantB;  il  an  tait  des  au4UmrM 
et  des  sp0fitaUu/rBf  s'i(  parvient  ^  les  persuader  d'entrer  fi^jossi 
tente  pour  y  entendre  ou  pour  y  mrdes.représeotattonsdesaCafOQ, 
Il  faut  parler  bas,  de  peur  des  écou4anU,  ç'est^à-dire,  d(9  peur  qu'il 
ne  sa  Itou  ve  là  par  hasard  quelqp'nn  qui  entende  Yosparoles*  ik9i|'0Voii« 
nous  pomt  iqi  quelque  écoutant?  p  Mo^.  IHins  la  fabi^  deis  f)^pin 
nereêse^,  |.afontaine  dit  q>i'il  a  ?n  certain  piçrsonnage^agiief  gr»s, 
nniquement  parce  qu'il  était  affublé  comme  tel  charlatan,  ^nlérieureT* 
ment  connu  et  qui  traînait  après  soi  force  écoutants,  a  I)  n#  faot  ja-' 
mais  dire  mi  gens  :  écoutez  qn  bon  miot,  oyez  pne  mervçilte,  ;Ba« 
vez-vous  si  les  écoutants  ^n  fcroïit  une  e^Um^  h  la  f f»tro  pamlle  ?» 
Ji),  La  tortq^ ,  portée  en  l'air  par  den:i^  canards,  tombe  «|  ^^?a  aux 
yeni^  d»^  regardants,  c'estrMire  dç  ceux  qui  l'avaienliperçutf  par 
hasard* 

EUR,    IF. 

Bur  marque  action ,  déploièm^ni  é'nm  activité  propre  an 
sujet  et  dans  des  circonstances  déterminées.  If  signifie  qui  a  la  fa^ 
iculté  de,  qui  peut  $  cette  désinence  a  rapp^rt^  k  quelque  chose  de  fa- 
cultatif, à  une  puissant  secondaire,  dont  se  servant,  ^mme  d'instrur 
ment,  les  agents  ?éritabies.  hvm^^offmm^S  ^%  défensip^s,  c'esl-r 
à-dire,  qui  sont  propres  h  l'attaque  ou  à  la  défense,  dont  on  peujt  se 
servir  poqr  cela.  l«a  plupart  des  termes  de  grammaire  se  t^f^min^ 
en  if,  substantif,  interrogatif  eonjon^if  et«.,  c'est-à-dire  dont 
on  se  sert  pour  exprimer  tes  substances,  l'interrogation,  et^^  I^s^ 
qu'il  s'agit  de  l'homme  ou  des  choses  qui  le  cone^rnenf ,  etsr  Indique 
spécialité  d'action,  intentionnaiité;  effort,  développement  A^^m\i 
propre,  c'est-à-dire  volontaire,  et  ^/'m^qil^  simplement  la  pro- 
priété de  faire,  naturelle  et  non  volontaire,  non  appliquée  par  choix 
il  tel  ou  tel  objet.  De  sorte  que,  entre  les  adjectifs  en  ^iir  et  cenx^n  if,  il 
y  a  la  différence  de  l'acte  à  la  puissance,  du  faire  au  pouvoir,ou  ll^m 
dufaire  volontaire,  d'initiative,  précis,  spécial, av^ efforts  ^dessein 
particuliers,  au  faire  involontaire^  indéterminé  et  non  par  soi«-m^m(3» 
Ainsi  législateur  qualifie  un  prince  qui  dans  Le  fait  porte  ou  a  i>orté  d€# 
lois;  %2>/a/^qualifîe  le  pouvoir  ou  l'assemblée  quia  droit,  mission, 
charge,  de  porter  des  lois.  Locomoteur  se  dit  de  ce  qui  opère  la  loco- 
motion, muscles  locomoteurs;  et  looomoiif,  de  cequi^lapuissani^ 
d'opérer  la  locomotion,  faculté  locomotive.  Un  discours  lommg^^ur 
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loue  effectif  ement;  un  discours /au^/a/t/est  propre  à  louer  dans  ton- 
tes les  circonstances  :  aussi,  ya-t-il  un  genre  laudatif,  etnonun  genre 
louangeur.  Indicateur  emporte  Pidée  d'une  indicalion  volon- 
taire, le  doigt  indicateur;  indicatif,  celle  d'un  indice  naturel, 
les  signes  indicatifs  dHinemaladie.Un  geste  approbateur a^j^prouve, 
et  est  fait  à  dessein  dans  une  circonstance  particulière,  afin  d'ap-  , 
prouver;  un  geste  approbatif  su  la  propriété  de  signifier  l'approba- 
tion dans  tolites  les  circonstances,  qu'il  la  signifie  ou  non  dans  un 
cas  particulier  et  pour  telle  ou  telle  personne  -,  il  ne  marque  pas  le 
fait,  mais  le  pouvoir.  Ce  qui  est  consolateur,  console,  et  on  le  fait 
ou  on  le  donne  dans  l'întentioii  formelle  de  consoler;  ce  qui  est  con-- 
solatifsi  la  propriété  de  consoler.  On  distinguera  semblablement 
imitateur  et  imitatif,  olfacteur  et  olfactif,  etc.  Mais  certains 
exemples  méritent  un  examen  plus  particulier. 

1.  Penseur,  pensif.  Ces  deux  mots  sont  également  propres  à  ex- 
primer l'état  d'un  homme  dont  l'esprit  est  occupé  de  quelque  objet. 
Mais  \e  penseur  pense  avec  conscience,  avec  volonté  et  une  inten- 
tion bien  formelle,  celle  d'arriver  à  la  connaissance  de  ce  qui  l'oc- 
cupe; il  agit,  il  fait  effort  pour  arriver  à  cette  connaissance  qu'il 
poursuit.  Vhomme  pensif  ne  recherche  rien,  ne  poursuit  pas  de 
but;  il  est  soumis  à  la  nécessité,  à  des  circonstances  impérieuses,  il 
s'abandonne  à  ses  idées  ;  il  ne  pense  pas,  il  rêve,  il  est  passif,  tandis 
que  le  penseur  est  actif,  réfléchit.  Le  penseur  pense  en  vertu  de  la 
même  propriété  que  l'homme  pensif;  mais  il  en  presse,  il  en  déter- 
mine, il  en  dirige  le  développement.  Le  pensif  a  tout  ce  <|u'il  faut 
pour  devenir  penseur;  il  ne  lui  manque  que  la  volonté.  D'ailleurs, 
pefisifne  marque  pas  toujonrs  déploiement  actuel  de  pensée,  mais 
apparence  qu'on  pense ,  qu'on  a  la  propriété  de  penser  :  avoir  l'air 
7>^m/,cen'est  pas  nécessairement  penser.  Une  différence  qui  dé- 
rive de  ce  qui  précède^  c'est  que  pensif  entraîne  l'idée  d'accident, 
d'éventualité, au  lieu  qa^un penseur esi un  homme  quia  l'habitude 
de  penser.  Cela  doit  être,  puisqu'on  n'est  pensif  qu^an  gré  des  cir- 
constances, dont  on  ne  peut  pas  disposer,  qui  sont  variables  et  in- 
certaines. 

2.  Contemplateur,  contemplatif  Ils  diffèrent  absolument  de 
même  que  les  deux  mots  précédents.  Contemplateur,  qui  se  livre 
à  la  contemplation;  contemplatif,  qui  s'y  abandonne,  qui  s'y 
laisse  aller.  Un  contemplateur  gouverne  ses  pensées;  un  esprit 
contemplatif  se  berce  dans  ses  rêves.  Un  saint  personnage  est 
contemplateur,  quand  il  fait  des  réflexions  suivies  sur  des  siycts 
de  dévotion  ;  il  est  contemplatif}  quand  il  s'abandonne  à  des  in- 
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spiratîons  mystiques.  Vous  donnerez  le  nom  de  contemplateur  k 
celui  qui  contemple  yolontaîrement^  avec  ordre  et  conscience,  les 
attributs  et  les  œuvres  de  DieU;  et  celui  de  contemplatif  à  Tesprit 
qui  s'abîme  dans  des  méditations  profondes,  mais  creuses,  mais 
irrégulières.  La  contemplation  du  contemplateur  a  toujours  un 
objet  fixe  et  bien  déterminé,  mais  non  pas  celle  de  l'esprit  contem- 
platif; et  c'est  pourquoi  on  peut  mettre  un  régime  après  contem^ 
plateur,  mais  non  pas  après  contemplatif:  contemplateur  des 
meryeilles  de  la  nature.  C'est,  du  reste,  avec  une  entière  raison  qu'on 
oppose  la  vie  contemplative  à  la  vie  active.  Dans  l'âme  contem- 
plative il  y  a  de  la  mollesse,  un  goût  de  far  niente,  de  mysticité, 
de  quiétisme. 

3.  Destructeur,  deêtructif  Ce  qui  est  destructeur,  produit  la 
destruction;  ce  qui  est  deêtructif ,  est  propre  à  la  produire,  renferme 
des  éléments  de  destruction  on  la  destruction  en  germe ,  mais  il  faut 
qu'un  agent  les  développe  dans  des  circonstances  et  des  temps  favo- 
rables. Le  destructeur  se  sert  de  moyens  destructifs.  Le  cheval 
de  bois,  qu'inventa  l'esprit  destructeur  A'unQvtc,  était  une  machine 
destructive,  et  non  fias  destructrice.  On  sait,  en  employant  un 
système  destructeur,  qu'il  détruira,  on  remploie  afin  qu'il  détruise; 
mais  quelquefois  on  produit  un  système,  qui  devient  destructif 
sans  qu'on  s'y  soit  attendu,  sans  qu'on  l'ait  voulu.  Une  guerre  df^^- 
iructrice  a  été  entreprise  précisément  pour  détruire;  une  guerre 
destructive  a  pour  effet  la  destruction,  mais  ce  n'est  point  cet  effet 
qu'on  s'est  proposé  en  l'entreprenant.  On  peut  enseigner  des  princi- 
pes destructifs,  sans  qu'on  puisse  pour  cela  être  accusé  de  vouloir 
la  destruction.  On  dira  plutôt  un  fléau  destructeur  qu'un  fléau  des- 
tructif, parce  qu'on  se  le  représente  comme  agissant  lui-même, 
comme  produisant  lui-même  l'effet  qu'il  produit. 

4.  Générateur,  génératif.  On  dit  une  puissance  génératrice,  et 
une  faculté  générative,  La  première  expression  présente  l'idée  de 
quelque  chose  qui  est  en  jeu,  qui  agit  ;  la  seconde,  l'idée  de  quelque 
chose  dont  on  peut  se  servir  pour  agir.  On  ne  peut  méconnaître 
dans  les  plantes  une  puissance  génératrice;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  reconnaître  en  elles  les  matières  qui  ont  une  faculté  ou  une 
vertu  générative,  La  conscience,  la  perception  et  la  raison  sont  les 
/acuités  génératrices  de  nos  idées,  si  on  les  considère  comme  des 

puissances  qui  agissent  d'elles-mêmes;  ce  sont  les  facultés^^Viera- 
tives  de  notre  esprit,  si  on  les  considère  comme  des  instruments  à 
l'aide  desquels  l'esprit  acquiert  ses  idées. 
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CHAPITRE  IV.  EOX. 

Osus,  a,  um  en  laiki,  oso  en  italien  ^  et$x  en  françait,  est  unt 
terminaison  qu'on  peot  appeler  réplétive,  paroe  que  effeetivement 
elle  marque  plénitude^  grande  quantité,  abondance  de  la  qualité 
exprimée  par  l'adjectif  qu'elle  sert  à  former.  Elle  est  presque  tou- 
jours à  base  nominale,  et  répond  assez  bien  à  la  terminaison  anghûsd 
fui,  fancifulf  quinteux,  use  fui,  avantageux,  dUgraoeful^  bon- 
teux,  ainsi  qu'aux  terminaisons  allemandes,  isolément  sigHificati?e$, 
t>o//^  plein,  rcieA,  richey  et  seKg,  heureux.  Ingeniosus,  à'mgê- 
nium,  esprit^  ingenioso,  ingénieux ^  se  dit  en  allemand  geistvoU 
et  geigtreichfOix  sinnvôlUlginnreichf  c'est-^dire,  plein  d'esprit, 
et  riche  en  esprit,  ou  en  sens.  De  même,  en  trouverait  en  aHemÂnd, 
pour  traduire  industrieux ^li'èikw^QXh  ihpeu-prôs  h^noiafvàe^^hunst' 
voll  et  Ai^/2«/r«t<?A,  c'est-à-dire^  plein  d'art^  et  riebe  en  art,  et  pour 
traduire  affectueux  et  verbeux,  heldselig  el  redêélig^  c'est-à- 
dire,  heureux  en  affection  et  en  pareles,  o^estrà-dire  qui  e»  a  bea»- 
coup.  De  même,  mystérieux,  simeieux,  ombretéx,  graciewiff 
heureux,  etc.,  équivalent  hgeheimnissvolf,  kwmmervoll\  êehal- 
tenreiehy  liebreieh  ou  leiUselig,  glukselig,  ete*  La  désinence 
eux,  peut-on  dke  encore,  annonce  que  le  sujet  a  beaucoup  ou  tout 
plein  de  la  qualité  marquée  par  le  radical  .*  Vorgueilletéx  a  t#iH  plein 
d'orgueil;  le  peureux,  tout  plein  de  peur>  le  rigoureux f  tout  pleia 
de  rigueur. 

EUX,   AKT^ 

]>sa^etif#ené«ù^S0Rt  la  pffipart  à  base  nominale  :  tous  le^ 
siÊ^mfàh  en  ont  ont,  an  contraire,^  pour  base  vni  verbe,  eàr  toir^ 
sont  des  participes  pré9Cfnts  érigés  en  adjectifs.  D'oti  il  suH  &^^otà 
qa'îli  doîveBt  représenter  hi  qfiaHIé,  les  utrs  oonnne  inhérente  au 
svjet,  eornine  possédée  par  \tà  d'une  manière  pehiraiiente,  les  autr^ 
eottne  développée  par  le  s^jet,  comme  se  montrant  temporairement 
enf  M;  #e#  il  soit  que  fes  uns  doivent  qu^fifier  en  faîson  de  la  na- 
late,  et  les  antres  en  raison  d'iule  action,  les  uns  indiquant  ce  qu'est 
le  mijet ,  et  les  antres  cef  qu^l  faH.  Ce  qtfi  est  scdfftieux  a  du  sairg, 
m,  taebé  o»  couvert  de  sang,  c'est  son  état;  ce  qui  est  baignant 
safgiw,  fè^.  Faction  de  saigner  :  dit  ntt  soigneux  ne  torchent  pas 
9ê^  gifMrtie^  dte  sang,  comme  dtr  ncar  saignant.  Ce  qiri  est  ûoûféu^ 
eoMera,  n\  on  s'y  livre,  c'^est  sôtt  caractèi*e  permanent  :  tels  sont 
les  voyages  et  le  goût  des  tableaux  ;  coûtant  n'entre  qilé  dans  la 
locution,  prix  coûtant,  où  il  signifie  ce  que  dans  le  fait  a  coûté  une 
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certaine  chose  :  je  tous  le  cède  au  prix  coûtant  Le  vîti  fameux  a 
toujours  et  par  sa  nature  la  qualité  qu'exprime  l'adjectif;  des  tisons 
fumante,  des  cendres  ou  des  viandes  fumantes  y  fument  ou  jettent 
de  la  fumée  un  instant.—  Une  seconde  différence  tient  à  la  valeur 
propre  de  la  désinence  eux  y  et  consiste  en  ce  que  les  adjectifs  qu'elle 
termine  désignent  la  qualité  comme  possédée  à  un  haut  degré;  en 
abondance  ou  même  avec  excès.  Ce  qui  est  écumant  jette  de  l'é- 
cume; ce  qui  est  écurheux  est  couvert  de  beaucoup  d'écume.  Ce 
qui  est  coûteux  a  la  propriété^  non-seulement  de  causer  des  dé- 
penseS;  mais  d'en  causer  beaucoup. 

1 .  Ennuyeux,  ennuyant.  Qui  ennuie.  L'un  énonce  une  qualité  de 
nature^  l'autre  une  qualité  de  fait;  le  premier  qualifie  le  sujet  en  raison 
de  ce  qu'il  est^  et  le  second  en  raison  de  ce  qu'il  fait  ou  dit.CondiIlac 
en  juge  ainsi  dans  le  passage  suivant  :  «  Il  me  semble  qu'on  dit  en- 
nuyant en  parlant  d'une  chose  ou  d'une  personne  au  moment 
qu'elle  ennuie,  et  qu'on  dit  ennuyeux  quand  on  parle  du  caractère 
qui  la  rend  propre  à  donner  de  l'ennui.  Il  esl  ennuyant  signifie^  il 
ennuie  actuellement  ;  îl  est  ennuyeux  signifie,  il  est  fait  pour" 
donner  de  l'ennui.  »  Ce  qui  prouve  bien,  d'ailleurs,  que  ennuyeux 
exprime  une  qualité  inhérente  au  sujet,  c'est  qu'on  le  fait  quelque- 
fois substantif,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  pour  ennuyant.  Enfin  en- 
nuyeux  marque  plus  d'ennui ,  ou  un  ennui  plus  profond,  plus  fort, 
(lu^ennuyani. 

ti.  Outrageux,  outrageant.  Qui  outrage.  Ces  deux  termes  qua- 
lifient en  faisant  connaître,  l'un  ce  qu'est  le  sujet,  l'autre  ce  qu'il 
fait.  Roubaud  les  a  parfaitement  distingués  en  leur  appliquant  la 
règle  de  distinction  ci-dessus  établie.  «  Ou^ra^ewa?,  dit-il,  formé  du 
substantif  outrage,  espèce  particulière  d'offense,  désigne  là  nature 
de  la  choîie,  sa  propriété  ou  soti' caractère,  l'effet  qu'elle  doit  pat 
elle-même  produire;  elle  est  faite  pour  Outrager,  é'est  le  propre  de 
la  chose  d'offenser  cruellement.  Outrageant,  participe  présent  du 
verbe  outrager,  converti  en  adjectif  verbal,  exprime  l'actiOn  d'ou- 
trager, le  fait,  l'effet  de  cette  action;  elle  outrage,  on  en  est  outragé, 
offensé  cruellement.  Ainsi,  un  discours,  un  procédé  outrageant 
fait  un  outrage  ;  le  discours,  le  procédé  outrageusé  fait  outrage.  t> 
On  dît  outrageux  en  parlant  des  personnes  et  des  Choses,  parce 
que  les  unes  et  les  autres  peuvent  avoir  pour  propriété  naturelle  et 
constante  d'outrager.  On  ne  dit  outrageant  qu'en  parlant  des 
èhoses,  le  geste,  le  ton,  les  paroles,  parce  qu'elles  seules  font  immé- 
diatement Yaction  d^outrager,  les  personnes  oUtrageuses  se  ser- 
vant d'elles  à  cet  effet. 
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3.  Radieux  y  rayonnant.  Qiii  jette  des  rayons.  Aodt^u^  marque 
plus  d'éclat  :  le  corps  radieux  est  toat  rayonnant  de  lumière. 
L'effusion  abondante  de  la  lumière  rend  le  corps  radieux;  et 
rémission  de  plusieurs  traits  de  lumière  le  rend  rayonnant.  Le 
soleil  est  radieux  à  son  midi  ;  à  son  coucher  il  est  encore  rayon^ 
nant.  En  second  lieu^  le  mot  radieux  marque  la  propriété,  la 
qualité  de  la  chose,  et  le  mot  rayonnant,  le  fait  présent.  Un  corps 
lumineux  par  lui-même  est  plus  ou  moins  radieux;  et  quand  il 
répand  sa  lumière  ,  il  est  plus  ou  moins  rayonnant.  Au  figuré , 
on  dit  un  visage,  un  air  radieux  ou  rayonnant  j  pour  signifier 
qu'on  voit  éclater  sur  le  visage,  ou  dans  l'air,  la  joie,  la  satisfaction. 
Mais  Tun  marque  une  satisfaction  plus  solide,  plus  pleine  et  plus 
constante,  comme  celle  qui  résulte  de  la  santé,  l'autre  une  satisfac- 
tion plus  vive  et  plus  passagère.  De  cette  différence  dépend  la  raison 
pour  laquelle  on  dit  rayonnant,  et  non  radieux,  de  gloire,  c'est 
qu'on  ne  rayonne  de  gloire  qu'au  moment  où  Ton  vient  de  faire  une 
ou  des  actions  glorieuses. 

4.  Langoureux,  languissant.  Qni  est  dans  un  état  d'abattement 
et  de  faiblesse.  Le  langoureux  est  tout  plein  de  langueur;  le  lan- 
guissant languit.  Il  y  a  dans  langoureux  quelque  chose  d'habi- 
tuel, ou  même  d'excessif  et  d'immodéré.  Ainsi,  l'on  dira  d'un  conva- 
lescent, ponr  emprunter  l'exemple  de  Roubaud,  qu'il  est  encore  un 
peu  languissant,  et  d'un  autre,  qu'il  est  encore  tout  langoureux. 
Vous  trouverez  langoureux  ct\n\  qui  parait  toujours  languissant. 
«  Pour  être  langoureux,  dit  le  même  synonymiste,  il  faut  paraître 
languissant  par  des  signes  ou  des  démonstrations  frappantes  de 
langueur,  et  d'une  langueur  assez  soutenue  et  surtout  mêlée  de 
plaintes  et  de  marques  de  sensibilité.  »  Il  y  a  plus  ;  langoureux 
semble  signifier  quelquefois,  qui  outre  ou  affecte  la  langueur.  On  a 
bien  l'air  languissant;  mais  on  prend  l'air  langoureux.  Un 
malade  très  affaibli  vous  demande  des  secours  d'un  ton  languis- 
sant; un  mendiant  rusé  vous  demande  l'aumône  d'un  ton  langou- 
reux. Du  reste,  c'est  par  exception  qu'ici  l'adjectif  en  eux  parait 
marqué  d'un  caractère  d'activité,  et  il  le  doit,  non  pas  à  sa  termi* 
naison,  mais  à  celle  de  son  radical,  langueur. 

6.  Amoureux,  amant.  Celui  qui  aime  une  femme.  L'amoureux 
est  plein  d'amour;  l'amant  fait  l'action  d'aimer,  aime  ouvertement, 
au  su  de  tout  le  monde.  Ce  qu'on  considère  dans  Tun,  c'est  la  pléni- 
tude du  sentiment,  la  réalité  de  la  passion;  et,  dans  l'autre,  c'est  le 
Jait  notoire,  paient,  de  s'attacher  par  choix  à  telle  personne.  Amou- 
reux désigue  une  qualité  du  tempérament,  un  penchant  dont  le 
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terme  amant  ne  réveille  point  l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un 
homme  d'être  amoureux;  il  ne  prend  guère  le  titre  A' amant,  qu'on 
ne  le  lui  permette.  Amoureux  rappelle  davantage  le  substantif 
amour,  et  représente  avec  plénitude  cette  qualité  comme  inhérente 
au  sujet;  amant  se  rapproche  plus  du  verbe  aimer,  et  marque 
simplement  le  fait  de  prendre  telle  femme  pour  objet  de  son  amour 
et  de  ses  assiduités. 

EUX,    IF. 

Eux  marque  la  possession  pleine^  abondante^  permanente^  habi- 
tuelle, d'une  qualité,  eti/la  simple  possession  d'une  propriété  active 
on  passive.  Il  suit  de  là  que  les  uns  qualifient  en  caractérisant,  et  les 
autres  sans  caractériser;  c'est*-àdire  que  les  uns  expriment  une 
manière  d'être  constante,  et  les  autres  un  état  actuel,  passager.  De 
son  côté,  t/ rappelle  toujours  de  quelque  façon  l'idée  d'activité  et  de 
puissance,  soit  qu'il  ait  plus  de  rapport  que  son  synonyme  avec  un 
verbe  correspondait,  soit  que,  comme  lui,  il  ait  un  nom  pour  base. 

1.  Oiseux,  oùif.  Termes  qui  annoncent  également  rinaction  des 
ètresactifs,  et  l'inutilité  des  choses.En  parlant  des  êtres  actifs  ou  qu'on 
regarde  comme  tels,  oiVi/ s'emploie  proprement  pour  exprimer  que, 
au  lieu  d'agir,  ils  ne  font  rien,  ils  sont  actuellement  sans  occupation  ou 
dans  l'inaction.  Quand  on  leur  applique  la  qualification  à'oùeux,  on 
les  représente  comme  ayant  l'habitude,  le  goût  de  l'oisiveté,  comme 
croupissant  dans  l'inaction.  De  sorte  que  avec  dii  loisir  on  est  oùif, 
et  avec  de  l'oisiveté  oiseux.  Oî^/ rappelle  par  opposition,  de  même 
que  passif,  une  puissance  d'agir  dont  on  ne  fait  pas  usage  ;  oiseux, 
étranger  à  cette  idée,  désigne,  en  vertu  de  sa  terminaison,  l'habitude, 
le  goût,  la  qualité  ou  l'état  permanent,  l'inertie.  —  En  parlant  des 
choses,  oiseux  à  son  tour,  est  le  mot  propre  ;  il  se  dit  de  toutes  les 
choses  pleinement  inutiles,  qui  ne  sont  bonnes  à  rien;  et  oisif,  tou- 
jours pourvu  de  l'idée  de  puissance,  se  dit  seulement  de  celles  qui 
ont  un  principe  d'activité,  qui  sont  propres  à  quelque  chose,  qui  ont 
la  puissance  de  servir  à  quelque  chose,  et  qu'on  néglige  pourtant 
d'employer.  Goûts,  ornements  oiseux,-  disputes,  questions,  occupa- 
tions, considérations,  paroles,  épithètes  oiseuses.  La  valeur  est 
oisive  pendant  la  paix;  il  y  a  bien  des  talents  oisifs;  l'argent  est 
oisif  d^ïï$  un  coffre.  Lafoniaine  dit  au  sujet  des  richesses  :  «  Quand 
ces  biens  sont  oisifs,  je  tiens  qu'ils  sont  frivoles.  »  La  vie  oiseuse 
est  stérile,  ne  produit  rien  de  bon  ;  la  vie  oisive  se  passe  à  ne  rien 
faire,  au  lieu  de  se  passer  à  agir;  l'inutilité  fait  l'une,  et  l'inaction 
l'autre. 
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1.  impérieux,  impératif.  Ils  se  disent  da  ton  et  de  t'âir  d'on  hom- 
Éie  qoi  commande  avec  hanlenr.  Impérieux,  àHmperium,  efflt>îre, 
plcîft  d'empire  ;  impératif,  du  verbe  imperare,  imperatum,  com- 
ffiander^  qtiî  a  la  force  ou  la  puissance  de  commander.  Donc^  d'âne 
part,  impérieux,  parquera  un  empire  plus  plein,  plus  absolu,  pins 
habituel,  plus  dest)Oliqnt;  et,  de  l'autre,  fmp^Va^f/'exprimera  sim- 
plement la  signification,  la  valeur,  la  force  des  ^stes  et  du  ton.  Uti. 
maître,  un  supérieur,  ont  d'ordinaire  l'air  et  le  ton  impérieux.  Les 
domestiques  et  les  enfants  doivent  savoir  comprendre  Tair  impé- 
ratif d^s  maîtres  «t  dès  parents.  11  semblé  aussi  que  le  ton  impé- 
tatif  n'étant  pas  ordînalfcf,  choque  daTantage,  et  o^est  pourquoi 
COndillae  pense  qti^on  ne  le  dit  que  lorsqu^on  reproche  à  quelqu'un 
d«  |»rendre  un  ton  trop  haut,  et  qu'on  n'est  pias  daùs  lé  cas  de  s^en 
embarrasser  :  vous  prenez  t^n  ton,  un  àir  impératif. 

EUX,  EUR.. 

EU3è  se  joint  â  une  basé  nominale  pour  fortnér  hn  adjectif  qui 
signifie,  plein  d'une  certaine  qualité.  Ëur  tte  se  construit  qd^avec  des 
bases  verbales  et  sert  li  marquer  celui  qui  fait  l'action ,  qtii  a  pour 
habitude,  pour  profession,  de  là  faire,  tt^  adjectifs  en  eux  qualifient 
hitrinsèquement ,  présentent  la  qualité  comme  inhérente  au  sujet , 
entre  qulls  la  supposent  forte ,  abondante,  habituelle.  Les  adjectifs 
en  eur  qualifient  ëxtrinsèquement  ou  présentent  la  qualité  comme 
développée  par  le  sujet. 

i .  Vétilleux ,  tétilleur,  0»!  s'amuSe  oïl  ^arrête  à  des  vétilles ,  à 
des  misères  >  à  de  petites  difficultés,  rétitlèux,  en  venu  de  sa  ler- 
minaièon  complétive,  dit  plus  qu^ Détitleur ,  en  ce  sens  qu'il  an- 
noncé de  pUiè  petites  difficultés  ,  des  choses  plus  insignifiantes ,  dés 
éhicanèries  pltlS  misérables.  Ensiitte,  le  tétilïeiix  est  plein  de  véliHes, 
c^éstia  qualité  qui  lui  est  propre  ;  le  i^étUleur  vétille  ,  fait  l'action 
de  vétillér.  Le  premier  mot  qualifié  lé  sujet  par  rapport  à  ce  qu'il  est; 
te  èeéônd  lé  qualifie  par  rapport  à  ce  qu'il  fait,  on  le  voit  à  l'œuvre. 
V\ ,  c^èSt  un  détint  inhérent  aU  sujet  et  qtt'on  se  borne  à  considérer 
en  lui$  iéi,  tfést  tane  habitude  oh  une  manié  qui  le  porte  à  agir  de 
telle  façon. 

2.  AmourHtdf,  amateur,  QuiéstpâsSiônnè,  qui  a  beaucoup  d'attâ- 
ehethent  pour  quelque  chose,  la  gloire,  la  peinture,  etc.  Amoureuof, 
plein  d*amour ,  est  relatif  à  la  réalité  du  sentiment ,  à  sa  plénitude  ; 
Vamtmreûx  n'e^t  rien  ftioins  qu*lndifférent.  Amateur ,  d*amare , 
àmûtum ,  aimer ,  celui  qui  aime ,  signifié ,  Celui  qiti  fait  profession 
d'aimer,  qui  se  donne  et  est  connu  pour  aimer;  l'idée  qui  domine 
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dftnA  ce  mot  est  celle  du  choix  déclaré,  pi'enencé,  d'one  chose  comme 
objet  de  notre  admiration  et  de  hospotff  suites.  La  qualité  peut  être 
^usséé  jttsqu'àFexcès  chei  Vmnoutèûaf  et  chez  V amateur ;chM  Vch 
mouretu»,  s'il  s'éprend  trop  fortement  pour  ûéê  choses  qui  n'en  talent 
pas  If  peine)  chex  V amateur,  si  le  goOt  qu'il  professe  Vetigà^  H 
ies  démarches  ou  a  des  dépendes  extrftt agaute^/  AniatêUr  a  si  peil 
de  rstplfOf t  k  la  fofrce  et  à  FinhéreMe  du  sentiment  et  il  en  a  tant  à 
la  profefl^iou  qu'on  en  fait  ^  que  parfois  il  se  prend  en  mauvaise  part 
pour  désigner  celtfi  qui;  par  mode  ou  ^it  hon  ton,  prend  des  aifS 
de  esBAaisseur  à  l'égard  d'une  chose  et  en  affecte  le  goût. 

CHAPITRE  V.  ABLE. 

Àble  i  latin  abilù ,  est  une  terminaison  qui  correipnd  exactettétft 
à  la  terminaison  </* dont  elle  exprime  le  contraire.  Toute»  ètût  sont 
abuse  terhale  et  signifient  une  disposition^  une  aptitude )  maii  if 
ié^gue  la  puiâssfnce^  \^  faculté  dé  faire/  dbk  la  possibilité^  la  capà^ 
eité  ^èiH  fait  ou  de  détenir;  et,  comme  à  l'ifne  contieut  la  dénomi^ 
tMfôii  de  facultative  active,  l'autre  peut  s'appelef  facultative 
passive 4  II  n'est  personne  qui  ne  comprenne  par  comparaison,  dans 
les  exemples  suivants,  la  valeur  de  l'une  et  dePaUtre  désinence»  :  pé*- 
nétratif,  pénétrablej  Imaginatif,  imaginable;  jmtificàtff, 
fuêti fiable;  explicatif,  explicable  ;  cùmmuniàatif^  cêtmmu^ 
nicable, 

Vrai,  vérUablCé  Qui  n'est  pas  fâux^  (f\\  est  conforme  à  la  vérité; 
eu  bîeuy  qui  est  réel^  solide,  effectif,  sur  quoi  on  peut  faire  fohd,  qui 
if  eét  pas  qu'apparent,  superficiel.  Ces  deux  mots  ont  évidemment 
le  même  radical,  t^érusy  vrai,  d'où  veritas,  qui  a  servi  à  former  té* 
fitable.  Contrairement  à  l'analc^te,  véritable  est  à  base  nominale^ 
ce  qui  n'empêche  pas  sa  terminaison  de  éonserter  son  sens  général. 
La  différence  des  deux  mots  se  tire  de  cette  double  éonsidérartion,  qrie 
le  premier  n^a  pas  de  terminaison  significative,  le  second  en  ayant 
une,  et  que  véritable  veut  dire  proprement,  non  pas  vrai,  mais  qui 
a  de  la  disposHionfi,  de  Faptrtude  àf  être  vrai.  Elle  peut  S'énoiifcer 
-  sousCettefi^me  générale  :  t?!rat  est  absolu  et  objectif;  véritable,  re- 
latif et  stab^ltf  ;  Fùn  éd  considère  enf  *0î,  in  ùrdinê  adée^  l'autre 
rêtativemenf  à  nouaf,  in  crdifié  ad  nùê$  Tutt  regarde  l«  chose  en 
eiie-méme,  (fews  sa  natufe,  Fsfutre  FaWégâfilmi  ou  Pafftrtnatîtm  et 
Feffet  produit  sur  nous.  Ce  qui  est  vhrai  est  fef  qu^îdn  le  éii\  ce  qui 
est  véritable  est  dit  tef  qu'il  est  et  ne  trompe  point.  Girard,  Rou- 
band  et  Cohéiflafc  ont  aperçu  et  signalé  it  la  même  manîjfere  le  ca-- 
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ractère  spécial  de  vrai,  mais  dlTersement  la  relativité  de  véritable. 
Girard  et  Roubaud  ont  tu  que  véritable  se  rapporte  à  la  vérité  de 
rafftrmation  ou  du  récit ,  ce  que  Girard  fait. bien  comprendre  par 
l'exemple  suivant  :  «  Quelques  historiens  soutiennent  qu'il  n'est  pas 
vrai  qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Jeanne,  et  que  l'histoire  qu'on  en  a 
faite  n'est  pas  véritahle.  »  Mais,  de  son  côté,  Condillac  a  reconnu 
que  les  choses  véritables  sont,  non  seulement  celles  qui  sont  dites, 
rapportées,  alléguées  par  l'homme,  mais  encore  toutes  celles  qu'on 
regarde  comme  conformes  à  ce  que  les  hommes  en  pensent,  comme 
.  ne  les  trompant  point.  Et  cette  idée  plus  générale  et  plus  large  de  la 
relativité  de  véritable ,  il  l'a  transportée  avec  raison  du  sens  primitif 
des  deux  mots  à  leur  seos  dérivé.  Voici  en  propres  termes  comment 
il  s*en  explique,  a  Celte  histoire  n'est  pas  véritable,  c'est  un  vrai 
roman.  Cet  exemple  sufGrait  pour  faire  sentir  que  vrai  ne  se  dit 
que  du  fond  de  la  chose,  et  que  véritable  se  dit  de  la  chose  consi- 
dérée sous  quelque  rapport.  Il  me  parait  même  que  ces  mots  conser- 
vent toujours  celte  différence.  Par  une  vraie  histoire,  un  vrai 
amour,  une  vraie  amitié,  on  entend  seulement  que  ces  choses  sont 
ce  qu'elles  doivent  être  :  par  une  véritable  histoire,  un  véritable 
amour,  une  véritable  amitié,  on  entend  que  ces  choses  ne  trompent 
point  C^est  mvl  véritable  gentilhomme,  c'est  un  t^rat  gentilhomme, 
ne  signifient  pas  absolument  la  même  chose.  Le  premier  se  dit  de  ce- 
lui qui  joint  la  noblesse  des  sentiments  à  la  noblesse  de  la  naissance, 
c'est-à-dire  qui  réunit  en  lui  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un 
gentilhomme.  Vrai  se  rapporte  à  la  chose  considérée  en  elle-même 
et  comme  ayant  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  essence,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  qu'elle  soit  parfaitement  ce  qu'elle  doit  être: 
vrai  Dieu ,  vrai  bieu,  vrai  rejws,  vrai  or,  vrai  rubis,  vrai  por- 
trait, etc.  En  pareil  cas,  véritable  ne  serait  pas  bien.  Celui-ci  fait 
envisager  la  chose  sous  deux  points  de  vue,  c'est-à-dire  en  elle-même 
et  par  rapport  à  nous.  Je  dirai  qu'un  homme  est  vrai,  lorsque  je  le 
considère  en  lui-même  sans  aucun  rapport  particulier,  et  cela  signi- 
fie qu'il  est  incapable  de  déguisement,  qu'il  aime  la  vérité  pour  la 
vérité;  je  dirai  qu'il  est  véritable,  lorsque  je  le  considère  dans  ses 
propos,  dans  ses  actions,  et  cela  signifie  qu'il  ne  veut  pas  tromper. 
Celui  qui  est  vrai  est  nécessairement  toiyours  véritable;  mais  rien 
n'empêche  que  celui  qui  n'est  pas  vraine  soit  quelquefois  véritable.  » 
—Ainsi,  en  résumé,  vrai  qualifie  les  choses  en  elles-mêmes,  d'une  ma- 
nière absolue,  et  signifie  qu'elles  sont  ce  qu'elles  doivent  être,  il  re- 
garde le  vrai  idéal,  essentiel  $  véritable  les  qualifie  relativement  à 
nous,  et  signifie  qu'elles  sont  dites  par  nous  ou  qu'elles  sont  par  rap- 
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port  à  nous  eomme  H  faut  pour  qu'il  ny  ait  pas  mensonge  ;  il  regarde 
cette  vérité  morale  en  quelque  sorte  qui  fait  qu'on  dit  vrai;  qu'on  ne 
ment  ni  ne  trompe. 

AELE,   ANT. 

A  la  rigueur,  il  ne  saurait  y  avoir  de  sjmonymie  entre  les  adjectifs 
en  able  et  les  adjectifs  en  ant^  car  les  uns  expriment  la  possibilité 
d'une  qualité  dont  les  autres  marquent  la  réalité  :  déêhonorable, 
qui  est  capable  de  déshonorer,  déshonorant^  qui  déshonore;  eont?^- 
nable,  qui  est  de  nature  à  convenir,  convenant,  qui  convient  ;  ef- 
froyabley  qui  est  propre  à  effrayer,  effrayant,  qui  effraie.  Mais, 
ce  qui  en  fonde  la  synonymie,  c'est  que  les  adjectifs  en  able  se 
prennent  aussi  dans  le  sens  de  la  réalité  ;  de  telle  sorte  que  ce  qui  est 
déihonorable,  convenable,  effroyable,  tout  comme  ce  qui  est 
déshonorant,  convenant,  effrayant,  déshonore,  convient,  effraie. 
Cependant  leur  différence  est  facile  à  trouver.  Ce  qui  frappe  princi- 
palement, sinon  uniquement,  dans  l'adjectif  en  able,  c'est  la  pro- 
priété ;  et,  dans  l'adjectif  en  ant,  c'est  l'action,  l'effet  présent.  Le 
premier,  quoiqu'il  puisse  avoir  aussi  un  verbe  pour  base,  est  un  pur 
adjectif,  et,  à  la  différence  du  second,  ne  participe  à  aucune  jdes  pro- 
priétés -du  verbe.  La  qualité  est  présentée  par  l'un  comme  inhérente 
an  si^'et,  comme  permanente  et  durable,  et  par  l'autre  comme  ac- 
tuelle, passagère,  spécialef,  coipme  se  manifestant  dans  des  circon- 
stances déterminées.  Une  chose  déshonorable  ou  convenable  désho- 
nore ou  convient  partout  et  toujours,  essentiellement;  une  chose 
déshonorante  ou  convenante  ne  déshonore  ou  ne  convient  que 
dans  le  moment  et  dans  le  cas  particulier.  C'est,  d'une  part,  une 
qualité  fixe,  de  droit,  qui  ne  dépend  pas  de  l'application  ;  de  l'autre, 
une  qualité  de  fait.  Que  d'actions  déshonorables  ou  convenables 
ne  sont  ni  déshonorantes  ni  convenantes  dans  certaines  condi- 
tions, grâce  à  l'opinion,  à  la  mode,  aux  usages  et  aux  préjugés!  Et 
que  d'actions,  jugées  déshonorantes  ou  convenantes,  ne  seraient 
pas  trouvées  déshonorables  ou  convenables,  si  l'on  avait  égard  à 
toutes  les  circonstances  où  se  sont  trouvés  ceux  qui  les  ont  faites! 

Effroyable,  effrayant  Qui  cause  une  grande  peur.  Le  radical 
de  ces  deux  mots  est  le  même ,  effroi ,  d'où  l'on  a  formé  effroyable 
et  effroyer;  ce  dernier  a  été  écrit  et  prononcé  à  l'italienne,  ef-- 
frayer,  et  de  ce  verbe  sont  sortis  effirayant  et  frayeur.  Effrayant 
exprime  une  qualité  de  fait,  effroyable  une  qualité  de  droit,  ou  une 
qualité  de  droit  et  de  fait  en  même  temps  ;  en  sorte  qu'un  spectacle 
effrayant  eftme.,  et  qu'un  spectacle  effroyable  est  bien  fait  pour 
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e{rray«r>  on  ^  capable  d^effrayer^  et  effraie,  U  <9bo«e  effrayemU 
frappe  et  prQ4u|t  tout  son  effet  en  un  sefil  coup  ;  la  chose  fiffroy^h 
ble  a  un  fond  d'effroi  y  en  quelque  sorte  ,  ce  qu'o^  redoute  ^Ji  eli^ 
c'est  elle  et  ses  suites  y  et  non  son  im^ession  du  moment.  Ce  qui  est 
effrayant  ne  l'est  souvent  qu'à  raisoa  de  notre  ignorance  et  par 
l'effet  instantané  qu'il  produit;  ce  qui  est  effroyable  Test  par  nature 
«t  demeure  toujours  tel.  Un  songe  est  effrayant,  a  l'ai*  vu  ce  même 
enfant,  dont  je  suis  menacée,,  tel  qu'un  songe  effrayant  Pa  peint  à 
ffla  pensée.  »  Rac.  «  Les  effets  de  Tamour  sont  effroyableêy  dit  Pas- 
cal. »  Quoique  ayant  même  radieal ,  effroyable  a  plus  de  rapport 
avec  effroi ,  et  effrayant ^sec  frayeur;  or ,  on  ne  dit  pas  qu'on 
tyran  est  la  frayeur  y  comme  on  dit  qu'il  est  Veffroi  de  ses  sujets , 
et  c'est  parce  que  le  mot  frayeu/r  et  le  mot  effrayant  ne  marquent 
pas,  comme  effreiet  effroyable,  une  qualité  permanente,  mais  bien 
une  qualité  passagère^  considérée  toute  par  rapport  à  son  effet  du 
moment. 

ABLE,    EUX. 

La  termijuaison  eupif  fst  pi«t4t  active  que  passive  ^  etjo'est  ponfw 
qnoi  il  existe  eji  assez  grand  nombre  ie%  adjectifs  en  ettJSy  synonymies 
â'a4jecti£s  en  ant.  C'est,  au  contraire,  parce  que  la  terminaison 
euoff»  prend  rarement  dans  le  sens  passif,  que  fort  peu  d'a^jecttii 
de  cette  désineace  ont  des  synonymes  parmi  les  adjectifs  en  able. 
Tels  sont  cependant,  piiewo,  odieua  et  délicieuaf,  par  rapport  à 
pitoyable,  hamable  et  déleoUj^U,  puisqu'ils  signifient  comnM 
eeux^,  qui  est  ou  doit  être  pris  en  pitié,  haï,  goâté  avec  délices. 
Quant  à  leur  différence,  elle  se  déduit  de  la  nature  de  leurs  bases 
et  de  la  râleur  précise  de  leurs  terminaisons.  Les  premiers  sont  il 
base  nominale  :  pOews  vient  de  pHié,  odietia  du  latin  odmm, 
haine,  et  délicieux  de  déliée,-  les  autres  sont  à  base  verbale , 
pitoyable  étant  formé  du  verbe  inusité  pUoy^r,  le  même  à- 
peu-près  que  apitoyer  y  hawable  de  haïr^  et  délectable  du  la- 
lin  deleetare,  agréer.  De  là  il  suit  que  Tadjeclif  en>  eux  qua- 
lifie ladiose  en  elle-wiéœe,au  lieu  que  l'adjectif  en  able  la  fait 
considérer  d'une  panière  relative,  comme  capable  d'éprouver  un 
effet;  d'exciter  de  notre  part  un  sentiment.  £t  de  la  valeur  com- 
parée des  terminaisons  il  résulte;  d'une  part,  que  Tadjectif  en  eux, 
exprime  avec  plénitude  et  en  abondance,  au  superlatif  en  quelqn^ 
sorte;  la  qualité  marquée  simplement  et  sans  aucun  accessoire  de 
celte  espèce  par  l'adjectif  en  able;  et,  de  l'autre,  que  le  premier 
présent^  en  fait  ce  qpe  l'autre  suppose  simplement  en  puissance. 
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1*  PitoyahkfpUmsif.  Qui  foit  qu'on  ie$t  un  Q^yet  4e  {»Uié.  ^Ut^t, 
ton  piteunç  ou  pitoyable,  £'iest'à-4ire  à  foire  pitié.  L'un  $i|;Qiftp 
proprement  qui  excite,  et  l'autre,  qui  doit  exciter  la  pitié,  c»  qui 
n'empêche  pas  ces  deux  motç  d'être  synonyojes,  vu  la  facilité  aye^ç 
Jaquelfe  Tesprit  passe  de  la  réalité  à  la  possibilité  et  fé(jiproqjjii5* 
ment.  p#^î^^  concentre  l'attention  ^nr  la  içboiç^e  qualifiée  :  dl#  ^t  ia 
nature  très  œapvaise  o|i  dans  pne  sprte  de  bajsjsesse  et  de  dégrada-r 
tion^  Pitoyaile  est  une  qnalifîcatipn  relative,  qui  rappelle  ejpre^^ 
sèment  la  propriété  qn*a  la  chose  d'être  prise  en  pitié,  Dao9  jw 
piteux  éiaf,  on  est  loin  d'être  %  son  aise  j  dans  nn  état  pUoyfibffi, 
on  est  digne  de  compassion.  Ainsi, i??Ï^m#^ mine,  piteuse  chair, 
présentent  4^3  qualifications  solitaires  et  tput-à-tait  ândépendantef 
de  l'effet  que  sont  susceptibles  d'éprpuyer  les  chpses  pitoyables.  Sf 
piteuic  se  prend  toujours  familièrement  ci;  rarement  ai|  sérien)^, 
c'esi;  précisément  parce  que  ce  mot  e^st  peu  propre  à  marquer  que 
la  cho$e  e$l;  digne  de  compa;s$ipn. 

2.  Délectable f  délwieujif,  Jv^^  agréable.  Ce  qni  e3t  délimuas^^ 
telle  qualité;  ce  qui  est  délectable  a  la  propriété  d'être  agréé  ou  de 
produire  tel  effet  sur  ceux  qni  le  goftf^nt,  Le  premier  adjeijtif  qua- 
lifie la  chos^  en  elle-mêmua  ^t  la  fait  considérer  comme  un  sujef: 
d'inhérence  j  le  sepond  la  qnalifie  relativement;  pomme  m  sujel; 
d'action,  comme  capable  de  tel  effet.  Une  clipse  e«t  délicieuse  qui 
renferma  l^us  les  principe»  de  bonté  \  elle  est  délectable  en  (2e 
qu'elle  est  faite  pour  les  faire  éprouver,  J)élicieuq!  présente  la  qua- 
lité comme  concentrée  dans  l'objet  qu'elle  sert  à  caractériser,  et 
délectable  comme  propre  à  se  développer  et  à  causer  des  sensations 
très  agréables.  «  L'épithèt«  tlélicieux,  dit  Roul»and,  affecte  à  l'objet 
un  attrait,  des  appas,  un  charme,  avec  un  caractère  particulier  de 
suavité  ;  répithète  délectable  attribue  à  l'objet  la  propriété  d'exciter 
le  goût,  d'attacher  à  la  jouissance,  de  prolonger  le  plaisir.  Le 
buveur  appelait  autrefois  délectable  le  vin  que  nos  gourmets 
trouvent  délicieux,  »  Délicieux  est  un  qualificatif  absolu  qui  ne 
regarde  que  la  nature  de  la  chose;  délectable  est  un  qualificatif 
relatif  qui  fait  penser  h  l'effet  dont  la  chose  est  capable.  JMi  Tun  ni 
l'autre  ne  montre  la  qualité  comme  réalisée,  le  premier  parce  qu'il 
se  borne  à  la  faire  voir  dans  l'objet,  le  second  parce  qu'il  la  suppose 
simplement  possible. 

3.  Haïssable  y  odieux.  Qui  est  on  rend  un  objet  de  haine.  Du  latin 
odiy  je  hais,  a  été  fait  odium,  haine,  d'où  vient  odftoM^*, odieux, 
plein  de  haine,  qui  en  excite  beaucoup.  Du  même  odi,  odire,  on  a 
formé  Aair;  d'où  haïssable ,  à  haïr,  propre  à  être  haï.  K  le  prendre 
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rigoureusement^  odieux  exprime  plutôt  comme  un  .fait  ce  que  hais* 
sable  présente  comme  une  capacité  ou  un  devoir*  €e  qui  est  odietiXy 
excite  effectivement  beaucoup  de  haine;  ce  qui  est  haïssable  y  est 
bon  ou  propre  à  être  haï.  On  rend  odieux;  on  fait  paraître  haïs- 
sable. «Vous  forgez  des  écrits  pour  rendre  vos  ennemis  odieux,  y> 
dit  Pascal  aux  Jésuites;  et^  suivant  le  même  auteur^  «Le  moi  est 
haïssable;  on  ne  peut  le  rendre  aimable  qu'aux  inijnstes.  »  «  Les 
autres  moines  le  prirent  en  haine,  parce  qu'il  n'était  pas  aussi 
haïssable  qu'eux.»  J.-J .  —Mais  ces  mots  s'emploient  aussi  tons  deux^ 
tantôt  pour  marquer  le  fait  ou  la  réalité ,  tantôt  pour  exprimer  la 
capacité  ou  la  possibilité.  Alofs  ils  diffèrent  par  leur  degré  de  force. 
C'est  ce  qu'ont  bien  senti  Condillac  et  Roubaud.  «  On  est  haïssable, 
dit  le  premier^  parce  qu'on  a  un  caractfre  désagréable;  on  est 
odieux,  parce  qu'on  a  un  caractère  méprisable,  vicieux.  »  Roubaud 
exprime  la  même  pensée  en  d'autres  termes.  «  Si  l'objet  haïssable 
est  digne  de  haine,  dit-il,  l'objet  odieux  est  digne  de  toute  votre 
haine.  Avec  certains  défauts,  on  est  haïssable;  avec^certains  vices, 
on  est  odieux.  »  «  Pour  ne  se  répandre  que  sur  les  dehors,  l'inci- 
vilité n'en  est  que  plus  haïssable,  parce  que  c'est  toujours  un  dé- 
faut visible  et  manifeste.  »  Labr.  «  C'est  un  noir  attentat,  c'est 
une  sale  et  odieuse  entreprise  que  celle  que  le  succès  ne  saurait 
justifier.  »  Id.  £nfin,  ajoutons  que  odieux  est  plus  relatif  à  la  nature 
de  la  chose  qualifiée,  et  haïssable  à  l'effet  qu'elle  produit  sur  nous, 
au  sentiment  qu'elle  provoque. 

CHAPITRE  VI.  IBLE. 

En  latin ,  ibilis  équivaut  à  abilis;  de  même,  en  français,  ible  à 
able.  Ce  sont  deux  manières  de  terminer  les  adjectifs  à  base  ver- 
bale, qui  expriment  qu'une  chose  peut  subir  telle  action,  être  mise 
dans  tel  état,  qui  marquent  la  possibilité,  la  capacité  d'être  fait  ou 
de  devenir  ce  qui  est  signifié  par  le  radical;  ce  sont,  pour  le  dire 
en  moins  de  mots ,  les  désinences  ordinaires  et  indifféremment  em- 
ployées dés  facultatifs-passifs.  Çomprehensibilis,  co?npréhensibie,, 
qui  peut  être  compris;  sensibilis,  sensible,  qui  peut  être  senti; 
plausibilis,  plausible,  qui  peut  être  approuvé,  agréé. 

IBLE,    IF. 

Sensible,  sensitif.  Capable  de  sensations,  qui  peut  en  éprouver, 
qui  a  la  faculté  de  sentir.  Ible,  comme  able,  est  opposé  à  if,  celui- 
ci  signifiant  la  faculté,  la  puissance,  l'aptitude  à  faire,  l'actif,  tandis 
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qneceliiMà  désigne  la  capacité^  la  possibilité,  l'aptitude  à  recevoir 
une  détermination,  le  passif.  €e  doit  donc  être  nn  fait  rare  que  leur 
rencontre  en  un  sens  commun;  il  n'en  existe  probablement  pas 
d'autre  exemple.  Sensible  y  .c^tst  primitlTcment  ce  qui  peut  être 
senti;  les  objets^  les  qualités ,  un  froid,  un  mal,  sensibles;  et  sen^ 
silif,  c'est  ce  qui  peut  sentir,  ce  qui  a  la  force,  la  vertu,  la  faculté 
de  sentir.  Mais  ensuite,  sensible,  comme  terrible  y  nuisible, 
dofnnmgeable,  capable,  se  prend  exceptionnellement, et  contre 
l'analogie,  dans  une  acception  active  ;  de  là  vient  sa  synonymie  avec 
sensitif.  Cependant,  parce  que  sensible  ne  signifie  pas  dans  le  prin- 
cipe et  par  sa  valeur  propre  la  faculté  de  sentir,  il  ne  la  représente 
pas  d'une  manière  aussi  pure,  aussi  indépendante,  aussi  absolue, 
que  sensitif;  il  n'est  pas  comme  ce  dernier  exclusivement  potentiel. 
Les  êtres  sensibles  sont  les  êtres  sensitifs,  sentant  effectivement. 
Aussi  est-ce  un  mot  du' langage  commun  et  qui  comporte  tous  les 
degrés: peu,  très  sensible;  aussi  fait-il  considérer  la  sensibilité 
objectivement,  en  rapport  avec  les  objets  qui  l'excitent  :  sensible  à 
la  douleur,  au  chaud,  au  froid,  aux  impressions  de  l'air.  Si  la  plante 
appelée  sensitive  sentait  réellement,  nous  la  qualifierions  de  sen^ 
sible,  Sensitif  n^expvime  que  la  faculté,  abstraction  faite  de  toute 
manifestation  et  subjectivement,  sans  rapport  avec  l'extérieur  et 
sans  degré.  On  n'emploie  guère  ce  mot  que  dans  des  traités  scienti- 
fiques sur  l'âme.  Àristote  reconnaît  dans  l'homme  une  àme  végé- 
tative, une  àme  sensitive  et  une  àme  raisonnable;  vertu,  faculté 
sensitive.  «  Les  opérations  de  l'àme  sont  de  deux  sortes  :  les  opé- 
rations sensitives  et  les  opérations  intellectuelles.  »  Boss.  «  L'ànie 
e^i  sensitive  en  même  temps  qu'intellectuelle.  »  Id.  —  A  peine  est-il 
besoin  ^d'^outer  que  sensible  et  sensitif  présentent  la  sensibilité 
dans  l'àme,  l'un  plutôt  comme  une  modification ,  une  impression,  et 
l'autre  comme  une  manière  d'agir.  Si  les  psychologues  modernes  se 
servent  rarement  du  mot  sensitif,  ce  n'est  pas  tant  parce  qu'ils  re- 
gardent la  sensibilité  comme  passive,  que  parce  qu'ils  font  profession 
de  n'admettre  de  facultés  qu'en  raison  de  faits  qui  en  prouvent 
l'exiistence;  c'est  une  expression  qu'ils  renvoient  à  la  scholastique 
comme  signifiant  une  puissance  virtuellement,  en  soi,  à  priori, 
indépendamment  de  ses  effets  et  de  toute  application. 

IBLE,   ABLE. 

A  la  rigueur,  il  ne  saurait  y  avoir  deux  adjectifs  de  même  base  et 
terminés,  l'un  par  ible,  l'autre  par  able;  car  ils  seraient  entièrement 
synonymes,  ce  qui  est  impossible.  Voyons  toutefois  si ,  dans  le  fait, 
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notre  langue  ne  ferait  paa^  sous  ce  rapport^  conpaMe  é^necmè- 
^enee*  Ne  poorrait^on  pas  ^'abord  ailégoer  irasothlê  et  îrrUablêj 
qui  ê'irrite  facilement  ou  se  mei  facilement  en  colère  ?L>iempIe 
serait  mal  eboisi  :  qnoiqne  ces  deux  mou  aient  le  même  radical  an 
fond,  ira,  colère >  ils  le  reçoivent  de  deux  verties  ditRrents^  Pnn 
déponent^  iroici,  l'autre  fréquentatif,  irrUare^  et  c'est  de  la 
considération  de  cette  circonstance  nniquement ,  que  peuTcnt  résal- 
ter  les  différences  des  deux  adjectifs.  Il  en  est  de  même  ûHmmotfie 
et  AHmmuàble,  qui  empruntent  leur  base  commune^  le  premier  aa 
terbe  latin  mùi>0rêy  le  second  an  verbe  français  muetf  sans 
compter  que  de  l'un  à  l'autre  la  Sjrnonymie  est  tont  an  moins  coii«- 
testable.  Il  n'existe  en  ce  genre  qu'une  seule  anomalie  :  c'est  vitreê" 
êibU  et  vitri fiable yi[tï\  peut  être  bbangé  en  verre  ;  encore  leur 
radical  vitrum,  verre,  passe-t-il  comme  celui  des  synonymes  vrais 
on  prétendos  qni  précèdent,  par  denx  verbes,  le  premier,  verbe  httla 
hypothétique^  vUreseere,  rendre  verre,  changer  en  verre;  l'antre, 
français,  t^tj^yter.  De  là  dépend  lenr  différence;  car  il  faut  bien 
qu'ils  en  aient  une^  puisqu'ils  existent  tons  les  denx.  Vitreêeîbte  est 
plutôt  un  terme  de  science  que  nous  a  légué  l'alchimie,  et  i>Urt- 
fiable  appartient  plutôt  an  langage  commun.  An  reste,  on  doit 
remarquer  qu'en  général,  si  denx  adjectifs  synonymes  de  radicaux 
diflérents  se  terminent,  l'un  en  ible,  l'antre  en  able^  eelnin;!, 
comme  titrifiablê^tïte  son  radical  d'un  verbe  français  ;  au  lieu  que 
le  premier,  comme  piirêêcibléy  emprunte  le  sien  d'un  verbe  latin. 
Exemples  :  flêonble,  de  fléeterê,  fleamm,  eïpHable  àepHer;  am^ 
iemptible  de  carUemnerê,  cùntemptum,  et  méprùable  de  nté^ 
pfiier»  Ainsi,  ablê,  affectant  les  bases  verbales  françaises,  est  «ne 
terminaison  pins  commune  que  la  désinence  tblê.  De  là  vient  qn'on 
dit  aperôêPablê  et  perceptible^  imperceptible.  Dans  aperce^ 
vable ,  able  se  trouve  joint  à  un  élément  verbal  tout  français, 
aperôêvofr/  dans  perceptible  et  imperceptible,  an  contraire, 
iblê  a  été  ajouté  à  un  radical  latin,  pereipere,  pereeptum.  En  con- 
séquence, apereevable  est  un  mot  qu'on  emploie  communément  en 
parlant  des  oljets  grossiers,  sensibles,  qui  s'aperçoivent  sans  peine 
et  nn  premier  cM^à^œil'f  perceptible  est  un  terme  plus  recherché 
qni  sert  à  qualifier  lès  choses  fines,  subtiles  on  même  abstraites  et 
morales;  car  il  se  prend  très  bien  et  seul  dans  le  sens  figuré.  A  la 
place  dHimperceptible ,  impercevable  eût  formé  un  vrai  contre- 
sens. 
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Pâi"  là  rtidêssè  dé  sêâ  dèttx  consdûnes^  dette  tétîûintàiùïï  ftif flOttCe 
déjà  oné  origine  barbare,  oa  gauloise  on  gertttaniqtie.  Cn  autre  In- 
dice non  mdns  certain,  c'est  qu'elle  se  tr^te  à  la  Ûù  d'dfi  gfàiid 
nombre  de  noms  propres,  à  radîcdux  non  fournis  par  la  langue  sd- 
tante  et  polie  des  Romains.  Exemples  :  Lombard  y  Guùâard, 
Edouard,  Gaspard,  Gérard  ou  Girard,  Èemard,  Bébrard^ 
Htrard,  Blanchard,  Richard,  Mallwrd,  Colard,  et  une  fotilè 
d'autres.  A  quoi  on  peut  ajouter  encore  que,  parmi  les  noms  com- 
muns ,  elle  affecte  surtout  ceuit  qui  se  rapportent  à  la  guerre  : 
Soudard,  hmèard,  poignard,  cuissard,  brassard,  étendard^ 
boulevard,  ôùuard,  fuyard^  traînard.  Quand  elle  se  joint  ft 
on  élément^  soit  nominal,  sdtterbai,  pour  former  nnqûaliâeattf, 
eelni^cl  doit,  par  toutes  ces  raisons ,  appartenir  an  langage  êoffî-> 
mun  et  familier.  D'où  il  suit ,  pour  ce  qui  regardé  le  fond,  qu'elle 
doit  servir  à  exprimer  des  qualités  peu  estimables,  peu  nobles, 
basses  I  comme  >  ^mpoffnardf  nmtard^  mouchard ,  bêtwtd, 
gueulard,  pendard,  paiUard,  pOiêèard* 

L'analogie  eonduit>  de  plut,  à  considérer  les  adjectifs  ea  mrd 
comme  fréquentatifs,  commiemarqiMint  la  réitération  de  l'action^ 
l'habitude  et  l'deoumnlaUoa  dé  la  qualité»  D'enx  dériirent  dea  mil* 
suntifs  féminins  abs^aitt  qui,  ponr  en  reproduire  fidélefflent  ll**- 
dée,  doitent  l'adjdndre  des  désinences  qal  n«  l'altèrent  poHit^ 
6'e«t*à-dire  équitalentes  on  à^^peu-'prèS)  ponr  le  sens  ^  k  Ift  termi-^ 
naison  ard.  Or,  ces  désinen^s  sent  toujours  êriê  et  iiê  :  Cafard, 
eafarderie  ou  cafardiee/  bavard^  ba9arderiê/  oagnard, 
oagnarderie/  goguenard,  goguenarderte  f  gaillard^  gail^ 
iardise/  bâtard,  bâtardise/  oouard^  oouardisè/  paillard, 
paillardise  j  mignard,  mignardise.  Et  oea  désinences  indiquent 
ébê  habitudes  mauTaises  et  relatiTes  à  de  petites  ohoieâ,  dee  défiluts 
on  des  manies  qui  font  qu'on  se  porte  fréquemment  aux  actes  eon^ 
stitutifi  de  ces  défauts. 

Gueum^  gueusard*  CoqnUi,  fripon.  Ouêusard  renchérit  mt 
son  synonyme.  Le  gueueard  est  le  gu9um  déhonté  ^  celai  qoi 
gneusaille,  qui  a  l'habitude  de  gneuser,  celai  che2  qoi  e'eit  an  be^- 
soin,  une  manie  et  nn  métier  de  se  lirrer  aux  actes  da  gumm. 
En  même  temps,  le  mot  gueuswd  est  bcuttcoop  plos  fMBilier  #t 
plud  dédaigneux. 
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AttD,  IF. 

Fuyard,  fugitif:  Qui  est  en  fuite.  Ils  se  forment  en  ajoutant, 
d'un  côté,  if  à  un  radical  latin,  fugere,  itum;  de  l'autre,  ardu 
même  radical  francisé,  fuir*  0\\  la  désinence  if  n'emporte  pas 
l'idée  de  la  réalisation  actuelle  de  la  qualité,  comme  la  désinence 
ard.  Le  fugitif  ne  fuit  pas  présentement ,  ou ,  s'il  fuit,  c'est  moins 
en  raison  de  cette  action  qu'on  le  qualiûc,  qu'en  raison  du  carac- 
tère qu'elle  lui  donne  et  de  l'état  où  il  se  trouve  par  sa  fuite.  Gn 
fait  arrêter  un  esclave  ou  un  criminel  fugitif;  on  fait  défense  de 
recevoir  tel  ou  tel  fugitif  Dans  un  combat,  on  poursuit  ou  oo 
rallie  le§  fuyards.  D'ailleurs,  fuyard  est  un  terme  de  guerre  qui. 
se  dit  seulement  au  pluriel  eu  parlant  des  soldats  qui  s'enfuient  à 
l'envi,  précipitamment ,  pêle-mêle,  en  désordre,  avec  une  sorte  de 
fureur  et  honleusement.  «  Ceux  qui  poursuivaient  les  fuyards  n'en- 
renl  jamais  l'audace  d'attaquer  Socrate.  »  Fén.  Pris  adjeclivemenl, 
fuyard  signifie ,  qui  a  coulume  de  s'enfuir  :  animanx  fuyards, 
troupes  fuyardes, 

ARD,   EUR. 

,  Ces  deux  terminaisons  se  construisent  quelquefois  avec  une  même 
base  verbale ,  de  manière  à  former  deux  expressions  à-peu-près 
équivalentes,  car  elles  marquent  l'une  et  l'autre  que  le  sujet  a  la 
propriété  active  de  faire  telle  ou  telle  chose  signifiée  par  le  radical 
commun,  et  qu'il  la  manifeste  actuellement.  La  différence  alors  ne 
peut  être  trouvée,  à  moins  de  déterminer  comparativement  la  va- 
leur des  désinences.  Ard  indique  plus  spécialement  l'habitude,  çi 
comme  qualité  dans  le  sujet,  et  par  rapport  à  la  fréquente  répéti- 
tion. Eur  est  plus  relatif  à  l'action,  à  l'éclat,  et  qualifie  en  consé- 
quence; il  annonce  qu'on  fait  profession  d'une  chose,  qu'on  s'y 
porte  ouvertement.  Ensuite,  ard,  plus  propre  au  langage  commun 
et  familier,  est  par  lui-même  significalif  d'un  défaut ,  et  d'un  défaut 
qui  se  fait  sentir  à  chaque  instant  pour  et  dans  les  moindres  choses. 
1.  Criard,  erieur;  braillard,  brailleur;  pleurard,  pl^tireuf- 
lis  servent  à  qualifier  celui  qui  crie,  braille  ou  pleure.  X'accessoire 
des  trois  adjectifs  en  ard  est  l'habitude,  la  fréquente  répétition,  le 
besoin  et  comme  la  manie  de  crier,  de  brailler  et  de  pleurer  à  tout 
propos.  Ce  qui  distingue  les  trois  autres ,  c'est  le  bruit,  la  ma"^' 
festation  actuelle  du  défaut.  Un  braillard  ennnic,  parce  qu'il  re- 
vient sans  cesse  à  la  charge,  parce  qu'il  ne  fait  que  brailler;  u" 
brailleuf'  importune,  étourdit,  par  son  ramage  du  moment.  D'ail- 
leurs, criard,  braillard  et  pleurard  sont  des  termçs  famiïi*^^ 
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qni  ne  se  disent  guère  qn'en  parlant  des  enfants^  et  pour  marquer' 
un  défaut  plus  petite  plus  vilain^  plus  chétif ,  d'un  ordre  tout-à-fait 
inférieur. 

2.  Vetillard,  vétilleur.  Qui  s'amuse  à  des  vétilles  ou  à  de  petites 
difficultés.  Le  premier  montre  le  défaut  sous  le  rapport  de  sa  con- 
tinuité et  dans  ce  qu'il  a  de  petit ^  de  mesquin;  le  second  le  fait 
voir  agissant  et  produisant  présentement  son  effet ,  ou  comme  ré- 
vélé par  des  faits  antérieurs.  Le  vétillard  est  toujours  prêt  à  vé- 
tiller ,  et  il  se  prend  aux  plus  petites  choses;  on  le  dirait  inces- 
samment tourmenté  du  besoin  de  trouvera  exercer  sa  manie;  il 
est  peu  accommodant ,  difficile  à  vivre.  Vous  direz  d'un  homme  qui 
vétille  dans  une  affaire  :  Laissez  là  ce  vétilleur;  et  de  celui  que 
vous  avez  déjà  vu  vétiller  :  Je  le  connais^  c'est  un  vétilleur. 

3.  Pillard,  pilleur.  Qui  pille  et  aime  à  piller.  Le  premier  se  prend 
bien  adjectivement  et  présente  toujours  l'habitude  dans  le  sujet  : 
cet  homme  est  d'humeur  pillarde.  Le  second  ne  s'emploie  que 
comme  substantif  pour  exprimer  un  sujet  d'action^  en  tant  qu'il  fait 
ou  a  fait  cette  action ,  celle  de  piller.  Un  grand  pillard  éprouve 
continuellement  le  besoin  de  piller  et  s'y  sent  comme  entraîné;  un 
grand />t7/cwr  a  pillé  ou  pille  beaucoup.  Ensuite,  c'est  aux  pille- 
ries  que  s'adonne  le  pillard  y  et  le  pillage  qu'exerce  le  pilleur  ; 
l'un  fait  en  petit  ce  que  l'autre  fait  en  grand. 

4.  Traînard,  traîneur.  Soldat  qui  reste  en  arrière  de  la  troupe 
avec  laquelle  il  doit  marcher.  Traînard  porte  un  air  de  dédain  qui 
annonce  un  faux  semblant  de  manque  de  for'be ,  et  l'habitude  y  la 
volonté  de  se  soustraire  ainsi  à  la  fatigue  commune.  Ce  mot  qua- 
lifie donc  eu  égard  au  sentiment,  à  la  disposition  du  sujet,  si  bien 
même  que,  par  extension ,  traînard  se  dit  d'un  homme  lent,  né- 
gligent. Traîneur  qualifie  en  raison  du  fait.  Le  traînard  aime 
à  traîner,  a  l'habitude  mauvaise ,  basse  ^  méprisable,  de  traîner;  le 
traîneur  ivdXïï^  effectivement.  Tout  régiment  a  ses  traînards,  que 
les  officiers  doivent  gourmander,  en  même  temps  qu'ils  doivent  avoir 
des  égards  pour  les  traineurs. 

6.  Grognard,  grogneur.  Qui  grogne  souvent.  L'un  qualifie  sub- 
jectivement et  l'autre  objectivement,  l'un  par  rapport  à  l'humeur, 
l'autre  par  rapport  à  ja  conduite.  Le  grognard  est  toujours  dis- 
posé à  grogner;  le  grogneur  ^vo^nt  toujours.  On  ne  peut  vivre 
Sivec  le  grognard  :  il  est  acariâtre,  maussade,  acrimonieux;  on 
ne  peut  supporter  les  discours  du  grogneur  :  il  fatigue.  Les  mur- 
mures du  ^ro^?arei?  s'expliquent  par  son  habitude,  par  son  ca- 
ractère même  ;  ceux  du  grogneur  ont  leur  cause  dans  quelque 
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cbose  d'ext^qr  ei  4'iccideBteI,  fui  a  Wiité  aon  ebagrio  m  son 
mtomtaiiteioeiit  Le  grognard  «fflnbla  aorà  grogaer  à  tovt  prorosj 
pour  les  plus  petits  siyets. 

CHAPITRE  Vni.  ON. 

Considérée  dans  les  qualifleatib  p'elle  sert  à  former^  mt^  ter» 
minaîson  toute  française ,  et  partant  familière,  semble  avoir  plus 
de  raj^iKirt  avec  l'état  qa'ayec  l'action.  D'abord  elle  a  plus  d'affi- 
nité pour  les  bases  nominales  que  pour  les  bases  verbales;  et  les 
verbes  qui  correspondent  aux  a4iecti&  en  <m^  au  lieu  de  leur  être 
antérieurs  et  d'entrer  dans  leur  composition^  ea  dérivent  «  au  con- 
traire, assez  souvent  :  de  maçon  on  a  fait  pwçonmri  de  ma- 
quignon, maquignonners  de  fripon  p  friponni^i  de  #ftf<m> 
grisonner,'  i^polifson,  poli99onner.  Qu'on  compare  cette  dé- 
sinence k  une  désinence  vraiment  active^  on  sentira  aus&itiH  to 
difftrence.  Dans  conirefaetion^  exhalation,  tneiination,  coe- 
tioUf  par  exemple,  se  trouve  un  <2aractère  non  équivoque  d'acti- 
vité qui  disparaît  dans  contrefaçon,  ea^halaiion,  inclinaison ^ 
cuisson,  ces  derniers  mots  exprimant  le  résultat  ou  l'effet  de  l'ac- 
tion marquée  par  les  premiers.  Et  cette  passivité  ou  cette  obj>ti- 
▼ité  des  substantifs  en  on  est  commune  k  la  plqpart  de  cevx  qai 
ne  sont  pas  des  diminutifs,  comme  moi^^on,  boisson,  leçons  foi- 
son, toison,  maison,  rançon,  Il  en  est  de  même  desquali^^' 
tiCs  qui  ont  cette  terminaison,  Le  nourrisson  est  nourri ,  reçoit 
la  nourriture  ;  le  rejeton,  c'est  ce  qui  est  rejeté ,  produit  par  et  à 
côté  d'une  plante;  l'homme  que  vous  qualifiez  de  grison,  a_été  faiti 
est  devenu  gris  :  c'est  là  sa  qualité  et  comme  sa  JEaçon*  Toutefois  t 
un  fait  semble  démentir  cette  conjecture  ,  c'est  que  plusieurs  qua* 
liflcatifs  ainsi  terminés  désignent  certains  hommes  relativemeot  à 
leurs  occupations  habituelles  :  maçon,  charrmi,  forgeron j, 
marmiton,  champion,  e$pim.  Mais  ils  les  désignent,  en  faisant 
connaître  leur  état,  plutôt  que  leur  profession  ou  le  genre  d'actions 
auxquelles  ils  se  livrent  d'ordinaire;  et  c'est  pourquoi  ils  sont  aussi 
souvent  à  base  nominale  qu'à  base  verbale.  Le  maçon,  le  chat- 
ron  ont  été  faits  tels,  ainsi  que  le  compagnon/  ils  appartieaaenl; 
dans  la  société  à  telle  classe;  ils  ont  reçu  telle  forme,  telle  W9- 
nière  d'être. 

^IT,  EUR. 

I^'uiiade^es  déciniioes  Uumnm  ta  maniéiv  i'^m  $  i'io^  ^ 
iiiaAiàrfi  d'4^. 
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Gt^gnon,  grognmr.  Qai  grogne  souvent.  Grognm  qoalifiis 
le  sujet  eu  égard  à  ce  qu'il  est,  et  grogneur  eu  égard  à  ce  qu'il 
fait.  D'un  côté,  la  qualité  apparaît  comme  une  forme,  une  modifi- 
cation, imposée  par  la  nature  ou  l'habitude,  et ,  de  Tautre ,  comme 
une  propriété  qui.  se  développe  et  produit  tels  ou  tels  effets.  Pour 
corriger  legrogtwn,  il  faudrait  le  changer  totalement,  le  refaire, 
en  quelque  sorte  ;  il  ne  s'agit  pas  de  corriger,  mais  de  fai^re  taira. 
le  grogneur. 

ON,  ABD, 

Ces  désinences  déterminent  la  manière  d'être  :  l'nne  simplement, 
Taiitre  en  y  i^outant  Tidée  d^aetion,  laquelle  varte  «uivaiit  les 
eiifliplef. 

1.  c?ro^iton,^ro0ffmr€f. Qui  grogne  souvent.  Le  grognênnibàt 
ds  telle  Ciçon.  Le  grognard  est  enclin  à  agir  de  telle  manière.  Oa 
laisse  le  grognon  à  l'écart,  on  Tabandonne  à  lui-même,  on  le  plaint  ; 
c'est  un  caractère  mal  tourné ,  qui  porte  partout  avec  lui  sa  dé&c*- 
tnosité.  On  évite  le  grognard,  (m  craint  de  voir  se  dével<q^r  cette 
dispontkm  active  à  grogner,  eette  manie  et,  pour  ainsi  dire,  cette  dé» 
mangeaison  de  grogner,  qui  n'attend  que  l'oei^sion  et  «tmble  même 
élre  contipiaellement  à  la  chereher. 

9.  Mignon,  mignard.  De  minor,  minus,  pins  petit.  Ils  qualifient 
des  ishoses  qui  plaisent  par  leur  petitesse  et  leur  délicatesse.  Le  mi- 
gnon est  tel,  le  mignard  se  fait  tel.  «  On  est  plutôt  mignon  par 
les  traits  et  les  formes ,  mignard  par  l'air  et  les  manières.  Le  mi** 
^im  platt,  et  il  plait  par  sa  petitesse  même.  Le  mignard  montre 
riatention  de  plaire;^  il  plait, s'il  est  naturel,  par  quelque  chose 
d'affectueuK  et  de  flatteur.  »  Roub.  Mais  le  mignard,  se  bisaat^ii 
s'eCfor^ant  d'être  ce  qu'est  naturellement  le  mignon,  l'adjectif  mir 
gnard  marque  toujours  de  Talfeetation,  de  l'afféterie,  de  la  fodenn 

a.  Poupon,  poupard.  Jeune  enfant  au  maillot,  de  la  grandeur 
d'one  poupée.  Poupon,  formé  effectivement  de  poupéo,  dont  on  a 
changé  le  genre,  a  le  caractère  d^4in  grand  nombre  de, diminutifs 
semblables  :  il  marque  la  grosseur  dans  la  petitesse ,  un  petit  gras« 
C'est  un  jenne  enfant  qui  a  le  visage  plein  et  potelé,  comme  le  êkt 
fort  bien  l'Académie.  Mais  le  poupon  est  dans  un  état  d'inertie,^  au 
lieu  que  lepoupard  remue  davantage,  commence  à  rire,  a  une 
figure  qui  veut  être  expressive,  boul&mne  et  gaillarde,  Pouponsem^' 
ble  indiquer  un  gros  enfant,  tout  court,  toQt  rembourré,  pea  mobile, 
et  dont  les  yeux  disparaissent  presque ,  tant  il  est  joufiu  et  bouffi  ; 
^n  dirait  «ne  boule  de  cfaair.  Toul  coqamence  à  intéresser  daitô  le 
poupard,  son  petit  geste,  son  petit  rire  gai  et  qiielq«efois  gvotes- 
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qm,  les  ttioarements  de  son  corps  qui  toujours  sautille  et  s'efforce 
d'échapper  aux  langes  qui  remprisonnent.'  La  nourrice  apporte  et 
présente  l'enfant^  en  disant;  voilà  le  poupon;  comme  qui  dirait, 
le  Toilà  tel  qu'il  est,  tel  que  la  nature  l'a  fait;  c'est  une  chose,  un 
produit,  un  rejeton.  Regardez  le  poupard,  conviendra  mieux, 
quand  on  voudra  attirer  l'attention  sur  les  petites  manières  du 
poupon. 

CHAPITRE  IX.  AL. 

Cette  désinence  correspond  exactement  à  la  désinence  latine  alisy  et 
dans  les  deux  langues  elle  a  pour  l'ordinaire  une  base  nominale.  Re- 
galts,  roycU;  orientalU^  oriental;muraliSy  nmralj  moralù,  mo- 
ral; lateraUs,  latéral;  municipalUj  mtmictpal;  sepuleralis, 
sépulcral;  legalis,  légal;  generalù,  général.  Les  adjectifs,  ainsi 
terminés,  expriment  que  l'idée  de  leur  radical  conyient  à  ia  chose,  au 
nom  de  laquelle  ils  se  joignent.  Oriental^  danspays  oriental,  marque 
qu'il  y  a  rapport,  relation,  convenance,  entre  l'idée  de  VOrienttictWt 
du  pays  en  question.  Mais  en  quoi  consiste  précisément  ce  rapport? 

Beaucoup  d'adjectifs  de  cette  désinence  signifient  un  rapport  de 
position  dans  l'espace,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qu'elle  est  primi- 
tivement destinée  à  marquer.  Tels  sont,  local,  central,  départe- 
mental, latéral,  longitudinal,  marginal,  vertical,  horizontal, 
diamétral,  oriental,  septentrional,. trilatéral^  cardinal,  or- 
thogonal, rhomboïdal,  diagonal,  mural,  transversal,  tertni- 
nal.  Pour  indiquer  les  différentes  parties  du  corps  par  le  Jieu 
qu'elles  occupent,  l'anatomie  les  désigne  toujours  à  l'aide  d'adjec- 
tifs en  al:  occipital,  ombilical,  rénal,  spinal,  dorsal,  tempo- 
ral, tibial,  vertébral,  viscéral,  intestinal,  labial  ;  os  coronal, 
-  frontal,  cubital,  etc.  Ensuite,  l'analogie  qui  existe  entre  l'espace 
et  le  temps  a  conduit  à  exprimer  aussi  par  la  terminaison  a/  une 
relation  de  durée.  Exemples  :  annal,  décennal,  quinquennal^ 
septennal,  triennal,  vicennal,  quadragésimal ,  diurnal, 
matinal,  immémorial,  hivernal,  vemal,  estival,  équinoxial, 
solstitial.  Mais  la  désinence  ac^ective  el,  simple  variété  de  la  dési- 
nence al,  se  trouve  plus  particulièrement  encore  chargée  de  mar- 
quer cette  seconde  relation ,  comme  on  le  voit  par  étemel,  mens- 
truel, annuel,  perpétuel,  accidentel,  éventuel^  occasionnel, 
circonstanciel,  actuel,  continuel, ponctuel.  Quelquefois  les  ad- 
jectifs en  al  sont  également  propres  à  déterminer,  en  même  tempS) 
ce  qu'est  la  chose  sous  le  rapport  de  l'espace  et  sous  celui  de  la  • 
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darée  :  t«l$  sont,  natal  {lien  et  jour),  final,  total.  Naturellement 
les  adjectifs  en  al,  d'abord  représentatifs  du  rang  et  de  la  disposi- 
tion dans  l'espace  et  la  durée,  doivent  devenir  représentatifs  du 
rang  abstrait,  de  l'ordre  social,  de  la  dignité.  C'est  ce  qu'attestent  de 
nombreux  exemples.  Impérial,  seigneurial,  épiseopal,  presbyte- 
rai,  sacerdotal,  royal,  municipal,  syndical,  ducal,  électo- 
ral, doctoral,  rectoral,  magistral,  féodal,  vassal,  déeemviral, 
papal,  patriarcal,  pastoral,  pontifical,  capital,  principal, 

jGes  adjectifs  ne  font  point  connaître  ce  qu'est  la  chose  en  elle- 
même,  dans  sa  composition ,  mais  seulement  avec  quel  lieu,  avec 
quel  temps,  avec  quel  rang  ou  dignité  elle  a  du  rapport  ;  ils  sont 
significatifs  de  qualifications  extrinsèques.  Quelquefois  même ,  et 
l'analogie  mène  aisément  de  l'un  à  l'autre,  ils  déterminent  avec 
quelle  forme,  ou  avec  la  forme  de  quel  objet  cette  même  chose  a 
du  rapport,  convient.  Tels  sont,  monumental,  colossal,  pyrami- 
dal. Et,  ce  qui  est  vrai  dans  le  sens  concret,  l'est  bien  davantage 
encore  dans  le  sens  abstrait^  c'est-à-dire  que  beaucoup  d'adjectifs 
en  al  servent  à  caractériser  des  formes,  des  expressions,  des  façons 
de  parler,  comme,  adverbial, proverbial,  trivial,  grammatical, 
littéral ,  ou  bien  indiquent  avec  quelle  chose  le  sujet  a  du  rapport 
quant  à  sa  forme,  à  son  extérieur,  comme,  brutal,  glacial,  sen- 
timental, théâtral,  légal,  sépulcral,  infernal,  bestial,  arbitral, 
testimonial,  paradoxal.  De  sorte  que  ces  adjectifs,  ou  se  disent 
de  choses  qui  ne  peuvent  être  considérées  que  quant  à  la  forme,  ou 
s'appliquent  à  des  choses  en  tant  qu'on  en  considère  la  forme. 

Une  autre  idée,  mais  toujours  extrinsèque,  attachée  aux  adjectifs 
en  al,  est  celle  de  fin;  c'est-à-dire  que  plusieurs  se  joignent  au 
nom  des  choses  pour  exprimer  leur  destination^  Exemples  :  baptis- 
mal, causal,  lustral,  thermal,  triomphal,  lacrymal;  idée  qui 
domine  aussi  dans  les  substantifs  analogues,  arsenal,  bocal,  ca- 
nal, fanal,  piédestal. 

Ainsi,  en  résumé,  tel  est  le  sens  de  la  terminaison  al:  elle  indique 
un  rapport ,  une  convenance,  entre  l'idée  du  sujet  et  celle  qui  est 
représentée  par  le  radical  de  t'a^ectif.  C'est  une  terminaison  de 
qualificatifs  extrinsèques  et  formels,  c^ui  déterminent  la  chose  en 
faisant  connaître  sa  position  dans  l'espace  ou  dans  le  temps,  ou  bien 
à  quelle  autre  chose  elle  convient  quant  à  sa  forme  ou  à  sa  fin,  c'est- 
à-dire,  en  un  mot>  une  relation  éloignée,  qui  ne  concerne  que  le 
dehors,  et  non  l'essence,  le  fond  de  la  chose. 

Mais,  avant  de  mettre  les  adjectifs  finissant  par  al  en  comparai- 
son avec  leurs  synonymes  à  terminaisons  déjà  examinées  précédem- 
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significatif  e,  leiqaeis  peuvent  en  même  temps  être  considérés  comme 
leurs  bases. 

1.  Ami,  amioal.  Ami  Mit  prend  quelquefois  adjectif  ement  dam  la 
sens  à^amical  ;  langage  atm^  fisage  ami.  Mais  il  a  on  aens  pteia, 
absolu ,  auquel  ne  peut  atteindre  amieal,  Celni-^,  en  f  ertu  de  n 
terminaison,  signifie,  qui  a  du  rapport,  qui  confient  afecceqai 
est  ami.  Parler  un  langage  <imt ,  c'eat  parler  ^n  ami  ;  parler  i» 
langage  amiealy  c'est  parler  afec  quelque  chose  d'ami,  approchant 
comme  le  ferait  un  ami;  sans  compter  qu'amtoa/ s'arrête  plus  à 
l'expression,  à  la  forme.  De  nème  en  latiq,  parilUj  pareil,  à*pea» 
près  égal,  est  un  diminutif  étpary  égal;  il  signifia  pn  peu  plnsqoe 
similU,  semblable.  C'est  aussi  la  différence  qui  existe  entre  regiu, 
adjectif  dont  la  désinence  n'a  pas  de  faleur  propre ,  et  rêgalU: 
animuê  regiuê  feut  dire ,  le  courage  ou  les  sentiments  d'ua  roi; 
animuê  regaUê,  des  sentiments  de  roi  ou  dignes  d'un  roi.  On 
distinguera  de  la  même  façon  graeilus,  malade^  etgraeilù,  maladif. 
Amieus  fidtis  est  un  ami  sûr;  amieui  fidelù,  un  ami  quiest  comme 
sûr,  en  raison  de  ses  bonnes  qualités,  de  sa  oonsCanee,  chose  d'où 
dépend  cette  sûreté  relative. 

a.  Brute,  brutai.  Il  y  a  quelque  sjmonymie  entre  ces  deux  mots, 
quand  ils  s'emploient  substantif ement,  pour  qualifier  une  personne 
très  défavorablement,  et  de  manière  à  la  ranger  plutôt  parmi  les 
êtres  privés  de  raison  que  parmi  les  hommes  i  c'est  une  brutes  c'est 
un  brutal.  Brute  reproduit  pleinement  le  sens  primitif^  du  mot; 
brutal  l'affaiblit  ;  le  brutal  est  celui  qui  participe  de  la  brate^ 
dont  un  des  attributs  est  une  manière  d'être  de  brute.  Mais,  en 
outre,  brute  n'ayant  pas  de  terminaison  significative,  est  abs(^) 
et  brutal  est  relatif  par  la  raison  contraire  :  c'est  pour  soi  qa'on 
est  brute,  c'est-à-dire  sans  raison,  sans  esprit,  ou  sans  modération 
dans  la  satisfaction  de  ses  appétits;  c'est  envers  les  autres  qu'on  est 
brutal,  c'est-à-dire  grossier,  rude  et  violent;  d'autant  pias  que  la 
terminaison  de  brutalini  donne  «n  rapport  particulier  à  la  larme, 
aux  manières,  aux  procédés.  Pareillement  en  latin,  cb^ww*  est  opposé 
à  vartus,  qui  change,  et  signifie  égal  à  soi-même;  œqualis  est 
opposé  à  diversus,  qui  diffère,  et  signifie  égal  à  un  autre. 

AL,  IF. 

Causal,  cau^atif.  Termes  de  grammaire,  applicables  aux  itt<^ 
et  aux  conjonctions  qu'on  emploie  pour  arriver  à  rendre  raison  de 
ce  qui  a  été  dit  :  car,  parce  que,  sont  des  conjonctions  ea^^^ 
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00  eauiaHves.  Causal,  relatif  à  4a  c^me,  ayant  rapport  k  la  easM; 
camafif,  qui  a  la  facalté  de  marquer  la  cause.  Il  y  a  dan»  la  pre- 
nuère  désignatioa  plus  de  mollesse  et  de  ?ague;  que  d'antres  ehoses 
peuvent  aussi  se  rapporter  à  la  cause  et  de  combien  de  manières! 
La  secmide  annonce  précisément  un  terme  de  grammaire^  un  terme 
technique,  et  détermine  dans  quel  rapport  est  la  conjonction  à  l'é^ 
gard  de  la  cause  qu'elle  a  la  Tertu  d'exprimer. 

AL)    EUX. 

Matinal,  matineux.  Ils  qualifient  quelqu'un  par  rapport  à  Thenre 
de  son  lever.  Matinal  marque  un  rapport,  une  convenance,  avec  le 
matin  et  semblerait  ne  devoir  se  dire  qu'en  parlant  di^  choses^ 
l'aube^  la  rosée,  la  fraîcheur^  mais  Tusage  de  l'appliquer  aussi  aux 
personnes  a  prévalu.  «  Il  vient  au  rendez- vous  attendre  le  soleil;  Ja 
déesse  des  bois  n'est  point  si  matinale.  »  Laf.  Mais  la  qualité  est 
exprimée  par  matineux  avec  plénitude,  c'est-à-dire  comme  habi- 
tuelle^ conformément  au  sens  que  donne  au  radical  la  terminaison 
complétive  eux  y  lequel  manque  à  la  terminaison  ah  Matinat, 
comme  le  veut  rAcadémiC;  se  dira  donc  de  celui  qui  s'est  levé  matiUi 
et  matineux  de  celui  qui  est  dans  l'habitude  de  se  lever  matin/ 
La  langue  latine  offre  des  exemples  d'oppositions  semblables.  Exi- 
tialiêj  funeste^  qui  pourrait  bien  mener  la  chose  à  sa  ruine;  exitio- 
su^f  plein  de  danger,  amenant  la  ruine  à  coup  sûr.  Nivalis,  de 
neige;  nivalis  dies,  jour  où  il  neige  :  nivosuSy  abondant  en  neige; 
nivosa  Scythia^  nivosa  hiems,  Nemoralis,  de  forêt;  antrum 
nem^orale^  antre  placé  dans  une  (orét  :  nemorosus,  couvert  de  fo- 
rêts, nemorosi  montes,  montagnes  dont  des  forêts  couronnent  le 
faite.  Furialis,  qui  ressemble  aux  furies; /t^no^w*,  qui  est  possédé 
par  les  furies. 

CHAPITRE  X.  IQUE. 

Cette  terminaison  dérive  do  grec  txoc  ^  du  latin  ieus.  È^oînx, 
her4deus,  héroïque',  itoHr u6ç,politie9is,  politiqus;  Urof  w^  hiilO'- 
ritms,  historique^  içoo^Mi^physicus,  physique;  <^o<i(fLMç,phiiosO' 
phùms,  philosophique;  vm-nKéçypoetieus,  poétique.  Il  ne  faudrait 
pas  conclure  de  ces  exemples  que  tons  les  adjectifs  grecs  en  yoo^  se 
retrouvent  en  latin  et  s'y  retrouvent  avec  la  désinence  ièta,  et  que 
tons  les  adIJeetifs  latins  en  ieus  aienAengree  des  correspondants 
et  des  correspondants  termîaés  par  w^.  Sous  ce  rapport ,  les  deux 
langaes  sont  indépendante»  l'nne  de  l'antre,  malgré  leur  parenté 
évidenle  :  on  chercherait  aussi  vainement  en  latin  des  formes  éqni- 
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valcntes  à  ««(AaiMcoç,  <lfl>x«w'«,  àvaXunxoç,  TQ-yE^ovtxoç,  àv^ptiftoç,  à^txçdç,  qfi'ea 
grec  des  formes  équivalentes  à  eivicUs,  publicus,  modicug,  lu- 
bricus,  anliquus.  £n  français^  la  désinence  ique  répond  tantôt  aa 
grec  ucoç,  tantôt  au  latin  tous,  tantôt  à  tous  les  deux  en  même 
temps  ;  le  plus  souvent  même  l'adjectif  qui  finît  par  ique,  bien  que 
formé  sur  une  base  grecque/ est  d'invention  française  et  non  cal- 
qué sur  un  adjectif  ancien^  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  prétendre 
assigner  au  grec  ixoç  et  au  latin  iciis  une  signification  toujours 
aussi  restreinte  et  aussi  précise,  nous  pensons  qu'en  français  la  ter- 
minaison adjective  ique  se  distingue  par  les  caractères  suivants. 

Elle  a  d'abord  avec  la  terminaison  al  une  ressemblance  incon- 
testable. Elle  marque  comme  elle  un  rapport  entre  la  chose  dont 
on  parle  et  celle  qui  est  signifiée  par  le  radical  de  l'adjectif.  Une 
action  héroïque  est  une  action  de  héros,  qui  convient  à  un  héros , 
qui  a  rapport  au  héros,  considéjré  comme  un  type;  un  traité  p/«7o- 
ëophique  se  rapporte  ou  a  trait  à  la  philosophie;  mélancolique  y 
qui  a  un  rapport  avec  la  mélancolie,  qui  y  est  enclin.  Le  tout  est  de 
déterminer  précisément  la  nature  de  ce  rapport,  car  par  là  se  trou- 
vera déterminée  la  valeur  toute  spéciale  de  la  terminaison  ique,  et 
par  conséquent  préparée  sa  distinction  d'avec  les  'autres  terminai- 
sons plus  ou  moins  équivalentes. 

Si  a/ est  relatif  à  la  forme,  ique  l'est  à  la  matière.  Celui-ci  re- 
garde ce  qui  entre  dans  la  composition,  les  éléments.  De  là  vient  que 
les  noms  d'un  très  grand  nombre  de  sciences  finijssent  en  ique^ 
comme  physique,  arithmétique,  logique,  acoustique,  rhétori- 
que, éthique,  c'est-à-dire,  sciences  qui  ont  pour  objet,  qui  travail- 
lent sur  la  nature^  <puai;,  sur  le  nombre,  àpidfi.o(,  le  raisonnement, 
Xopç,  etc.  De  sorte  que  l'adjectif  fait  connaître  la  nature  du  con- 
tenu de  ces  sciences.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  indication.  £n 
général,  l'adjectif  en  ique  caractérise  ce  ou  celui  qui  participe 
et  en  tant  qu'il  participe  aux  qualités  intrinsèques,  essentielles,  gé- 
nériques, de  ce  ou  de  celui  qui  est  marqué  par  son  radical.  Un  homme 
apathique,  caustique ,  cynique,  despotique,  énergique,  impu- 
dique, mystique,  est,  non  pas  dans  un  rapport  de  juxla-position,  de 
forme  ou  de  fin,  mais  dans  un  rapport  de  participation  à  l'égard 
de  V apathie,  de  la  causticité,  du  cynisme,  du  despotisme,  de 
V énergie,  de  Vimpudicité,  de  la  m,ysticité.  Une  chose  comi- 
que,  angélique ,  authentique,  chimérique,  classique,  di- 
dactique, historique,  inique.,  scientifique,  est  à  l'égard  du 
type  représenté  par  le  radical  de  ces  adjectifs  comme  l'espèce  re- 
lativement au  genre,  elle  en  reproduit  les  caractères  essentiels  : 
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dànd  tine  chose  comique  vous  retrouvez  tes  traits  constitutifs  du 
comique,  dans  une  figure  angélique  ce  qui  compose  i'idéal  d'un 
ange  sous  le  rapport  de  la  figure,  dans  authentique  les  caractères 
de  l'authenticité,  et  ainsi  des  autres.  Une  question  ou  une  science 
philosophique  se  rapporte  à  la  philosophie  quant  à  ses  caractères 
essentiels;  on  la  reconnaît  à  ses  traits  principaux  pour  être  du  do- 
maine de  la  philosophie.  Ce  n'est  plus  une  ressemblance  déforme, 
un  rapport  de  juxta-position  ou  de  fin,  mais  une  identité  de  nature, 
d'essence.  De  même,  héroïque,  athlétique, pindarique,  homéri- 
que,  anacréontique,  marquent  une  conformité  essentielle  à  un 
type  qui  est  le  héros,  l'athlète,  ou  à  un  genre  fondé  parPindare, 
Homère,  Anacréon.  Voilà  pourquoi  l'adjectif  en  ique,  en  cela  diffé- 
rent de  l'adjectif  en  al,  est  d'ordinaire  formé  d'un  substantif  fémi- 
nin abstrait,  marquant  un  genre:  poétique,  de  poésie;  analogi- 
que, d'analogie;  énergique,  d'énergie  ;  magique,  de  magie;  allé- 
gorique, d'allégorie;  et  ainsi  d'une  foule  d'autres.  Voilà  pourquoi 
avec  beaucoup  d'entre  eux  on  peut  et  on  doit  sous-entendre  le  mot 
genre  :  comique,  dramatique,  cynique,  didactique,  satirique, 
académique,  aphoristique,  alcaïque. 

En  un  mot,  al  désigne  un  rapport  éloigné,  extrinsèque,  formel , 
résultant  de  la  considération  extérieure  de  la  chose.  Ique  désigne 
un  rapport  prochain,  intrinsèque,  matériel  ou  essentiel,  faisant  con- 
naître de  quelle  nature  est  la  chose,  à  quel  genre  elle  appartient,  à 
quel  type  elle  est  conforme,  ou  ce  qui  entre  dans  sa  composition, 
son  objet.  Les  adjectifs  en  ^/ont  d'ordinaire  pour  base  un  nom  de 
lieu ,  de  temps ,  d'homme  en  dignité,  d'objet  ayant  une  certaine 
forme  ;  les  adjectifs  en  ique  dérivent  d'un  substantif  féminin  ab- 
strait en  ie,  ou  d'un  nom  d'homme  considéré  comme  créateur  d'un 
type  ou  d'un  genre.  Les  uns  expriment  conformité  pour  le  lieu,  le 
temps,  la  forme,  la  fin,  ou  l'extérieur,  de  quelque  façon  que  ce  soitj 
les  autres,  conformité  pour  la  nature,  l'essence,  l'ensemble  des  pro- 
priétés intrinsèques. 

Le  sens  propre  de  la  terminaison  ique  mis  en  lumière,  il  faut  com- 
mencer par  distinguer  les  acyectifs  qui  la  possèdent  d'avec  ceux  de 
leurs  synonymes,  >qui  leur  ressemblent  tout-à-fait  sous  le  rapport 
grammatical,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  la  possèdent  pas.  Quelle  différence 
y  a-t-ii  donc,  par  exemple,  entre  colère  et  colérique,  droit  canon 
et  droit  canonique;  entre  un  et  unique,  quand  ils  signifient  seul  : 
Dieu  est  un;  la  chasse  est  Vunique  occupation  de  cet  homme? 

L'adjectif  marque  la  possession  de  la  qualité  sous  deux  points  de 
yue^dans  les  personnes  et  dans  les  choses.  Il  la  représente  d'ordi-! 
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Baire  dans  le»  penonnei  comme  pleine^  entière  >  abiolie^  âane  ks 
choses,  comme  incomplète  y  relative^  comme  quckpie  chose  d'ena- 
pronté^  dépossédé  par  participation.  Of|  il  arrive  asseï  sonyenl  as 
même  adjectif  d'exprimer  à-la-fois  les  dèuk  points  de  yne*  Ain^j  /o- 
natique,  hérétique,  sceptique ^  comique  ^  claêêique\  eynique, 
s'appliquent  également^  et  dans  le  sens  absolu  anx  personnes  douées 
des  qualités  dont  ils  sont  les  signes,  puis,  dans  le  sens  relatif,  aux  choses 
dans  lesquelles  il  y  en  a  quelque  trace  :  un  fanatique,  un  hérétique, 
nn  sceptique,  un  cùmique,  un  classique,  Un  cynique  f  doctrine 
fanatique,  hérétique,  sceptique,  comique,  classique,  cynique. 
D'antres  fois,  ces  deux  fonctions  sont  remplies  par  deux  sortes  d'ad*- 
jectife,  et  quand  deceux*ci  l'un  se  termine  en  ique,  c'est  toujours 
celui  qui  s'emploie  relativement  et  en  parlant  des  choses.  Ainsi  dif^ 
fèrent  aristocratique  A^ aristocrate,  démocratique  de  démo- 
crate, astronomique  &' astronome,  philologique  ûe  philologue, 
géométrique  de  géomètre,  prophétique  de  prophète,  et  même 
synonymique  de  synonyme,  quoique  ce  dernier  tie  se  dise  pas  des 
personnes*— Une  chose  remarquable,  c'est  que  parfois  la  langue  hésite 
beaucoup  à  ajouter  l'adjectif  relatif  unique  h  Fadjectif  absolu  qui 
lui  correspond,  tant  elle  eraint  de  se  surcharger  de  mots  inutiles. 
Quoiqu'il  existât  en  grec  et  en  latin  dent  formes  semblables  kphi- 
losophe  et  à  philosophique ,  nos  meilleurs  écritains^  Comme  Mo^ 
lière^  Montesquieu  et  J.*J.  Rousseau^  ont  donné  quelquefois  hphiio^ 
sophe  la  signification  àe  philosophique.  «  Un  ton  philosophe  sans 
pédanterie.»  J.-J.  Jdolâtrique  est  un  itipt  nécessaire^  quand  il  s'agit 
déqualifier  des  choses  dans  lesquelles  on  remarque  un  peu  d'idolà^ 
trie,  une  sorte  d'idolâtrie  :  rendre  à  l'antiquité  un  culte  ou  des  hom- 
mages idolâtriques.  «  Les  Jésuites,  en  Chine,  permettaient  à  leurs 
néophytes  des  cérémonies  superstitieuses  et  idolâtriques.  )•  S.  Si- 
MOU.  Cependant  l'Académie  ne  le  mentionne  point  :  ce  qui  étonne 
d'autant  plus  que  son  Secrétaire  perpétuel,  qui  n^est  rien  moins 
que  novateur  en  fait  de  langage ,  s'en  sert  au  besoin  sans  scru- 
pule. Un  autre  adjectif  du  même  genre  â  peine  à  s'intfodoire  :  ar- 
Osiique  excite  Une  répugnance  presque  générale,  mais  mai  fondée. 
Sa  nécessité  d'abord  n'est  pas  douteuse.  Comment  l'éviter  dans  ttne. 
phrase  telle  que  celle-ci  t  examiner  une  œuvre  sous  le  point  de 
vue  moral  et  sous  le  point  de  vue  artistique?  Dirai-je,  sous  le  point 
de  vue  de  rar/?  Mais  je  serai  moins  concis,  et  c'est  uniquement 
pour  éviter  l'inconvénient  d'une  semblable  périphrase,  que  j'em- 
ploie mora/,  philosophique,  littéraire,  quoique  je  pusse  m'en 
passer  en  disant^  p«r  exemple,  sous  le  point  de  vue  des  miJdim,~4t  la 
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philoê4fphiê,  des  /«^^«.Serail-oii  ehoquédela  €<NBpoftiiioii  damel? 
Elle  n'a  cependant  rienque  de  régulier^E^arl^latin  arê^  iksktartisiê, 
d'où  ariiêtiqueg  tout  comme  de  /tn^ua^ langue^  linguiste ^  d'où  /in- 
guiiiiguey  science  du  linguiste^  tout  comme  àepape^  papiste,  d'où 
papiêtigue,  fréquemment  employé  par  Bossuet;  tout  comme  de  ca- 
bale,  cabaliête,  d'où  cabalistique^  tout  comme  de  caractère,  co- 
ractéristique,  au  moyen  de  Timagioaire  caractériste/  tout  comme 
é'aphoriime,  aplunistiqite,  de  syllogUme,  syllogistique.  Ar~ 
^to  qualifie  la  personne;  artistique  peut  seul  qualifier  ce  qui 
la  concerne^  ses  ceUTres,  son  genre  d'occupation.  Les  deux  mots 
exprimant  deux  vues  de  l'esprit^  méritent  d'avoir  cours  Tun  et  l'au- 
tre. Un  jÉrabe,  un  Perse ,  sont  des  hommes  nés  et  demeurant  en 
Arabie,  en  Perse,  ayant  les  mœurs  et  jouissant  des  droits  de  ces  ' 
pays;  TOUS  appelez  arabique  y  pernqus  y  certains  genres  declioses, 
et  ces  choses  ont  atec  l'Arabie  et  la  Perse  un  rapport  moins  étendu, 
moins  complet;  elles  se  trouvent  en  Arabie^  en  Perse,  ou  elles  en 
viennent.  De  même,  la  désinence  latine  icus  s'applique  particuliè- 
rement aux  choses  et  dans  tous  les  cas  elle  est  dimitiutive^  atténua- 
tîve.  Qalluê  se  dit  d'un  homme  bien  plus  Gaulois  que  le  Gallicuê: 
eelui-lli  est  né  en  Gaule;  celui^i  ne  fait  qu'habiter  la  Gaule  où  il 
n'est  pas  né  :  capiœ  gaiHcœ,  les  troupes  de  la  Gaule* 

En  général,  hi  confusion  n'est  guère  possible  entre  les  deux  qua- 
lificatifs, l'an  en  ique,  l'autre  dépourvu  de  terminaison  a^jective 
qui  ait  un  sens  assignable,  puisqu'ils  s'appliquent,  le  premier  aux 
choses  et  le  second  aux  personnes.  Leur  synonymie  n'a  lieu  que 
quand  ils  se  disent,  ou  tous  deux  des  choses ,  comme  idolâtre  et  idê- 
lâirique,  canon  et  canonique,  ou  tous  deux  despersonnes,  comme 
colère  ti  colérique  y  ou  tous  deux  des  choses  et  des  personnes , 
comme  un  et  unique*  Idolâtre  et  idolâtrique  ayant  été  déjà  dis- 
tingués,  les  autres  exemples  méritent  seuls  un  examen  à  part. 

1.  Droit  canon ,  droit  canonique.  Droit  des  canons.  Une  pre- 
mière différence  entre  ces  deux  expressions  tient  à  ce  que  le  ra- 
dical commun  n'a  pas  de  terminaison  significative  dans  l'une,  tan- 
dis que  dans  l'autre  il  en  a  une  qui  restreint  le  sen^.  On  dira  le 
droit  canon,  c'est-à-dire  le  droit  qui  s'appelle  canon,  lorsqu'il 
s'agira  de  la  chose,  du  droit,  de  la  science  en  général  ;  et  le  droit 
canonique^  lorsqu'il  s'agira  de  ce  qui  a  simplement  rapport  au 
droit  canon,  de  particularités,  de  détails,  de  recherches,  de  dis- 
eussions, déconsidérations,  relatives  à  ce  droit.  Nous  disons  ou  on  a 
dit,  le  droit  canon,  par  opposition  au  drait  civil;  chaire  ou  cours 
de  droit  canon,  professeur  en  droit  canon  ;  mais  on  donnera  une 
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leçon  panictiHère  de  droit  canonique,  on  discutera  des  points^  on 
fera  des  institutions  et  des  maximes  de  droit  canonique.  Seconde«- 
ment,  canon  est  et  demeare  un  substantif,  un  siqet  d'action  ;  il  re^ 
présente  la  loi  comme  un  maître  qui  commande,  règle,  ordonne; 
dans  droit  canonique,  la  désinence  du  dernier  mot  lui  donne  un 
rapport  particulier  à  la  matière,  à  l'objet  de  la'  loi.  De  là  une  nou- 
velle différence.  Le  droit  canon  est  la  législation  même  des  canons 
considérée  comme  exerçant  sa  puissance^  c'est  le  corps  on  le  code  des 
canons  :1e  droit  canonique  est  le  sujet  traité,  Ja  matière  éclair- 
cie,  la  chose  établie  par  les  canons.  Vous  décidez  par  le  droit  ca^ 
non  une  question  de  droit  canonique.  Un  livre  contenant  les  ca- 
nons de  l'église  et  les  décrétales  des  papes,  sera  appelé  livre  de  droit 
canofiy  si  on  n'y  voit  qu'un  recueil,  ou  si  on  a  égard  surtout  à  la 
valeur,  à  la  portée,  à  l'action  de  ces  règles  ecclésiastiques;  et  un  li- 
vre de  droit  canonique ,  si  on  veut  attirer  l'attention  sur  les  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  discutées,  commentées,  ou  sur  les  décisions 
qu'on  en  peut  tirer. 

2.  Colère,  colérique.  Qui  se  laisse  aisément  emporter  à  des  moa- 
vemens  de  colère.  L'adjectif  simple  indique  un  caractère  déterminé, 
décidé,  parfaitement  établi  ;  l'adjectif  dérivé  n'énonce  qu'une  dis- 
position du  caractère,  ou  un  défaut  au  lieu  d'un  vice.  L'homme  eo- 
1ère  a  l'habitude  de  la  colère  ;  l'homme  colérique  est  entraîné  par 
une  pente  naturelle  à  la  colère;  la  colère  est  plutôt  dans  son  hu- 
meur que  dans  ses  mouvements.  De  plus,  l'homme  colère  s'aban- 
donne à  la  colère  sans  mesure  ou  sans  réserve,  au  lieu  que  l'homme 
colérique  se  laisse  moins  dominer  par  son  penchant.  Pareillement, 
le  despote  gouverne  de  fait  d'une  manière  absolue  et  arbitraire  ; 
V homme  despotique  a  le  goût'  de  cette  sorte  de  gouvernement. 

3.  Un,  unique.  Seul.  Dieu  est  un  ;  la  foi  ou  la  religion  est  une. 
Son  û\sunique;son  unique  soin;  son  unique  intérêt.  Dans  un 
l'idée  de  l'unité  est  plus  dominante  et  plus  essentielle  que  dans  uni- 
que. Ce  qui  est  un  ne  peut  pas  être  plusieurs,  on  tenterait  en  vain 
de  lui  susciter  un  rival  :  ce  qui  est  unique  se  trouve  n'être  pas 
plusieurs.  Un  entraîne  l'idée  de  l'obligation  de  respecter  l'unité  et 
de  l'impossibilité  de  la  détruire  ;  c'est  pourquoi  la  république  fran- 
çaise s'était  appelée  une  et  indivisible.  Un  est  abstrait,  purement  nu- 
méral ,  et  dans  les  locutions  qui  le  comportent,  il  attire  toute  l'at- 
tention ;  unique  se  place  avant  ou  après  un  substantif  sur  lequel  il 
n'empêche  pas  l'esprit  de  se  porter  :  le  malade  a  fait  venir  son  tmt- 
que  héritier. 
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TQUE,  IF. 

Soporifiquey  ioporatif.  Termes  de  médecine;  qui  assoupit  on 
fait  dormir;  ée^apor,  assoupissement^  sommeil  profond.  La  ter- 
minaison du  premier  n'est  pas  simple,  non  plus  qu'en  latin  son 
analogue  ficus;  elle  comprend,  outre  la  désinence  iqu€y  le  mot  /*a- 
cere,  faire,  et  signifie  que  l'objet  qualifié  fait  ou  produit  ce  qui  est 
exprimé  par  le  radical  de  l'adjectif:  béattfique,  qui  rend  heu- 
reux ;  frigorifique,  qui  cause  le  froid  ;  sudorifigue,  qui  provoque 
la  sueur;  morbifigue,qm  engendre  la  maladie;  mti/^/îçu«,  qui 
produit  le  mal,  qui  a  une  iofluence  maligne.  L'opium  est  soporifi-- 
queow  soporatif:  c'est  un  soporifique  om  un  soporatif^  Soporifi- 
que, à  base  nominale,  désigne  surtout  le  genre  d'état  produit,  et 
soporatif,  à  base  verbale,  sqporare,  la  puissance  de  le  produire. 
Le  médecin  voulait  qu'on  l'empéchàt  de  dormir  ;  mais  la  potion 
qa'on  lui  avait  donnée  était  justement  soporifique  :  on  peut  classer 
les  soporcUifSy  suivant  leur  degré  de  force  ou  d'efficacité,  ou  leuf 
promptitude  à  agir.  Ce  qu'on  considère  dans  Tun,  c'est  le  genre  ou 
la  nature  de  l'effet,  et  dans  l'autre,  c'est  la  vertu,  la  capacité  de  le 
caaser.Un  soporifique  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  spé- 
cifique quelconque;  il  y  a  des  soporatifs  qui  agissent  plus  énergi- 
quement  que  d'autres.  Si  on  dit  communément  soporifique,  plutôt 
que  soporatif,  c'est  qu'on  a  bien  plus  souvent  l'idée  d'exprimer  le 
genre  d'état  on  met  l'objet  qualifié ,  que  sa  propriété  de  le  produire 
considérée  en  elle-même.  Soporatif  nt  se  maintient  qu'en  termes  de 
médecine  (1). 

IQUE,  EUX. 

Ces  deux  terminaisons  expriment  que  l'objet  qualifié  contient  de 
ce  qui  est  signifié  par  le  radical  auquel  elles  sont  unies.  Mais  elles 
diffèrent  par  'le  degré  et  l'effet  de  cette  participation»  Terminés  en 
ique,  les  adjectifs  marquent  simplement  qu'il  y  a  dans  l'objet,  dont 
ils  acompagnent  le  nom,  de  la  chose  représentée  par  leur  radical, 
de  manière  à  faire  connaître  seulement  le  genre  auquel  appartient 
cet  objet.  Quand  la  terminaison  est  en  ^u;r,ceméme  objet  apparaît 

(i)  Un  adjectif  terminé  par/^ae,  vmfique,?i  pour  synonyme  Tadjectif  ver- 
]>al  ^vivifiant.  Mais  il  est  pédautesque  et  à -peu-près  hors  d^usage,  parce  quUi  a 
été  calqué  sur  le  latin  vwificus^k  la  différence  de  vivifiant,  participe  présent 
du  verbe  à  forme  foute  française,  vivifier.  D'ailleurs  ,  vivifique  représente  la 
qualité  comme  inhérçnteà  Tobjet,  indépendamment  de  l'action  et  antérieure- 
ment à  Taction  ;  vivifiant  qualifie  Tobjet  en  raison  de  l'action  et  de  son  effet 
sur  ce  qui  la  subir, 
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comme  possédant  avec  plénitude,  avec  abondance,  de  cette  même 
chose,  de  manière  à  produire  sur  nous  tel  ou  tel  effet,  ou  tout  au 
MBm  pltis  d'effet. 

1.  Marmonique,  hojrmoniéux.  Où  il  y  a  de.riiarmonîe.  Le  pre- 
Wù»t  est  un  terme  tepbaii[ue,  usité  en  musique  principalement.  II 
qualifie  d'ine  n^anîère  abstraite,  froide,  sans  degré;  il  indique  le 
geare  de  t^objet  en  marquant  son  rapport  avec  l'harmonie,  mais  sans 
aiieun  égard  ^  l'effet  agréable  qui  en  résulte.  Harmonietix,  plein 
d'harmonie,  se  rapporte  toty ours  et  surtout  à  cet  effet  i  c'est  un 
terme  du  langage  commun. 

^,âuffu$ique,  mlflirsuû^;  niiriquèy  nitreux;  arêénique,  ar^ 
ê^fnmifff  pheiphoriquêy  phqiphormMf;  êéléniquêy  sélénieux. 
Ces  meU^  destinés  à  qualifier  les  acides,  ont  été  inventés  par  les 
auteurs  de  la  nomenclature  chimique,  à  Fépoque  ou  l'on  croyait 
qu'un  porps,  en  s'pnissant  à  l'oxigène,  ne  pouvait  donner  naissance 
qu'à  deuK  acides,  au  pins.  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  leur  formation  \ 
elle  est  régolière  et  conforme  au  ^m%  ordinaire  des  terminaisons 
ique  et  #u«.  L'adjectif  en  ique  se  dit  de  celui  des  deux  acides  qui 
renlirme  le  moins  de  la  chose  exprimée  par  le  radical  de  Padjectif> 
etl^'eetif  en  mise  de  celui  qui  en  renferme  le  plus.  Acide  ml fu- 
riquêy  acide  du  soufre ,  oi|  il  y  aie  moins  de  ce  corps,  et  partant 
le  plus  oxigéilé;  aeide  iulfureu»,  acide  du  soufre,  oîi  il  y  a  le  plus 
de  ce  eerps,  et  partant  le  moins  oxigéné. 

s.  Sop^r^ue,  iBpormx,  Qui  endort  ou  assoupit.  L'un  fait  songer 
an  gewre  d'effet  produit  par  l'objet  qualifié,  l'autre  à  la  plénitude,  à 
l'excès,  au  danger  de  cet  effet.  Ce  qui  est  soporeux  cause  un  assou- 
pissement lourd,  pénible,  et  qui  peut  avoir  une  terminaison  fâcheuse. 

IQDE,    AL. 

Le  sens  comparatif  de  ces  deux  désinences  ayant  été  déjà  suffi- 
samment déterminé,  il  s'agit  ici  simplement  d'appliquer  à  des 
exemples  particuliers  les  distinctions  générales  ci-dessus  établies. 

1.  Numànquê ^numéral.  Qui  a  rapport  au  nombre.  Mais  le  pre- 
mier anponce  pn  rapport  intrinsèque,  de  fond,  une  participation 
aux  qualités  essentielles  du  nombre,  à  ses  caractères  génériques. 
En  disant  unité  numérique,  opération  numérique,  vous  faites 
connaître  ce  qu'est  celle  unité  ou  cette  opération  relativement  au 
nombre  considéré  en  lui-même.  Numéral  est  une  qualification  exlrin? 
sèque,  de  forme,  qui  se  fonde  sur  qa  rapport  au  nombre  considéré, 
non  plus  dans  ^a  nature,  comme  étant  jtel  ou  tel,  mais  dans  se 
.  forme.  Nom  numéral,  adjectif  mimerai,  lettre  numérale^  c'est>- 
à-dire  ayant  rapport  au  nombre,  non  pas  en  tant  que  ses  caractères 
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Qfmiimib  sont  tels  ou  tels,  mm  en  taol:  quUl  est  exj^riwé*  L'pn 
de  ces  adjectifs  (est  un  t^rm^  d'arithméfiqui^i  l'autre  un  termis  d§ 
granunaire. 

2.  Stomachique,  stomacal  Qui  a  rappprt  à  l'estomac,  (i'un  doit 
étra  préféré  en  médecine,  l'autre  en  apatomie.  Néanmoins  op  les  en^- 
ploie  tous  deux  dans  la  première  science,  eu  parlant  de  ce  qui  est  bon 
à  l'estomac,  de  ce  qui  le  fortifte.  Alors  rpste  toujours  une  différence, 
qui  i^nsiste  en  ce  que  stomachique  marque  avec  l'estQUiaç  uu 
rapport  plus  prochain.  Ce  qui  est  stomachique  aide  plps  essen- 
tiellement, et  par  sa  nature,  l'estomac  à  remplir  ses  fonctions;  ce  qu] 
est  stomacal  produit  cet  effet  comme  de  loin,  et  c'est  pourquoi  cet 
adjectif  s'applique  bien  aux  choses  favorables  à  Testomac,  comité, 
le  Tin>  sans  qu'elles  aient  reçu  spécialement  cette  destination;  c'est 
pourquoi  aussi  on  ne  dit  pas  un  stomacal,  comme  on  dit  un  sto- 
mçiçhique.  Dans  la  poudre  stom4içhique  tous  considérez  surtout 
sou  g^ure  de  propriété  dominante  relativement  i  l'estomac,  et  dans 
U|  poudfe  sto?nacal^,  ce  pourquoi  on  peut  l'employer  et  à  quelle 
partie  du  porps  elle  convient. 

3.  Çhirurgiqpe,  chirurgical^  Qui  appartient  ou  est  relatif  à  la 
chirurgie.  Chirurgique  qualifie  les  choses  dans  leur  rapport  avec 
la  chirurgie, considérée  en  soi,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel;  et  chi- 
rurgicalles  qualifie  dans  leur  rapport  avec  la  chirurgie,  considérée 
extérieurement,  dans  ce  qui  eu  dépend  d'une  manière  quelconque. 
Ou  doit  toujours  dire,  une  ppérfition,  un  essai,  une  expérience,  çhi- 
rurgiques;  mais,  l'au^tomie  cAirwr^îca/^^  c'est-à-dire  qui  pré- 
pare à  1^  chirurgie,  et  des  instruments  chirurgicaux^  ç'est-à^ 
dire  qui  servent  à  la  chirurgie, 

4.  Monastique j  mçtfiaoal.  Qui  a  rapport  aux  moines.  L'un  est  for- 
mé du  grec  p.ovaanflç,  moine;  l'autre  du  latin mo/îaeAw*,  qqj  a  le  n|éme 
sens.  C'est  peut-être  à  cause  de  cette  première  circouslance,  que 
monastique  se  prend  plutôt  en  bonne  part  qiie  m^^^^aL  Mais  leur 
principale  différence  tient  à  celle  4e  leur  terminaison.  Monastique 
se  rapporte  au  fond,  au  genre,  à  la  nature  de  l'institution,  des 
mœurs,  de  la  discipline,  de  la  vie  des  moines,  et  m(^<^cal  à  leur 
forme,  On  dira  plutOt  les  vœux  mo.^a^t^9^^*  i  l'institution  ou 
l'ordre  mono^/i^/ei^,  et  l'habit  ou  (e  chant  monacal  On  dira  éga- 
lement la  vie,  la  règle,  l'esprit  monastique  ou  monacal;  monqs- 
tique jf  si  pu  considère  ces  choses  ep  çUes-ménjues  $;omnie  hpunçs  du 
ipauvaisçs,  comme  plus  ou  luoius  rigoureuses  au  fond;  monacql^ 
si  on  a  surtout  égard  aux  habitudi^i  k  l'air,  ^  ('habit,  aux  pratiq^uçp 
extérieures, 
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6.  Rustique  yniraL  Relatif  à  la  campagne.L'unmarqaednMppdrt 
essentiel^  l'autre  un  rapport  de  lieu  seulement.  Ce  qui  est  rmUque 
se  rapporte  à  la  campagne  comme  à  son  genre ,  en  a  la  manière 
d'être  et  les  caractères;  ce  qui  est  rural  n'est  point  dans  la  ville. 
La  vie  rustique  comprend  de  ta  campagne  même  les  occupations 
et  les  habitudes;  dans  la  vie  rurale  il  n'y  a  de  la  campagne  que  le 
séjour  qu'on  y  fait.  Les  mœurs  rustiques  impliquent  quelque  chose 
d'essentiel  et  qu'on  considère  en  soi  comme  bon  ou  mauvais  ',  comme 
empreint  de  simplicité  ou  de  grossièreté  ;  les  mœurs  rurales  rap- 
pellent seulement  des  modes,  des  habitudes  de  se  vêtir,  de  se  nour- 
rir, de  s'assembler  en  certains  lienx,  par  opposition  à  celles  qui  sont 
suivies  dans  la  ville.  V économie  rusHque  entre  dans  des  détails 
plus  intimes  que  Véeonomie  rurale,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
ménage.  En  un  mot,  rural  n'indique  qu'une  circonstance  accessoire, 
peu  importante,  qui  n'atteint  pas  le  fond  de  la  chose.  J.-J.  Rousseau 
n'a  peut-être  pas  assez  observé  cette  différence  dans  le  passage  sui- 
vant t  «  Le  sabin  Âppius  Glaudius,  étant  venu  s'établir  à  Rome,  y  fut 
inscrit  ém&  une  tribu  rustique,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  sa 
famille.  Les  affranchis  entraient  tous  dans  les  tribus  urbaines, 
jamais  dans  les  rurales.  » 

6.  Générique,  général*  Qui  convient  au  genre.  Générique,  qui 
a  rapport  au  genre  comme  genre,  en  lui-même,  comme  se  compo- 
sant, dans  l'esprit,  de  telles  ou  telles  idées  élémentaires.  Général, 
qui  a  rapport  au  genre,  considéré  extérieurement,  dans  la  réalité, 
relativement  au  temps  et  à  l'espace.  Les  caractères  génériques  de 
l'humanité  sont  contenus  dans  la  notion  abstraite  ^^ humanité;  ce 
sont^  par  exemple,  la  vie,  la  mortalité,  la  raison  ;  les  caractères 
générauûp  de  l'humanité  sont  les  caractères  que  tous  les  hommes 
ou  la  plupart  se  trouvent  avoir  effectivement  partout  et  toujours. 
Un  terme  générique  est  significatif  du  genre  :  tel  est  humanité 
par  rap|)ort  au  genre  auquel  les  hommes  appartiennent;  un  terme 
général  sert  à  exprimer  une  chose  ou  un  genre  de  choses,  de  façon 
à  s'appliquer  à-peu-près  à  toutes ,  sans  en  désigner  spécialement 
aucune,  c'est-à-dire,  en  définitive,  d'une  manière  éloignée,  vague, 
peu  précise.  Tout  ce  qui  est  générique,  l'est  au  même  degré;  ce  qui 
est  général,  peut  l'être  plus  ou  moins.  Générique  ne  s'emploie  que 
didacliquement,  en  logique  ou  en  grammaire.  Gela  doit  être. 

7.  Géométrique,  géométral;  philosophique,  philosophai;  théo- 
logique,  théologal;  historique,  historial.  Ces  mots  ont  tous  cela 
de  commun ,  de  marquer  un  rapport  avec  une  science  indiquée  par 
leur  radical.  Mais  pour  ceux  qui  finissent  en  iqu£,  c'est  un  rapport 
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essentiel;  qui  impose  à  Tobjet  qualifié  son  caractère  propre;  pour 
les  autres,  c'est  un  rapport  éloigné,  une  convenance  très  peu  étroite, 
qui  sert  à  désigner  l'objet  plutôt  qu'à  le  caractériser,  à  le  qualifier. 
Ce  qui  est  géométrique  ou  philosophique,  l'est  plus  ou  moins, 
c'est-à'dire  participe  dans  une  certaine  mesure  aux  qualités  consti- 
tutives du  type  qu'on  appelle  géométrie  ou  philosophie  :  ce  qui 
est  géométral  ou  philosophai ^  né  l'est  pas  plus  ou  moins,  et  ces 
adjectifs  ne  déterminent  point  du  tout  sa  nature.  Au  surplus,  phi- 
losophai, théologal  et  historial,  ne  se  trouvent  que  dans  un  petit 
nombre  à^XocvMonsipierrephilosophale,  or  obtenu  par  transmu- 
tation des  métaux,  ou  le  métal  propre  à  devenir  or,  ou  bien  Part 
d'opérer  cette  conversion,  qui  était  le  but  de  plusieurs  philosophes 
ou  alchimistes  au  moyen  âge;  vertus  théologales,  la  foi,  Tespé- 
rance  et  la  charité,  appelées  ainsi,  parce  qu'elles  ont  principalement 
Dieu  pour  objet,  de  même  que  la  théologie  ;  historial  s'est  dit  de 
certains  livres  d'histoire,  le  miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais, 
le  bouquet  historial.  Quant  à  géométral,  quoique  d'un  usage  plus 
étendu,  il  n'exprime  non  plus  avec  la  science  à  laquelle  il  corres- 
pond qu'un  rapport  extrinsèque  ;  tout  ce  qui  convient  ou  répugne  à 
la  géométrie,  convient  ou  répugne  à  ce  qui  ^^i  géométrique,  mais 
non  pas  à  ce  qui  est  géom£traL  Géométral  sert  à  qualifier  un  dessia 
d'architecture,  qui  donne  la  position,  la  dimension  et  la  forme  exacte 
des  différentes  parties  d'un  objet,  d'un  ouvrage,  abstraction  faite 
des  illusions  de  la  perspective  :  plan  géométral;  élévation,  coupe 
geométrale. 

CHAPITRE  XI.  AQUE. 

Les  terminaisons  ague  et  igue,  latin  acus  et  icus,  grec  cuco;  et 
wcoç,  sont  entre  elles  comme  al  et  il,  c'est-à-dire  identiques.  Elles  ont 
et  même  origine  et  même  valeur.  Les  adjectifs  enaque  servent  donc 
à  qualifier  la  chose  dont  on  parle,  en  tant  qu'elle  a  un  rapport  essen- 
tiel avec  ridée  signifiée  par  leur  radical  :  élégiaque,  qui  est  du 
genre  de  Vé\ésie',mamaquej  qui  a  de  la  manie,  possédé  de  quelque 
manie;  syriaque,  qui  est  d'un  genre  originaire  de  Syrie,  langue 
syriaque. 

Hypocondre,  hypocondriaque.  Atteint  d'hypocondrie,  sorte  de 
maladie  qui  rend  bizarre  et  morose.  V hypocondriaque  est  comme 
hypocondre,  a  du  rapport,  ressemble  à  Vhypocondre,  on  le  ÔX- 
vzxl  hypocondre.  Celui-ci  possède  pleinement  la  qualité  à  laquelle 
celui-là  ne  fait  que  participer  dans  une  certaine  mesure.  Hypo- 
condre désigne  nettement  et  sans  détour  celui  qui  est  malade 
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d'hypocondrie.  HypocondHaque  b'â  pas  la  même  force;  if  se  dit 
d'âliord  des  choses  relatives  ft  cette  maladie^  affection  hj/pocôn^ 
driàqtie,  et  easuite  des  personnes  qui  y  ont  simplement  rapport^ 
c'est-à-dire  qui  en  tietiiiènt  OU  i^eh  sentent  quelque  peU^  oU  qui 
semblent  en  être  atteintes. 

CliAPITRE  XIL  FÈRE. 

Père,  en  latin  fer,  àe  ferre,  porter,  signifie  que  l'objet  qualifié 
porte,  apporte  ou  cause  ce  que  le  radical  de  l'adjectif  indique,  lani- 
fère, lanafii  ferre,  porte-laine;  êomnifère ,  latin  sotnnîfèr, 
sotnnum  ferre,  porteir  ou  apporter  le-sommeil,  c'est  ce  qui  procure 
le  sommeil,  et  ainsi  des  autres,  lethifere  [tethufn,  mort) ,  morti- 
fère,  pestiféré j  etc. 

FÈRE,  FIQUE. 

lin  adjectif,  susceptible  de  prendre  ces  deux  terminaisons^  aie 
même  sens  à-peu-près  avec  l'une  et  avec  l'autre  :  il  présente  dans 
les  deux  cas  l'objet,  au  nom  duquel  il  se  joint,  comme  possédant  la 
qualité  de  produire  la  chose  exprimée  par  le  radical  de  l'adjectif.  On 
peut  donc  considérer  comme  synonymes,  soporifère  et  soporifique, 
sudorifere  et  sudorifique,  prolifère  et  prolifique,  c'est-à-dlré 
capable  de  causer  le  sommeil,  sopor;  la  sueur,  sudor;  et  d'enfanter, 
proies,  race,  enfants.  La  différence  s'aperçoit  aisément.  La  dési- 
nence fère  montre  la  propriété  d'une  manière  plus  extérieure,  plus 
objective,  dans  ses  effets;  et  la  désinence ^^w^  la  désigne  dans  l*objet 
auquel  elle  est  inhérente,  subjectivement,  comme  constituant  sort 
caractère  essentiel }  et  c'est  pourquoi  on  se  sert,  par  exemple,  de 
prolifère  en  botanique  et  de  prolifique  en  médecine.  C'est  la  diffé- 
rence qui  existe  en  latin  entre  horrifer  et  hornficus;  horrifer 
est  pittoresque,  il  fait  voir  le  sujet  répandant  çà  et  là  l'horreur  et 
l'épouvante.  De  plus,  là  terminaison  fère,  sans  doute  parce  qu'elle 
se  prononce  exactement  comme  la  terminaison  latine  d'où  elle 
dérive,  n'a  point  été  popularisée  dans  notre  langue.  Elle  se  trouve 
seulement  à  la  fin  de  quelques  termes  scientifiques,  usités  en  bota- 
nique le  plus  souvent,  et  quelquefois  en  médecine.  En  conséquence, 
on  ne  peut  guère  se  permettre  dans  le  discours  commun  l'usage  de 
soporifère  et  de  sudorifere  ;  ils  auraient  l'air  étrange  et  pré- 
tentieux. , 

CHAPITRE  XtlI.  FERÂNT. 

Teriiiinaison  qui  vient,  comme  la  précédente,  dû  verbe  latin 
ferre,  porter,  jeter,  répandre.  Elle  correspond  aussi  à  la  désinence 
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fvrûBB  adjectifs  latins  5  mais,  parce  qu'elle  en  cllâîlge  lé  son^  lé  seul 
mol  où  elle  se  trouve,  savoir  odoriférant,  latin  odôt^feTy  n'est 
point  relégué  parmi  les  termes  scientifiques,  mais  admis  datis  totti 
les  genres  de  styles 

FERANT,  ANTfc 

Odoriférant,  odorant.  Qui  produit  de  l'odeùr,  et  presque  tou- 
jours tirie  bottne  ôdèur.  Ëtt  latin  odorifer,  et  odorus.  Ce  qui  est 
odorant,  a  de  l'odeur  et  même  en  donne,  en  ëntole  hors  de  soi, 
puisque  ce  mot,  à  la  différence  du  latin  odorus,  possède  tthë  tèi^mi- 
narson  active.  Néanmoins  odoriférant  est  panlctilièféiiient  des- 
tiné à  qualifier  les  choses  odorantes,  dont  l'ëdeui*  s'eihale,  se 
répand,  et  se  porté  iodt  autour,  au  loin,  se  fait  sentir  d'elle-même. 
Une  rosé  est  odorante,-  mais,  quoique  son  odeiir  formé  àutoui^ 
d'elle  comme  une  atmosphère  ou  une  auréole  par  l'émission  deS  par- 
ticules odorantes,  voua  êtes  obligé,  poUr  la  séntii-,  de  i'àpprocher 
de  votre  odorat.  L'odeur  de  l'objet  odoriférant  vient  au-4evant 
de  vous,  vous  n'avez  pas  besoin  de  le  flairer,  n^xà  odorante , 
bois  odorant.  «  Le  gazon  verdoyant  était  mêlé  de  serpolet,  de 
baume,  de  thym,  de  marjolaine  et  d'autres  fleurs  odorantes. t^^ 
J.-J.  Parfums,  aromates  odoriférants.  «  Là  étaient  des  bocages 
odoriférants.^^  Fén.  Or,  comme  parmi  les  cor]^s odorants ,  ce 
sont  ceux  qui  le  sont  le  plus  qui  se  font  lô  plus  sentir,  qui  répan- 
dent leur  odeur  le  plus  loin,  odoriférant  équivaut  d'ordinaire  â 
très  odorant.  D'ordinaire,  mais  non  pas  toujours:  ainsi,  le  psycho- 
logue, qui  décrit  le  fait  de  percevoir  les  corps  qUi  ont  de  1  odeur,  les 
appelle  odoriférants,  en  ayant  égard  seulement  à  Inexistence ,  et 
non  pas  au  degré  de  leur  propriété  de  produire  des  exhalaisons  sen- 
sibles pour  l'odorat,  a  Dans  l'odorat  Une  vapeur  doit  s^exhalèr  du 
corps  odoriférant.  »  Bosâ.  «  Il  sort  des  fuinées  imperceptibles  de 
tous  les  corps  odoriférants,  et  c'est  ce  qui  cause  tant  de  mauvais 
effets  dans  le  cerveau.  »  In.         ^ 

CHAPITRE  XIV;'IEN. 

Cette  lerteinalson  a  pour  origine  lé  latin  û^kus,  a,  uni,  éê  fliêftië 
que  la  terminaison  ain,  dont  elle  n'est  qu^une  variété  :  iroîen,  tra* 
janussprétonm,  prcètorianus.  Elle  a  aussi  le  riiême  sens;  elle 
désigne  des  relations  extérieures  de  terapë,  comme  quotidien,  «m- 
tnen,  et  plus  souvent  de  lieu,  comme  phénicien,  assprien,  athi^ 
nieû ,  égyptien ,  indim ,  péruDÎen ,  pàHnen ,  lesquels  tnarqûeUt 
tous  un  rapport  dtt  sujet,  qualifié  avec  le  pays  où  il  est,  ou  plutôt 
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d'où  il  est.  Par  analogie ,  elle  sert  à  marquer ,  non  plas  à  qnel  lien 
on  appartient,  mais  à  quelle  société,  à  quelle  école,  à  quelle  secte,  à 
quelle  profession  :  témoin  les  mois,  chrétien,  théologien,  ear- 
tégien,  épicurien,  logicien,  grammairien,  chirurgien,  mu- 
sicien, opticien,  physicien,  pharmacien,  comédien,  galérien. 
Après  ce  court ,  mais  suffisant  aperçu ,  l'ordre  exige  avant  tout  la 
comparaison  du  substantif  qualificatif  gardien  avec  son  synonyme 
garde  à  terminaison  indifférente. 

Garde,  gardien.  Ces  deux  mots  marquent  également  une  per- 
sonne au  soin  ou  à  la  garde  de  qui  Ton  a  confié  quelque  chose.  Leur 
différence  tient  à  la  terminaison  du  second,  et  beaucoup  plus  encore 
à  l'absence  de  terminaison  dans  le  premier.  Garde  étant  un  radical 
nu,  exprime  l'idée  commune  en  soi ,  d'une  manière  absolue  et  objec- 
tive; par  la  raison  conivdXv^ ,  gardien  l'exprime  relativement  et 
subjectivement.  Dans  ^are/^,  ce  qui  domine,  c'est  l'idée  d'un  état 
et  d'un  état  bien  déterminé,  réglé,  soumis  à  des  lois  qu'on  ne  peut 
enfreindre;  gardien  annonce  l'exercice  plutôt  que  l'état,  l'exercice 
d'une  charge  plus  particulière ,  plus  relative ,  qui  laisse  plus  de  li- 
berté dans  le  choix  des  moyens;  et  c'est  pourquoi  ce  mot  convient 
surtout  au  figuré,  pour  désigner  une  sorte  d'office  ou  un  office  moins 
rigoureux,  dont  les  attributions  ne  sont  pas  fixées  par  des  règle- 
ments. «Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  ^arrftcw  de  son  secret 
que  lui-même.  »  GiR.  ft  Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce 
style,  de  la  virginité  des  filles  de  la  ville?  »  Mol.  «  Le  travail  et  la 
sobriété  furent  les  premiers  gardiens  de  celte  liberté.  »  Volt.  Un 
prince  a  des  gardes  qui  veillent  à  sa  sûreté  de  la  manière  qui  leur 
est  prescrite.  «  Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  siècles  qu'un  roi  de  France 
(Philippe-Auguste)  prit  des  gardes.  »  Montesq.  Le  christianisme 
enseigne  que  chacun  de  nous  a  un  ange  gardien,  chargé  de  diriger 
notre  conduite  et  de  nous  secourir  comme  et  quand  il  le  juge  à  propos. 
Ensuite ,  dans  garde  on  considère  surtout  l'état ,  et  dans  gardien 
l'exercice  :  l'un  est  plus  objectif,  se  rapporte  davantage  à  la  chose 
gardée;  l'autre  est  plus  subjectif,  rappelle  particulièrement  l'action 
de  la  personne  qui  garde  et  la  manière  dont  elle  garde.  Avec  garde  et 
le  nom  del'objet  gardé  on  forme  une  foule  de  désignations  complexes 
qui  représentent  la  personne  sous  le  point  de  vue  objectif,  garde- 
côtes,  garde- chasse,  garde^vaisselle,  garde-malade.  Et  le  mot 
garde  ^^l,  en  effet,  si  peu  subjectif  et  si  peu  significatif  de  l'action,  qu'il 
se  dit  des  choses  même  inanimées  dans  lesquelles  l'objet  est  conservé 
intact,  garde-meuble ,  g ardcrrobe ,  garde-manger.  Gardien, 
au  contraire,  a  plus  rapport  à  ce  qui  se  fait  qu'à  ce  qui  est;  il 
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marque  spécialement  la  surveillance  effective  ^  accomplie ,  et  le  soin 
avec  lequel  on  s'acquitte  de  sa  charge.  Le  garde  veille  de  plus  loin, 
et  le  gardien  de  plus  près.  Ily  a  dans  les  prisons  des  gardes, 
c'est-à-dire  des  soldats  qui  veillent  de  la  nianièredéterminée,  or- 
donnée, à  la  sûreté  extérieure 5  et  des  gardiens ,  c^est-k-àïre  des 
agents  qui,  par  des  moyens  qu'ils  jugent  convenables,  veillent  à  la 
sûreté  intérieure.  L'expression,  garde^des-sceaux,  donne-t-elle  le 
moins  du  monde  l'idée  du  zèle  et  de  l'attention  du  ministre  de  la 
justice  à  garder  les  sceaux  qui  lui  sont  confiés  ?  Or,  c'est  précisé- 
ment une  des  idées  attachées  au  mot  gardien.  «  Outre  j' Aréopage, 
il  y  avait,  à  Athènes,  des  gardiens  des  mœurs  et  ùts  gardiens  des 
lois.  »  MoiTTESQ.  <c  Ces  yerroux  et  ces  grilles,  ces  misérables  </ar- 
diens  qui  vous  observent,  me  mettent  en  fureur.  »Td.  Dans  les 
Lettres  persanes ,  Usbek  écrit  au  premier  eunuque  noir  :  <c  Tu  es 
le  gardien  fidèle  des  plus  belles  femmes  de  Perse  ^  je  t'ai  confié  ce 
que  j'avais  dans  le  monde  de  plus  cher.  »  S'agit-il  d'une  garde  moins 
attentive ,  moins  étroite,  le  même  écrivain  se  sert  du  substantif  sans 
terminaison  significative  :  <c  Ce  roi  de  la  côte  dé  Guinée  avait  trois 
on  quatre  gardes  avec  des  piques  de  bois.  » 

irN,  EUR. 

Rhétoricien,  rhéteur.  Ces  noms  se  donnent  tous  deux  à  ceux  qui 
cultivent  le  talent  de  la  parole.  Mais  l'un  qualifie  le  sujet  en  raison  de 
ce  qu'il  sait,  des  règles,  des  doctrines,  qu'il  a  adoptées;  l'autre,  en 
raison  de  ce  qu'il  enseigne,  des  moyens  de  succès ,  qu'il  propose  à 
l'orateur.  Dans  l'un  vous  considérez  son  érudition ,  son  attachement 
aux  règles  de  la  rhétorique;  dans  l'autre,  son  originalité  et  la  pro- 
fession qu'il  fait  de  tels  ou  tels  procédés  oratoires.  Le  rhétoricien 
consommé  connaît  et  possède  toutes  les  ressources  de  l'art  décrites 
par  les  rhéteurs ;k  cet  égard,  il  n'y  a  plus  rien  à  lui  apprendre. 
Le  rhéteur  consommé  comprend  l'éloquence  et  en  expose  les  pré- 
ceptes d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Un  discours  de 
rhétoricien  esi  celui  d'un  homme  compassé;  on  y  remarque  une 
observation  trop  scrupuleuse  et  trop  étroite  des  règles  de  la  rhéto- 
rique. Un  discours  de  rhéteur  est  tel  qu'on  peut  l'attendre  d'un 
homme  qui  enseigne  à  bien  parler,  qui  se  préoccupe  plus  de  la  forme 
que  du  fond ,  c'est-à-dire  un  discours  apprêté ,  vide ,  emphatique  et 
déclamatoire. 

lEN,  IQUE. 
1.  stoïcien,  stoïque.  Conforme  à  la  philosophie  de  Zenon,  qui  en- 
seignait, à  Athènes,  sous  un  portique,  oioa.  Stoïcien  fait  entendre 
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f  tt'on  appartient  à  la  secte  fondée  par  Zénoh,  ei^toîquey  qii'oA  par- 
ticipe essentieilemèrtt  aux  qualités  d'un  type  moral,  conçu  par  les 
Stmciensj  type  de  tertii  austère  et  qui  demande  nrt  c(Hitage  iné- 
branlablé.  Le  êtoteieft  est  partisan  du  êtoteisnie^  il  professe  les 
doetrines,  il  tient  à  l'école  de  Zenon  ;  le  itoîquèj  sans  être  de  cette 
secte,  sans  peut-être  avoir  jamais  enteiidd  paHer  de  sort  èxisteiice 
et  de  son  enseignement,  sans  pouvoir  en  comprendre  les  idées,  a 
lil  qualité  de  la  êtoïcUé,  c'est-à-dir^  éSt  en  rapport  de  participation 
Intime  avec  l'idéal  de  sagesse  et  de  fermeté  que  lés  Stoïciens  ont 
établi.  L'un  de  ces  mots  a  naturellement  sa  place  dans  Phistoirë 
des  systèmes  et  des  opinions  ptiilbéophiqties  ;  il  ne  regarde  que  l'és^^ 
prit  et  la  doctrine  :  l'autre  convient  dans  les  traités  de  morale  od 
les  peintures  de  caractères;  il  eitprime  linè  qualité  intérieure  qiil 
est  un  principe  de  conduite.  «  Des  maximes  Hoïcièfitii^  sent  eelM 
que  Zénoii  on  ses  disciples  ont  enseignées  ;  les  ouvrages  de  ^lièqdë 
en  sont  pleins  et  en  tirent  leur  principal  mérite.  Dès  maximes 
itotqûes  sont  celles  qui  persuadent  un  attachement  inviolable  â  \i 
Tenu  la  plus  rigide  et  le  mépris  de  totite  antre  chose,  indépendam- 
ment des  leçons  du  Portique;  telles  sont  tant  de  belles  maximes 
répandues  dans  le  Télémaque,  Une  vertu  stoïque  est  une  vertu 
courageuse  et  inébranlable;  une  vertu  Btdicienne  pourrait  bien 
li*étre  qu'un  masque  de  pure  représentation  ;  car  il  nV  a  èii,  dans 
aucune  école,  autant  d'hypocrites  que  dans  celle  de  Zenon.  Pané- 
tius,  Pun  de  ses  disciples,  plus  attaché  à  la  pratique  qu'aux  dogmes 
de  sa  philosophie,  était  plus  stoïquê  que  Hoïcien.  »  Bëàuzée. 

2.  Platonicten,plûtoniqué.  Conforme  auxidéès  de  Platon.  Même 
différence  entre  ces  deux  mots  qu'entre  les  deux  précédents ,  si  ce 
n'est  ({Wt  platonique  A  ùri  sens  moins  étendu  que  stoïquè.  Plato- 
nicien ,  dé  l'école  de  Platon  ou  qui  s'y  rapporte  ;  platonique, 
conformé  à  un  type  créé  par  Platon.  La  docirine piutonicienne  était 
enseignée  dans  Técole  de  î^laton,  dans  l'Académie;  par  amour ^'^a- 
tonique  oh  entend  une  sorte  d'amour  entre  dés  personnes  de  diffé- 
rent sexe,  qui  a  poiîr  caractère  essentiel  de  ne  s'adresser  qu'à  l'àmé 
et  d^êlre  dégagée  des  désirs  physiques,  suivant  la  déûhition  que 
Platon  en  a  donnée. 

3.  Ionien,  ionique;  éolien,  éolique;  dorien,  dorique /italien, 
italique.  Tous  ces  adjectifs  servent  à  qualifier  les  choses  relative- 
ment aux  pays  qu'ils  signifient  par  leur  radical.  Mais,  terminés  en 
ieh,  ils  qualifient ,  en  faisant  connaître  simplement  le  lieu;  et, 
terminés  en  ique ,  ils  qualifient ,  en  caractérisant,  en  déterminant 
la  nature,  en  annonçant  que  la  chose  est  de  tel  ou  tel  genre.  On  dira 
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dialecte^  mode^  ionien ^  éoliefh^  dorien^  si  onreut  uniqUieDoeiit 
exprimer  en  quels  pays  de  la  Grèce  ils  étaient  usités;  mais  s'agit-il 
de  marquer  que  ces  dialectes  et  ces  modes  forment  des  genres  à  part, 
ekde  les  opposer  comme  telS)  il  faudra  donner  atix  mêmes  adjeetifâ 
la  terminaison  iguoi  En  cas  de  doute  sur  la  patrie  d'uii  écrivain 
greC)  on  peut  obtenir  quelque  lumière  en  examinant  s'il  écrit  dans 
le  dialecte  ionien  ^  eolien  ou  dorien.Dam  les  grammaires  grec^* 
ques  se  trouve  d'ordinaire  un  chapitre  consacré  aux  caractères  dis^ 
tinctifs  des  dialectes  ionique ,  éoltque  ^  dorique  et  atHqUe/  dii 
moins ,  c'est  ainsi  qu'on  devrait  les  appeler.  Pourquoi  dit-^on  plutôt^ 
philosophie  ionienne,  et  philosophie  italique  ?  C'est  que  la  philo- 
sophie des  Ioniens  a  été  diverse  dans  ses  directions  et  ses  méthodes^ 
tandis  qn'en  Italie^  en  suivant  toujours  la  même  voie^  elle  a  doiiné 
naissance  à  un  geiire  de  doctrines  >  à  un  mode  de  philosopher  qUi  d 
ses  caractères  propres. 

4.  Sardonien^  sardonique.  K\%sardonien  on  ènrdonique  ^ 
êoHe  de  ris  convulsif,  qui^est  l'effet  d'une  contraction  dans  les  muscles 
du  visage;  On  l'appelle  ainsi  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  celui 
que  causait^  dit-on^  nne  plante  de  Sardaignè,  sardoa  (herba).  Mais 
sùrdonien  marque  seulement  le  lieu  où  croissait  cette  plante  >  et 
d'où  est  venue  au  ris  sa  dénomination.  Sardonique  caractérisé  ce 
ris  en  lui-même  ;  il  en  exprime  le  genre  >  et  c'est  pourquoi  il  se  dit 
seul  au  figuré)  en  parlant  d'un  ris  qui  annonce  beaucoup  de  ihali-' 
gnité.  Même  au  propre ,  sardonien  s'emploie  peu  ;  ce  ne  peut  être 
qu'une  expression  d'érudit^  qui  veut  faire  connaître  lacfaose^  non  par 
sa  iiaturc;  inais  par  soîi  origine. 

CHAPITRE  XV.  ISTÉ. 

Dans  l'ordre  des  qdâlificàtife,  cette  désinence  joue  le  même  r61c 
<|ue  dans  l'ordre  des  substantifs  abstraits  la  terminaison  wme,  d'oîî 
elle  dérive.  Comme  toutes  deux  tirent  leur  origine  du  grée,  elles  sont 
généralement  nobles  et  Usitées  en  matière  de  science  et  de  spéculation; 
elles  expriment  l*attachemeni  à  un  système,  à  une  doctrine,  à  une 
méthode.  Cependant,  lot^sque  les  mots  qui  les  ont  se  trôUverit  corres-» 
pondre  à  d'autres  mots  de  valeur  à-peu-près  égale,  mais  autrement 
terminés ,  ils  se  prennent  souvent  dans  un  sens  défavorable^  ou  dn 
moins  ils  marquent  quelque  chbse  d'inférieur,  surtout  si  leur  radical 
appartient  à  la  langue  vulgaire.  C'est  ceqtii  se  remarque  déjà  dans  la 
langue  grecque  :  le  aoçwn/iç  affecte  la  qualité  qui  est  propre  au  «rwpôç) 
c'est  une  sorte  de  charlatan  ;  et,  de  même,  le  •Ypdtfi.(i^TWTiiç  était  pour 
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ainsi  dire  on  manœuvre  comparailyemenl  au  TpapL^Lareûc  :  celui-ci  pos^ 
sédait  la  science  de  la  grammaire  ;  celui-là  en  enseignait  les  éléments 
aux  enfants;  c'était  un  maître  d'école.  En  français,  la  même  dif- 
férence est  observée  entre  le  grammatiste  et  le  grammairien. 
Le  contraire  semblerait  devoir  avoir  lieu,  puisque  le  premier  de 
ces  mots  vient  immédiatement  du  grec,  tandis  que  le  second  se 
forme  du  français ,  gram/maire;  mais  gramnfnatiste  est  pris  du 
grec  avec  le  sens  qu'il  a  dans  cette  langue.  A  cet  égard,  nous  avons 
imité  les  Latins  :  au  rapport  de  Suétone,  leur  grammatista  signifie 
un  faible  et  le  grammatieuê  un  habile  grammairien. 

ISTE,  EUR,  IQUE. 

Dogmatiste,  dogmutiseiir ,  dogmatique.  Qui  dogmatise,  éta- 
blit des  dogmes;  qui  parle  affirmativement.  «Le  premier  se  dit* 
proprement  des  philosophes  par  opposition  à  Pyrrhonien ,  et  signifie 
celui  qui  croit  quelque  chose;  dogmatiséur  se  dit  de  ceux  qui  font 
des  dogmes  à  leur  fantaisie  et  qui  se  croient  faits  pour  instruire  les 
autres.  »  Gond.  Dogmatiste,  à  base  nominale ,  qualifie  spéculati- 
vement  en  désignant  Topinion  philosophique  qu'on  a  embrassée  ; 
dogmatUeur,  formé  du  verbe  dogmatiser,  qualifie  moralement, 
eu  égard,  non  plus  à  l'esprit,  mais  au  taractère  et  à  la  conduite;  il 
impute  l'habitude  et  comme  la  profession  de  prendre  toujours  un 
ton  dogmatique.  Le  dogmatiste  ne  partage  pas  la  doctrine  de  ceux 
qui  doutent  de  tout,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  Pyrrhoniens  ou  des 
sceptiques;  le  dogmatiêeur  ne  doute  point  du  tout  de  ce  qu'il  croit 
et  a  le  défaut  de  l'énoncer  d'une  manière  tranchante,  et  qui  ne  souffre 
point  de  contradiction.  —  Quant  à  dogmatique ,  il  sert  à  désigner, 
et  comme  dogmatiste,  un  partisan  du  dogmatisme ,  un  philosophe 
anti-pyrrhonien ,  et  comme  dogmatiséur ,  un  présomptueux  qui 
exprime  toujours  ses  opinions  impérieusement  et  décisivement. 
Mais^  d'une  part,  c'est  une  qualification  plus  caractéristique  et 
moins  extérieure  que  dogmaiiste  :  le  dogmatiste  appartient  à  telle 
secte,  à  telle  école;  ce  mot  indique ,  pour  ainsi  dire,  son  adresse,  la 
société  dont  il  fait  partie.  Le  philosophe  dogmatique  l'est  essen- 
tiellement, au  fond,  par  lui-même,  en  raison  de  ses  dispositions 
toutes  personnelles ,  et  quand  même  aucun  autre  que  lui  ne  les  aurait 
ou  ne  les  aurait  eues.  Le  premier  a  embrassé  le  dogmatisme,  $'est 
enrôlé  sous  la  bannière  des  anti-pyrrhoniens  ;  le  second  est  doué 
de  dogmaticité,  dirions-nous,  s'il  était  jamais  permis  de  se  servir 
d'un  barbarisme.  D'autre  part ,  le  dogmatique  se  considère  encore 
plus  en  lui-même  que  le  dogmatiséur.  Dogmatique  annonce  un 
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trait  du  caractère,  el  dogmatùeur  un  défaut  dans  la  conduite.  Là, 
c'est  une  qualité  essentielle, intrinsèque  et  permanente;  ici,  une 
qualité  de  forme,  qui  n'est  rien  qu'en  fait  et  par  le  fait.  On  dit  un 
esprit  dogmatique,  et  plus  ou  moins  dogmatique;  on  n'emploie 
pas  ainsi  dogmatiseur.  Outre  cela ,  dogmatique  a  pour  base  un 
nom,  et  dogm^atiseur,  un  verbe. 

ISTE,IEPf. 

Académigte,  académicien,  «  Ces  deux  personnages  sont  Pun 
et  l'autre  membres  d'une  société  qui  porte  le  nom  d'académie,  el 
qui  a  pour  objet  des  matières  qui  demandent  de  l'étude  cl  de  l'ap- 
plication.» GiR.  Académicien  est  grec  et  latin  ;  il  lient  de  son  ori- 
gine une  sorte  de  noblesse  qui  le  rend  propre  à  exprimer,  comme 
dans  les  deux  langues  qui  l'ont  employé  d'abord,  un  philosophe  de 
la  secte  de  l'Académie;  et,  par  suite,  il  signifie  celui  qui  fait  partie 
d'une  compagnie  de  gens  de  lettres,  de  savants  ou  d'artistes  nommée 
académie.  Académiste  est  un  titre  prétentieux  et  de  création  mo- 
derne, que  se  sont  arrogé  et  qu'ont  généreusement  donné  à  ceux  qui 
suivent  leurs  leçons,  les  maîtres  qui  enseignent  les  exercices  du 
corps,  l'équitation,  l'escrime,  la  danse,  dans  des  lieux  appelés  du 
nom  pompeux  d'académies.  Malgré  sa  terminaison  grecque,  aca- 
démiste, mot,  du  reste,  à-peu-près  hors  d'usage  aujourd'hui,  doit 
donc  se  distinguer  par  une  infériorité  de  srgnification. 

Machiniste^  mécanicien.  Qui  par  état  s'occupe  de  machines. 
Ces  mots  ont  entre  eux  le  même  rapport  que  les  deux  précédents. 
Mécanicien  a  été  traduit  exactement  du  latin  mechanicus,  formé 
lui-même  du  grec  fAYixavia.  Machiniste  a  bien  une  terminaison  grec- 
que, mais  elle  se  trouve  ajoutée  à  une  base  toute  française,  ma- 
chine.  Delà  vient  à  chacune  de  ces  deux  désignations  son  caractère 
dislinctif.  Machiniste,  ainsi  que  plusieurs  noms  de  même  désinence 
et  à  radical  puisé  dans  la  langue  commune,  signifie  une  occupation 
manuelle,  basse,  qui  ne  comprend  que  les  opérations  de  l'ouvrier.  II 
ressemble  sous  ce  rapport  à  aubergiste,  bandagiste,  bouquiniste, 
copiste,  droguiste,  ébéniste,  éventailliste,  fumiste,  liquoriste, 
pépiniériste,  herboriste,  modiste,  organiste.  Le  mécanicien 
est  plus  savant,  développe  plus  d'intelligence  et  d'invention  ;  il  s'é- 
lève jusqu'à  la  théorie,  en  même  temps  qu'il  pratique.  Aussi  appelle- 
t-ou  quelquefois  mécanicien,  celui  qui  possède  seulement  la  théo- 
rie, c'est-à-dire  la  science  appelée  mécanique.  «  Il  faut  qu'un  mé- 
canicien soit  bon  géomètre.  »  Agad.  Le  machiniste  de  l'Opéra 
est  ainsi  nommé  parce  qu'il  ne  fait  qu'exécitter  d'après  les  idées  de 


Digitized 


by  Google 


542  TRAITÉ 

l'aatearde  la  pièce;  il  n'iovente  pas,  U  canstrpit,  m<mte  on  eo&dmt 
des  machines. 

CHAPITRE  XYL  AN. 

An  est  l'italien  anOy  traduction  du  latin  anm,  a,  um.  Effective- 
ment, la  plupart  des  mots,  qui  finissent  ainsi  en  latin,  se  terminent  en 
italien  par  ano  et  par  ain  eh  français  :  romanus,  romano,  ro- 
main ou  roman  ;  afrieanus,  africano,  africain;  publiçany^, 
pubblicano,  publicain.  La  désinence  française  an  doit  donc  avoir, 
quant  au  fond,  le  même  sens  que  nos  terminaisons  ain  eiien,  c'est- 
à-dire  qu'elle  doit  être  indicative  du  lieu  ou  du  pays,  auquel  op  ap- 
partient par  son  origine,  ou  de  la  profession  qu'on  exerce. 

Perse,  per^q^n.  Originaire  de  la  Perse  et  qui  y  demeure.  Le  pre- 
mier nom  s'applique  exclusivement  aux  ancien^  peuples  de  la  Perse. 
II  n'a  pas  de  terminaison  significative,  qon  plus  que  le  mot  latiq 
d'où  il  est  tiré,  Persa,  œ,  non  plus  que  Sçytha^  œ,  Medus,  i,  qui 
nous  ont  donné  Scythe  elMède.  Persan  ne  se  dit  que  des  modernes 
habitants  du  même  pays,  et  1^  raison  de  cette  nouvelle  forme  du 
mot,  quand  oq  l'applique  aux  Perses  de  nps  jours^  tient  sans  doute 
à  l'habitude  oii  nous  somnies  de  terminer  de  cette  façon  les  noms 
des  peuples  orientaux,  surtout  de  ceux  qui  sont  soumis  à  la  loi  de 
Mahomet:  mahométan,  musulman ^  ottoman,  bania^;  et  de 
même  pour  Jes  noms  d'hommes,  de  pays  ej  de  dignités  ;  Soliman, 
Tamerlan^  Gengis-kati>  Artaban,  Aman  y  soudan,  sultan,  os- 
m^n,  iman,  capitan,  divan  ;  Jîpdostan,  Aracan^  Ispahaf^ 
Téhéran,  Éripan,  Liba^i;  au^qael^  an  peut  ajouter;  turban,  af- 
cqran,  talisman,  toman»  rO'madq^n^  maïdc^n,  bezesian,  for-- 
ban,  doliman.  Quoi  qu'il  en  mh  l'usage  exige  qu'on  obsiervie  celfiç 
différence  à  la  rigueur,  sous  peinp  de  p'être  pomt  entendu  quand  on 
parle  de  la  population  ou  d'un  individu  de  Perse.  Dans  Igs  Lettres 
persanes  et  dans  V Esprit  d^s  lois,  Montesquieu  p'y  manque  jamais  : 
là,  il  dépeint  les  mœurs  persanes  pu  les  miQeurs  dejs  Persans  et  des 
Persanes  au  xyiiï*"  siècle;  ici,  il  rappelle,  compae  dans  la  Grandetçr 
et  décadence  des  Romains,  l'histoire,  les  institutious ^  les  cou- 
tumes j^^r^^^  ou  des  Pén.<^^^  à  l'époque  d'Alexandre  et  des  conquêtes 
de  ^ome. 

ANTIQUE. 

Persan,  persique.  Ils  se  disent  tpu^  deni:  dfts  ohose/s  da  Pi^«$.  M 
preaiier  désigne  propremeni;  o^  qui  convient  aj^  habitans^  aotDda  iê 
la  P«fae  :  Jaogu^^  moits,  i»l(mi9,  p^r^an^  /  (mmpfir^amf  ou? 
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vrage écrit  m  persan.hei  Romains  ayaient appelé  PerHeuê[êmu9 
le  golfe  de  Perse;  parri4éUté  géographique ,  le  fraaçais  a  dû  lui 
conserver  cette  qualification  Ultéralement  $  Montesquieu  pousse 
même  l'exactitude  jusqu'à  le  pommer  le  sein  persique,  Persique 
sert  encore,  comme  dorique  et  ionique,  h  exprimer  un  certain  or-» 
dre  d'arobiteçture^  un  type^  un  idéal^  ayant  tels  caractères  distinctifs. 

AN,  ISTE. 

Artisan,  artiste.  Ils  désignent  toiis  deux  np  homme  comme  enef^ 
çant  m  art.  4n,  italien  ano^  latin  anm,  a,  um,  répond  au  fran-> 
çais  ain,  qui  équivaut  à  ien.  Entre  arti^çin  et  artiste  la  différencfi 
semblerait  devoir  être  la  méniie  qu'entre  mécanicien  et  machi-^ 
niste,  C'e^t  cependant  tout  le  contraire  qui  a  lieu  :  artisan  esf  une 
qualification  moii)3  noble  qn^arHste.  Cela  s'is^plique  aisément*  Àr-^ 
tisan  et  artiste  ayant  absolument  même  radical ,  doivent  différep 
comme  leurs  terminaisops,  et  c^est  un  liait  que  la  terminaison  isie 
l'emporte  ep  nobles^  $ur  les  désinences  iiin,  an  >  ou  ien*  Que  si 
celte  règle  ne  s'applique  pas  %  mépanieien  et  à  fnachiniste,  c-esl 
que  kur  radical,  bien  qu'au  fond  le  même,  dérive  immédiatement/ 
pour  le  premier  du  latin,  et  pour  le  second  du  français.  Artisan  sft 
4îf  e^  fait  d'arts  mécaniques,  et  artiste  m  fait  d'arts  libéraux, 
ç^est^-dire  d'ar|:s  qui  demandent  l'exercice  du  génie  en  mêma  tempf 
que  l'opération  de  la  main,  pt  comme  la  nécessité  ou  l'inutilité  di| 
génie  pour  te}  qu  tel  art  n'est  pas  facile  h  établir,  comme  on  peut  en 
développer  même  dans  les  arts  mécanique^,  le  mot  artiste  m  htm 
pas  um  désignation  aussi  nette  que  celui  ^'artisan.  Quand  on  a 
dit  de  quelqu'un,  que  c'est  un  artisan,  vonsf  n'en  demandez  paa 
davantage;  vous  savez  à  quelle  classe  il  appartient,  qu'il  est  mi« 
vrier,  qu'il  travaille  de  sp4  mains;  celui  que  vous  entendez  qualifiéi? 
d'artiste,  m  vous  est  pas  pour  cela  bien  connu  ;  ce  peut  être  un 
artiste  dramatique,  un  peintre  artiste,  un  artiste  m  cheveux , 
un  artiste  coiffeur,  même  un  artiste  vétérinaire.  Artisan  est  l'ex? 
pression  rigoureux  d'une  profession^  d'une  classe  de  citoyens  :  ar-r 
tiste  indique  plutôt  la  manière  habile,  exquise,  avec  laquelle  on  tra-p 
vaille  \  $|;  c'est  la  raison  pourquoi  l'abverbe  artistement  existe. 

CHAPITRE  XVII.  AIN. 

Adjectlv£,  fiomme  substantive,  cette  terminaisoii,  dérivée  de  la  la^ 
tine  anus,  a,  um,  a  toujours  le  même  se&s:  elle  marque  propre?? 
meatiiq  rApport  au  lieu  d'où  la  personne  oa  la  «hioçe  tire  aoft  âri* 


Digitized 


by  Google 


544  TRAITÉ 

gine,  cl  par  extension  an  rapport  à  la  société,  à  la  secte,  à  la  pro- 
fession à  laqnelle  la  personne  appartient.  Il  n'est  pas  besoin  à  cet 
égard  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Mais  il  s'agit  principale- 
ment ici  de  déterminer  la  différence,  qu'apporte  la  terminaison  ain 
entre  un  adjectif  composé  qu'elle  distingue  et  un  adjectif  simple  qui 
est  le  radical  du  premier,  entre  hautain  ei  haut,  prochain  et 
proche,  par  exemple.  Elle  exerce  en  pareil  cas  une  influence  atté- 
nuaiive  :  la  qualité,  exprimée  par  le  radical  d'une  manière  absolue 
et  directe,  se  trouve  dans  l'adjectif  composé  représentée  relatÎTcment 
et  médiatement,  moins  comme  une  propriété  de  fond,  qu'on  possède 
par  soi-même,  que  comme  quelque  chose  d'emprunté  et  dont  on  jouit 
par  participation,  moins  comme  une  qualité  essentielle,  que  comme 
une  qualité  de  fait.  Ce  qui  est  haut  a  telle  qualité,  la  hauteur,  ab- 
solument ;  ce  qui  est  hautain  sent  la  hauteur,  a  des  airs  de  hau- 
teur, rappelle  la  hauteur  comme  le  lieu  de  son  origine,  ou  Perdre 
auquel  il  appartient.  Ce  qui  est  proche  se  trouve  tout  prèS}  ce  qui 
est  prochain  est  comme  ce  qui  est  proche.  Chacun  de  ces  exemples 
mérite  desdéveloppemens  particuliers. 

1.  Haut,  hautain.  Dans  qui  ou  dans  quoi  il  y  a  c^  la  hauteur,  de 
la  fierté.  Haut  est  un  mot  simple,  générique,  qui  reproduit  l'idée  de 
la  hauteur  de  toutes  les  façons  et  sous  tous  les  rapports,  susceptible 
par  conséquent  de  se  prendre  en  bonne  comme  en  mauvaise  part:  il 
y  a  une  hauteur,  comme  une  fierté  et  un  orgueil  convenable;  il  sied 
quelquefois  d'avoir  le  cœur  haut  ou  l'âme  haute,  c'est-à-dire  élevée. 
Hautain,  qui  se  montre  haut,  qui  affecte  la  hauteur,  ne  se  trouve 
guère  employé  que  dans  un  sens  défavorable.  Mais  la  véritable  dif- 
férence entre  ces  deux  mots,  ou  la  principale ,  consiste  en  ce  que  le 
premier  exprime  l'idée  commune  d'une  manière  essentielle,  dans  le 
fond,  dans  l'àme,  dans  les  sentiments  ;  tandis  que  Tautre  la  représente 
extérieurement,  dans  la  manifestation,  dans  les  manières.  Le  pre- 
mier sert  à  caracléris.er  une  personne  moralement  et  en  soi;  le  second 
la  fait  voir  qui  se  donne  des  airs  de  hauteur.  L'homme  haut  se  consi- 
dère absolument  et  en  lui-même;  l'homme  hautain,  relativement,  en 
rapport  avec  les  autres  :  l'un  ne  s'abaisse  pas ,  souffre  impatiem- 
ment Thumiliation,  se  tient  sur  la  défensive;  l'autre  vous  rabaisse, 
hait  la  contradiction  et  vous  blesse  par  son  allure,  son  ton,  ses  pré- 
tentions, son  air,  sa  parole.  Il  y  a  plus  dans  celui-là  de  l'homme  ab- 
solu, et  dans  celui-ci  de  l'homme  impérieux.  En  un  mot,  haut  an- 
nonce une  hauteur  intrinsèque,  qui  tient  au  fond^  et  hautain  une 
hauteur  apparente,  affectée,  odieuse,  choquante,  vaniteuse. 

2.  Proche,  prochain.  Qui  est  près  de  l'endroit  où  l'on  parle  ou 
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dont  on  parle.  Ces  mots  viennent  tous  deux  de  prapè,  près  de^  ou  de 
proximusy  le  plus  proche,  ou  bien,  comme  le  veut  Dœderlein,  du 
grec  irpoxa,  qui  se  trouve  dans  Hérodote  et  signifie,  aussitôt;  mais  à 
coup  sûr  ils  ont  même  radical,  et  toute  leur  différence  doit  provenir 
de  l'absence  pour  l'un  et  de  la  présence  dans  l'autre  d'une  termi- 
naison significative.  Dans^oe^^  la  proximité  est  essentielle,  rigou- 
reuse ;  ce  mot  exprime  surtout  un  rapport  de  lieu,  et,  par  une  ana- 
logiebien  naturelle,  un  rapport  de  parenté:  ces  maisons  sont^o- 
cheê  l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire,  contiguës  ;  -proche  parent;  c'est  un 
de  mesproches.  Prochain  indique  la  proximité  d'une  manière  plus 
relative,  plus  faible,  moins  directe;  aussi  se  dit-il  particulièrement 
bien  pour  désigner  un  rapport  de  temps:  le  mois  prochain;  ou  un 
rapport  de  personne  à  personne,  moins  étroit  que  celui  de  la  parenté: 
leprochain,  notre  prochain,  aimer  son  prochain.  Si  proche  ad- 
met tous  les  ^degrés  de  comparaison ,  c'est  seulement  lorsque  et 
parce  qu'il  se  rapporte  plus  spécialement  à  Tespace  :  et  siprochain 
les  exclut,  c'est  seulement  lorsque  et  parce  qu'il  se  rapporte  plus 
spécialement  à  la  durée:  on  dit  Vannée  prochaine ,  comme  on  dit, 
l'année  suivante,  ou  l'année  qui  vient,  en  parlant  descelle  qui  vient 
la  première,  immédiatement.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas,  comme  le  pré- 
tend Roubaud,  que  proche  soit  relatif  de  sa  nature,  etprochain 
absolu.  C'est  le  contraije  qui  est  vrai.  On  va  s'en  convaincre  de 
plus  en  plus,  en  comparant  maintenant  les  deux  mots  par  rapport  au 
lieu  d'abord,  puis  par  rapport  à  la  durée.— On  dit^  que  la  ville  estprO" 
che;  et,  la  ville  prochaifie.  D'une  part,  on  affirme  qu'elle  est  pro- 
che, c'est  une  qualité  qu'on  lui  attribue,  qu'on  lui  assigne  expressé- 
ment; de  l'autre,  on  la  traite  Ae prochaine  en  passant^  sans  insister, 
c'est  une  épithète  qu'on  lui  donne,  et  de  là  vient  qu'on  peut  placer 
cet  adjectif  devant  son  substantif  :  au  prochain  village,  dans  la  plus 
jrrochaine  ville.  Deux  villages  sont  plus,  moins,  aussi  proches  de 
Paris  l'un  que  l'autre,  et  non  ^^as  prochains;  le  mot  prochain  ne 
peut  pas  servir  ainsi  d'attribut  dans  une  proposition,  ce  n'est  qu'une 
épithète.  On  dit,  dans  la  chambre  prochaine  {^Ac.y,  gagner  la  cam- 
]^2iëneprochai7ie  (L af.);  dans  une  cour  prochaine  (Id.);  aborder  au 
riyase  prochain  (Montesq.);  prendre  le  fraisdes  arbres  prochains 
(Mol.).  Et  non-seulement  l'idée  de  proximitéest  dans ^^roc^e  essen- 
tielle, prédominante,  caractéristique,  tandis  qu'elle  n'est  qu'acces- 
soire et  indicative  dans  prochain,m9is  encore  prochain  suppose 
une  proximité  éventuelle  et  incertaine.  L'une  des  villes  les  plus  ;?ro- 
cA^*  de  Paris  est  Versailles;  nous  nous  arrêterons  dans  la  ville  la 
ftlns prochaine,  c'est-à-dire,  dans  celle  qui  viendra  la  première, 
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—Même  différence  entre  ces  mots  quand  ils  signifient  un  rapport  de 
durée.  Je  sens  que  ma  dernière  heure  est  jTroeAe^  marque  une  proxi- 
mité*plus  Sûre  et  plus  grande  que^  je  sens  ma  fLn  prochaine.  Dans 
Bajazêty  Racine  oppose  même  prochain  à  certain,  a  Mais  on  me 
présentait  votre  perte jprocAamc.  Pourquoi  faut-il^  ingrat!  quand 
la  mienne  est  certaine,  que  tous  n'osiez  pour  moi  ce  que  j'osais  pour 
vous?  »  Dans,  à  \a prochaine  occasion,  rien  n'annonce  que  l'occa- 
sion doive  se  présenter  de  sitôt. 

CHAPITRE  XVIII.  IT,  I. 

*  Deux  formes,  propres  aux  participes  passés  des  verbes  dont  l'în'fi- 
nitif  est  en  ir  :  écrire ,  écrit;  finir,  fini.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute 
sur  l'origine  des  adjectifs  qui  s'en  trouvent  revêtus  :  ce  sont  primitive- 
ment des  participes  passés,  et  c'est  de  là  qu'il  faut  partir,  si  on  vent 
arrivera  déterminer  leur  différence  d'avec  d'autres  adjectifs  de  même 
radical,  qu'ils  peuvent  avoir  pour  synonymes.  Du  reste^  elles  équiva- 
lent tout-à-fait  l'une  à  l'autre,  si  ce  n'est  que  la  première  a  plus  de 
rapport  avec  la  terminaison  des  participes  passés  latins  des  verbes 
en  ire  et  la  reproduit  plus  fidèlement ,  tandis  que  la  seconde  s'en 
éloigne  davantage  et  a  plus  d'affinité  pour  les  radicaux  venus  d'ail- 
leurs que  du  latin,  ou  tout  au  moins  francisés.  Contrit  et  érudit  tra- 
duisent exactement  les  participes  passés  latins,  contritus  et  erudi- 
tm)9^ï  contraire,  affranchi,  ébahi,  affaibli,  aguerri,  saisi , 
ne  correspondent  pas  à  des  participes  latins  en  itus,  a,  um.  Cette 
remarque  a  son  importance  et  peut  mener  ici  à  distinguer  incidem- 
ment deux  adjectifs  synonymes  de  même  radical,  mais  terminés,  Tun 
en  it ,  l'autre  en  i ,  savoir  :  bénit  et  béni. 

Bénit ,  béni.  Participes  du  verbe  bénir  :  qui  a  reçu  la  ou  une  ou 
des  bénédictions.  Tous  deux  sont  formés  du  latin  benedictus  ,  par- 
ticipe passé  du  verbe  benedicere:  benedictus,  bendictus,  benic- 
tus,  bénict,  bénit,  béni.  Mais  ,  on  le  voit  d'abord,  bénit  est  plus 
près  de  la  source  commune  et  là  rappelle  mieux.  Aussi  est-ce  un 
terme  de  liturgie  :  il  a  un  sens  légal  et  de  consécration;  il  se  dit  pour 
marquer  la  bénédiction  de  l'église,  donnée  par  les  prêtres  avec  les 
cérémonies  convenables  :  du  pain,  un  cierge,  des  drapeaux  bénits^; 
une  abbesse ,  une  chapelle  bénites.  Au  contraire ,  béni,  moins  sem- 
blable au  mot  latin  qui  lui  sert  pourtant  aussi  de  type,  appartient  au 
langage  commun  et  se  prend  dans  toutes  les  autres  acceptions  du 
verbe  bénir  /  îl  a  un  sens  moral  et  de  louange  ;  il  se  dit  pour  mar- 
quer la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une  personne ,  une  fô- 
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mille  y  une  nation ,  ou  pour  désigner  les  louanges  affectueuses  que 
l'on  donne  à  Dieu ,  ou  même  à  un  bienfaiteur.  Toutes  les  nations  ont 
été  bénies  en  J.-C.  Un  bon  prince  est  béni  de  Dieu  et  des  hommes. 

IT,  AIN. 

Subit ,  ioudain.  Prompt ,  qui  arrive  instantanément  ^  dans  le 
moment.  Subit  rient  du  latin  subitus  y  participe  passé  du  verbe  n^- 
Mrey  aller  dessous  ^  venir  par  dessous^  secrètement^  et  éclater^  sur- 
gir. Soudain  est  un  véritable  adjectif^  formé  de  subitaneus,  mbta- 
neus,  soubtain ,  soutain,  soudain.  €e  qui  esXsubity  est  tel  par  le 
fait;  ce  qui  est  soudain,  est  tel  par  sa  nature.  L'expression  y  mort 
subite  y  donne  l'idée  d'un  événement  ;  l'expression ,  mort  soudaine  y 
signifie  un  genre  de  mort.  On  dit  :  raison  subite  de  partir  (  Rag.  )  ; 
course  subite  (lD.);inal  subit  (Mol.);  révolution  subite  (Montesq.); 
iov\xmt% subites  (  In.);  *wW/« velléité (J.-J.)  ;  i^mt subite  des  cattx 
(Laf.)  ;  en  faisant  le  récit  de  ce  qui  s^est  passé  ou  a  eu  lieu.  Mais  on 
dit: mort «cmrfamc(RAC.);  fuite  soudaine  (Mol.);  mouvement 
soudain  (  Id.  )  ;  frayeur  soudaine  (  Regn.  )  ;  pour  caractériser  des 
sortes  de  mort,  de  fuite,  de  mouvement,  de  frayeur.  Dans  Iphi^ 
^^t> ,  Clytemnestre  ayant  voulu  fuir  du  camp,  Eriphile,  d'une 
count  subite  y  était  venue  aux  Grecs  annoncer  cette  fuite.  On  rap- 
porte à  Joas,  que  le  son  des  trompettes  a  répandu  dans  le  camp  d'A« 
thalic  le  trouble  et  la  terreur  subite  y  dont  Gédéon  frappa  le  fier  Ma- 
dianite.  Mais  Burrhus  dit  que  ,  loin  d'éviter  la  colère  de  Néron ,  là 
plus  soudaine  mort  lui  sera  la  plus  chère  ;  et  Monime ,  empè* 
chée  de  s'empoisonner,  se  plaint  que  Mithridate  lui  envie  une  mort  si 
soudaine,  «  Peu  s'en  fallut  que  Philippe-le-Bel  ne  fût  accablé,  ayant 
été  surpris  par  un  effort  subit  et  impétueux  des  ennemis.  »  Boss. 
Mais  :  «  Turenne  est  emporté  d'un  coup  soudain  (Id.),  c'est-à-dire 
d'un  coup  de  canon ,  genre  de  mort  particulier.  «  Sésostris  mourut 
suMtementytl  sa  mort  me  replongea  dans  de  nouveaux  malheurs.  » 
FÉN.  a  De  ce  transport  de  douleur  je  tombai  soudainement,  selon 
ma  coutume,  dans  un  assoupissement  profond.  »  Id.  Là,  Téléma- 
que  ne  fait  que  raconter  ;  ici,  il  raconte  en  se  dépeignant ,  en  faisant 
connaître  une  de  ses  dispositions  habituelles.  Ce  qui  est  arrivé  su- 
bUement  est  un  fait  unique,  dont  on  rend  eompte  en  historien.  «  Il 
s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux.  »  Mol.  «  C'est  un  mal  qui 
m'a  pris  assez  subitement  »  Id.  «  Agathe ,  en  ce  moment,  vieht  de 
devenir  folle,  et  tout  subitement.  »  Regiï.  Ce  qui  arrive  soudaine- 
ment  est  une  habitude ,  un  fait ,  ou  un  ordre  de  faits,  de  tous  les 
jours.  «  Quelle  puissance  invisible  excite  et  apaise  si  soudaine^ 
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ment  les  tempêtes  de  Tatr ,  de  ce  grand  corps  fluide?  »  Fé5.  a  On 
ferme  et  on  ouvre  son  imagination  comm  e  un  livre  ;  on  en  tourne^ 
][>our  ainsi  dire  ,  les  feuillets  ;  on  passe  soudainement  d'un  bout  à 
Pautre.  »  In.  ce  Quand  on  lui  parle  blanc^  soudain  il  répond  noir.  » 
ftËaN.— Une  seconde  différence^  non  moins  remarqnable^tientencore 
à  l'influence  verbale  exercée  sur  subit,  c'est  que  les  choses  subites  se 
considèrent  relativement,  par  rapport  à  leur  effet  dans  le  temps,  à 
la  surprise  qu'il  leur  arrive  de  causer ,  au  lieu  que  les  choses  sou- 
daines sont  qualifiées  objectivement  et  en  soi.  Les  unes  étonnent  ; 
les  autres  sont  tout  au  plus  faites  pour  étonner.  On  était  loin  de  s'at- 
tendre à  ce  qui  est  subit,  il  a  pris  au  dépourvu ,  paru  étrange  ;  ac- 
cessoire généralement  étranger  à  soudain.  «  Ce  qui  est  subitn'a 
pas  été  prévu.  On  dira  d'un  homme  malade  à  mort ,  à  peine  lui  eût- 
on  donné  ce  remède  qu'il  mourut  soudain;  et  on  dira  de  celui  qui 
paraissait  en  santé ,  il  mourut  subitement,  »  Coud.  Sur  un  champ 
de  bataille  personne  ne  meurt  «u^tï^m&n/ y  mais  les  uns  sont  em- 
portés soudainement,  comme  Turenne ,  les  autres  expirent  peu- 
à-peu  ,  se  meurent  lentement  par  suite  de  leurs  blessures.  Dans  le 
Lutrin  de  Boileau,  le  prélat  poursuit  de  sa  bénédiction  les  ennemis 
en  déroute  ;  Evrard  seul  se  croit  à  couvert  ;  mais  le  prélat ,  tirant 
vers  la  droite  :  «  Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche ,  et  d'un  bras  for- 
tuné, bénit  subitement  le  guerrier  consterné.»  Ce  qui  est  soudain, 
arrive  tôt,  promptement,  ne  se  fait  pas  attendre^  c'est  tout  ce  qu'ex- 
prime ce  mot.  Fénelon  ne  fait  rien  eiitendre  autre  chose,  en  disant 
que  nous  i^îissms  soudainement  de  l'un  à  l'autre  des  feuillets  de 
notre  cerveau. 

CHAPITRE  XIX.  EL. 

C'est  une  forme  française  de  la  terminaison  latine  alis,  plus  ordi- 
nairement rendue  par  al  dans  notre  langue.  On  a  dit  accidenta/, 
matéria/,  de  manière  à  se  tenir  plus  près  du  latin ,  accidentalis , 
materialis,  avant  de  dire  accident^/ ,  matéria/.  Même  encore  au- 
jourd'hui l'expression  ,  éclipse  partia/^,  au  lieu  de,  éclipse  parti^//^, 
se  trouve  usitée  dans  le  style  didactique,  qui  reproduit  plus  fidèlement 
les  mots  des  langues  savantes,  le  latin  et  le  grec.  £/doit  donc  avoir 
le  même  sens  qui  est  exprimé  par  a/(i).  C'est  ainsi  qu'en  latin  eiis, 

(i)Ed  général, les  deux  terminaisons  équivalent  tout-à-fait  Tune  à  l'autre.  El- 
les peuvent  toutefois  se  trouver  jointes  au  même  radical,  comme  on  le  voit  dans 
les  moXs  partial  e\  partîei^  original  tX  originel.  Toute  la  difl'crence  consiste 
alors  en  ce  que  Tadjeclif  ep  cl  reproduit  Tidée  du  radical  commun  plus  au  pro- 
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dans  crudelis,  fidelù,  par  exemple^  semble  être  une  simple  yariété 
A^alis.  Les  deux  désinences  françaises  ser?entà  marquer,  entre  les  su- 
jets qualifiés  et  les  radicaux  des  adjectifs  qu'elles  terminent^  un  rap- 
port, une  conformité,  une  convenance.  Ce  qui  est  superficiel, 
mortel,  intellectuel ,  personnel,  a  du  rapport  avec  la  superficie , 
la  mort,  l'intelligence,  la  personne ,  y  est  relatif,  a  part  à  quelques- 
uns  des  caractères  qu'on  y  remarque.  La  valeur  des  deux  terminai- 
sons étant  la  même,  et  al  ayant  été  le  sujet  d'un  long  examen,  de  plus 
amples  détails  seraient  ici  superflus. 

i.Continu,  continuel.  Ils  désignent  l'im  et  Tantre  une  tenue  suivie. 
Mais  ils  diffèrent  comme  ami  et  amical,  brute  et  brutal.  Girard , 
Beauzée  et  Condillac  s'accordent  sur  ce  point.  La  chose  est  continue 
par  la  tenue  de  sa  constitution ,  d'une  manière  absolue  et  qui  ne 
souffre  aucune  division ,  qu'il  s'agisse  de  l'étendue  ou  de  la  durée. 
Une  chose  n'est  continuelle  que  par  rapport  à  la  durée,  et  la  tenue 
suivie  dont  elle  jouit  est  moins  stricte,  moins  absolue:  ce  qui  est  con^ 
iinuel  est  comme  ce  qui  est  continu,  y  a  rapport,  en  approche. 
«Une  pluie  continuent  cesse  point  ;  une  ^luie continuelle  revient 
depuis  longtemps.  Ce  qui  est  continu  éme  sans  interruption;  et  ce 
qui  est  continuel  ne  dure  que  parce  qu'il  revient  toujours.  »  Cond^ 
Ainsi,  le  sens  de  continu  se  trouve  affaibli  dans  continuel,  qui  n'en 
contient  qu'une  image  approchante  et  qui  suppose  des  intervalles  et 
des  reprises.  Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  ne  fait  pas  un 
bruitcow^w,  car  ce  bruit  se  compose  de  retours  périodiques,  sé- 
parés par  des  intervalles  de  silence;  mais  il  fait  un  bruit  continuel, 
car  ce  bruit  ne  cesse  de  se  renouveler,  tant  que  le  moulin  tourne.  «Un 
bonheur  continu,  dit  Molière,  rendrait  l'homme  superbe.»  Bon- 
heur continu ,  ou  bonheur  exempt  de  toute  interruption.  «  Don 
Juan,  dit-ii  ailleurs,  s'attire  une  suite  continuelle  de  méchantes 
affaires.  »  C'est-à-dire  que  don  Juan  ne  cesse  pas  de  s'attirer  de  temps 
en  temps  des  affaires  de  cette  sorte. 

2.  Pestilent,  pestilentiel.  Contagieux,  qui  a  rapport  à  la  peste. 
Pestilent,  pestem  olens,  qui  sent  ou  exhale  la  peste;  pestilentiel, 
qui  a  rapport ,  non  pas  à  la  peste ,  mais  à  ce  qui  est  pestilent ,  qui 

pre,  tandis  que  Vadjectifen  n/ rappelle  une  de  ses  acceptions  figurées,  métapho- 
riques,  éloignées.  Partiel^  qui  fait  partie  d'un  tout,  qui  n'existe  ou  n*a  lieu 
qu*ën  partie  ;  partial,  qui  dans  un  procès  incline  en  faveur  de  Tune  des  deux 
parties.  Originel,  qui  a  rapport  à  Torigine,  h  la  source,  an  commencement,  qui 
u^est  pas  né  ou  n'a  pas  été  fait  postérieurement;  original,  relatif,  non  à  la  du-* 
rée  selon  le  sens  primitif  du  mot  /mais  à  Tordre,  est  opposé  à  copie,  à  imite,  et 
se  dit  de  ce  qui  a  les  qualités  d'un  premier  travail,  d'un  modèle. 
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e&t  comme  loi ,  qui  en  tient  qnelque  chose.  Le  sens  du  premier  adjec- 
tif s'atténue  dans  le  second.  Des  fièwes  pestilentielles  ne  sont  pas 
des  Myrespestilentes;  seulement  elles  en  approchent,  elles  ont  avec 
elles  quelques  rapports.  Bossuet  dit  que,  dans  Tarmée  de  saint  Louis, 
en  Egypte ,  les  chaleurs  excessives  du  pays ,  la  disette  d'eau  et  Tair 
de  la  mer  causèrent  des  fièvres  pestilentes;  seul  mot  qui  convienne 
en  celle  occasion,  parce  que  c'étaient  en  effet  des  fièvres  de  peste, 
qui  accompagnent  ou  qu'accompagne  la  peste.  De  même ,  toutes  les 
fois  qu'on  parle  à  la  rigueur  ,  il  faut  préférer />^*/î7^/,  et,  au  con- 
traire ,  pestilentiel,  s'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  ait  avec  la  peste 
un  rapport  moins  direct ,  un  rapport  de  forme  plutôt  que  de  naturcj 
qui  soit  épidémique  plutôt  que  contagieux. 

3.  Confidemment,  confidentiellement^  De  façon  à  ne  vouloir  pas 
que  la  chose  dite  soit  sue.  Ces  deux  adverbes  diffèrent  comme  l'ad- 
jeclif  hypothétique,  confident,  qui  sert  à  former  le  premier,  et  con- 
fidentiel, qui  est  la  base  du  second.  Confidemment ,  d'une  manière 
confidente,  en  confidence;  confidentiellement,  d'une  manière 
confidentielle,  ou  comme  confidente.  L'idée  commune  a  moins  de 
force  dans  le  second  de  ces  mots,  que  dans  le  premier.  Ce  qu'on  dit 
confidemment,  on  tient  beaucoup  plus  à  ce  qu'il  reste  une  confi- 
dence ;  ce  qu'on  dit  confidentiellement,  on  le  dit  comme  en  confi- 
dence ,  on  ne  le  dit  point  officiellement.  Ensuite,  quand  c'est  con- 
fidemment qn^on  parle,  on  le  fait  avec  une  sorte  d'abandon  et  d'ef- 
fusion y  confidentiellement  ne  se  rapporte  qu'à  la  forme ,  il  ne  dé- 
signe pas  la  manière  de  dire  eu  égard  aux  sentiments. 

EL,  EUX. 

Industriel,  industrieux.  Industriel,  qui  a  rapport  à  l'indus- 
trie, aux  arts  mécaniques;  industrieux,  plein  d'industrie ,  d'a- 
dresse ,  de  dextérité.  Industriel  a  été  pris  ensuite  substantivement, 
comme  significatif  de  la  personne  même  qui  se  livre  à  une  profession 
industrielle,  tout  de  même  qu'on  dit,  un  mortel,  et  qu'on  distingue 
parmi  les  députés  des  ministériels  et  des  constitutionnels.  Lh,  Say 
{Cours  d Economie  politique,  i,  174)  voudrait  qu'à  ce  mot  on 
'  substituât  celui  d'industrieux.  Autant  vaudrait  appeler,  non  plus 
artificier ,  mais  artificieux,  l'homme  qui  fait  des  feux  d'artifice  r 
non  plus  officier ,  mais  officieux ,  l'homme  qui  a  un  office  ou  un 
commandement.  En  fait  de  dénominations,  il  s'agit  moins  de  flatter 
les  gens,  en  les  présentant  sous  un  jour  favorable ,  en  leur  attri- 
buant des  qualités,  dont  souvent  il  n'y  a  pas  trace  chez  la  plupart, 
que  de  les  désigner  simplement  par  une  circonstance  tout  extérieure. 
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CHAPITRE  XX.  IL,  ILE. 

Ce  n'est  point  là  une  terminaison  particulière,  ayant  une  signi- 
fication qui  lui  ;soit  propre.  Mais ,  suivant  qu'elle  se  trouve  n^miée 
à  une  base  ou  verbale  ou  nominale ,  celte  désinence  se  ramène  à  la 
désinence  ible,  able,  ou  à  la  désinence  aL  Ainsi,  d'une  part,  da^ 
cile,  dociliSj  de  docere,  instruire,  enseigner,  est  pour  docibilii^ 
qui  même  a  été  employé  par  Térence;  fragilis,  fadlUy  ducH-' 
lis  y  volatilis^  habilù,ne  sont  pas  moins  évidemment  des  formes 
abrégées  de /raw^iMiy,  facibilis,  duciibilis,  pelatibilii,  hcb^ 
bibilis.  D'un  autre  côté,  l'identité  des  terminaisons  iUl  aï,  quand 
elles  finissent  un  adjectif  composé,  à  base  substantive ,  est  attestée 
par  l'habitude  où  est  la  langue  latine  de  se  servir  indifféremment 
de  l'une  ou  de  l'autre  :  témoin iJuvenilis  eijuvenalis,  déjeune 
homme,  juvénile  ;  vemilis  et  vemalis,  d'esclave,  servile.  Donc, 
les  adjectifs  en  il  équivalent  aux  adjectifs  en  ible  dans  le  premier 
cas,  et  aux  adjectifs  en  al  dans  le  second.  Toutefois  ,  si  Icé^  dési- 
nences il  et  al  signifient  absolument  ta  même  chose  à  la  fin  des 
adjectifs  à  base  nominale,  les  désinences  il  et  ible,  h  la  fin  des 
adjectifs  à  base  verbale ,  diffèrent  quelque  peu  sous  le  rapport  du 
sens.  Jble  marque  dans  le  sujet  la  possibilité  d'être  fait  ou  rendu 
tel  :  c'est  une, désinence  toute  passive  ;  il  est  ou  actif  ou  passif  : 
actif  dans  agile,  reptile,  versatile,  par  exemple;  passif  dans 
docile,  facile,  ductile,. En  outre ,  même  étant  passif,  il  désigne 
plus  que  la  possibilité,  la  simple  capacité,  et  suppose  une  plus 
grande  disposition  à  être  fait  tel.  Ce  qui  est  facile,  fragile,  utile, 
est  plus  que  faisable ,  frangible,  usable.  En  latin,  docibilisse 
dit  d'un  homme  sur  qui  les  leçons  ont  quelque  empire ,  et  c?m/t> 
de  celui  qui  s'y  prête  bien  volontiers.  On  peut  consacrer  cette  dif- 
férence, en  disant  que  les  adjectifs  en  ible  sont  facultatifs  passifs, 
et  ceux  en  il,  facultatifs  dispositifs, 

ILE,    IF. 

Mobile,  motif  Ce  qui  meut  la  volonté  et  porte  à  faire  quelque 
chose.  «L'argent est  son  unique  rnoôiï^.  L'intérêt  est  le  seul  mo- 
tif  (lui  le  fait  agir.  »  Acad.  Ces  deux  mots  sont  formés  du  verbe 
latin  movere,  mouvoir.  Mobile,  mobilis^  pour  movibilis,  se  prend 
ici  dans  le  sens  actif  :  c'est  ce  qui  peut  mouvoir^  ce  qui  a  une  dis- 
position à  mouvoir  j  mo/i/*  signifie  bien,  ce  semble,  la  même  chose, 
car  c'est  ce  qui  a  vint  movendi,  la  faculté  de  mouvoir.  Cependant 
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ils  diffèrent,  et  à-peu-près  comme  sensible  et  sensitif;  ce  qui  doit 
être.  Mobile  n'exprime  pas  aussi  purement  la  faculté,  n'est  pas 
aussi  exclusivement  potentiel  et  indépendant  de  l'acte  même  ;  le 
mobile  peut  mouvoir  et  meut  effectivement  avec  facilité.  Le  motif 
peut  mouvoir,  et  rien  davantage  :  c'est  son  plus  ou  moins  de  va- 
leur sous  ce  rapport  qu'on  considère  en  lui.  Le  mobile  est  une  im- 
pulsion qui  entraine;  \t  motif,  quelque  chose  qui  est  capable  de 
porter  à  tel  parti,  et  que  l'esprit  pèse ,  compare,- pour  en  reconnaî- 
tre toute  la  force.  L'argent  est  l'unique  m^obile  de  celui  que  par- 
tout et  toujours  la  vue  de  l'argent  pousse  à  agir.  L'intérêt  est  le 
seul  motif  qui  fait  agir  celui  dont  l'esprit,  parmi  plusieurs  raisons 
d'agir^  trouve  toujours  son  intérêt  la  meilleure  et  la  préférable. 
On  se  représente  le  mobile  comme  quelque  chose  qui  pousse  :  c'est 
sa  seule  qualité;  et  le  motif,  comme  quelque  chose  à  quoi  l'esprit 
trouve  plus  ou  moins  de  valeur,  et  qui  est  susceptible  en  consé- 
quence d'un  grand  nombre  de  qualiûcations.  Ensuite,  motif  ayant 
rapport  au  tfavail  de  l'esprit  qui  délibère,  qui  apprécie  les  diverses 
raisons  d'agir ,  se  dit  plutôt  de  ce  qui  détermine  à  une  action  par- 
ticulière ;  au  lieu  que  mobile  signifie  plutôt  ce  qui  fait  tenir  toute 
une  conduite. 

IL,  IQUE. 

Civil,  civique.  De  citJt* ,  citoyen  ;  qui  concerne  les  citoyens. 
En  latin ,  civilis  et  civicus.  La  première  de  ces  qualifications  est 
extrinsèque,  et  la  seconde  intrinsèque.  Civil,  qui  concerne  les  ci- 
toyens, tels  qu'ils  sont  en  réalité ,  dans  le  temps  et  dans  l'espace  : 
guerre  civile,  lois  civiles.  Civique,  qui  concerne  les  citoyens 
comme  appartenant  à  un  genre,  ou  l'idée  du  citoyen,  ou  le  citoyen 
quanta  ses  qualités  essentielles.  Les  droits  civils,  civilia  jura,  sont 
déterminés  par  les  lois  civiles,  lesquelles  diffèrent  de  pays  à  pays  ; 
les  droits  civiques^  civica  jura  ,  dépendent ,  quant  à  leur  na- 
ture et  à  leur  étendue ,  de  l'idée  qu'on  se  fait  du  citoyen ,  et  sont 
étrangers  à  la  considération  des  temps  et  des  lieux.  Les  vertus 
civiles  regardent  la  manière  dont  les  citoyens  se  comportent  entre 
eux,  dans  leurs  cités,  avec  leurs  mœurs  et  leurs  institutions;  les 
vertus  civiques  sont  les  vertus  constitutives  du  citoyen ,  et  demeu- 
rent toujours  les  mêmes.  La  mort  civile  détruit  les  droits  civils  ; 
la  dégradation  civique  enlève  les  droits  civiques,  et  fait  qii^on  ne 
réalise  plus  en  soi  le  type  du  citoyen.  Les  Romains  appelaient  cou- 
ronne civique  une  couronne  de  chênè>  accordée  à  celui  qui,  dans  un 
combat,  avait  sauvé  ia  vie  à  un  citoyen,  voulant  marquer  par  là  que 
celui  qui  l'obtenait  ennoblissait  en  sa  personne  l'idée  du  citoyen. 
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CHAPITRE  XXI.  OIRE. 

Oire,  latin  orhu,  a,  um,  parait  une  terminaison  composée 
de  or,  français  eur,  qui  marque  celui  qui  agit,  et  de  itis,  a,  um, 
abréviation  de  icus,  a,  um,  qui  signifie  à  quel  genre  une  chose 
est  relative.  D'après  cela ,  otre  annoncerait  un  adjectif  d'adjectif, 
un  adjectif  désignant  un  rapport  à  quelque  chose  qui  est  tel  ou 
tel,  et  ce  rapport  serait  celui  d'une  chose  à  une  certaine  sorte  d'a- 
gent. Ainsi  blasphématoire,  contradictoire,  oratoire,  rému- 
nératoire,  vexatoire  y  se  disent  dé  ce  qui  a  rapport,  de  ce  qui 
appartient  essentiellement  à  un  blasphémateur,  à  un  contra- 
dicteur, à  nn  orateur,  krUn  rémunérateur  y  à  na  vexateur. 
D'un  autre. côté,  la  terminaison  or j,  grecwp,  fut  en  possession, 
chez  les  Romains,  de  représenter  les  professions  les  plus  nobles, 
les  états  les  plus  élevés  :  témoin,  dictator,  imperator,  prœtor, 
orator  y  triumphator.  De  là  vient  peut-être  aux  adjectifs  en 
oriuSj  a,  um,  le  privilège  de  s'employer  surtout  en  termes  de  ju- 
risprudence, pour  indiquer  à  quels  genres  d'agents  se  rapportaient 
les  choses  mises  en  discussion.  Qu'on  l'explique  de  cette  façon  ou 
d'une  autre,  le  fait  n'en  restera  pas  moins  constant,  et  il  se  remarque 
davantage  encore  dans  notre  langue ,  où  la  plupart  des  adjectifs 
en  oire  ne  sont  usités  qu'au  palais.  Quant  aux  substantifs  de  celte 
désinence,  ils  expriment  tout  naturellement  ce  qui  appartient  par 
excellence  aux  agents,  c'est-à-dire  leurs  instruments,  les  choses 
dont  ils  se^servent  pour  leur  profession  (Voy.  Oir,  page43i). 

OIRE,  ANT. 

Diffamatoire,  diffamant.  Qui  attaque  la  réputation.  Un  libelle 
on  un  discours  diffamatoire  est  essentiellement,  et  quant  à  son 
genre,  un  libelle  ou  un  discours  de  (diffamateur  ;  diffamatoire  en 
fait  connaître  la  nature,  etic'est  de  ce  mot  qu'on  se  servira  devant 
les  tribunaux  pour  le  caractériser,  pour  le  ranger  dans  la  classe  à 
laquelle  il  appartient,  et  pour  déterminer  en  conséquence  ce  que 
mérite  son  auteur.  Ce  qui  est  diffamant  produit  l'effet  marqué  par 
le  verbe,  dont  diffamant  est  le  participe,  et  ce  mot  convient  sur- 
tout en  parlant  du  danger  que-  peuvent  avoir  certaines  choses^ 
actions,  discours,  paroles,  relativement  à  la  réputation. 

OIRE,  EUR. 

Déclamatoire,  déclamateur.  Où  il  y  a  de  la  déclamation.  Dis- 
cours, ton,  style,  déclamatoire,  ou  déclamaieur.  Déclamatoire 
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fait  connaître  abstraitement ^  froidement ^  le  genre  de  la  chose^  qni 
est  à  la  manière  des  déclamateurs,  qui  tient  de  leurs  qualités;  dé^ 
elamateur  met  la  chose  en  scène,  en  fait  un  déclamateur  méme^ 
la  montre  déclamant^  se  produisant  avec  bruit  et  avec  emphase. 
En  un  mot,  déclamatoire  est  simplement  caractéristique  et  se  dit 
mieux  du  style;  déclamateur  tst  plus  expressif,  plus  significatif 
de  l'effet,  et  convient  mieux quand-Ia  déclamation  est  frappante,  et, 
par  exemple,  en  parlant  du  ton. 

OIRE,  ANT,  EUR,  IF. 

Consotatoire,  consolant,  consolateur,  consolatif.  Qui  console. 
Consolant  et  consolateur  viennent  directement  du  verbe  consoler 
et  se  rapportent  davantage  à  l'effet;  ils  qualifient  ce  qui  console. 
Consolatoire  et  consolatif  sont  plus  proprement  adjectifs,  parce 
qu'ils  s'éloignent  plus  du  verbe;  ils  se  disent  de  ce  qui  est  de  nature 
à  consoler.  Mais  consolatoire,  de  consolateur,  à  la  manière  des 
consolateurs,  indique  le  genre  de  la  chose  ;  consolatif  qui  a  la 
force  de  consoler,  en  marque  la  propriété,  la  vertu.  Un  discours 
consolatoire  appartient  à  la  classe  des  discours  qui  consolent; 
c'est  là  une  qualification  littéraire  qui  n'atteste  en  aucune  sorte 
l'efScacité  du  discours  pour  consoler,  laquelle  est  spécialement 
exprimée  par  consolatif.^  Consolatoire  est  vieux ,  mais  il  mérite 
d'être  rajeuni.  M,  Yillemain  parle,  dans  ses  Cours  «  d'une  soirée 
où  m  poète  sifflé  arrive  et  est  accueilli  par  la  maltresse  de  la  mai- 
son avec  une  espèce  de  compliment  consolatoire  et  épigram- 
matique.  »  Quel  mot  substituer  à  consolatoire  dans  cette  phrase, 
sans  s'exposer  à  faire  un  contre-sens  ? 

• 
CHAPITRE  XXII.  AIRE. 

En  latin  aris,  arius  :  militaire,  militaris; populaire,  popu- 
larisa agraire,  agrarius;  insulaire,  insularius;  littéraire, 
litterarius.  Cette  terminaison  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  pré- 
cédente. Arius  parait  composé  comme  orius  de  deux  éléments  dont 
le  second  est  aussi  icusj  a,  um  ;  de  sorte  que  insularius,  par 
exemple ,  reviendrait  à  insulaticus  ou  à  insulariticus.  C'est 
ainsi  qu'en  latin,  epistolaris  et  epistolicus,  épistolaire,  sont 
deux  formes  équivalentes  d'un  même  adjectif.  Quoi  qu'il  en  soit, 
aire  a  cela  de  commun  avec  oire,  qu'il  termine  des  ac^ectifs  com- 
paratifs, c'est-à-dire  qui  font  connaître  le  sujet  en  indiquant  à  quoi 
il  a  du  rapport  :  art  militaire,  ou  qui  se  rapporte  à  la  guerre,  mi- 
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liiia;  loi  agraire,  qui  a  rapport  aux  champs^  ager,  et  ainsi  des 
autres.  Voici  la  différence.  Oire  sert  à  marquer  à  quel  genre  d*a- 
gentS;  et  aire  à  quel  genre  de  choses  le  sujet  est  essentiellement  re- 
latif ;  et  de  là  vient  que  le  premier  se  trouve  plutôt  joint  à  une  base 
verbale  et  le  second  à  une  base  nominale.  Ensuite^  le  premier  ne 
se  dit  que  des  choses^  et  les  substantifs  de  la  même  désinence  signi^ 
fient  des  instruments^  baignoire,  écritoircy  écumoire;  le  second 
s*applique  également  aux  personnes,  et  les  substantifs  terminés  de 
même  désignent  des  gens,  ayant  avec  la  chose  exprimée  par  le  radi- 
cal de  l'adjectif  un  rapport  quelconque,  célibataire ,  commis- 
saire, révolutionnaire,  libraire,  légionnaire.  Enfin,  comme  aire 
est  propre  à  faire  connaître  à  quel  genre  de  choses  ou  de  faits  un 
sujet  a  du  rapport ,  et  que  c'est  de  celte  détermination  qu'il  s'agit 
dans'les  procès,  la  désinence  aire  se  trouve  aussi  à  la  fin  d'un 
grand  nombre  de  termes  de  jurisprudence:  adjudicataire,  ces- 
sionnaire,  commanditaire,  donataire,  testamentaire, 

AIRE,   EUR. 

Sectaire^  sectateur.  Qui  suit  une  secte,  qui  en  partage  les  opi* 
nions.  Sectaire  se  prend  en  mauvaise  part  et  ne  convient  qu'en  par- 
lant d'un  hérésiarque,  du  partisan  d'une  secte  religieuse  condam- 
née ;  soit  parce  que  ce  qualificatif,  bien  que  formé  du  latin  secta, 
n'existe  point  en  latin,  comme  sectateur,  seotator,  soit  parce  que 
déjà  en  latin  la  terminaison  arvus  le  cédait  en  noblesse  à  la  termi- 
naison aior  :  salarius,  marchand  de  sel  ou  de  poisson  salé;  sali- 
tor,  celui  qui  lève  l'impôt  sur  le  sel.  Mais  sectateur  M^m^mepent 
s'employer  en  ce  sens  :  les  sectateurs  d'Arins  ;  on,  pour  désigner  les 
mêmes  personnages:  ces  sectaires  furent  réprouvés  dans  tel  concile. 
Alors  sectateur,  du  verbe  seciari,  suivre  avec  empressement, 
annonce  un.  chef  que  l'on  suit  et  dont  le  nom  doit  toiyours  accom- 
pagner le  mot  sectateur.  Sectaire,  de  secta,  secte,  exprime  le 
membre  d'une  société  qui  n'a  pas  de  chef,  ou  du  moins  qui  n'est  pas 
représentée  comme  en  ayant  un  ;  c'est  un  mot  qui  a  un  sens  complet 
par  lui-même.  D'un  autre  cêté,  le  sectaire  a  du  rapport  à  telle  secte, 
est  de  telle  secte;  le  sectateur  suit  avec  zèle,  professe  les  opinions 
de  tel  docteur,  de  tel  chef  d'école.  Le  premier  de  ces  qualificatifs 
énonce  ce  qu'on  est  ;  le  second  ce  qu'on  fait  et  l'ardeur  avec  la- 
quelle on  le  fait. 

AIRE  y  EUX. 

Tumultuaire,  tumultueux.  Qui  est  on  se  fait  en  ou  avec  tu- 
multe. Tumultuaire,  qui  a  rapport  an  tumulte;  tumultueux,  qui 
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est  plein  de  tumulte.  TïimuHuaire  caractérise  en  présentant  le  tu- 
multe comme  la  chose  à  l'idée  de  laquelle  le  sujet  convient  :  déli- 
bération tumuUuaire;  c'est  un  terme  froid  et  de  légiste.  Tumul- 
tueux dépeint  le  sujet  comme  plein  de  tumulte  et  de  trouble;  c'est 
une  expression  de  poète  et  de  narrateur.  Une  assemblée  iumultuaire 
a  lieu  contre  les  formes  et  les  lois;  elle  n'est  pas  régulière.  Une  as- 
semblée tumultueuse  se  tient  au  milieu  du  bruit  et  de  la  confu- 
sion; les  choses  ne  s'y  passent  point  avec  calme.  «  Les  Juifs  n'a- 
vaient pas  puissance  de  vie  et  de  mort.  Eiix-mémes  se  croyaient 
déchua  du  pouvoir  de  faire  mourir  juridiquement.  S'ils  lapidèrent 
saint  Etienne^  ce  fut  tumultuairement,  »  Boss.  «  L'autorité  du 
sénat  était  jugée  nécessaire  pour  modérer  les  conseils  publics  qui^ 
sans  ce  tempérament,  eussent  été  très  tumultueux.  »  Id.  Très  tu- 
multueux, et  non  pas  très  tumulluaires  ;  car,  outre  que  tumul- 
tuairene  semble  guère  propre  à  recevoir  des  degrés,  l'auteur  veut 
dire  que  les  conseils  publics  eussent  été  pleins  d'un  grand  tumulte 
en  fait,  mais  non  de  droit,  essentiellement,  quant  à  l'idée,  puis- 
qu'ils n'auraient  contrevenu  à  aucun  règlement  établi.  «  Le  prélat  et 
sa  troupe,  à  pas  tumultueux,  descendaient  du  palais  l'escalier  tor- 
tueux. »  BoiL.  En  un  mot,  tumultuaire  marque  le  caractère  défec- 
tueux de  ce  qui  a  été  fait  en  tumulte,  et  tumultueux  représente  en 
image  ce  qui  se  passe  avec  tumulte.  «  Une  discussion  tumul- 
tueuse produira  une  décision  ^t/mt«//umW.  Dans  une  assemblée 
tumultueuse  on  fait  une  élection  tumultuaire.  Avec  des  passions 
tumultueuses  on  n'a  que  des  volontés  tumultuaires.  »  Roub. 

AIRE ,  FX. 
Originairement,  originellement.  Dans  l'origine.  Un  mot  est' 
originairement  ou  originellement  grec.  Par  l'adverbe  originai- 
rement, vous  qualiûez  le  mot  quant  à  sa  valeur  intrinsèque;  et  par 
originellement,  quant  à  sa  dérivation  formelle,  extérieure.  Le 
terme  philanthropie  est  originairement  grec  ;  il  faut  le  décom- 
poser dans  ses  éléments  grecs,  pour  en  savoir  le  sens  précis;  ce  même 
mot  étant  originellement  grec,  on  doit  l'écrire  en  commençant 
par^A  et  non  pas  par  /,  et  je  t  du  milieu  doit  être  suivi  d'un  h.  On 
bien  originairement  sert  à  marquer  d'où  est  le  sujet  tout  entier;  et 
originellement,  A^oii  lui  vient  seulement  quelqu'une  de  ses  qualités, 
on  d'où  il  vient  sous  un  certain  point  de  vue.  Chaque  homme  est 
originairement  de  tel  ou  tel  pays,  et  originelle^nent  libre,  plein 
d'amour  de  soi,  désireux  de  savoir.  Dans  tous  les  cas,  originaire- 
ment annonce  une  qualification  générique;  et  oinginellement,  une 
qualification  plus  superficielle,  de  moindre  importance. 
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CHAPITRE  XXIII.  lEK. 

Celte  teriùînaison  parait  avoir  la  même  origine  que  la  précédente. 
Elle  dérive  aussi  du  latin  are>/comme  on  le  voit  dans  les  mots^  /a- 
milier,  singulier,  régulier,  qui  répondent  à  familiales,  singu-^ 
laris,  regularis.  Les  adjectifs  en  ter  signifient  donc,  qui  a  rapport 
à  la  chose  marquée  par  leur  radical.  Ainsi  matiniery  dans  la  seule 
locution  où  il  se  trouve,  étoile  matinière,  signifie,  qui  a  rapport  au 
matin,  du  matin;  ce  qui  le  distingue  suffisamment  de  matinal  et 
de  maiineua?,  destinés  à  qualifier  un  homme  relativement  à  l'heure 
de  son  lever.— Cependant,  la  plupart  de  ces  adjectifs  désignent,  ainsi 
que  le  plus  grand  nombre  des  substantifs  de  cette  désinence,  un  rap- 
port tel  du  sujet  avec  la  chose  dont  leur  radical  est  le  signe,  qu'il  la 
pratique,  qu'il  en  a  l'habitude ,  qu'il  en  fait  son  métier  3  tels  sont  : 
manufacturier,  guerrier,  casanier,  chicanier,  forestier,  ca- 
valier.  De  là  la  différence  de  nourricier  d'avec  ses  synonymes 
nourrissant  e\  nutritif,  Nourrissant  qualifie  par  l'effet,  nutritif 
par  la  faculté  et^owmcwpar  l'action  ;  «  Les  mets  nourrissants 
abondent  en  parties  fiiUritives,  dont  l'estomac  extrait  une  grande 
quantité  de  suc  nourricier.  La  sève  des  arbres  est  leur  suc  nourri- 
cier, qui  se  répand  dans  tout  le  corps.  »  Roub.  Ce  qui  est  nourri^ 
cier  opère  la  nutrition.— D'autres  qualificatifs  en  ier  représentent 
le  sujet  comme  étant  ce  dans  quoi  ou  avec  quoi  on  fait  ou  on  réunit 
les  choses  exprimées  par  le  radical  :  gauffrier,  encrier,  colom^ 
hier;  ou  la  réunion  même  de  ces  choses,  brasier*,  herbier.  Mais,  les 
exemples  le  font  voir,  ce  sont  plutôt  les  substantifs  que  les  adjectifs 
qui  se  prennent  en  ce  sens. 

Gros,  grossier.  Qui  n'est  pas,  ou  qui  n'est  pas  assez  menu,  mince, 
fin  ou  délicat.  On  dit  également  de  l'écorce  épaisse  de  certains  ar- 
bres, qu'elle  est  grosse  ou  grossière;  d'un  drap  commun,  qu'il  est 
gros  on  grossier;  d'une  étoffe  ou  d'une  toile  qui  manque  de  finesse, 
qu'elle  est  trop  grosse  ou  trop  grossière.  Mais  grostsl  une  qua- 
lification absolue,  qui  regarde  la  nature  de  la  chose,  ei  grossier  une 
qualification  relative  qui  se  rapporté  ù  sa  façon.  Ce  qui  est  gros  a 
beaucoup  ou  trop  de  volume.  «  Grossier  se  dit  particulièrement  des 
ouvrages  et  marque  une  imperfection  qui  vient  de  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  travaillés  avec  assez  d'art.  »  Cond.  Un  mouchoir  d  une  grosse 
étoffe  emplit  toute  la  poche;  un  mouchoir  d'une  étoffe  grossière  est 
grossièrement  imé.  Si  vous  appelez -^rroMc  l'écorce  d'un  arbre  ou 
line  chose  naturelle  quelconque,  c'est  à  son  volume,  à  la  grandeur  de 
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l'espace  qa'elle  occupe  que  tous  avez  égards  et  c'est  à  sa  conforma- 
tion^ si  vous  qualifiez  cette  chose  de  grossière.  En  disant^  de  gros 
souliers^  vous  désignez  une  espèce  de  chaussure  dans  laquelle  le  pied 
parait  moins  petit;  qui  est  forte  et  capable  de  braver  l'humidité  et 
de  longues  courses  ;  des  souliers  grossière  sont  grossièrement  ou 
maladroitement  faits^  personne  ne  s'en  soucie. 

1ER,  EUX. 

Aventurier f  aventureux.  Qui  se  jette  dans  les  aventures  ^  qui 
ose,  qui  hasarde.  Homme  aventurier  oxï.  aventureux ^  c'est-à-dire 
hardi.  L'un  est  pour  l'exécution  et  la  conduite  ce  que  l'autre  est 
pour  le  caractère  et  l'entreprise;  car,  à  proprement  parler,  V aven- 
turier aventure,  a  l'habitude  de  faire  des  aventures;  et  Vaventu^ 
r^tiâ?  est  plein  d'aventure  ou  d'esprit  d'aventUre,a  le  goût  dés  aven- 
tures. L'homme  aventurier  mène  une  vie  aventurière;  l'homme 
aventureux  2i  l'humeur  aventureuse.  L'an  de  ces  termes  qualifie 
par  l'habitude  active,  l'exercice,  le  métier  ;  l'atitre  par  la  plénitude 
d'une  qualité  inhérente  au  sujet.  Une  vie  aventurière  se  passe  à 
jouer  un  rôle  dans  un  grand  nombre  d'aventures  ;  une  vie  aventu- 
reuse se  passe  à  entreprendre  sans  cesse  de  nouvelles  choses. 

lER,  AELE. 

1er,  able.  On  dit  également  jour  ouvrier^  et  jour  ouvrable.  Ce 
sont,  néanmoins,  deux  locutions  différentes.  On  travaille  pendant  les 
jours  ouvriers  :  ce  sont  les  jours  des  ouvriers,  comme  le  ton^Ai- 
losophe  esile  ion  des  philosophes;  Tesprit  courtisan,  l'esprit  des 
courtisans,  II  est  permis,  par  les  lois  de  l'Eglise,  de  travailler  pen- 
dant les  jours  ouvrables.  Le  premier  de  ces  adjectifs  a  donc  rap- 
port au  fait,  et  le  second  au  droit  de  travailler  ou  ô^ouvrer,  comme 
on  disait  autrefois. 

1ER,  AIRE. 

Mobilier,  fnobiliaire.  Qui  appartient  ou  est  relatif  aux  meubles, 
ou  choses  mobiles,  mobilia,  employées  au  service  d'une  maison. 
Nous  disons  également,  chose,  succession,  avance,  richesse  mobi- 
lière ou  mobiliaire,  La  différence  n'est  pas  aisée  à  établir,  à  cause 
de  la  quasi-identité  des  deux  désinences.— Quoique  le  français  ier  tra- 
duise quelquefois  le  latin  arts,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  quoique, 
d'autre  part,  la  désinence  aire  soit  souvent  donnée  aux  mots  fran- 
çais, correspondant  à  des  mots  latins  en  arius,  nécessaire,  neces- 
sariîis;  contraire,  contrarius;  téméraire,  temerarius;  tu- 
muHuaire,  tumultuarius-,  néanmoins  ier  a  plus  d'analogie  avec 
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ariîM  et  aire  avec  arU,  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qoc  les  Latins  ter- 
minent en  aritis  les  noms  de  métiers  et  en  arium  les  noms  de  lient 
qui,  en  français,  finissent  par  ter  :  farinaritis,  farinier;  capra^ 
riuSfChévrîer;  salinariuê,  saunier;  columbarium,  colom- 
bier; viv arium j  vivier.  Or,  arim  parait  être  pour  aricus,  c'est- 
à-dire  que  la  dernière  syllabe  ius  est  ufie  abréviation  X!icus  et  doit, 
par  conséquent,  indiquer  un  rapport  e8sentie^,  générique,  de  nature. 
De  sorte  que  mobilier  et  mobiliaire  sont  entre  eux,  comme  si  le 
premier  se  terminait  en  ique  et  le  second  en  al.  Ce  qui  est  mo6i- 
lier  a  un  rapport  tel  avec  les  meubles,  qu'il  est  de  leur  nature,  qu'il 
appartie  nt  à  leur  genre  ;  à  tel  point  que ,  devenu  substantif,  ce  mot 
désigne  l'ensemble  des  meubles,  comme  herbier  signifie  une  collec- 
tion d'heites  ou  de  plantes.  Ce  qui  est  mobiliaire  a  un  rapport  aux 
meubles  moins  prochain  ;  il  est  regardé  comme  meuble,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  u  1  meuble  proprement  dit.  «  Les  lits,  les  tables,  les  chaises, 
sont  propi  ement  des  effets  mobilière;  ils  sont  la  chose  même,  des 
meubles  :  l'argent,  les  obligations,  les  récoltes  coupées  sont  propre- 
ment mobiliaires;  ils  ne  sont  pas  meubles^  mais  on  les  assimile  aux 
meubles.  La  richesse  mobilière  est  en  meubles  ;  la  richesse  mobi- 
liaire est  en  effets  de  tous  genres,  ou  meubles,  ou  rangés  dans  la 
classe  des  meubles.  »  Roub.  Une  imposition  mo^i/mtV^  est  relative 
aux  meubles;  une  imposition  mobilière  %tvdM  une  imposition  de 
meubles,  tout  comme  des  dispositions  mobilières  seraient  des  arran- 
gements de  meubles,  ce  que  ne  signifie  pas  la  locution,  dispositions 
mobiHaires, 

CHAPITRE  XXIV.  BRE. 

Cette  terminaison  vient  de  la  latine  ber  ou  bris  :  célèbre,  celé- 
beron  celebris;  lugubre,  lugubris.  Elle  est  fort  semblable,  sinon 
identique,  à  la  désinence  adjective  des  Allemands  bar,  qui  dérive  de 
l'ancien  verbe  ôarew,  porter,  le  même,  sans  doute,  que  le  grec  ^e'eeiv. 
D'où  il  suivrait  que  bre  en  français,  ber  ou  bris  en  latin,  comme 
bar  en  allemand,  ferait  signifier  aux  adjectifs  que  le  sujet  qualifié 
porte,  c'est-à-dire  porte  en  soi,  contient,  ou  porte  devant  soi,  pré- 
sente, ce  qui  est  exprimé  par  leur  radical.  Célèbre,  qui  porte  gloire, 
xXéoç  «pc'pwv;  lugubre,  qui  porte  deuil,  luctum  ferens ;  mulie^ 
bris,  de  femme,  qui  présente  ou  représente  la  femme,  qui  en  a  l'air, 
qui  la  sent  ou  qui  lui  convient  :  muliebris  forma,  air  efféminé. 

1.  Salubre,  salutaire.  En  latin ,  *a/w6^  ou  salubris,  et  *a/w- 
taris;  bon  pour  la  santé,  saluas.  Ce  qui  est  salubre,  salutem  fert^ 
c'est-à-dire  porte  en  soi  la  santé  ;  ce  qui  est  salutaire,  se  rapporte  à 


Digitized 


by  Google 


660  «TRAITÉ 

la  santé.  Salubre  indique  sur  le  bien-être  du  corps  une  influence 
plus  entière 7  plus  commune^  plus  constante^  et  il  sert  à  qualifier 
l'eaU;  Tair^  la  nourriture^  dont  on  fait  avantageusement^  et  de  manière 
à  se  bien  porter,  un  usage  continuel;  il  les  représente  comme  chargés 
de  santé  qu'ils  communiquent.  Salutaire  ne  fait  point  image  :  c'est 
un  terme  abstrait ,  par  lequel  on  détermine  la  propriété  intrinsèque 
qu'ont  certaines  choses ,  les  remèdes,  les  plantes,  par  exeoaple,  de 
faire  revenir  à  la  santé  quand  on  est  malade.  Buvez  d'une  eau  qui 
n'est  pas  salubre,  vous  vous  porterez  mal,  vous  tomberez  malade  ; 
buvez  d'une  eau  qui  n'est  pas  salutaire,  quoique  prescrite  comme 
telle,  vous  continuerez  à  vous  mal  porter.  De  plus,  saluât  e  signi- 
fiant avec  la  santé  un  rapport  prochain,  positif,  de  tous  les  instants, 
ne  se  dit  qu'au  propre;  et  le  rapport  marqué  par  salutaire  étant 
vague,  éloigné,  abstrait,  extraordinaire,  cet  adjectif  s*em|.loie  aussi 
pour  exprimer  qu'une  chose  est  bonne  indirectement  porir  la  santé 
ou  qu'elle  est  bonne  sous  d'autres  points  de  vue.  Des  eatix  salubres, 
quand  on  en  boit,  contribuent  à  la  santé.  Ce  n'est  pas  précisément 
ce  qu'entend  Bossuet,  lorsqu'il  dit  que  le  Mil  portait  partout  la  fé- 
condité avec  ses  eaux  salutaires. 

2.  Funèbre,  funéraire.  Qui  concerne  les  funéf  ailles  ou  la  mort, 
funus.  Funèbre,  funus  ferens,  prœ  se  ferens,  qui  porte  la  mort 
devant  soi,  qui  présente  un  aspect  de  mort,  de  funérailles,  est  une 
épithète  propre  à  dépeindre  tout  ce  qui  accompagne  les  funérailles, 
et  par  extension  tout  ce  qui  a  un  air  de  mort  :  pompe,  appareil, 
honneurs,  ornements,  chant,  convoi,  funèbres;  images  funèbres, 
oiseaux  funèbres.  «Mille  oiseaux  effrayants, mille  corbeaux /u/ié- 
bres,  de  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres.  »  Boil.  Funéraire 
est,  comme  mortuaire ,  mu  terme  abstrait,  de  légiste,  d'homme 
d'affaires,  d'intendant,  qui  convient  surtout,  sinon  uniquement,  dans 
la  locution,  frais  funéraires.  Voltaire  a  tort  de  faire  dire  à  Mérope 
apprenant  la  mort  de  son  fils  et  pressée  d'épouser  Polyphonte  : 
«  Irai-je  joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères,  et  les 
flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires?  y^  La  rime  veut 
funéraire,  mais  la  justesse,  funèbre. 

CHAPITRE  XXV.  ESQUE. 

Désinence  empruntée  de  l'italien.  Elle  est  beaucoup  plus  fréquente 
dans  cette  langue  que  dans  la  nôtre  :  elle  y  termine  quantité  d'adjec- 
tifs, parmi  lesquels  plusieurs  ont  aussi  des  désinences  correspondant 
lki(lue,^al,ow^il: ant/elesco,  angelico ^ papeseo, papale f  fra* 
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teêcOy  fratile.  Elle  est  faite^  sans  aucun  doute,  à  l'imitation  du  la- 
tin ieus,  a,ttm,  et  partant  elle  a  le  même  sens,  si  ce  n'est  qu'étant 
d'origine  italienne,  elle  ne  convient  pas,  en  italien,  au  langage  grave 
et  sublime,  comme  ses  analogues  ico,  aie  ou  ile.  En  français,  il  y  a 
pins;  non-seulement  elle  manque  de  noblesse,  mais  elle  marque 
quelque  chose  de  bizarre,  d'étrange,  pour  la  forme  ou  la  grandeur , 
que  ce  soit  un  agrément  ou  un  défaut  daris  le  si\jet  :  témoin  bur-- 
lesque,  grotesque,  pittoresque,  romanesque,  gigantesque,  tu- 
desque,  soldatesque.  Chevaleresque  rappelle  la  chevalerie ,  ses 
mœurs  et  ses  aventures  extraordinaires  ;  moresque  et  arabesque  y 
des  monuments  de  Tart  des  Mores,  des  Arabes,  gracieux  par  leur  va- 
riété. Barharesque,  également  tiré  de  l'italien,  fait  exception;  mais 
il  n'exprime  pas  une  qualification  commune. 

Pédant,  pédantesque.  En  quoi  il  y  a  du  pédantisme  on  de  la  pé- 
danterie. Air,  ton,  mvinïéres,  pédants  ou pédantesques.  Le  second 
de  ces  mots  atténue,  affaiblit  le  sens  du  premier.  Dans  ce  qui  esipé- 
dant  vous  reconnaissez  le  pédant;  ce  qui  est  pédantesque  a  sim- 
plement rapport  à  ce  qui  est  pédant  ou  d'un  pédant,  est  comme  s'il 
venait  à^nn  pédant  L'un  fait  remonter  le  pédantisme  îusqu^Sin  ca- 
ractère de  la  personne  ;  l'autre  représente  la  pédanterie  seulement  à 
la  surface  et  par  accident ,  mais  d'une  manière  plus  comique  et  plus 
grotesque.  On  distinguera  de  même  courtisan  de  eourtisanesque. 
tt  Amortir,  parmi  la  noblesse,  l'esprit  courtisan.  »  J.-J.  Avoir  des 
manières  eourtisanesques,  c'est-à-dire  qui  sentent  le  courtisan, 

ESQUE,   IQUE. 

Romanesque,  romantique.  Qui  tient  du  roman.  Ce  qui  est  m- 
Tnanesque  est  étrange,  et  à  ce  mot  s'attache  toujours  une  idée  plus 
ou  moins  marquée  d'ironie,  d'invraisemblance  et  d'incrédulité  ;  il  fait 
songer  à  une  suite  ou  à  un  tissu  d'aventures  surnaturelles,  ou  il  mar- 
que le  goût  qu'on  a  pour  ces  sortes  de  faits.  Romantique  est  une 
qualification  sérieuse  et  en  bonne  part,  quin^annonce  rien  de  bizarre, 
de  fantastique,  d'extravagant,  mais  une  ressemblance  plus  ou  moins 
grande,  sous  le  rapport  de  la  beauté,  entre  un  site  réel  et  ceux  qui 
sont  décrits  dans  les  romans.  En  entendant  raconter  une  histoire 
merveilleuse,  vous  vous  écriez  :  cela  est  romanesque,  on  a  peine  à 
y  croire;  et  en  apercevant  un  vallon,  qui  plait  par  la  variété  de  ses 
aspects  :  voilà  qui  est  romantique!  «  Les  rives  du  lac  de  Bienne 
sont  plus  sauvages  et  pins  romantiques  que  celles  du  lac  deGe- 
nève.  »J.-J. 
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CHAPITRE  XXVI.  OOT). 

Désineace  imitée  delà  latine  undu»,  a,um:  fécond,  fœcun^ 
dus  s  profond,  profundiiSf  vagaècnd,  vaffoàunduSs  Elle  yi^ni 
incofltestableiQent  du  mot  imda,  atide  ;  ce  qui  fait  qu'elle  exprime 
Vabondanoe  ^  car  ce  dernier  mot  lui-même  a  peur  racine  unda^ 
aè  unda.  Ell^  est  donc  superlative.  Elle  a  le  plus  grand  rapport 
avec  la  désinence  adjective  eme.  Aveo  Paëcndance  d8,la  qualité»  elk 
ea  marque  quelquefois  la  profusion ,  le  débordement ,  Veaoès,  oa 
Wen  seulement  l'habitude,  En  latui>  màrahundui  vent  dire^  qnieat 
Humours  en  admiration ,  ébahi ,  émerveillé  de  tout  ;  9énnrubun* 
dus,  respectumor,  plein  de  vénération ,  et  qui  en  témoigne  foeaUi. 
4I0UP  ;  ^rréhtmduÊ  on  vmgubundui,  vagabond^  qui  ne  fiait  qu'er- 
rer de  côté  et  d'autre;  ira»  colère >  monvenent  actuel  de  eolèrc^ 
et  iracunàia ,  graode  colère  »  ou  colère  iuibituelle»  disposîtiim  t»*- 
bérente  au  caractère. 

Rou0^  j  rubwoHd.  De  la  couleur  du  feu  »  du  sang.  9c  la  nckif 
ruA  a^été  f^irvAemfrubiu$yr%Aiu$t  rûn^jT&ug^.  Ge  qw 
est  rubieotidf  est  tout  rêuge ,  plein  de  rmige  ^  raug9  à  Texoès  ;  et 
cemat^caiqné^sur  le  Utln ,  rîM&rnnduM,  ne  se  dit  guère  qn'en  plai- 
santant, d'an  visage  tout  rémgé^  enluminé,  qui  parait  «oaûqnci 
à  caascde  sagraade  rcugenri 

OND,  A  NT. 

Moribond ,  mourant:  Qui  est  près  de  mourir.  Le  moribond  est 
plein  de  mortalité  »  peur  ainsi  ^Ure  ,  toqjonm  mùuroÊUf  il  lang^it^ 
il  ne  fiait  qnc  traîner^  (fil  a  peu  de  temps  à  vivre  ^  dit  Oondiilac  ^  et 
BCb  ittfinilitéa  le  menacent  d'une  mort  prociiaine.  »  Le  motÊramt  ne 
«cnrt.  Mowrani  »  en  sa  qintité  de  participe  »  qnalifie  par  le  fMt; 
mwfibomd  quaiiic  par  onc  grande  itispotitîMt  an  fiait. 

*  OND,    EtJX. 

t^mbmd^furmw.  Plein  de  fureur*  Tous  deux  ei^prianent  l'acte 
de  lureiH*,  et  l'habitude  de  s'y  livrer  ^  tous  deux  s'appliquent^  par  ci(- 
tensian  ^  à  ce  qui  dénpte  Ja  fureur^  au  visage ,  à  l'air  y  auK  regarda* 
Hais  \t/iMrieu9û  est  plein  de  Aireur ,  et  le  fwribmd  en  est  si  plein 
4|tte  la  foreur  déborde ,  s'étend ,  émd(ns  hors  de  lui.  FmiJbond  ren- 
chérit sur  furieux;  il  marque  un  plus  haut  degré  de  £ureiur ,  et  une 
fureur  considérée^  moins  dans  le  sujet  qui  en  est  plein^  que  comme  ce 
répandant  hors  de  lui.  Ce  dernier  caractère  tient  encore  à  ce  que  la 
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4é$înepçç  ond  se  Joint  plus  volontiers  aux  bases  verbales,  que  la  dé- 
^înence^t^.  On  cherche  à  apaiser  un /î^nmor/  on  évite  un  fuTir 
bond.  Dans  les  Folies  amoureuses  de  Regnard ,  Grispin  dit  à  Al> 
bert,  qu'Eraste  poursuit  l'épée  à  la  main  :  «  Ah  !  monsieur,  é?itez 
sa  rage  furibonde.  Sauvez-vous ,  sauvez-vous.  »  Achille  furieux 
s'enferme  dans  sa  tente  ;  les  Bacchantes  ç,om^vQTLt  furibondes  sur  les 
montagnes.  On  croirait,  d'après  l'Académie  et  Roubaud^  que  furieux 
ÎKdique  toujours  et  simplement  un  accès  actuel  de  fureur  j  tandis 
qu'il  serait  réservé  à  furibond  d'exprimer  la  disposition  constaute, 
Le  contraire  serait  pluti^t  vrai,  a  Avant  Vespasien,  l'empire  a vaitét4 
successivement  occupé  par  six  tyrans  également  cruels ,  tou9  fur* 
rieux,  et  souvent;  imbécilles.  »  Mokt^sq.  La  véritable  diflérenoe 
consiste  en  ce  que  la  fureur  du  furiboni  est  plus  grande,  moins 
concentrée ,  et  se  témoigne  plus  fortement  que  celle  du  furieux, 
L'âme  de  celui-ci  est  en  proie  à  la /i^r^ur ,  et  celui-là  se  conduit 
avec  furie.  Le  furieux  a  le  sens  troublé,  (?'est  un  fou  j  le  furibond 
est  hors  de  sens ,  c'est  un  énergumène ,  un  forcené,  a  Cet  hommOt 
furieux  de  me  voir  fêté  dans  mon  infortune,  perdit  tout-à-fait  la 
tête ,  et  se  comporta  comme  un  forcené.  »  J.-J.  A  la  place  de  for- 
ceriez furibond  ferait  à-^peu-près  le  même  sens. 

OND,   IQUE. 

Pudibond,\pudigue,  Qui  a  de  la  pudeur.  Pudique  ne  dit  rien 
de  plus.  Le  pudibond  est  tout  plein  de  pudeur,  il  en  a  même  trop  ; 
et  c'est  pourquoi  ce  mot,  comme  celui  de  rubicond,  ne  s'emploie 
guère  que  familièrement  et  ironiquement,  pour  exprimer  un  excès, 
celui  d'un  homme  simple  et  innocent,  qui  rougit  pour  un  rien. 

CHAPITRE  XXVII.  OLENT. 

Du  verbe  olere,  sentir,  exhaler  une  odeur,  les  Latins  ont  tiré  nm 
désiuence  adjective,  olens,  olentus,  ulentm  :  violens  ou  piolen- 
tus  y  violent;  opulens  ou  opulentu^,  opulent.  Sa  valeur  dépend 
de  son  origine.  En  général,  elle  qualifie  le  suijet  en  indiquant  qu'il 
y  a  en  lui  de  la  chose  exprimée  par  le  radical  de  l'adjectif,  puisque 
le  sujet  sent  cette  chose,  en  exhale  Todeur.  Mais  quelquefois  elle  re- 
présente cette  participation  comme  un  simple  rapport  de  convenance 
du  sujet  à  la  chose  :  ainsi,  esculentus,  escamolens,  qui  sent  la 
nourriture,  qui  a  rapport  à  la  nourriture,  qui  y  est  propre;  lutu^ 
lentus,  qui  sent  la  boue,  se  dit,  par  exemple,  de  Teau  trouble  qui  g 
l'air  bourbeux,  qui  est  comme  la  J)oue  j  p^tilem,  pest^m  çffim,  mi 
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tient  de  ta  peste.  Pins  âéiiVént  elle  est  complétive.  Elle  annoncé  qa^il 
y  a  dans  le  sujet  beaucoup  de  la  chose^  dont  le  radical  de  Tadjictir  est 
te  signe,  et  que  te  sujet  en  est  tellement  plein/  tellement  imprégné 
^u'il  en  exhale  l'odeur.  Les  Latins  disaient,  doctrinam  redolere, 
pour  signifier,  être  plein  d'instruction. 

OLENT,   AWT. 

Sanguinolent,  sanglant.  Où  il  y  a  du  sang.  Tous  deux  ont 
pour  type  le  latin  ganguinolentu^;  mais  le  premier  le  traduit  exac- 
tement, tandis  que  le  second  Tabrége  au  point  de  le  rendre  mécon- 
naissable. C'est  pourquoi  celui-là  est  un  terme  de  médecine,  et  celui- 
ci  une  expression  courante  et  d'un  usage  commun.  D'ailleurs,  avec 
la  forme  de  sanguinolentus,  sanguinolent  en  a  conservé  le  sens  : 
il  se  dit  des  flegmes,  des  crachats,  des  glaires,  qui  sentent  le  sang^ 
qui  ont  quelque  chose  du  sang,  une  apparence  de  sang,  qui  sont 
comme  sanglants.  Sanglant  signifie,  taché,  souillé,  couvert 
de  sang. 

OLENT,    IF. 

Violent f  vif.  Qui  a  un  degré  de  force  remarquable;  qui  n'est  ni 
faible,  ni  mou,  ni  lâche,  ni  languissant.  Un  homme  d'un  naturel 
violent  et  d'un  naturel  vif  y  ou  simplement,  un  homme  violent  et 
un  homme  vif:  une  querelle  violente  et  une  vive  querelle;  une 
douleur  violente  et  une  vive  douleur;  passions  violentes  et  pas- 
sions vives.  Racine  commune,  vis  force.  Ce  qui  est  violent,  vim 
olens,  est  plein  de  force,  au  point  que  cette  force  se  répand  autour 
de  lui,  ainsi  que  l'odeur  s'exhale  d'une  chose  qui  en  est  imprégnée; 
ce  qui  est  t'e/ possède  la  force  activement  et  une  grande  disposition 
à  la  développer.  Le  premier  de  ces  adjectifs  qualifie  extensivement^ 
et  le  second  intensivement  :  l'un  marque  dans  le  sujet  l'existence 
d'une  grande  quantité  de  force,  qui  transpire  et  se  répand  à  l'exté- 
rieur; l'autre  fait  connaître  dans  le  sujet  une  grande  irritabilité  et 
une  grande  activité,  mais  solitaires  et  non  relatives.  On  est  violent 
pour  les  autres,  on  tout  au  moins  extrinsèquement,  en  largeur,  pour 
ainsi  dire;  on  est  vif  en  soi  et  pour  soi.  On  sent  vivement,  et  non 
violemment/ on  combat  r^ez^^men^y  mais  dire,  combattre.mo/ew- 
ment,  serait  faire  un  pléonasme.  Violent,  ayant  la  terminaison  d'un 
participe,  doit,  par  cela  seul,  et  quel  que  soit  le  verbe  d'où  il  dérive, 
signifier  l'exercice  de  la  force  et  son  effet  au  dehors;  vifn^a  aucun 
caractère  verbal,  il  exprime  uniquement  dans  le  sujet  une  propriété 
active.  Donc,  l'homme  violent  est  enclin  à  sortir  de  lui-même,  à 
commettre  des  excès,  à  faire  essuyer  de  mauvais  traitements,  à 
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rompre,  tontes  les  digues;  Thomme  vif^esi  prompt  à  prendre  feil,  à 
entrer  en  émoi^  à  s'animer^  il  se  porte  aux  choses  avec  ardeur.  Une 
querelle  violente  suppose  du  trouble,  du  tumulte^  de  fortes  opposi- 
tions^ des  criS;  des  injures^  et  quelquefois  des  coups  donnés  et  reçus; 
une  vive  querelle  ne  suppose  que  du  feu,  de  raclion,  et  un  grand 
intérêt  pris  de  part  et  d'autre  à  ce  qui  en  est  le  sujet.  Une  douleur  vio- 
lente a  plus  d'ampleur  et  apporte  dans  l'àme  plus  d'agitation  ;  une  dou- 
leur vive  se  distingue  plutôt  par  l'inteasilé  ;  si  elle  s'étend  moins,  elle 
pénètre  davantage ,  elle  est  plus  aiguë,  plus  piqoanle.  Les  passions 
violentes  sont  d'un  hGmmtviolent^  fougueux,  emporté;  et  les  pas- 
sions t?iW«  sont  d'un  homme  vif,  qui  se  passionne  aisément. 

CHAPITRE  XXVIII.  IDE. 

En  latin  iduSy  a,  um.  Les  adjectifs  ainsi  terminés  sont  à  base  no- 
minale. La  chose  au  nom  de  laquelle  ils  s'ajoutent,  ils  la  désîgent 
comme  ayant  la  qualité  marquée  par  leur  radical  :  humide,  qui  a  de 
FJinmeur ;  rapide,  qui  a  de  la  saveur  ;  rigide,  qui  a  de  la  rigueur; 
lucide,  qui  a  de  la  clarté,  latin  lux,  v^s;  et  ainsi  des  autres.  Ils 
sont  placés  entre  deux  substantifs,  l'un  concret,  d'ordinaire  en  eur, 
latin  or,  qui  sert  à  les  former,  l'autre  abstrait  en  té,  latin  tas,  qu'ils 
servent  à  former,  et  qui  a  une  signification  semblable  à  la  leur.  Par 
exemple,  en  latin,  aeor,  acidus,  aciditas^  timor,  timidus ,  ti- 
tniditas;  stupor,  stupidus,  Hupiditoê,  Ce  qu'il  faut  surtout  re- 
marqi\gr,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  entés  sur  le  verbe  qui  leur  corres- 
pond quelquefois  quant  à  l'origine,  et  que  leur  sens  n'en  dépend  en 
aucune  sorte  :  tels  sont  timidus,  stupidus,  lucidus,  à  l'égard  de 
iimere,  stupere,  lucere.  C'est-à-dire  qu'ils  sont  bien  en  effet  à 
base  nominale.  De  là  leur  ressemblance  avec  les  adjectifs  en  eux, 
sauf  l'idée  de  plénitude,  et  l'existence  en  latin  de  synonymes  en  osus^ 
et  en  idtis  :  fumosus,  famidus;  herbosiu,  herbidus. 

IDE,    ABLE. 

Valide,  valable»  Qui  a  les  conditions  requises  par  la  loi  pour 
produire  son  effet  :  un  contrat  fait  par  un  mineur  n'est  pas  valide 
ou  valable.  Ce  qui  est  valide,  2i\t\\e  qualité,  la  valeur;  ce  qui  est 
valable,  est  devant  avoir  tel  effet,  celui  de  valoir.  A  un  acte  valide 
il  n'y  a  rien  à  ajouter  pour  qu'il  ait  toute  sa  force;  un  acte  valable 
sera  reçu,  accepté;  à  cet  égard,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  De  sorte  que 
valide  fait  considérer  la  Chose  en  elle-même,  comme  étant  revêtue  de 
toutes  les  formalités  nécessaires,  et  valable  la  représente  hors  d'elle- 
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méfie,  èû  rapport  avee  PâfeUir  et  l'(;tfet  qtl  ft^enstiivra,  celoi  d'être 
admise.  L'un  est  de  droit,  Taotre  de  fait  au  futur.  €e  qui  est  validé 
est  bon,  il  a  toutes  les  qualités  qu'il  faut;  ce  qui  est  valable  est  bon^ 
il  ne  manquera  pas  d'avoir  son  effet. 

CHAPITRE  XXIX.  lUfi. 

Terminaison  imitée  de  la  latine,  imus,  a,  t/m,  et  destinée  àmarquer 
ie  superlatif  :  illustrissime,  richissime,  c'est-à-dire  très  illustre, 
très  riche.  Dans  notre  langue,  tout  analytique,  où  la  plupart  des  rap- 
ports sont  représentés  par  de  petits  mots  séparés,  et  non  par  des  modi- 
fications ou  des  flexions  du  mot  principal,  nous  exprimons  presque 
tous  les  superlatifs  latins,  en  imus,  par  l^adjectif  simple,  précédé  de 
très,  fort,  bien.  Il  y  a  toutefois  des  exceptions,  minime,  infime, 
suprême,  et  autres.  En  lui-même,  ifnits,  a,  um,  est  un  adjectif  ayant 
une  acception  propre ,  il  signifie  ce  qull  y  a  dans  une  chose  de  plus 
profond  oii  de  plus  élevé,  son  extrémité  haute  Ou  basse  :  imum 
mare,  le  fond  dé  la  mer. 

lUEj   EUR. 

tnUme^  intérieur.  On  se  sert  de  ces  deux  mots  en  parlant  deft 
parties  d'une  chose>  qui  sont  en  dedans,  inJlra^  par  opposition  à  celles 
qui  sont  en  dehors,  extra:  on  étudie  ou  on  connaît  la  tiature  intime 
et  la  nature  intérieure  de  l'homme;  le  sens  intimé,  le  sentifiiefit 
intérieur.  Mais  si  intime  est  un  superlatif  et  signifie,  le  plus  eli 
dedans,  intérieur  n^est  qu'un  comparatif^  et  signifie^  plus  en  de* 
dans  qu'une  certaine  autre  chose,  cette  coutume  des  Latins,  de  ter- 
tniner  les  comparatif  en  or,  venant  sans  doute  de  la  noblesse  inhé*- 
rente  chez  eux  à  cette  désinence.  Nature  intime  de  Thomme,  revient 
donc  à,  nature  de  riiomme  Jusque  dans  ses  profondeurs,  ses  replis  et 
ses  recoins;  la  nature  intérieure  est  simplement  opposée  à  la  na- 
ture extérieure,  au  corps.  Sans  de  profondes  observations,  Molière  et 
Labruyère  ne  seraient  pas  parvenus  à  connaître  la  nature  intime  de 
l'homme  :  la  psychologie  a  pour  objet  l'étude  de  notre  hature  inté- 
rieure^; et  TanatomiC;  celle  de  notre  nature  extérieure.  En  appelant 
la  conscience,  sens  intime,  on  veut  ftiire  entendre  combien  celte 
tnanière  de  sentir  s'éloigne  de  l'extérieure,  de  celle  qui  s'opère  au 
moyen  des  organes,  on  veut  spiritualiser  le  mot  sens;  mais,  comme 
celui  de  sentiment  exprime  déjà  par  lui-même  quelque  chose  de 
spirituel,  il  n'est  pas  besoin  de  l'accompagner  d'une  épithète  aussi 
rigoureuse,  et  on  se  contente  de  l'adjectif  m^^'mr. 
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IME    (ïTIMe)  ,   Ali. 

Légitimé,  légal*  Conforme  anx  lois.  Racine^  kûf,  egù,  loi.Ltk 
termiiittsoti  du  premier  n'est  pas  simple ,  non  plus  que  celle  de  ma- 
riimWf  ^  de  finitimus  en  lalin.  Avec  et  avant  ime,  elle  contient  it 
venant  du  topini^^t^m,  du  verbe  tr^^  aller.  Légitime  est  donc  ce 
ipâ  vâ  tout  près  de  la  loi  y  ce  qui  ne  s'en  écarte  point  ;  maritime , 
et  qoi  va  eu  se  trouve  tout  près  de  la  mer  ;  finitimus ,  ce  qui  va  o« 
•è  trouve  snr  les  confins^  fines,  ce  qui  est  voisin^  limitrophe.  Imtis 
ëésigfte  l'extrémité  haute  ou  basse;  le  bout  y  le  beord.  Une  chose  est 
i^gilime,  qui  se  tient  tout  près  de  la  loi ,  et  ce  rapport  avee  la  loi  est 
essentiel  i  une  chose  est  légale ,  suivant  la  forée  de  la  terminaisim  ^ 
quand  elle  n'a  avee  la  loi  qu'un  rapport  éloigné^  un  rapport  de  forme. 
«  C'est  le  droit  qui  rend  la  chose  légitime;  c'est  la  formé  qui  rend  li 
chose  légale.  Une  puissance  est  illégitime ,  si  elle  exerce  la  force 
sans  droit ,  contre  notre  droit  ;  une  élection  est  illégale ,  si  l'on  n'y 
observe  pas  toutes  les  conditions  requises  par  la  loi.  La  disposition 
de  vos  biens,  quoique  légitime  et  conforme  à  la  loi  de  la  propriété  ^ 
n'est  pourtant  valide  qu'autant  qu'elle  est  faite  d'une  manière  légale. 
Une  condamnation  bien  légale  n'est  pourtant  pas  légitime,  si  elle 
tombe  slir  un  innocent.  L'intérêt  légitime  4e  l'argent  est  celui  qu'on 
est  en  droit  de  prendre  selon  les  principes  de  la  morale  ou  de  la  Jus- 
tice ;  l'intérêt  légal  est  le  taux  établi  par  la  loi.  »  Roub.  «  Gabriel 
dit  à  Daniel  que  le  libérateur  amènerait  la  justice  éternelle ,  non  la 
légale ,  mais.réternelle.  »  Pasc.  A  la  place  à^ étemelle,  légitime 
produirait  la  même  opposition. 

CHAPITRE  XXX.  IW. 

En  latin,  inus,  a^f  um,  qui  parait  différer  fort  peu  de  la  dési- 
nence anus,  a,  um.  De  sorte  que^  dans  notre  langue,  in,  ain,  an 
et  ien  désignent  à-peu-près  le  même  rapport,  celui  d'origine ,  d'ex- 
traction ou  à'habllBiïon  :  Girondin ,  Poitevin  j  Périgourdin  ;  a^ 
même  qu'en  latin,  4leocandrinus , Parisinus.  Cependant,  la  ter- 
minaison in  a  cela  de  particulier,  ce  semble,  relativement  à  ses 
analogues,  ain,  an,  ien,  qu'elle  sert  à  former  des  substantifs,  signi- 
fiant les  lieux  dans  lesquels  s'exercent  des  actions  d'arts  ou  métiers  : 
moulin,  magasin,  usine,  cuisine,  saline. 

m^  IME  (itime). 

Marin,  maritime.  Latin,  marinus,  maritimus.  Relatif  à  la 
navigation  sur  mer.  Cartes,  aiguMes,  montres  marines;  bàtimefit 
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OU  canot  marin  :  commerce^  entreprises^  puissance,  service,  forces, 
législation,  maritimes.  Primitivement,  marin  veut  dire  qui  a  ra|)- 
port  à  la  mer^  comme  en  venant  ou  comme  l'habitant,  y  exerçant  son 
état  :  monstre,  sel,  marins;  conque,  plante,  marines;  et,  substan- 
tivement, marin,  homme  de  mer.  Maritime,  qui  est  tout  au  bord 
de  la  mer,  qui  en  est  voisin  :  villes  maritimes,  Les,peuples  mari-- 
times  s*adonnent  à  la  navigation  sur  mer ,  parce  qu'ils  habite&l 
auprès,  mais  sans  vivre  constamment  sur  mer,  comme  les  marins. 
Dans  le  sens  éloigné,  où  ces  mots  se  disent  des  choses,  comme  on  le 
voit  par  les  exemples  cités  plus  haut ,  et  où  ils  pourraient  être  con- 
fondus, marin  exprime  avec  la  mer  un. rapport  plus  étroit  que 
maritime.  Marin  signifie  qui  est  de  mer ,  ou  qui  concerne  la  mer 
ou  les  marins,  et  maritime  qni  se  fait  sur  mer,  ou,  qui  concerne  ce 
qui  se  fait  sur  mer,  ou  même  sur  les  c^tes,  dans  les  ports. 

CHAPITRE  XXXI.  ULE. 

AcUeclive  et  substantive,  celte  désinence,  imitée  du  latin  tUtis,  a, 
um, est  diminutive,  comme,  en  latin,  celle  d'où  elle  est  tirée: 
acidulé , acidulîis flégèremeni  acide;  majuscule,  majuscultM^ 
un  peu  plus  grand,  de  majus,  plus  grand.  Dans  crédule  et  ridi- 
cule, elle  exerce^ une  influence  analogue  à  la  précédente;  elle  an- 
nonce des  défauts  de  médiocre  conséquence,  des  travers  plutôt  que 
des  viciss. 

ULE,    IBLE. 

Ridicule,  risible.  Dont  on  doit  rire.  La  différence  entre  ces  deux 
mots  dépend  moins  de  la  valeur  propre  à  leurs  terminaisons^  que  de 
leur  origine  grammaticale,  révélée  par  ces  mêmes  terminaisons. 
Ridicule  est  un  adjectif-substantif,  et  risible  un  adjectif-verbal. 
L'un  modifie  l'idée  du  sujet,  en  énonçant  ce  qu'il  est,  en  indiquant 
une  qualité  qui  lui  est  inhérente;  l'autre,  en  faisant  connaître  l'effet 
qu'il  éprouvera.  Celui-là  exprime  une  qualité  de  droit,  constitutive, 
dénature;  l'autre,  une  qualité  de  fait  au  futur.  Ce  qui  esiridtcule,  est 
digne  d'exciter  le  rire,  d'être  moqué,  bien  que  peut-être  il  ne  doive  ja^ 
mais  lui  arriver  d'être  un  objet  de  rire;  ce  qui  est  risible,  est  propre  à 
faire  rire,  fera  rire,  sera  moqué,  même  quand  il  ne  serait  pas  essen- 
tiellement, et  par  sa  constitution ,  tel  qu'on  en  doive  rire.  Quand  je 
dis  qu'on  doit  rire  de  ce  qui  est  ridicule , yeuprime  un  devoir; 
quand  je  dis  que  l'on  doit  rire  de  ce  qui  est  midl^ ,  j'exprime  un 
fiait  futur,  je  prédis  ce  qui  arrivera.  En  vous  appelant  ridicule,  je 
fais  connaître  ce  que  vous  êtes ,  je  ne  songe  qu'à  vous  caractériser. 
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et  c'est  une  qualification  grave  ;  eA  tous  appelant  riêible,ie  songe 
à  ce  qui  tous  arrivera^  et  c'est  moins  an  reproche  qu'un  avis.  «  Tel 
rit  d'une  ruse  d'amour  ^  qui  doit  devenir  à  son  tour  le  rUible  sujet 
d'une  semblable  histoire.  »  Laf.  Ce  qui  est  ridicule ,  est  visible 
essentiellement^  par  nature  et  au  fond  \  ce  qui  est  visible ^  est  vidi-  . 
cule  de  fait,  par  opinion^  se  montre^  apparaît  ridictêle.  L'un 
regarde  l'étrC;  la  substance;  l'autre ^  le  paraître^  le  phénomène.  La 
justice  exige  des  poètes  comiques,  qu'ils  ne  rendent  visible  que  ce 
qui  est  ridicule.  Beaucoup  de  sentences ,  qui  n'ont  rien  de  ridicule 
en  elles-mêmes;  deviennent  risibles  dans  la  bouche  de  Santho 
Pança.  Les  prétentions  du  glorieux  sont  ridicules,  et  Destouches  les 
a  justement  rendues  risibles  dans  la  comédie,  qu'il  a  destinée  à'  cet 
effet.  Comme  ridicule  dénote  toïyours  un  défaut  essentiel,  il  ne 
se  prend  qu'en  mauvaise  part  ;  tandis  que  risible  ,  par  la  raison 
contraire,  signifie  quelquefois  la  simple  aptitude  à  faire  rire,  sans 
impliquer  aucune  idée  de  blâme  :  il  y  a  des  choses,  comme  des  farces, 
des  bons  mots,  qui  doivent  faire  rire ,  pour  remplir  leur  destination 
ou  leur  fin. 

CHAPITRE  XXXII.  É- 

Terminaison  des  participes  passés  des  verbes  en  er  :  délégué,  de 
déléguer;  diffamé,  de  diffamer.  Elle  correspond  à  la  latine  alus, 
qui  est  celle  des  participes  passés  des  verbes  en  are  :  delegatus, 
de  delegare;  diffamatus,  de  diffam^re.  De  là.  Un  indice  lou- 
chant l'origine  et  le  caractère  propre  des  adyectifs ,  qui  ont  cette 
désinence.  Ce  sont  des  adjectifs  verbaux,  comme  ceux  qui  finissent  par 
an/.  Mais  c'est  le  passif,  l'effet,  l'action  soufferte,  qu'ils  marquent, 
au  lieu  de  l'actif,  du  fait  présent,  de  l'action  en  exercice. 

JÉ,  ANT. 

.  Ensanglanté,  sanglant.  Taché,  souillé  de  sang.  Ce  qui  est  san- 
glant, fait  Taction  de  saigner  :  viande,  plaie  ou  blessure  sanglante, 
ce  Pisistrate  se  blessa  lui-même  et  se  fit  porter  tout  sanglant  au 
milieu  de  la  place  publique.  »  Fén.  11  a  élé^  mis  du  sang  sur  ce  qui 
est  ensanglanté  :  la  terre  est  ensanglantée.  Sanglant  présente 
le  sang  comme  sortant  ou  comme  semblant  sortir  de  l'objet  qualifié , 
ou  comme  sortant  de  l'être  animé ,  auquel  l'objet  qualifié  tient  ou 
appartient^  ensanglanté  le  présente  comme  ayant  été  apporté  sur 
l'objet  qualifié,  c'est  en  lui  une  qualité  soufferte.  De  plus,  sanglant 
suppose  une  action  plus  récente,  qui  a  répandu  le  sang  et  la  rap- 
pelle d'une  manière  toute  particulière.  «  H  fait  penser,  ditCondillac, 
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à  raetiôn  qni  répand  te  sang  on  qui  fa  répanda.  i>«I<6  spectacle 
du  corps  sanglant  de  Lucrèce  fit  finir  la  royauté.  Et  la  robe  san^ 
glante  de  César  remit  Rome  dans  la  servitude.  »  Moih'esq. 


Décidé,  déeUif.  Homme  décidé  ou  décisif,  qni  n'hésite  pas, 
qui  n'est  point  irrésolu.  Mais  décidé,  participe  passif  du  verbe 
décider,  présente  le  sujet  comme  affecté  ou  déterminé  d'une  cer- 
taine manière ,  comme  doué  moralement  on  par  caractère  de  telle 
qualité;  t/ étant  facultatif  actif ,  Thomme  df^etW/'est  toujours  prêt 
à  faire  l'action  marquée  par  le  verbe  décider,  à  prononcer,  à  rendre 
des  arrêts,  à  se  porter  juge,  à  trancher  les  questions.  L'homme  dé- 
eidé  n'a  pas  besoin  qu'on  le  décide,  il  est  décidé-,  l'homme  décisif 
ne  peut  s'empêcher  de  décider,  il  décidera  hardiment  en  tonte  occa- 
sion. C'est  pourquoi  (c  On  est  décidé,  quant  à  ses  volontés  et  à  ses 
résolutions  ;  on  est  décisif,  en  fait  d'opinion  et  de  jugement.  L'homme 
décidément  fermement  ;  l'homme  df^'c^î/ juge  hardiment.  Le  pre- 
mier a  bientôt  pris  son  parti,  et  il  y  tient  invariablement;  le  second 
a  bientôt  pris  un  avis,  et  il  y  tient  opiniÀtrément.  »  Roub. 

É,    EUR. 

Dissimulé,  dissimulateur.  Celui  qui  dissimula  babituelleoieBl, 
—  Conjuré,  eonjurateur.  Celui  qui  conjure  ou  conspire*  ^  Zélé^ 
zélateur.  Qui  a  du  leète.  -<*  Avec  la  désinence  é,  le  qiiaHfieattf 
indique  ce  qu'est  le  si^et,  comment  il  est  fait,  constitué  ;  il  marquées 
lui  une  détermination  reçue  ;  avec  la  désinence  eur,  il  désigjie  ee  qu'il 
fait,  ce  qu'il  se  montre,  ce  qu'il  fait  profession  d'être.  DissinmM 
place  la  dissimulation  dans  le  caractère ,  comme  une  qualité  qui  y 
tient,  et  c'est  pourquoi  «il  se  prend  plus  volontiers  en  mauvaise 
part;  »  (CoicD.)  dissimulateur  la  présente  en  exercice,  comme 
moins  concentrée,  moins  foncière ,  moins  noire ,  et  comme  ne  sup- 
posant que  du  manège  et  de  l'habitude  ;  c'est  en  quelque  sorte  It 
profession  de  ceux  qui,  par  leur  position ,  sont  obligés  peut-être  de 
dissimuler,  des  courtisans,  par  exemple.  Le  eonjurateur  est,  parmi 
hes  conjurés,  celui  qui  fait  plus  spécialement  l'action  de  conjurer; 
c'est  le  promoteur  ou  l'un  des  plus  ardents  complices  de  la  conju- 
ration. Un  serviteur  télé  est  plein  de  zèle;  un  zélateur  de  la  reli- 
gion ou  du  salut  public  déploie  beaucoup  de  zèle,  se  montre,  s'avance, 
se  porte  en  enthousiaste  ou  en  fanatique  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion ou  de  la  patrie  ;  et  ce  mot,  comme  celui  é'escroqueur,  est  si 
bien  relatif,  a  si  bien  rapport  à  l'action  employée  pour  atteindre 
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on  but  l>artictoliér ,  qti'oii  tte  s*en  èm  ((tfavec  ïin  complêffléirt  indi- 
catif de  ce  but.  ^ 

,  CHAPITRE  XXXm.  0. 

Terminaison  de  participes  pasisés^  comme  la  précédente.  Elle  est 
propre  âdx  verbes  en  oir  et  en  re  :reçu  de  recevoir;  rendu  de 
rendre.  Elle  se  rapporte  à  dès  participes  passés  latins  de  toute  espèce, 
en  atuê  {barbu^e  barbatuê),  en  itus  {vendu,  vendtiué),  en  oHis 
(muj  motus),  en  utus  {imbu,  imbutus),  en  ptus {reçu ,  reeep- 
tus),  en  ctUs{élu,  elèctu8),ti  à  beaucoup  d'autres.  Presque  tou- 
jours, dans  le  participe  français,  on  trouve  une  contraction  du  par*- 
ticipé  latin.  La  même  chose  s'observe,  quand,  l'adjectif  tn  u^  ne 
rébffermslnt  point  une  base  verbale,  maisf  une  base  nominale,  comme 
il  arrive  à  un  assez  grand  nombre,  ne  peut  se  réduire  à  un  participe 
passé;  là  désinence  u  révèle  alors,  an  moins  pour  l'ordinaire,  une 
Contraction  de  la  latine  osus,  a,  um,  plus  généralement  traduite  en 
notre  langue  par  eux: charnu,  camoniê;  herbu ,  herbôsue^j 
thenu,  canostés.  Ainsi,  les  adjectifs  en  u  sont,  ou  verbaux,  ce  qu'in- 
dique suffisamment  leur  base,  et,  dans  ce  cas,  ils  tiennent  Sous^ 
quelque  rapport  des  caractères  du  verbe;  ou^nominauif ,  ce  que  te 
corps  du  mot  fait  voir  à  la  première  inspection ,  et  alors  u  revient  à 
euof,  qu'il  abrège,  en  le  contractant,  il  est,  par  conséquent,  réplétif. 
Enfin ,  plusieurs  adjectifs  en  u  ont  été  formés,  encore  par  contrac^ 
tion,  des  adjectifs  latins  en  uus  :  tels  sont,  ardu,  assidu,  continu, 
contigu,  exigu,  ingénu,  superflu.  Ces  derniers  expriment  l'état, 
la  manière  d'être,  la  qualité  simplement ,  sans  accessoire  remarqua- 
ble, et  peuvent  passer  pour  n'avoir  pas  de  terminaison  significative. 

1.  Tors,  tordu.  Qui  va  en  tournant,  au  lieu  d'aller  droit.  Deux  mots 
faciles  à  distinguer,  parce  que  le  premier  n'ayant  pas  de  terminaison 
significative,  il  n'y  a  qu'à  leur  appliquer  la  règle,  qui  sert  à  trouver 
la  différence  entre  deux  adjectifs  synonymes,  dont  Tun  est  et  dont 
-l'autre  n'est  pas  un  participe  passé;  pris  adjectivement.  Tor^désignc 
le  sujet  tel  qu'il  est,  par  sa  constitution  ;  tordu  le  représente  tel  qu'il 
est  devenu,  tel  qu'il  a  été  fait  :  le  premier  ne  suppose  pas,  comme 
le  second,  changement  survenu  dan»  l'état  naturel,  modification 
reçue.  Bossuet  a  bien  rendu  cette  différence.  c<  A  considérer, 
dit-il ,  les  fibres  et  les  filets  dont  le  cœur  est  tissu ,  et  la  manière 
dont  ils  sont  tors,  on  le  reconnaît  pour  un  muscle.  Et  on  prétend  que 
ces  fibres  ne  sont  pas  mues  selon  leur  longueur  prise  en  droite  ligne, 
mais  comme  tordues  de  côté,  ce  qui  fait  que  le  cœur,  se  ramenant 
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sur  lui-même  ^  s'enfle  en  rond.  »  Que  si  tors  ne  se  dit  pas  sealemeut 
des  choses  naturellement  telles ,  comme  les  jambes  et  le  cou ,  mais 
aussi  des  choses  qui  ont  été  faites  telles ,  comme  le  fil,  la  soie  et  an 
certain  genre  de  colonnes,  c'est  moins  comme  ayant  été  faites  que 
comme  étant  ce  qu'elles  sont ,  que  comme  ayant  telle  qualité,  qu'on 
les  représente.  Si,  au  contraire,  tordu  peut  s'appliquer,,  même  aux 
choses  que  la  nature  rend  telles ,  ce  mot  n'en  garde  pas  moins 
son  rapport  à  l'action  ou  à  révénement  de  tordre,  et  ne  rappelle 
pas  moins  l'effort,  la  force  qu'il  a  fallu,  pour  faire  éprouver  au  sujet 
tel  effet,  pour  changer  sa  direction  propre  et  prindtiye. 

2.  Mince,  menu.  Petit,  qui  manque  de  grandeur.  Menu  vient  de 
minutus,  participe  de  minuere,  diminuer,  racine  minus,  moin- 
dre, plus  petit;  et  mince,  de  minutiuê,  mmtiuê,  comparatif  de 
minutus.  Menu  reproduit  assez  fidèlement  le  mot  latin,  minutus, 
d'où  il  dérive,  et  son  caractère  originel  de  participe;  de  sorte  que^ 
minuere  signifiant  êter  de  la  grandeur  dans  tous  les  sens,  menu 
indique  un  manque  de  volume  ou  de  grosseur.  Mais  mince  ne  con- 
serve plus  aucun  rapport  avec  son  primitif;  il  est  redevenu  un 
radical  pur,  représentant  une  partie  de  l'idée  de  menu,  celle  qui 
apparemment  était  exprimée  d'abord  par  le  radical  même  de  minus, 
savoir  un  manque  d'épaisseur.  —  Il  en  est  de  même  des  deux  participes 
résolu  et  résous  du  verbe  résoudre.  Résolu,  latin  resolutus,  a 
tous  les  sens  du  verbe  qu'il  rappelle  parfaitement.  Résous,  sous  sa 
forme  contractée  et  anomale,  est  une  sorte  de  radical  nu,  représen- 
tatif seulement  de  la  signification  physique  et  première  :  brouillard 
résous  en  pluie;  sans  compter  que  dans  cette  acception  même ,  qui 
lui  est  commune  avec  résolu,  il  marque  l'état  sans  faire  penser  aussi 
expressément  à  l'action  qui  l'a  amené.  -^  Au  figuré^  menu  et  mince 
se  disent  des  choses  peu  considérables,  de  médiocre  conséquence. 
Mais  menu  contient  une  qualification  de  fait,  et  mince  une  qualifi- 
cation de  nature.  L'un  est  une  épithète,  l'autre  un  attribut  :  en  vous 
servant  de  l'un,  vous  faites  entendre  de  quoi  vous  parlez,  la  menue 
dépense;  en  vous  servant  de  l'autre,  vous  ne  rappelez  pas  une  quali- 
fication faite,  établie,  reconnue,  mais  vous  en  créez  une,  vous 
affirmez,  vous  prétendez  que  la  chose  a  peu  de  valeur  ou  de  mérite  : 
il  fait  une  mince  dépense.  G'esfc  pourquoi  menu  fait  partie  d'un 
grand  nombre  de  locutions  dans  lesquelles  il  se  met  toujours  avant 
le  substantif,  menus  frais,  menus  détails,  menus  plaisirs  ;  au  lieu 
qne  mince,  qui  d'ordinaire  a  sa  place  après  le  substantif,  entre  dans 
les  propositions  où  Ton  déclare  de  son  chef  que  la  chose  mérite  peu 
dç  considération;  En  disant,  le  menu  peuple,  vous  n'exprimez  point 
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une  opinion,  comme  en  disant  de  quelqu'un,  que  c'est  un  homme 
bien  minces  ou  même  simplement,  sa  mince  personne.  Là,  vous 
employez  une  expression  usitée,  quia  reçu  sa  forme;  ici,  un  mot  sans 
détermination  et  auquel  yous  en  donnez  une. 

3.  Confus,  confondu.  Brouillé,  mêlé  ensemble;  flgurément,  décon- 
certé^ rendu  honteux,  embarrassé.  Ce  sont  deux  participes  passés 
d'un  même  verbe,  confundere,  confondre.  Cependant  le  premier 
a  été  calqaé  sur  le  participe  latin  confusus,  et  le  second  formé  da 
verbe  français.  De  là  leur  différence.  En  nous  servant  de  confondu, 
nous  sentons  mieux  son  origine  verbale.  Au  contraire,  comme  con^ 
fus  est  le  participe  d'un  verbe  étranger,  son  rapport  avec  le  verbe 
nous  échappe,  et  il  nous  semble  un  simple  adjectif  à  terminaison 
indifférente.  Ce  qui  est  confus,  est  tel  ;  ce  qui  est  confondu,  a  été 
fait  tel.  Au  propre,  on  dit  confus  du  tout  qui  résulte  de  la  réunion 
des  parties  :  amas  confus;  le  chaos  n'était  qu'un  assemblage  eon/u# 
des  éléments  ;  c'est-à-dire  que  confus  exprime  reiïet  sans  aucun 
rapport  à  la  cause  et  à  l'action.  Mais  confondu  qualifie  les  parties 
mêmes  qui  entrent  dans  le  tout,  qui  ont  subi  l'action  de  la  cause  qui 
les  a  mêlées  :  dans  le  chaos  tous  les  éléments  étaient  confondue.  An 
figuré,  confus  montre  le  sujet  dans  tel  état,  et  presque  toujours  en 
vertu  d'une  cause  qui  lui  est  propre,  a  £lle  s'aperçut,  à  mon.  air 
confus,  que  j'avais  quelque  reproche  à  me  foire.  »  J.-J.  L'Amour 
s'éveillant  vit  la  pauvre  Psyché  qui,  toute  confuse,  tenait  sa  lampe.» 
Laf.  <c  Le  corbeau,  honteux  et  confus,  jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on 
ne  l'y  prendrait  plus.  »  Id.  Confondu  présente  le  même  état  comme 
l'effet  d'un  coup  frappé,  de  l'action  d'une  cause  extérieure.  Confus 
revient  à  honteux,  plein  de  confusion  et  d'embarras,  et  confondu 
se  rapproche  plus  de  troublé,  saisi,  stupéfait,  déconcerté.  Dans  cette 
phrase  deBoileau  :  «Mon  esprit  éperdu  demeure  sans  parole,  in- 
terdit, confondu,  »  le  dernier  mot  enchérit  sur  les  précédents;  et 
co7tfus,  dans  le  même  sens,  serait  froid  et  insupportable,  à  cause 
de  sa  faiblesse.  Cependant,  Regnard  fait  dire  à  Dëmocrite  :  a  Interdit 
et  confus  de  -tout  ce  que  je  vois,  j'ai  peine  à  retrouver  l'usage  de  la 
voix.» C'est  qu'alors  les  deux  adjectifs  ne  sont  pas  pris  dans  le 
même  sens  :  interdit,  c'est-à-dire  mis  dans  tel  état  par  une  cause 
exlériei|/e;  confus,  c'est-à-dire  honteux  et  rougissant  au  dedans 
de  moi-même  d'après  mes  propres  réflexions. 

U,    KUX. 

1 .  Tortu,  tortueux.  En  latin,  tortus,  tortuosus.  Qui  ne  va  pas 
droit,  mais  de  travers  :  un  chemin,  un  sentier  tortu  oa  tortueux^ 
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Quoique  participe  passé  du  verbe  latin  torquere,  tonraer,  faire 
tourner^  tortu  est  par  rapport  à  for^u^u^  un  radical,  auquel  s'^youte 
la  désinence  augmentatiye  ou  réplétive  eiix.  Si  bien  que  tortueua; 
signifie  tout  tortu j  qui  fait  beaucoup^de  tours  et  retours,  qui  à  plu- 
sieurs reprises  et  en  différents  endroits  se  détourne  pour  revenir  sur 
lui-même,  ainsi  qu'un  serpent  )  au  figuré,  il  désigne  l'obliquité  de 
la  marche  et  des  voies  de  celui  qui  cache  ses  desseins  et  son  but. 

2.  Charnu,  chameux.  Où  la  chair  abonde,  prédomine.—  Herbu, 
herbeux.  Où  il  y  a  beaucoup  d'herbe.— Ici  les  terminaisons  sont  Tune 
et  l'autre  à  considérer  ;  eux  ne  s'ajoute  point,  comme  dans  Texem- 
ple  précédent;  à  un  adjectif  en  u  qui  puisse  passer  pour  radical  pur  ^ 
mais  etuv  et  u  sont  deux  désinences  jointes  à  un  même  radical, 
cham,  eiherb.  La  difficulté  semble  grande  au  premier  coup-d'œil: 
u  est  une  abréviation  et  eux  une  traduction  du  lajtin  osu^,  a,  um, 
et  tous  deux  signifient  en  conséquence  l'abondance,  la  grande  quan- 
tité. Cependant  u  s'éloigne  davantage  du  tyne  commun  et  se  ren- 
contre surtout  à  la  fin  d'adjectifs  appartenant  à  la  langue  vulgaire, 
qui  expriment  une  plénitude  apparente  et  grossière  :  joufflu^  ma-- 
melu,  ventru,  pamu,  membru,  chevelu,  branchu,  touffu. 
Charnu  se  dit  donc  du  corps  ou  d'une  partie  du  corps,  ou  la  chair  se 
trouve  ou  se  montre  en  grande  quantité,  qui  forme  comme  un^ 
tuasse  de  chair,  chameux  ne  s'emploie  qu'en  médecine  pour  quali- 
fier les  parties  du  corps  où  il  y  a  quantité  de  chair,  c'est-à-dire  plu5 
de  chair  que  d'autres  matières,  mais  non  pas  de  façon  à  frapper 
par  le  volume  apparent  :  ou  oppose  les  parties  charneu$e$  aux 
^Z.T\\t&  osseuses.  Ce  mot  est  plus  déterminatif  qu'expressif.  De 
même,  il  croit  de  l'herbe  dans  une  clairière  herbeuse ^  et  l'on  en  voit 
à  foison  dans  un  champ  herbu.  Quoique  également  réductibles  à 
des  primitifs  tnosus,  a,  um,  charnu  et  herbu  conservent  avec  le 
passif  un  certain  rapport  dont  la  considération  peut  aussi  jnener  k 
les  caractériser  :  ce  qui  est  charnu  et  herbu  est  cbarjgé  ou  tout 
couvert  de  chair  et  d'herbe  ;  c'est  plutôt  un  excès. 

u,  É. 

1.  Tortu,  tortue,  lis  se  disent  tous  deux  d'un  corps  qui,  au  lieu 
d'être  droit,  comme  il  devrait  l'être,  est  de  travers,  contredit,  mal 
tourné.  Mais  l'un  est  le  participe  du  verbe  latin  torquere,  torlums 
l'autre,  le  participe  du  verbe  français Vor^wer/  ce  qui  fait  que  le  der- 
nier a  plus  rapport  à  l'action  et  à  révénement  d'être  rendu  tel.  T(yrtu 
indiquera  donc  l'état  habituel  ou  la  direction  permanente  du  corps  ; 
au  figuré,  on  dit  esprit  tortu,  mal  fait,  de  traws.  lor^é  «ui- 
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Jifiera  ce  à  quoi  i(  est  arriTé  de  devenir  torhi.  Lçs  ceps  de  vigne 
sont  toujours  tortm  ;  si  tous  laisser;  entre  les  mains  des  en&nt^s  des 
aiguilles^  des  épingles»  des  compas>  des  règles^  ils  ne  vous  rendront 
parfois  ces  instruments  que  fortués,  q'est-à-dire  tordm^  faussés, 
courbés,  rebroussés, 

De  la  définition  de  tors  et  de  tordu,  comparée  à  ceUe  de  tortu^ 
tortueux  ^l  tortue,  résulte  une  différence  assez  grande  entre  tordu 
et  tortUj  c'est  que  tordu  veal;  dire,  tourné  en  long  sur  lui-même, 
en  vis,  en  spirale,  sans  que  le  sujet  tout  entier  cesse  d'être  en  droite 
ligne,  conséquemment  au  sens  du  verbe  français  tordre,-  au  lieu 
que  tortUy  participe  du  verbe  latin  torquere,  exprime  comme  lui 
que  le  sujet  n'est  pas  seulement  tourné  sur  lui-même  ou  tordu^ 
mais  courbé,  incliné  à  droite,  à  gauche,  et  comme  tourmenté,  ce  qut 
est  presque  toujours  la  marj[ue  d*un  défaut.  11  n^est  pas  jusqu'à  la 
dnretè  du  t,  à  la  place  du  d,  qui  ne  tende  à  produire  le  même  effet. 
Dans  ic  fréquentatif  diminutif  tortillé  y  cette  idée  défavorable  s'af- 
faiblit de  manière,  qu'il  ne  reste  plus  au  mot  que  le  sens  dé  rendu 
tortueux,  tourné  à  plusieurs  reprises  soit  sur  soi-même^  soit  sur 
une  antre  chose,  soit  en  droite  ligne,  soit  de,  travers,  d'une  manière 
inelinéede  côté  et  d'autre.  €n  serpent,  un  ver  se  tortille ,  est  tortillé. 

X  fourchu,  fourché.  Qui  est  en  forme  de  fourche.  Quoique  ces 
deux  mots  aient  chacun  une  terminaison  de  participe,  le  premier  ne 
correspond  point  comme  le  second  à  un  verbe  réel.  Fourcher,  seul 
verbe  de  ce  radical,  fait  au  participe  fourché,  et  non  pas  fourchu. 
n  s'ensnit  que  fourchu  marque  l'état  ou  la  possession  de  la  qualité 
simplement,  et  que  fourché  y  joint  l'Idée  de  Faction  ou  de  l'événe- 
ment qui  y  a  mené.  Celui  qui  a  le  menton  fourchu,  est  né  avec  cette 
particularité  -,  les  cheveux  de  celui  qui  les  a  fourches,  se  sont  four- 
ches, c'est-à-dire  qu'ils  sont  tels,  parce  qu'ils  se  sont  faits  ou  sont 
devenus  tels.  De  plus,  et  conséquemment,  ce  qui  est  fourchu  n'ap- 
l^aralt  que  comme  fourchu,  ^'est  dès  la  racine,  dès  le  commence- 
ment; et  ce  qui  est  fourche  y^  d'abord  tout  entier  m  droite  ligne, 
puis  il  lui  arrive  de  se  bifurquer,  il  finit  par  fourcher.  «  JLes  arbres 
des  taillis  sont  fourchue  dès  la  racine,  v  Trév.  Menton  four  dm; 
barbe  fourchue.  Un  arbre  fourché  ne  l'est  qu'au  sommet  d'ua 
tronc  qui  a  plus  ou  moins  de  hauteur;  chez  les  animaux,  qui  ont  le^ 
pieds  fourché»^  les  pieès  se  terminent  enfourche. 

CHAPITRE  XXXIV.  Ji%. 

La  plupart  des  adjectifs  de  cette  désiaeiMoe  ont  été  traduits  d'adr 
jectifis  laUAS4)Qrif  si^dants^  terminés  en  um9,  et  qui  «9At  pr^rtr 
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ment  des  participes  passés.  Abstrus  vient  ôl'abstrusus  du  yerbe 
absirudere,  diffus  de  diffttsus  du  verbe  dtffundere,  incita 
û'inclusus  ûHncludere,  obtus  û^obtustis  û'obtundere;  et  ainsi 
de  plBsienrs  autres.  Ils  marquent  donc  la  possession  et  l'inhérence 
d'une  qualité  reçue  ou  naturelle^  l'état  ou  la  manière  d'être  sans 
accessoire  de  quelque  importance. 

us,    ÂBD. 

Camus,  camard.  Qui  a  le  nez  court  et  plat.  Régulièrement^ 
camus  devrait  être  formé  .de  camusus;  mais  ce  dernier  mot 
n'existant  point  en  lalin^  camus  tire  son  origine  éécamurus,  em- 
ployé par  Virgile  dans  le  sens  de  recourbé^  retroussé.  Il  exprime 
simplement  la  qualité  commune,  et  ne  s'applique  pas  seulement  aux 
hommes,  mais  aussi  aux  animaux  auxquels  cette  qualité  convient, 
aux  bouledogues  parmi  les  chiens,  et  aux  dauphins  parmi  leâ  pois- 
sons. Camard  est  une  expression  familière  qui  ne  se  dit  que  des 
personnes  et  représente  la  qualité  comme  mauvaise  ou  bonne,  comme 
produisant  sur  ceux  qui  la  voient  tel  ou  tel  effet.  Un  camard,  une 
camarde,  celui  qui  est  camard  m  a  le  nez  camard,  se  trouve  par 
là  même  avoir  dans  l'air  quelque  chose,  non  pas  précisément  de  laid^ 
mais  de  grotesque,  de  goguenard,  de  fripon,  qui  ne  va  pas  mal  ^ 
certaines  personnes,  aux  petites  filles,  par  exemple,  et  qui  peut  ne 
pas  déplaire.  Saint-Simon ,  dit  de  mademoiselle  Ghoin  :  «  C'était 
nne  grosse  fille  écrasée,  brune,  laide,  camarde,  avec  de  l'esprit  et 
un  esprit  d'intrigue  et  de  manège.  »  Le  duc  de  Bourgogne,  dont 
elle  était  la  maltresse,  ne  trouvait  pas  sans  doute  comme  le  sévère 
historien^  que  son  nez  camurd  la  rendit  laide. 

CHAPITRE  XXXV.  ERNE. 

Cette  terminaison  imitée  de  la  latine,  émus,  a,  um,  n'est  point 
originale  et  n'a  pas  de  signification  qui  lui  soit  propre.  Elle  remonte, 
comme  à  sa  source,  à  la  désinence  primitive  nus,  a  um,  d'où  pro- 
viennent aussi  anus  et  inus,  c'est-à-dire,  en  français,  an,  ain,  len 
et  in.  Dans  exfemus,  intemus,  supemus,  infemus,  altet^ 
nus,  la  syllabe  ^appartient  au  radical,  et  il  ne  reste  en  effet  que 
nus  pour  désinence.  De  là  il  suit  que  les  adjectifs  terminés  par  erne 
désignent  les  choses  sous  le  rapport  du  lieu,  d'où  elles  viennent  on 
bien  où  elles  sont.  Erne,  comme  al,  exprime  un  rapport  de  simple 
localité  ',  aussi  le  premier,  comme  le  second,  se  trouve  surtout  à  la  fin 
de  termes  4e  géométrie  ou  d'anatomie>  significatif  de  ce  rapport  ; 
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angles  internet^  exietrtegy  aiiemeê;  la  foce,  l'extrémité  sterne 
Qià  interne  ^'nkVL  os.  On  dit  en  botanique  des  feuilles  placées  des 
deux  côtés  de  la  tige,  et  non  opposées  chacune  à  chacune,  qu'elles 
sont  alternes.  Dans  un  collège  et  dans  un  hôpital  on  distingue  des 
élèves  internée  y  c'est-à-dire  qui  y  habitent,  et  des  élèves  externes  y 
c'est-à-dire  qui  viennent  du  dehors.  A  cela  se  réduit  strictement  le 
sens  de  ces  deux  mots. 

ERNE,    Eim. 

Interne,  intérieur;  externe,  extérieur.  Placé  en  dedans  ou 
en  dehors,  qui  concerne  le  dedans  ou  le  dehors.  Intérieur  et  exté-- 
rieur  s'emploient  surtout  ou  particulîèreoâent  bien  en  matières 
abstraites,  de  manière  qu'ils  conduisent  naturellement  à  l'invention 
des  deux  substantifs  abstraits^  Vintériorité  et  V extériorité  :  vie 
intérieure  ou  extérieure 'y  connaître  Vintérieur  et  V extérieur 
d'un  homme.  Interne  et  externe  ^ùx^nX,  à  la  lettre,  de  ce  qui  est 
placé  en  dedans  ou  en  dehors,  ou  de  ce  qui  s'y  rapporte  :  pathologie 
interne  et  pathologie  externe.  Intérieur  vous  annonce  vaguement 
que  la  chose  n'est  pas  de  celles  qui  se  montrent  ou  agissent  au 
dehors,  et  interne  vous  marque  précisément  sa  place.  La  paix 
intérieure  règne  au  dedans,  ne  se  manifeste  pas  à  la  surface;  une 
douleur  interne  a  son  siège  au  dedans  du  corps  :  l'application  de 
remèdes  à  l'extérieur  n'y  peut  fïtxï.  Interne  et  externe  sont  réser* 
vés,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  médecine,  qui  s'en  sert  pour  désigner 
uniquement,  mais  rigoureusement,  où  sont  situées  les  choses  dont 
elle  parle.  Ils  ne  sont  usités  qu'au  propre,  en  parlant  d'objets  qui 
sont  ici  ou  là,  qui  occupent  un  lieu.  Intérieur  et  extérieur  ont 
un^plus  grande  étendue  de  signification  :  ils  s'appliquent  aux  mou- 
yements,  aux  actions,  et  à  toutes  les  choses  spirituelles.  Bessuet  a 
bien  observé  cette  différence  dans  la  phrase  suivante  :  «  La  liaison 
des  mouvements  intérieurs  et  extérieurs,  c'est-à-dire  du  mouve- 
ment des  esprits  avec  celui  des  membres  externes y'tsX  manifeste.  » 
On  dira  plutôt  que  ce  qui  est  interne  ou  externe  se  trouve,  et  que 
ce  qui  est  intérieur  ou  extérieur  se  passe  au  dedans  ou  au  dehors. 
Girard,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  avait  pressenti  cette  différence, 
que  Roubaud  a  vainement  combattue.  Suivant  celui-ci,  interne 
signifierait,  très  intérieur,  caché  en  dedans,  et  se  rapprocherait 
apj^aremment  ^intime  plus  f^intérieur;  ce  qui  est  faux.  Et  par 
analogie '«â^/^rTié  voudrait-il  dire  très  extérieur,  très  loin  du  de- 
dans ?  Gela  serait  tout  aussi  peu  exact.  —  Comme  ^intérieur  et 
^extérieur  se  peuvent  former  des  noms  abstraits,  intériorité  eX 
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CHAPITRE  XXXYI.  INSiSQUE. 

Terminaison  adjective,  formée  de  la  terminsMfWttl^tilKadferbialr^ 
insecus,  usitée  seulement  dans  les  deux  mots  intrinsecus  et  ea?^ 
trinseciis,  intérieurement  et  extérieurement^  de  même  que  la  frao- 
^lim,  if^  Tes^  qii»  i^m  W^  4«ii&  ternaii  cftrr6»]^(Hi4«i^  inùtùmfue 
ei  «^rùu^^fi.  hiiri^êique,  i$^fr^  in  ^^emyWt^o.  in^efmi^ 

w  ««<}^«  êsira  im^fHh  %vi  s^iit,  i^<wpagi»eou  viecit  <to  d^hûrss 
On  pUi^  Mm£4eaK;n|,?M(nffWaHr>(UMi^t  inirini^^uê^  dii4e4aa«s 
#4?^^M9wa,  qtjii  <^  du  debar^  ^fim^4fm^  fnirimiqm  seri  à 
fuaUfiej:  1«&  (^Utic«  d'une  çbfm,  qui  eu  ^ccomp^ig^Mnt  ûitimeflMM 
la  &iiUUnce,  q^i  (iennei^t  ou^  $imt  iahéreiite&  ^  son  Uxié,  ^  sa 
cottsUtttiUH»,  à  son  essence  ^  et  f^riMxèfue  eeUes  fM^i  i'scûWI^ 
gnent  ea  ¥eaamt  di|  dehors,  %m  so»!  adveatices^  accessoires.  Ce 
sont  deax  ^rmes  de  mélapby&ique^de  seholasliqus  ei  de  cofflofteiree, 
Vaitêtti*  inirinsègue  des  v^oanaies,,  yaleur  essentielle,  de  native} 
Udéf^adanle  de  i^nte  eonvcttUdo;  valeur  e^trùm^fm,  Tainwr 
aUritNi^  arMrai^HHften^  par  bt  lui  on  le  aen? eraie»  el  eenstaUte  par 
V9iA|K^w.^Uaemaiadie  m^^nwr^  se  (ait  sentit  iatàrkurein^ 
eteepentétresQUdaiisl'iBii^soiidaas  toeatn^^saîsaMAdéli^ 
iMoaiioii  précise^  nue  maladie  ût/ertie  a  sea  aiége  ai  dsdass  d« 
çi^ps  et  uoa  pas  à  sa  sarface>  îftdîealkMar^iooreiiseqtti  apprend  e« 
Vm  doit  ctievcber  à  ^pHqtter  le  reaiède.  Lis  naladies  «iil*dai 
eaus^  inirm^èfiêeêf  eu  eaatmiiqmn^  (fesl-Mire  qui  irteaMSIdt 
aiéel  luÂ-mème  ett  qiii  agissNil  dii  dehors. 

CHAPITRE  XXXyiI.  ATIUB. 

•  TefUtHMiweii  iRiitee  de  ts:  faillie  ttêfcp'  el  qui  a  le  neflie  sens,  efess*- 
à-dîre^tîeestdtmhmiîve:  êurdù9ter,  so«rrdsiié>  m  pe«  sourd; 
enh^aHety  à*  demi  fMftre -^  f^masier ,  beUéèêre,  quà  ft»t  lebeait; 
lefe  sottl  aussi  nos  mets,  bfanehâk^,  bieteêfr&y  noiréir&,  nerâê» 
ire.  Ensuite,  eemuie  PespWt  passe  natirrelteiReiil  de  l'idée  de  la  pe- 
titesse^ eeMe  du  peu  derîrletn^  aire-  est  quekprefol^  dégradattf  et 
dépréeiatify  il  marque  le  peu  de  cas  qu^oa  lait  de  la  etiese  eu  de  te 
perdeiHie  ;  mmiéire^  &pmêfrè,  ^m$iWâ$re. 
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Douceâtre,  doucereux.  Qui  n'est  paa  franchement  doux^  qui  est 
d'une  douceurfadèetdésagréable.  Ce  qui  est  4pi^e«<i/rà^  n'arrive  pas 
Jusqu'à  être  doux;  ce  qui  est  doucereuaf,e8it  fade  par  trop  dt  don- 
çenr,  ou  comme  ayant  une  douceur  qu'il  ne  devrait  pas  avoir«  Dans 
Tun^  c'est  une  qualité  naturelle  \  il  est  à  demi  doux,  un  peu  doux  s  ' 
c'est  dans  l'autre  une  qualité  affectée,  tl  veut  être  doux*  Avèe  pins 
de  dooeeur ,  le  premier  deviendrait  agréat>te  ;  l'autre  n'a  d^  qne 
trop  de  donceuTy  on  il  n'est  pas  dans  sa  nature  de  plaire  par  la  dou^ 
ceur.  Douceâtre  constitue  plut6t  une  qualification  chîAiiqsc^et  dofê^ 
cereux  une  qualification  plus  spécialement  applicable  a«x  metiS: 
a  Ce  via,  rouge  et  vermeil,  mais  £ade  et  doucereux  y  n'avait  rie* 
qu'im  ^t  plat  et  qu'un  déboire  affreux.  )»  Boil. 

CHAPITRE  XXXVIII.  ET. 

Qu'elle  termine  des  adjectifs  ou  des  substantifs,  cette  désinence 
«et  diminutive  et  familière,  cmbme  oit  1«  voit,  pour  les  adjedifs, 
parksBWts,  pauvret  y  proprei ,  joliet,  êêuiei,  clairet.  Ilafi» 
cette  ten»hiais(m dimiiHitîve  peut  être,  comme  en  général  tontes 
celles  di  mén»  genre,  on  simple  on  composée:  elle  est  simple  dans 
les  exemples  qne  nous  mtums  de  citer  ;  elle  est  composée  dans  gran-^ 
dékeiy  rondelHy  mrddet,  car  la  syllabe  W,*  qui  précède  éty  nuNrqoe 
d^  nne  diminntion,  pnisqn^ella  se  raiéène  ^  eau,  qui  ki^prnne  a# 
sens  de»  substantifs  cette  sorte  de  inodiieation.  Ainsi  du  Mtln  ùffnuw 
a  été  fait  itgnelm  agnéMu,  premier  dlnRnuffif,et  d'^rt^/i^^  agne- 
ieiy  ce  qui  a  donné  m  diminutif  à  la  Bteotiâe  puissance  ;  de  même 
que  le  mot  loup  a  servi  à  formel  tot^ety  resté  comme  appellaflf,  et 
qui,  par  Faddirion  dtme  nouvefle  désinence  diminntive,  est  devenvr 
ImtPeteau^  X)ry  il  arrive  quelquefois  $  nn  même  radical,  de  prendre 
Ma^loi»  les  deux  teminaisone,  hif  simple  et  fa  conpesée;  d'oii  rè^ 
snltent  deux  a^^tife  i^i^onymes.  R  s^agit  de  savoir  en  qtR>}  ceux-ci* 
diffèrent. 

t.  Aigrêfy  aigrelet.  Vn  peu  aigre,  ïégêtemetot  aigre.  L'âfefenrefs* 
encore  moins  prononcée  dans  ce  qui  e^aigfielefy  que  dans  ce  qui 
est  aigret,  à  cause  du  caractère  deuMement  diminutif,  attaché  atf 
premier  de  ces  mots.  Un  fruit  aigret  est  sur,  non  fraticfiement  ai'* 
gre  ;  un  fruil  aigrelet  ne  fait  que  picoter  le  palais  et  la  langue,  sa 
Sdvenr  est  à  peine  sensible  et  ne  peut  aller  jusqu'à^  plaire  on  à  dé- 
pMirebeaucot^.  Mais  peut-être  anssi  fant^il  considérer  e/ c€«ame 
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faisant  partie  du  radical,  si  bien  que  aigrelet  qualifierait  seule- 
ment  les  choses  peliles  ou  en  petite  quantité,  qui  sont  petitement  ai* 
grès;  et  c'est  peut-élre pour  cela  qu'on  dit,  grandelet,  ei mn 
grandetj  la  petitesse  du  sujet  ne  pouvant  pas  ici  aller  sans  celle  de 
sa  qualité,  et  réciproquement. 

a.  Maigret,  maigrelet.  Diminutifs  de  maigre.  Maigrelet  n'an- 
n<mce  pas  une  plus  petite  maigreur,  mais  une  petite  maigreur  dans 
un  petit  sujet,  dans  un  enfant  ou  dans  une  jeune  personne. 

Z.Grasset,  grassouillet.  Diminutifs  de  gras.  Mais  grassouillet  est 
diminutif  d*un  diminutif,  car  telle  est  déjà  la  valeur  des  désinences 
auil,  ouïe,  ule,  eille,  ille,  comme  c'est  celle  du  latin  ulus  et  iN^. 
Grassùuillet  marquera  donc  la  qualité  d'être  gras  à  un  faible  degré^ 
dans  un  petit  sujet,  c'est-à-dire  dans  un  enfant,  ou  plutôt  dans  un 
sujet  faible,  mou,  tendre,  délicat,  douillet;  les  deux  /  mouillées 
semblent  elles-mêmes  concourir  à  produire  cette  nuance. 

CHAPITRE  XXXIX.  AUD. 

Terminaison  presqne  de  tout  point  semblable  à  la  terminaison 
ard.  Elle  est  nationale;  elle  n'a  point  été  empruntée  ni  imitée  des 
langues  anciennes.  On  la  trouve  à  fa  fin  de  plusieurs  noms  propres, 
tels  que  Arnaud,  Renaud,  Bertaud,  Thibaud,  et  les  substantifs 
féminins  abstraits  qui  en  dérivent  sont  en  erie:  badaud,  badau- 
derie;  nigaud,  nigauderie;  trigaud,  trigauderie;  ribaud,  ri- 
bauderie;el,  de  même,  clabauderie,  ravauderieet  minauderie 
supposent  des  primitifs  en  aud.  Totalement  dépourvue  de  noblesse, 
elle  ne  convient  qu'au  discours  familier,  parfois  même  au  langage 
du  peuple.  Sa  valeur  propre  dépend  de  son  origine.  Elle  sert  à  faire 
connaître  les  personnes  sous  un  rapport  petit ,  bas ,  méprisable,  à 
leur  attribuer  des  qualités  de  campagnard,  de  gens  grossiers  et  mal 
élevés.  A.UX  exemples  déjà  donnés  on  peut  }omûre:  pitaud,  ma- 
raud,moricaud,grimaud,salaud,  saligaud.  Comme  toutes  les 
terminaisons  despectives,  et  en  particulier  ard  et  âtre,  elle  est  en 
même  temps,  et  peut-être  primitivemeut,  diminutive.  Sourdaud, 
latin  surdaster,  comme  qui  dirait  sourdâtre,  à  demi  sourd;  noi-- 
raud,  noirâtre  ;  rougeaud,  un  peu  et  grossièrement  rouge  ;  £?owr- 
/nucf,  petitement  court,  un  petit  court,  un  petit  homme  court  et 
gros  ;  minauderies,  de  petites  mines. 

Lourd,  lourdaud.  Qui  manque  de  légèreté,  de  facilité,  d'adresse 
et  de  grâce.  L'un  est  une  qualification  essentielle  et  se  dit  plutôt  de 
l'esprit,  l'autre  une  qualification  extérieure  et  se  rapporte  moins  au 
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fond  qu'à  la  forme,  à  Taîr^  aa  maintien.  On  est  lourd  par  nalnre, 
lourdaud  ïtknie  d'avoir  été  formé  aux  bonnes  manières  ou  conve- 
nablement  exercé. 

AUB,    ET. 

Finaud,  finet.  Mots  dont  on  sert  familièrement,  pour  désigner 
un  homme  qui  a  de  la  finesse.  Finaud  est  line  qualification  plus 
commune  et  plus  familière  encore  que  finet.  Elle  convient,  à  un 
homme  qui  semble  tout  rond,  quin'a  pas  l'air  d'y  toucher,  qui  trompe 
par  une  apparence  d'ingénuité,  de  bonhomie,  au  moins  les  esprits 
ordinaires,  et  sait  toujours,  comme  on  dit,  tirer  son  épingle  du  jeu. 
Cest  une  finesse  un  peu  agreste,  qui  suppose  un  gros  bon  sens  et 
de  l'esprit  naturel  plutôt  que  de  l'art  et  du  manège.  Finet  est 
proprement  un  diminutif;  il  marque  ou  bien  de  là  subtilité ,  de  l'es- 
prit d'insinuation ,  ou  bien,  comme  le  veut  Trévoux,  un  commence- 
ment ou  un  peu  de  finesse,  une  finesse  médiocre  et  contre  laquelle 
on  se  met  aisément  en  garde. 

CHAPITRE  XL.  STRE. 

En  latin  */m.  Mluitre  f  àHlluttris ,-  champêtre,  pour  cham^ 
'  pestre,  de  catnpestriê;  équestre,  à^equestrig;  terrestre,  de  ter- 
restris,'pédestre,  de  pedestris;  silvestre,àesilvestris;  sans  comp- 
ter les  exemples  latins  qui  manquent  de  correspondants  en  français, 
comme />a/u«/m,  marécageux,  de />a/u«,  marais.  Cette  désinence 
tire  son  origine  du  supin  stratum  du  verbe  stemere,  placer,  éten- 
dre :  elle  signifie  placé,  posé,  fixé.  lUustris,  in  hice  stratus,  mis 
ou  qui  se  tient  dans  la  lumière;  campestris ,  campi  ou  in  cam- 
pis  stratus,  posé,  fixé  à  la  campagne;  et  ainsi  des  autres.  Etcomme 
stemere  a  le  plus  grand  rapport  avec  stare,  se  tenir  debout ,  la 
terminaison  «/r«  équivaut  à  ste,  du  supin  statum.  Ainsi  agrestett 
champêtre,  céleste  et  terrestre,  de  même  que  les  adjectifs  latins 
d'où  ils  dérivent,  ne  diffèrent  absolument  que  par  le  radical. 

#  STRE,  IQUE,   AUD. 

Rustre,  rustique,  rustaud.  Qui  est  sans  grâce,  qui  déplaît  par 
défaut  de  politesse,  qui  a  toute  la  grossièreté  des  gens  de  la  campa- 
gne; de  rus,  ruris,  campagne.  On  dit  également,  avoir  l'air  rustre, 
rustique  ou  rustaud,  la  mine  rustre,  rustique  ou  rustaude.  Les 
différences  se  tirent  de  ce  qu'il  y  a  de  spécial  dans  la  composition 
et  la  terminaison  de  chacun  de  ces  mots.  Avec  le  radical  commun 
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ilf  oiBlîminekit^  savoir  ^  le  premier,  sealenent  la  syllalfe  sets  qvi 
équiraut  à  slê,  et  lesdeoxdarniers  d'abord  la  syllabe  4le,  pâisensaite, 
l'un,  la  désinence  ique,  l'autre  la  désinence  aud,  —  De  sorte  qye 
rustrey  par  rapport  à  ses  synoBjnnes,  peut  passer  pour  n'avoir  pas  de 
termioaison  significative.  H  doit  donc  marquer  le  défaut  comioun 
absolument,  c'est-à-dire,  d'une  manière  plus  pleine,  plus  complète, 
d'une  part,  et  de  l'autre ,  comme  plus  fon^çier,  plus  inhérent  au  ca- 
ractère. D'ailleurs,  bien  que  ftre  revienne  à  stf,  la  rudesse  de  la  let* 
tre  r  de  la  première  de  ces  deux  syllabes  doit  produire  dans  rustre 
un  effet  étranger  à  rustique  et  à  rustaud.  En  un  onot,  le  rustre 
se  distingue  par  sa  rudesse,  il  est  farouche  et  bourru  ;  ensuis,  il  est 
tout-à-fait  rti^z/gt^,  et  pour  le  fond,  pour  ^humeur,  ce  qu'est  le 
rustaud  fùur  l'extérieur*  «  Un  portier  rustre ,  farouche^  tirant  sur 
le  Suiçse.  »  Labr. — Rustique,  d'où  vient  rusticité,  est  le  terme  gé- 
nérique; il  exprime  simplement  entre  la  pers(mne  qualifiée  et  les 
champs  un  rapport  qui  peut  servir  à  la  caractériser,  sans  aimoqcer 
un  défaut  d'une  manière  aussi  expresse  et  aussi  tranchée;  ilaplut<)t 
pour  accessoire  la  force,  que  la  rudesse  ou  la  grossièreté  des  maniè- 
res ,  ou  du  moins  la  rusticité  du  rustique  se  fait  moins  sentir 
aux  autres  que  celle  du  rustre,  et  elle  consiste  moins  que  celle  du 
rustaud  à  ignorer  les  belles  maaières  et  à  violer  les  bienséances. 
a  Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  Tàme  grossière.  9  Boil.  aCatoa 
ayait  un  air  rustique  et  sauvais*  »  S.  Evrxhokd.  —  Le  rustaud 
est  pour  la  forme  ce  qu'est  le  rusire  pour  le  ùmà  ;  d'qn  côté,  c'est 
un  nanaat,  un  gros  franc  paysan,  ou  phitât  un  campagnard  qui  a 
conservé  tout  l'air  et  les  manières  de  son  état,  qui  manque  égale- 
ment d'éducation  et  d'usage;  de  l'autre,  ce  peut  être  un  bonnne 
bien  élevé,  mais  essentiellement  rude  et  rebarbalif.^a  Les  manières 
éa  rustaud  sont  ses  formes;  les  manières  du  rustre  scint  &e$ 
mœurs.  Le  rustaud  l'est  en  action  ;  le  rustre  VeA  par  caractère.  >» 
RouB.  Le  rustique  choque  moins  que  l'un  et  l'antre. 


SECTION  III. 

VEftBES. 

tes  terminaisons  er,  air,  re ,  ir,  des  verbes  français ,  paraissent 
n'avoir  rien  de  dîstinctif  pour  le  sens ,  non  plus  que  en  latin  are, 
êre^  ëre,  ire^  qui  y  correspondent;  elles  servent  seulement  à  mettre 
de  Kordre  parmi  les  verbes,  à  les  ranger  en  quatre  classes,  dont 
chacune,  dans  le  détail  de  la  conjugaison,  est  assujettie  à  des  règles 
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^  Si  eUeiéMeiH  sigilUkatim  f$r  titwitaet^  Mm^t 
tiMveraieat  à  la  to  ie  teriMs  de  même  radioal,  «ixq[»ei*  elto«  im**' 
prùMraient  des  seps  dîrfiktnu.  Or^  c'en  ta  na  phénonèM  «ana 
«ttiDj^e  daat  notre  langae.  fille  iwsiède  bien  let  deak  f erbes  courra 
0t  comity  dont  le  radical  est  le  même,  M  dent  rna  se  termine  et 
Têy  l'antre  en  <r  ;  mais  eè  sont  denx  synonymes  parfaiu  >  et  >  oe  qui 
le  pnmve  y  e'est  qoe  le  premier  tembe  en  désnétude  et  m  s^empMe 
plâis  guère  qa'en  termes  de  eftasse ,  pcHir  dire  ponrtnivre  une  bète  i 
im$tr9  leeerfy  le  daim,  le  littre,  le  loap»  Dn  latin  eurrsraon 
Mm  forma  dans  eertaines  provinces  de  la  Franee  eomrrê ,  nomme 
de  claudere,  clore;  de  mittere,  meif^fôtpfifàênd^rê,  prên*- 
dre-y  et,  dans  d'autres,  courir,  comme  ^'agere,  agir;  de  /re- 
tnere ,  frémir;  de  vPmmrB,  ^tmr;  de  ^anvertere  ,  convertir; 
dequ€erere,  quérir.  Puis,  lors  du  rapprochement  et  de  la  fusion 
desdifers  dialectes  frantais»  on  a«m  préféré  la  finrme  senare,  am- 
rùTy  à  la  forme  sourde^  muhrey  qni  s'a  d'analogue  dans  aucun  attive 
Terbe  à  l'infinitif,  et  qui  ne  passe  dans  aucun  composera  la  manière  de 
tMmr#r  dans  coneouiriry  discourir,  partf9ur4r.  Le  ftiit  est  qu'au- 
jourd'hui courre  a  nû  air  suranné,  que,  même  en  pariant  de  chasse, 
on  lui  substitue  courir,  à  l*actif,  c&urir  le  lièvre  ou  le  cerf;  tandis 
que,  autrefois,  courre  avait  une  étendue  de  signification  non  moins 
grande  que  courir,  a  Quelques-uns  faisaient  déjà  courre  le  bruit  que 
l'étais  venu  à  bout  de  résoudre  oesdifllculiés.  »  Dnsc^nTss.  »  Le  duc 
d'Ai^ou,  d^  nommé  roi  d'Espagne ,  jouait  à  toutes  sortes  de  jenxi 
et  le  plus  ordinairement  à  courre ,  comoM  des  enfonts,  avec  mes*' 
seigneurs  ses  frères,  n  Duc  de  SÂUfT-SiMoif .  «  Barbéxleux  envoya 
courre  après  son  beau-frère,  accusé  de  s'être  battn  en  duèl ,  et  qui 
avait  pris  le  large.  »  In. 

Mais  si  les  terminaisons  verbales  n'ont  point  de  valeur  propre^  s'il 
n'existe  point  en  français  deux  verbes  de  même  radical,  qoi  tirent  d^ 
leurs  terminaisons  différentes  une  différence  réelle  de  significaiioiit 
il  s'ensuit  rigoureusement  que  notre  langue  ne  renferme  i>oiot  de 
verbes  synonymes,  qui  aient  même  radical  et  dont  le  sens  soit  nn 
peu  modifié  par  leurs  désinences  particulières.  C'est  pourtant  ce 
qu'annonce  le  titre  de  cette  section.  Comment  lever  la  contradiction? 
11  n'y  aurait  point,  il  faut  en  convenir,  de  verbes  synonymes  à  radi- 
caux identiques,  et  devant  chacun  une  nuance  particulière  à  la 
désinence  qui  lui  est  propre,  si  cette  désinence  était  toujours  simple. 
Màiê  quelquefois  eUeest  composée,  et  sa  première  partio  peut  avoir 
ime  signiieation  assignable^  qui  donne  au  verbe  un  caractère  d^* 
tinetif.  Ainsi, /9iiMer>oft<fo^ei'>f»ii^«if^er, se  umjnent^de  i 
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^ue  leurs  synenyaies  égeUmr,  onder^  ^néler/  msàB,  ontre  le  nâkal 
elf  la  désioeoce,  fui  sont  les  mémes^  ils  contiennent  entre  le  radiotl 
et  la  désinence  une  syllabe,  Uy  oy,  ang,  qui  peut  être  considérée 
comme  faisant  partie  de  la  désinence,  et  doit  avoir  quelque  effet  sur 
le  sens  originairement  attaché  au  radical  commun.  Si,  le  radical 
étant  le  même,  le  verbe  à  terminaison  composée  appartenait  à  une 
autre  conjugaison  que  son  sjrnonyme,  comme  par  exemple,  revUer 
tl  verdir  à  l'égard  de  revoir  et  de  verdoyer  y  ce  n'est  pas  à  cette 
circonstance  que  tiendrait  sa  nuance  caractéristique,  mais  bienOou- 
jours  à  la  première  partie  de  sa  terminaison  ou  à  ce  qui  précède  sa 
terminaison  proprement  dite  (i). 

CHAPITRE  I.  ISER. 

1.  Egaler j  égaliser.  Rendre  égales  les  parts,  les  portions,  les  con- 
ditions ;  ou,  rendre  uni,  plan,  un  chemin,  une  allée,  un  terrain.  Ces 

(i)  Quelquefois  il  fout  remonter  jusqu'au  latiu,d*oii  ils  dérivent,  pour  trou- 
ver une  différence  entre  deux  verbes  syuouymes  de  même  radical ,  et  autre- 
ment terminés.  Car  c'est  le  moyen  de  s'assurer,  ou  que  Tun  d'eux  a  une  (Physio- 
nomie plus  latine,  ou  que  leurs  terminaisons  correspondent  à  des  terminaisons 
latines  d'une  valeur  distincte.  Soient  d'abord  pour  exemples  les  synonymes 
fausser  eijahijierf  pourrir  et  putréfier.  Dans  fausser  et  pourrir  les  radicaux 
latins, /aisus  et pulris,  se  reconnaissent  plus  difficilement  que  dans  falsifier  el 
ptêtréfiert  qui  sont  aussi  plus  latins  par  leur  composition  et  par  leur  désinence. 
Fier  est  la  traduction  exacte  du  latin  ficare,  venant  de  facere,  faire  :  ampii/i'- 
eare,  amplttm  facere^  faire  ou  rendre  ample,  amplifier;  purificare^  purum fa- 
cere^ faire  ou  rendre  pur,  purifier,  etc.  C'est  pourquoi  fausser  et  pourrir  ap- 
partiennent au  langage  commun,  et  leurs  synonymes  au  langage  didactique, 
w>iQ\v falsifier  à  celui  de  la  jurisprudence^  et  putréfier  k  celui  de  la  médecine 
ou  de  la  physique.  Sans  compter  que  falsifier,  en  particulier,  étant  composé, 
tandis  que  son  synonyme  ne  Test  pas,  signifie  une  action  défausser  expresse 
et  volontaire. 

D'autre  part,  on  aura  peine  à  déterminer  en  quoi  diffèrent  capter  et  capti- 
ver, k  moins  de  rechercher  dans  le  latin  la  valeur  des  terminaisons  qu'ils  répro- 
duisent. Tous  deux  viennent  de  capere^  prendre,  et  signifient  gagner,  séduire, 
s'emparer  de  l'esprit  de  quelqu'un.  Mais  l'un  est  traduit  propremeut  du  verbe 
fréquentai  if,  captare,  el  l'autre  a  été  formé  de  l'adjectif  captivus,  £d  consé- 
quence, capter  veut  dire  prendre  el  prendre  encore,  chercher  à  prendre,  à  ob- 
tenir, s'eflorcer  ou  tâcher  d'avoir;  il  peint  l'empressement,  les  soins,  les  obses- 
sions^ qu'on  emploie  pour  circonvenir;  il  exprime  toujours  une  séduction 
volontaire  et  artificieuse.  Captiver ^  rendre  captif,  mettre  en  état  de  captivité, 
rappelle  seulement  combien  grand  est  l'effet  produit,  peut-être  sans  dessein  et 
sans  art,  sur  la  personne  dont  on  se  rend  maître  et  qu'on  met  en  quelque  sorte 
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éetfx  Terbes  tout  français  sont  formés  l'un  et  Fautre  de  Tadjeetif 
éffol,  dérivé  lui-même  du  latin  œqucdis.  S'ils  diffèrent,  ce  ne  peut 
être  qu'en  raison  de  la  syllabe  t>,  qui  se  trouve  dans  le  second  et  qui 
manque  dans  le  premier.  Mais  U  est  emprunté  de  l'adjectif  radical 
latin  œqtmlù,  dans  lequel  il  n'a  pas  de  valeur  pr^re,  parce  qu'il 
s'y  annonce  que  la  déclinaison,  et  qu'en  général  les  désinences 
adjectives  et  nominales  simples^  indicatives  de  la  déclinaison  seule- 
nent,  sont  aussi  indifférentes  pour  le  sens,  que  dans  les  verbes  lès 
désinences  simples  de  Tinfinitif,  qui  marquent  uniquement  à  quelles 
conjugaisons  ils  appartiennent.  D'autre  part,  quoique  la  syllabe  is 
soit  originairement  latine,  elle  ne  suffit  pas  à  elle  seule  pour  donner 
an  mot  tout  entier  un  air  d'érudition  et  de  noblesse,  comme  s'il 
s'écrivait  et  se  prononçait  equalUer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour 
distinguer  ces  deux  verbes,  tous  deux  usités  et  par  conséquent  dis- 
tincts, c'est  que  le  premier  est  simple  et  le  second  composé  ;  circon- 
stance instructive,  quand  même  on  ignore  le  sens  de  l'élément 
contenu  dans  le  composé,  ou  que  cet  élément  n'a  véritablement  pas 
de  sens,  comme  il  arrive  ici.  Egaler  étant  simple  et  égaliser 
composé,  le  premier  doit  être  regardé  comme  l'expression  ordi- 
naire^ et  le  second  comme  une  expression  qu'on  n'emploie  que  quand 
il  s'agit  d'une  action  à^égaler,  remarquable  sous  quelque  rapport. 
Le  |>remier  a  uq  sens  très  étendu,  très  large,  à  tel  poiiit  qu'il  se  dit 
parfois,  non  plus  pour,  rendre,  mais  pour,  être  ou  devenir  égal  :  la 
recette  égale  la  dépense;  sa  prudence  égale  son  courage.  Même 
alors  qu'il  est  synonsrme  d^égaliser  et  qu'il  signifie  rendre  ^al,  il  a 
une  valeur  moins  stricte,  moins  rigoureuse,  mais  plus  vague,  plus 
làcbe,  plus  trouble,  parce  qu'il  est  moins  spécial,  et  s'emploie  plutôt 
quand  il  est  question  de  grandeurs  morales  à  comparer  mentale* 
ment,  à  assimiler,  que  lorsqu'on  parle  de  grandeurs  physiques 
qu'on  rend  effectivement  égales  en  agissant  sur  elles.  Egaliser,  au 
contraire,  ce  n'est  point  rendre  égales  en  idée,  par  une  comparaison, 
des  grandeurs  morales,  mais  en  réalité  des  choses  physiques;  et, 
dans  tous  les  cas,  c'est  rendre  égal  en  travaillant  à  rendre  tel,  avec 
intention,  avec  un  soin  particulier  et  afin  d'établir  l'égalité  entre 
deux  choses  inégales,  mais  faites  pour  être  égales.  «  Il  ne  faut  point 
confondre  et  égaler  les  choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  l'ob- 
scurité. »  Pasg.  Dans  cet  exemple  égaler  représente  une  opération 
mentale,  une  assimilation,  une  confusion,  ce  Les  doigts  inégaux  entre 

dans  les  fers.  De  là  une  différence  assez  notable  entre  capter  et  captiver  la  bien- 
veillance de  quelqu*un. 
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en  ÈVgaiÊni  ptttr  embrisier  «i  (|it^  tlMMit  t>  Boss.  M  le 
iBéme  Terfoe  exprime  bien  l'action  ph]rskiae>  maû  «impleBefit  oeome 
wi  fiiit,  CesMi^tre  sans  effort,  sai»  iraTail,  êtes  aeio,  laiis  Pia* 
tealioe  formelle  d^atteiRdre  le  but;  aocessoire  teportiuil  «pa dfe<- 
Ûn^9éffmliier  dans  oe  passage  de  J.^.  fioèsMtli  :  <t  Les  penplee 
do  Iford  sont  plus  indastrienx  que  etux  du  Midi,  pirce  qu'Us  peu* 
vent  mdns  se  passer  de  l'être;  coma»  ù  ia  nature  foulait  uîm 
éffoHiwr  ks  dwses  en  tomaut  aux  esprils  la  fortilké  qu'elle  nrfuse 
à  la  terre.  »  £a  un  n»>t,  égaUf^  aiaAonoe  aae  action  é^égmimr 
wloàtaircy  iatentioaneile^  exj^sse,  et  plutôt  éff«itire  et  nsfat* 
rease  que  mentale  et  par  eomparaisoa.  C'est  pourquoi  il  se  dit 
plutôt  par  rapport  à  des  graadeors  physiques^  que  par  rapporta  dos 
grandeurs  iBanatérfelles.  Cestiioarquei  iicoBYîeat  mieux  en  termes 
de  jurispradence  :  égàlwêr  les  kâs^  c'ett^**dire  s'appliquer  à 
rendre  les  parto  égalest  Cest  pourquoi  il  ioit  ôtire  seul  êauplojri, 
comme  l'iasîaae  rAcadémie,  dans  le  sens  de  rendre  uni,  plaa^  an 
chemin  on  un  terrain,  à  moins  que  cet  effet  ne  soit  produit,  non 
pas  volontairement  par  les  hommes,  mais  par  an  éboalemcaijt  for- 
tuit, par  succession  de  tmaps,  on  par  dû  tremblement  de  terre. 

a.  B9Voiry  rêviêer*  Examiner  de  nouveau  un  compte ,  uh  procès, 
des  feuiltes  qui  doivmt  être  livrées  à  Vimpi^ssion.  A  en  juger  par 
les  prlmitiii  aair  et  rûsr ,  la  distinctîDn  serait  fadte  à  Ukre,  car 
on  voU  involontairement,  sans  en  avoir  le  dessein^  tandis  qne  viser 
suppose  dans  l'agent  intention  et  soin.  Mais  cette  dernière  idée  oob*' 
vient  ^len»Ht  à  rm>o{r  et  à  rwiter^  en  vertn  de  t^r  parUcale 
initiale  re/  si  bien  qu'on  tvwit  et  qu'on  re9iie  avee  autant  de  soin 
^  d^attention  à  ne  rien  laisser  de  défectueux.  Toutefois,  rtvotV,  e'eil 
littéralement,  voir  de  nouteau,  et  t^pUêr^  c'est  voir  de  nouveau  ee 
qui  a  déjà  été  têi^u^  ou  vu  de  nouveau,  ou  vu  avec  soin.  Car,  rê^ 
f>Ué^fM{fi  revUerèjtû  un  verbe  de  seconde  formation,  qui  a  pour 
rftdical  le  supin  de  revideiê^  tout  comme  vis^t^  vmr^y  a  été  fait  du 
supin  ^Hm%  du  verbe  primitif  indéré.  Et  tout  comme  t^ieer  dénote 
wre  seconde  vue,  têHêet  signifie  une  seconde  revue ,'  une  rwue 
f)iite,  non  plus  dans  Vintention  de  savoir  s'il  y  a  quelque  chose  à 
reprendre,  ce  qui  a  été  constaté  par  la  première ,  mais  afin  de  ^•- 
coutrlr  ce  qu'il  y  a  à  reprendre,  oé  quil  faut  retratictter,  détruire  ou 
simplement  changer.  Par  cela  seul  qu'en  ^-et^o^,  on  soupçonne  que 
la  diiose  pourrait  bien  n'être  pas  comme  il  fout  \  on  ne  repùe  que 
les  choses  supposées  ou  reconnues  imparfaites,  et  ce  qu'on  cherche, 
ce  n'est  pas  si  elles  pèchent  par  quelque  endroit,  mais  ea  qtmi  et  par 
où  elles  pèchent.  Vous  revoyez,  afin  de  corriger  ;  s'il  y  a  lieu;  vous 
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rmm^tf^j^  ftte^^iiai  doit  être  coririsé  U  mu  Bavoir mmomm 
U  é^k  de  «'induire ,  4^  s'éclairer  ^  réviser  ««t  un  acte  d'autorité, 
«ytmti^iV  JWt  îfliiiiédi^it  4te  ^Jttser,  d'aboHr  «a  tout  du  ea  partie 
Rm0«rmk  règtemeat ,  im  article  de  la  eoastitutioa ,  J«  légiAlaHw 
civile  041  p^le,  c'est  travailljçr^  se  oiettr^  à  les  changer  ^  à  les  dcea^ 
\m«ff  et  aoo  pa#  simpMiaeat^xaBMuer  si  oon'y  trouvera  poi»t 
^t«ek[ue  difoat.  Ceux  qui  veuleat  qa'oa  r^t^ti^^  le  proeès  du  maréebct 
Ney  a^eaieftdeal  pas  életw  k  u^dre  doute  sur  rirrégultfitéet 
f iniquité  des  fiormes  qu^on  y  a  suiytes^  ee  (p'ils  demaadeat,  c'esl 
plus  qu'une  eaqudte  d^riaaif  superflue/  c'est  une  réhabiKtaiioa  im. 
wédiaie. 

CHAPITRE  II.  OTER, 

Cette  tergiiadison,  signi&cative  par  eUe-méwe  et  partieuJi^reji 
)M>tre  laugiie,  a  uae  origîœ  très  siœple.  £lle  ludique  primitiveweu^ 
i}4'pn  agit  de  fa^a  à  former  un  <?,  ou  ensuivant  la  ligne  courbe,  au 
lieu  de  la  df^ite.  Ainsi;  fossoyer  un  pré  ou  un  chaoïp,  c'est  creusef 
1^  fpssé  tout  iiutoui',  et  Ie#  enfermer  comme  daas  un  o  ou  dans  u« 
c^ele,  U^i^  ce  qui  montre  mieux  la  justesse  de  eettis  explicàtioii> 
c'est  spn  pf^rfait  accord  avec  la  différence  établie  par  Vaugelas  et 
I^ubaud  entre  les  deux  verbes  ^t^  et  ployer ,  tous  deux  dérivés 
4^  \2Xmpliear0f  mais  dont  le  second  se  compose  du  premier  par 
l'addition  de  la  syllabe  oy,  de  telle  sorte  ^lue  ployer  est  pouf 
pfioyer  ou  pour  ployier. 

Flier,  plçyer.  Agir  sur  un  corps  long  et  étendu  de  manière  à  ei^ 
rapprocher  ies  bouts  ou  les  extrémités*  Mais  plier,  c'est  propre^ 
ment  mettre  en  pli  ou  en  ^ngle,  ^t  ployer,  mettre  en  ligne  eourbe 
f^  qui  est  ea  ligne  droite*  Ces  deux  verbes  diffèrent  donc  comme  le 
p^ide  la  courbure,  OupUe  ^  plat,  de  maaière  qu'une  partie  de  la 
obose  ^  rabatte  sur  l'autre;  on  ploie  ea  ropd,  ea  faisant  faire  ^  la 
dM)^  au  arc  de  cercle.  Le  papier  que  vous  plissez^  vous  le  plie^,- 
le  papier  que  ypus.  roulent,  vqus  le  ployez.  De  même,  oq  ^^^  ea 
faisant  qu9  la  cbose  ne  soit  plus  ea  double,  que  ^^  parties  ne  soient 
plil^  0ppliqu€08  l'une  ^r  l'autre  j  oa  déploie  ce  qu'on  dérQuIe» 
comme  des  drapeaux  et  des  voiles,  un  oiseau  déploie  ses  ail^s  en 
les  étendaalr,  ea  left^cetiraut  dedes9u#  sqa  eerpsi  sur  lequel  eUes  sopt 
courbées.  Plier  se  dit  particulièrement  des  corps  minces  et  flasques 
ou  du  laoins  fort  souples,  qui  se  plissent  facilement  et  gardent  leur 
1^  :  ployer  se  dit  particuU^remeut  de^  cprp$  raides  et  élastiquet^ 
^  Qéebisseat  «ous  l'isffbrt  etteodent  à  se  «étabUr  daas  leur  preiaiv 
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état.  On  plie  de  l«  moasseline/des  yélcments,  des  étoffes,  éii  les  met- 
tant par  lits  on  parconches;  on^^/ot^  une  branche  d'arbre,  les  bran* 
ches  d'nn  arbre  ploient  à  force  d'être  chargées;  on  plaie  aussi  les 
marchandises  et  les  étoffes  qu'on  met  en  paquets,  en  bloc,  en  pelo- 
ton, qu'on  roule,  qu'on  enreloppe.  La  blanchisseuse  plie  les  ser- 
Tîettes  pour  les  livrer;  on  ploie  une  serviette,  qnand  on  la  roale 
pour  l'introduire  dans  un  anneau.  —  Celte  première  différence  en 
entraîne  une  autre,  qui  peut  servir  à  guider  dans  les  cas  mêmes  où 
les  deux  mots  semblent  équivaloir  tout-à-fait,  c'est  qitç  ployer  dit 
moins  que  plier  et  n'exprime  que  le  commencement  de  l'aciioR 
signifiée  par  le  simple.  En  marchant,  vous  ployez  le  genou;  dans 
une  génuflexion  profonde  vous  le  pliez,  car  alors  le  genon  ployé 
forme  un  vrai  pli.  11  vaut  met^x  ployer ,  et  non  plier,  que  rompre; 
cependant,  pour  marquer  qu'une  personne  p/oiie  beaucoup  le  corps, 
sans  pouvoir  se  relever,  on  dira  qu'elle  esi  pliée  en  deux.  Une  épée, 
comme  un  bâton,  ploie  et  ne  plie  pas  ;  mais  si  jamais  il  est  i)ermis 
dédire  qn'eWeplie,  ce  sera  lorsqu'elle /»/ot^a, comme  on  dit,  jus- 
qu'à la  garde.  Sous  le  fardeau,  qui  fait  ployer  un  homme  fort, 
l'homme  faible  plie.  Une  armée  ne  fait  que  ployer,  tant  qu'elle 
résiste  et  s'efforce  de  reprendre  sa  place;  sinon,  tWeplie  on  s'en- 
fonce, il  ne  lui  reste  que  Fa  retraite.  Qui  dit  plus  dit  moins,  et  c'est 
pourquoi  plier  est  d'un  usage  plus  fréquent  que  ployer.  Enfin, 
comme  plier  rappelle  le  pli,  à  la  rigueur,  même  pour  l'oreille,  il  se 
trouve  plutôt  employé  dans  le  langage  ordinaire,  et  au  propre,  ao 
l^hysiqne;  ployer,  par  la  raison  contraire,  convient  mieux  au  figuré 
et  en  poésie.  De  là  vient  aussi  que  déployer  a  de  plus  que  déplier 
le  sens  figuré  et  secondaire  de  développer,  d'étaler,  d'exposer  an 
grand  jour,  de  mettre  en  spectacle,  de  faire  parade. 

Oyer  ne  marque  pas  toujours  qu'on  agit  de  manière  à  décrire  un 
OyOn  plutôt  une  partie  d'o,  un  arc  de  cercle,  une  courbe;  mais  le  plus 
souvent  il  exprime  qu'on  en  forme  plusieurs  de  suite  en  avançant, 
qu'on  va  en  zigzag,  en  serpentant,  d'une  façon  tortueuse  on  si- 
nueuse. C'est  l'image  sous  laquelle  on  représente  la  foudre;  aussi 
dit-on  foudroyer  pour  lancer  la  foudre.  Côtoyer  la  mer ,  c'est 
en  suivre  toutes  les  sinuosités ,  les  saillies  et  les  enfoncements. 
En  termes  de  marine,  on  se  sert  du  verbe  louvoyer  pour  dire , 
chicaner  le  vent,  lui  présenter  tantôt  un  côté  dn  bâtiment,  tantôt 
l'autre,  en  faisant  plusieurs  routes  en  zigzag;  et,  en  langage  ordi- 
naire, il  signifie  prendre  des  détours  pour  arriver  à  nn  but,  où  l'on  ne 
peut  aller  directement.  TViuivi^, c'est  se  mouvoir  en  rond;  tour- 
noyer^ c'est  tourner  AWn  côté,  puis  d'un  autre,  de  telle  sorte  que  le 
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ehemin  parcouru  forme  en  totaliié,  non  pas  un  tour  ou  un  o,  mais 
des  espèces  d'ondulations. 

Les  choses  qui  font  ainsi  des  tours  et  détours^  comme  la  llammci 
la  foudre,  l'onde,  les  reptiles,  le  font  par  un  mouvement  vif  et 
rapide,  et  comme  en  se  jouant.  De  là  un  nouvel  accessoire  des  verbes 
en  oyer.  Ainsi,  tandis  que  le  verbe  mider  ne  se  dit  qu'au  participe 
passé,  pour  exprimer  l'état  ou  la  qualité  des  surfaces,  où  se  voieut  des 
espèces  d'ondes,  camelot  onde,  bois  ondes,  ondoyer  s'emploie  de 
préférence  au  participe  présent  et  dans  tous  les  temps  de  la  conju- 
gaison, pour  peindre  l'agitation  et  comme  le  jeu  de  certaines  choses 
qui  se  meuvent  à  la  manière  des  ondes  :  flammes  ondoyantes,-  ses 
cheveux,  les  drapeaux,  ondoyaient  au  gré  des  vents.  Flamber  ^t-- 
signe  l'action  du  feu  ou  du  bois  qui  jette  de  la  flamme  3  flamboyer 
présente  l'image  d'une  flamme  vive,  active,  qui  éclate  ou  se  meut  en 
tournoyant  :  dans  l'Œuvre  de  Raphaël,  l'ange  du  Seigneur,  qui  chasse 
A.dam  et  Eve  du  paradis,  est  armé  d'une  épée  flamboyante,  c'est-à- 
dire  ayant  la  forme  d'une  flamme  qui  s'élève  rapide  et  sinueuse. 
Quand  les  arbres  commencent  à  verdir ,  ils  prennent  la  couleur 
verte;  il  n'y  a  là  que  renonciation  pure  et  simple  d'un  fait;  mais 
dire  que  les  arbres  commencent  à  verdoyer,  c'est  leur  attribuer  une 
verdure  gracieuse  qui  fait  image,  qui  ondule,  qui  semble  se  balancer, 
se  mouvoir  de  ci  et  de  là  pour  le  plaisir  de  la  vue. 

.  La  terminaison  oyer  est,  en  outre,  fréquentative,  par  cela  seul 
qu'elle  peint  le  mouvement  dés  choses  qui  font  des  tours  et  détours, 
qui  vont  d'un  côté,  puis  d'un  autre,  en  décrivant  des  courbes.  Ainsi, 
fétoyer  quelqu'un,  dit  plus  que  le  fêter  :  c'est  le  fêter  et  le  fêter 
encore,  l'accueillir  avec  plus  d'empressement,  avec  de  plus  grandes 
démonstrations  de  joie.  Guerroyer,  ce  n'est  pas  seulement  faire  la 
guerre,  mais  avoir  la  manie  de  la  faire,  aimer  ou  être  toujours  prêt  à  ' 
la  faire,  et  par  extension,  aimer  à  disputer,  à  contester.  Larmoyer 
signifie  de. même  pleurer  à  tout  propos  et  pour  le  moindre  sujet. 
Soudoyer  exprime  toujours  une  habitude,  et  solder  quelquefois  un 
acte  simple  :  un  prince  soudoie  les  troupes  qu'il  a  à  sa  solde,  et  il 
les  solde  toutes  les  fois  qu'il  leur  paie  leur  solde. 

En  même  temps  que  fréqnentative,  cette  terminaison  est  aussi  fa- 
milière, comme  dans  Tordre  des  substantifs  abstraits  la  terminaison 
fréquentative  erie,  à  laquelle  elle  semble  répondre.  Fêtoyer  quel- 
qu'un, signifie  le  fêter,  non-seulement  avec  beaucoup  d'empresse- 
"ment,  mais  encore  en  le  festinant  et  sans  façon.  Soudoyer  est  un 
mot  du  bon  vieux  temps,  comme  soudard;  et,  abstraction  faite  de 
sa  désinence,  la  forme  basse  et  triviale  sous  laquelle  apparaît  spn 
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nêMk  l«  fmà  pro^à  i^nrar  dans  folmgsgeeotfliMM;  dÉ  àHr^, 
par  extension,  pris  en  mauvaise  part  :  soudoya  des  spâd^^sin». 
Unrwunftf  ei  gmrrojfmr  ne^siMit  d'niagis  ^fstt  ^tM  I«  ewif^raatian 
irautière. 

CHAPITRE  IIL  ANCER. 

nuêty  nuanemr.  Assort ,  diifMer  des  eefiâeiips  de  manièi^  cpflf 
se  f»sM  ane  diaiiiinti<m  insensiMe  d'ane  eevlenr  à  Fantre^  mt9^àim 
mène  eoiilenr»  en  allant  da  elaîr  à  l'd^car  ou  de  rot^car  an  datr. 
Ils  se  diseat  ea  partant  desflearset  des  oemrages  de  pehrtore  et  de  ta^ 
p^aepie.  iftf«r  est  an  verbe  simple,  \f^mWl:;imùntèr^  an  tenae  se* 
condaire  qui  dérive  da  partieipe  présent  da  premier.  C'est  ainsi  qae 
te  vefbei^i^tfer  prodait  influmee^  d%lr  setirc  ensuite  infltieneer. 
Et,  eomme  infiumcer  sigiiiie  ane  amnlêre  i^inftmr  friHBai'ne;, 
volontaire,  réfléeliie,  fiifte  à  dessein^  de  méaientfiiTrtfi^exprfAkert 
platéi  Tcenvre  de  Part,  et  imer  eelle  de  la  natnre  :  le  fleuriste  sVf-* 
force  de  fiwéwteer  les  ieurs  de  la  même  man^e  qu'il  les  trente' 
nuéei  dans  les  jar^Kns.  aL'espèee  d'anémone  peluchée,  qu'on  appefte 
Aibertmej  est  nuée  d^caraat.  ï>Tiiét.  Première  distiaefion.  Toa-^ 
tefois,  on  se  sert  aussi  de  tmer  etannte  de  nnaneefr  pour  ttrarquer 
un  effet  produit  parles  arts  d'imftation.  Quelle  différence  coarîenti- 
it  ators  dé  mettre  entre  l'un  et  rantretifi^^,  fitîre  des/nre^,  désfene 
une  action  simple,  de  premier  |et,  an  pea  grosï^ére,  èi  d'où^  résulte 
ane  dégradation  entre  ien  coulears  Afférentes;  nuancer ,  fkfre  des 
fiucmeeê,  c'est*à-dire  différents  degrés d^ine  même  conteur,  an- 
nonce quelque  chose  de  plus  Sa,  de  phrs  délicat ,  de  pfas  difftc^e  k 
atteindre,  qui  demande  de  Peflfort,  de  Kaftentfon,  et  ceîni  quf 
nuance  opère ,  non  pas  sur  des  Couleurs  diverses,  mais  sur  Fes  di- 
verses feintes  de  la  même  couleur.  Cette  seconde  disiinelion  fient  âr 
éeqne  nuer  se  dit  d'une  première  action,  tt  nuancer  d'aneactioa 
secondaire.  Mais  de  la  même  remarque  découle- une  troisième  dlfff- 
renc^  c'est  que  nuer  est  préférable  quand  fl  s'agft  de  l'action  de 
faire  un  modèle,  et  nuancer  pour  indiquer  faction  de  le  suivre  : 
ainsi  le  dessinateur  nue,  et  lt)UTrter  nuance;  îl  îinporte  aux  Bro- 
deuses et  aux  ouvriers  en  tapisserie,  pour  bien  nuancer  les  cm- 
îearsi,  de  se  procurer  des  dessins  où  tes  conlein*s  soient  bien  nuéeg. 
Caractère  distinctiftout-à-fa!t  anaîe^e au  premier.  Enfin,  connue. 
nuancer  n'exprime  pas  l'idée  radicale  ou  primitive  aussi  stricte- 
ment, d'aussi  près,  on  est  plus  Fibre  dans  son  emploi,  et  it  se  dit  sedf 
an  (igaré,  pour  désigner  la  différence  fine,  délrcate,  imperceptible, 
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canne  vertosy  passioM,  etc.,  H  f^Ht  \\m  tê\9fm  â'eppr^rkfr  en 
Blet  nuancer  ïexpr^smn  partieeUèlre  A^  naâtteee  ée  la  même 
clttse  on  de  la  même  eonleiir. 

CHAPITRE  IV,  AirCBR* 

^^fi^y  méktnffer,'  McUrc  ensemble  pîrrsîenrs  cheses  ptrar  qt^ellcs 
IbOBefti  «Il  tout.  Ce»  terbc^  sent  entre  enx  ctomme  ceux  qitî  prrécê- 
ée»ty  fHeiqœ  le  secené  M^tli^  pas  du  participe  présent  dn  pre- 
mier, âii9i  fn'îl  a'PrlTe  à  nuancer  par  rapport  à  m/ en  le  sfmple, 
mêler  j  maf^Ré  le  genre:  c^est  f expression  cenranle ,  ordînatre^ 
employée  à  tons  les  usages  et  en  parlant  de  tontes  sortes  de  choses; 
le  composé  modifie  firestnfnt  l'idée  simple^  râdicale  ou  primitive  : 
c'est  une  expression  formée  pour  une  destination  spéciale^  pour 
fMgBîfi^  fi«e  «eliM  qui  denrairfe  4e  l'âttemiM  el  du  enm ,  ei  fine 
inwèft  de  preicèdber  réglée,  eakaléev  «t  €taime/«  le»  efaoses  pour 
teamelirelfift  iifiei  parmi  tes «ittrea,  eit  pour  en  itanger  Fordre;  e» 
les  méimn§ê  lorsqu'on  ks  met  ensemble  dans  des  prèportiois  pre^ 
prea  k  ^réduire  na  certain  effet  :  Part  du  peintre  est  de  bien  méian^ 
^IcscoulearSi.  »  Cohb.  Roubaud  établit  ab«»Itt»^  tomèmedia-* 
iiaeti«9<.  «  Mêier^  dit-il,  e'cat  mettre  en$emble>  avec^  dam»,  en- 
Ue,  ete^,  i  desaeia  an  sam  dessein,  avec  art  on  sans  art,  avee  use 
sorte  de  confusion  quelconque,  toute  tieeie  de  ^escs,  de  quelque  ma* 
nière  que  ce  soit,  en  brouillant,  enjoignant,  en  incorporant,  en  dé- 
plaçant, en  alliant»  etc.  Méiang^er,  c'eal  assembler,  assortir,  ou 
composer,  combiner,  â  dessein  et  avéd  art,  des  choses  qui  doivent 
lAt.urettemevit  ^  e^veair,  i^oor  ebte^  par  lear  aggrégation  et  leur 
f attelé  an  (és^Uat;  avaatageax  et  an  bouv^r  tout.  Leareeaeils,  afH 
lietta  mékmgeg^i  ne  seat  bien  souvent  fue  des  amwret  fort  méiée^. 
Veus  mêlez  le  via  avee  V^  poar  boire  :  vom  mélmn^^ez  différen- 
tes âortea  de  vin  pour  les  corriger  ea  le»  améUwer  Tua  par  Vautre , 
et  ea  foâreaa  aatce  via.  » 

CHAPITRE  Y.  ELER. 

Éeniey  âèntéli.  Qai  ei9l  ^Keottpé  ou  etifaiilé  d^  mihît^  I  pré- 
senter des  dcnts^r  «ne  toutt^nté&ùa  dmtieMè'ySew^t  dentée  en 
denMée,  Que  ïa  désînenee  snbstafi^ive  et  eft  eau  seît  êe  sa  natnre, 
en  setHement  qaelquefoi»,  dimmitive,  pea  fiBi]»ortepeifr  la  disEme^ 
Ua»  il  opérer  ici.  La  aeate  chose  ft  eenstdéref;  e'êsf  que  (hnfé  repr^ 
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doit  de  ptas  près  etavec  plus  d'exaclitade  la  valeur  du  radical^  l'idée 
de  dénis.  Ce  qui  esl  denté,  a  ?éritablement  des  dents^  se  termine  en 
pointes  égales,  qui  se  suivent  avec  ordre  et  qu'on  appelle  dents.  Ge 
qui  est  dentelé,  au  contraire,  est  seulement  comme  s'il  était  denté, 
comme  s'il  avait  des  dents  :  ce  mot  indique  l'effet  d'une  action  se- 
condaire, d'une  imitation  plus  éloignée.  D'après  cela,  il  vaut  mieux 
dire  en  général,  une  roue  dentée,  et  une  feuille  dentelée.  .Mais  en- 
suite) une  roue  et  une  feuille  dentées  auront  des  pointes  égales, 
placées  avec  ordre  et  à  peu  de  distance  les  unes  des.  autres;  tandis  que 
une  roue  et  une  feuille  dentelées  représenteront  moins  fidèlement 
l'image  des  dents,  auront  des  entaillures  et  des  découpures  plus  iné- 
gales;^ moins  régiilières,  moins  proches  les  unes  des  autres. 

CHAPITBE  Vl.  ETER. 

Rapiécer,  rapiéceter.  Rfettre  des  pièces.  Comme  la  désinence 
snbstantive  et  est  essentiellement  et  toujours  diminutive,  c'est  de  là 
qu'il  faut  partir  pour  distinguer  ces  deux  verbes.  De  même  donc  que 
t?o/^/^  signifie  t?o/^r  petitement  ou  un  peu^  et  à  plusieurs  reprises, 
de  même  «  rapiéceter  c'est  remettre  sans  cesse  de  nouvelles  pièces, 
ou  mettre  beaucoup  de  petites  pièces  :  on  rapièce  un  bas,:  du  linge, 
un  rideau  auquel  on  met  proprement  une  pièce;  on  rapiécètele 
linge,  les  vétemens  qu'on  est  louîours  ^rapiécer,  où  l'on  ne  voit  que 
pièces  et  petites  pièces.  »  Roub. 

CHAPITRE  VIL  I6ER. 

Iger,  ager,  à  la  fin  des  verbes  français,  sont  presqtie  toujours  la 
traduction  du  verbe  latin  agere ,  faire,  agir,  produire,  mouvoir. 
Mitiger,  mitem  a  gère,  faire  ou  rendre  doux-,  fustiger,  fustem 
agere,  mouvoir  le  bâton  ou  le  fouet  ;  exiger,  exagère,  tirer  de, 
faire  effort  pour  obtenir  de;  et  de  même  ombrager,  umbram 
agere,  produire  de  Tombre,  partager,  saccager,  soulager,  faire 
les  parts,  |e  sac,  le  souras. 

IGER,    ETER. 

Voltiger,  voleter. \o]er  à  de  fréquentes  reprises,  tantôt  d'un  cété, 
tantôt  d'un  autre.  Les  abeilles  volètent  ou  voltigent  sur  lés  fleurs, 
les  oiseaux  autour  de  leur  nid,  les  papillons  autour  d'une  chandelle. 
Mais  l'idée  de  petitesse  s'attache  plus  particulièrement  à  t?('/«^^.* 
ce  verbe  a  tous  les  caractères  des  diminutifs  :  il  peint  le  vol  léger^ 
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gracieux^  d'im  volatile  petit  oti  délicat.  Voltiger,  voUanir  agerê, 
ifest  faire  une  voile,  ou  le  mouvement  d'un  cheval  qui  caracole.  Ce 
verbe  vient  peut-être,  de  même  que  voleter,  du  diminutif  fréquent 
tatif  latin  volitare,  par  l'intermédiaire  de  voile,  ou  bien  encore  de 
volvere,  rouler,  se  mouvoir  en  cercle ,  qui  se  rapport^  au  même  pri- 
mitif que  volare,  voler.  Quoiqu'il  en  soit,  voltigerai  pouridée  do- 
minante, non  pas  celle  de  la  petitesse,  ce  mot  n'offrant  rien  à  l'oeil 
qui  indique  un  diminutif,  mais  bien  celle  de  fréquence,  de  vol  dans 
une  direction,  puis  dans  une  autre,  d'une  sorte  de  vagabondage.  L'oi- 
seau qui  volète,  vole  à  plusieurs  reprises,  c'est*à-dire  qu'il  ne  vole 
pas  long-temps  sans  se  poser  quelque  part,  pour  recommencer  ensuite 
à  voler.  L'oiseau  qui  voltige,  vole  à  plusieurs  reprises^  c'est-à-dire 
qu'il  ne  vole  pas  long-temps  dans  la  même  direction,  qu'il  vaçà  et 
là,  qu'il  erre  de  tous  côtés,  sans  but,  sans  s'arrêter  à  ceci  nia  cela, 
sans  même  se  poser  nulle  part.  Ce  qui  distingue  l'un,  c'est  la  briè- 
veté des  volées  et  la  fréquence  des  pauses  ;  ce  qui  frappe  dans  l'autre, 
c'est  l'inconstance  dans  la  direction  et  la  fréquence  des  reprises  en 
sens  divers.  Les  abeilles  volètentàeûeurs  en  fleurs;  les  papillons 
voltigent  d'une  fleur  à  l'autre,  ils  ne  se  posent  que  rarement.  D'ail- 
leurs^ en  sa  qualité  de  diminutif,  voleter,  à  la  différence  de  voltiger, 
est  familier  et  ne  se  dit  point  figurément,  soit  des  choses  petites  on 
grandes  que  le  vent  soulève  et  fait  aller  çà  et  là,  comme  des  cheveux, 
un  étendard,  soit  d'un  homme  qui  n'a  rien  de  fixe  dans  l'esprit  ou 
dans  les  sentiments,  qui,  «  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée, 
volHgeineessikmment  de  pensée  en  pensée.  »  Boil. 

CHAPITRE  Vm.  ESSER. 

Opprimer,  oppresser.  Accabler,  faire  succomber  sons  le  poids 
du  malheur,  de  l'affliction,  de  V'mlw&Xke,  Opprimer  est  la  traduc- 
tion exacte  du  latin  opprimée,  €\yxï  a  le  même  sens  et  dontja  ter- 
minaison peut  être  ici  négligée.  Du  supin  de  ce  yerhe,  oppressum, 
ou  de  son  participe  passé,  oppressus,  opprimé,  a  été  formé  le  verbe 
secondaire  oppresser ,  qui  signifie  proprement  rendre  opprimé, 
mettre  dans  l'état  de  quelqu'un  qu'on  opprime.  £u  conséquence, 
oppresser,  presque  toujours  employé  au  participe,  est  un  verbe  tout 
subjectif^  c'est-à-dire  qui  a  surtout  rapport  à  l'état  de  peine  de  celui 
qui^gémit  sous  un  poids  quelconque,  à  qui  il  semble  avoir  un  poids 
sur  l'estomac,  qu'il  s'agisse  d'une  affection  corporelle  ou  morale.  Au 
contraire,  opprimer  se  rapporte  toujours  à  la  cause,  et  c'est  pour- 
quoi l'c^^^pr^^eur  se  définit^  celui  qui  opprime,  et  non  celui  qui  op-- 
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prm0.  #  Ah!  St^^ieari  qu'éloigné  du  malhear  qui  m'Qpprw\e 
(o'eit^^dif*  n«  NMemant  pa»  le  coup4oat  je  suis  frappé),  irotre 
4KMir  aMiQtiit  le  monire  wpgnanime  i  »  Agamemnpn  à  Ulysse.  Rag. 
Pltt«  Mo,  liMosépie  dit  à  Achille  que  Agamemoon  entendra  gémir 
n«c  laèN  oppreiMée,  On  di4  opprimer  la  liberté  des  peuples  (Pasc.)  ; 
4fl  Tkrftnoe  eis^  ^'(^pprimer  la  vérité  (Id.)î  les  adversaires  d'Ax- 
nAttd  se  liguèrent  pour  {'opprimer  avec  assurance  (Ip.)  ;  le  tyran 
Sylla  avait  (^^inimé  Home  (F^n.)  \  je  cède  et  laisse  aux  ùiAxaLoppri" 
merVïsmwvn&è  (Ra£.};  U. vertu  est  opprimée  sur  la  terre  (Ljju^.)  ^ 
Me  partie  du  peuple  ii^^itimi^  l'autre  (Moutesq.);  pajrce  que  toutes 
ces  wpnmvB»  sont  propre^  à  désigner  des  actions  et  des  faits,  en 
^ard  k  «eux  qui  en  sont  les  auteurs»  plutôt  qu'à  Peut  de  ceux  qui  en 
eonfirtni;.  Mais  on  dira  avec  Voltaire,  dissiper  les  chagrins  d'une 
.toe  e(ppréêêé$  $  ai^e  Boileau;,  une  femme  oppreesée  de  douleur^  et^ 
If  sU>yIle  pleine  du  Pieu  qui  la  vient  oppresser  s  avec  Regnard,  j'é- 
lMl(fe  et  j#  sens  Vk  certain  poids  qui  Vi'oppreMse $  avec  J.^J.  Rous- 
seau» mon  àme  est  oppressée  du  poids  de  la  vie.  Si  Phèdre  songeant 
au  nom  qu'elle  ya  laisser»  trçmhle  que  s^  enfants  ne  soient  oppri- 
mas de  ^  poids  odieux,  c'est  qu'elle  considère  plus  la  pesanteur  d'un 
t^Lhrdeau  que  l'état  de  ses  enfanU  qui  le  porteront.  S'agit-41  d'ex<- 
frimer  la  gr-ande  dffliotion  de  ceux  que  le  malheur  oppri$nè,  dites 
avec  Bosst^,  essuyer  tes  larmes  du  ppuvre  oppressé  f  mais,  malgré 
l'autoriié.deee  grand  maltrei  il  ne  faut  point  l'imiter  d^tns  lespasr 
jAges  qui  suivent.  «  Moise,  toujours  secouraMe  aux  0ppresséê^  ^  0X4^ 
sénat  tenait  en  bride  les  gouverneurs  ^  faisait  J4«#tj«e  aw^poiq^^  : 
cette  compagnie  était  regardée  comme  l'asile  des  oppressés.  »  «  Les . 
royaumes  qui  ontfflpiwaipJudtl  aont  buifliiliés,  » 

CHAPITRE  va.  AITDER,  OLER. 

Affk^ésmdeTj  éiffHaler.  Atlsrer  par  qoelqne  diose  d'agréabk  an 
jpoÉl  ;  ée$  irfseaiK,  des  poiiMms,  par  des  appâts  ;  une  personne  par 
la  lioAiie  chère.  Figurénent,  «ttirer  pur  quelque  chose  d'utile  on 
d'agréaèle,  les  présents,  le  gain.  AffriandêTy  c'est  acoqoiner, 
attirer,  afitacber,  en  rendam  friand  d'une  certaine  chose,  ^a  pair  tàes 
iftîàRdises,  e'est^à^ire,  ssivant  l'idée  primitive,  par  dea  fritnref, 
e9^  friand  vient  ée  frire^  lalin  frigere,  grec  <ppu7«v.  La  pénul- 
^ième  syllabede  ce  verbe  e^adjeetive  et  dérivée  du  partieipe  présent; 
comaM  la  désinenee  de nm^ehmféti <k  ekakmd^  die  n'ofire pw* 
iiHeHBéihe  rien  4e  remarquable  petr  te  «ens  qui  mérite  i«i  d^élpe 
-pvisettoen^iAéraikm.  ^tif^Undsr  wmftm  un  '»p^  f^tift,  fin, 
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déljp9t;i  ^  PlM3  ^nrayaul  que  solide^  il  la  4oil  iiniqiiemem;  d|)  ra^M^) 
cppaoïua.  M9J5  U  leriflinaison  ^' affrioler,  de  i^n  c^^té,  étant  dimi- 
nutive,  co^ï^le  celle  d'alpéole,  4e  bestiole,  de  gloriole^  latii) 
alveolm,  besliolaj  gloriolq,  ce  verbe  enchéril  sur  le  premier  eij^ 
ce  qui  regarde  Je  peu  çle  valeur  intrinsèque  des  choses  par  )^sqi)elle§ 
on  aUire.  Qn  affriande  avec  des  mets  délicats  de  toutes  portes;  pia 
affriole  ^vec  des  bonbons,  des  sucreries,  des  confitures.  Par  1.^ 
même  rajsop,  (iffriol^r  se  dit  plutôt  en  parlant  des  enfai)ts  ef 
dej$  petits  oiseaux;  et,  eiisuite|  \\  est  encore  plus  familier  qqe  s(^^ 
synonyme. 

SECTION  IV. 

AI)Y£]^B£S. 

MEUT. 

Les  adverbes  français  se  forment  des  adjectifs  par  l'a^dHion  d# 
la  terminaison  ment.  C'est  ainsi  qi|^  mgemenl ,  s^t^f^enf , 
cQUfdgemement ,  pnt  ,été  faits  de  sqg^ ,  ^enêé^  cçi^ragm^»  ïl 
y  a  toutefois  des  exceptions.  Plusieurs  de  nos  adverbes  reproduisent 
éxacteinenl;  l'adjectif  qu^gl;  à  sa  forme,  et  n'y  ajoutent  rien.  Tels 
^ont  efievy  fermai  fPVU  J^f^>  haut ^  franc,  net,  vite,  droit, 
^ans  les  expressions  :  ven4re  cher,  tenir  ferme ,  frapper  fort , 
venir /w*/^  à  l'heure^  parler  hauf,  frar^c,  net,  aller  ^efe  on 
droit.  Or ,  il  arrive  pàrfpjis  qn'à  un  paéipe  adjectif  correspondent 
deux  adverbes,  l'un  n'ayant  d'autre  fnrjW?  quenelle  de  J'^dj/eiçtif, 
et  rentre  ppurvu  de  )a  terminaispn  adverbiale  commune ,  ment. 
De  là  une  source  particulière  de  synonymes  ^  car  ces  94ver))çs  d^ 
même  origine  et  die  mé^e  radical  ont  d'prdinaire  la  pljjs  jg;rande 
analogie  pour  le  sens.  l\  p'est  pjas  facile,  par  jB^^e^pliç,  d'apercevoir 
^n  quoi  diffèrent  cher  et  chèremmti  dan^,  vendre  ou  p^y/er  ejier 
OU  chèrement,'  ju§fe  et  justement ^  dans,  yçAl^jy^te  ou  juHe- 
mmt  ce  qu'il  faut}  franc  et  franchement ^  dans ,  parler  frqn^ 
pu  fr^nchenient  f  droit  et  direjotem^t,  dans,  aller  dfQ]^Q\i 
directement  au  ^ut.  Et  ainsj  de  )>eauçoup  d'autres, 

Entre  les  synonymes  de  cette  espèce,  toute  différence  d^f  4é{^T 
dre  de  la  valeur  inhérei^}^  à  \^  p^tieule  m^^)  fi^^  ^^  ^P^^l^ 
^es  depic  adverbes  d'équivaloir  tout-àfait  pf^ur  la  foj'i^e. 

Or,  qn'elle  soit  adver^ia^le  ù^  çnbstantive^  ^ttfs  désine^^  eui- 
^rali^  pour  Je  radical ,  ^pqpl  elle  s^  joinf; ,  la  méip^  modificj||i/Q9i 
de  sens.  Elle  lui  donne  avec  le  verbe  un  rapport  particulier  ;  elle 
lui  imprime  un  certain  caractère  de  £oatip£psiifi«  a  A»  «u^ectlvjté, 
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Sans  cette  terminaison,  l'adverbe  n'a  de  rapport  qu^avec  Fadjeotif  ; 
il  en  partage  l'objectivité  :  avec  cette  terminaison,  il  devient  verbal, 
pour  ainsi  dire,  ou  temporel,  phénoménal,  relatif  à  une  action  et 
au  sujet  qui  la  fait.  Si  bien  que  nous  retrouvons  entre  les  syno- 
nymes dont  il  s'agit  ici  l'opposition  reconnue  par  Platon  et  Aris- 
tote  (1)  entre  le  substantif  et  le  verbe ,  savoir ,  celle  de  la  perma- 
nence et  de  la  contingence  ,  de  l'être  et  du  phénomène,  de  la  sub- 
stance et  de  l'accident,  de  l'idée  et  du  fait.  Pour  être  extrêmement 
abstraite  et  générale ,  cette  disfmction  n'en  est  i^as  moins  applica- 
ble et.  féconde. 

1 .  Cher,  chèrement.  A  haut  prix.  On  dit  presque  indifféremment, 
vendre,  acheter,  payer  cher  ou  chèrement  une  marchandise,  et  au 
figuré,  un  avantage  quelconque,  une  victoire,  par  exemple.  Mais 
cher  indique  une  estimation  de  la  chose  en  soi,  eu  égard  seulement 
à  sa  nature,  à  sa  valeur  réelle,  et  indépendammentde  tout  événe- 
ment, de  toute  action.  A  ce  qui  se  \end  chèrement  il  arrive  de  se 
vendre  cher;  Tadverbe  chèrement  exprime  un  fait,  et  de  là  vient 
qu'on  ne  dit  pas  qu'une  chose  coûte  chèrement,  comme  on  dit 
qu'elle  coûte  cher»  Ce  qu'on  achète  ou  paie  cher  ne  vaut  pas  ce 
qu'on  en  donne  :  c'est  là  une  qualification  essentielle  et  objective 
qui  caractérise.  Ce  qu'on  achète  ou  paie  chèremetU,  on  fait  Paction 
de  l'acheter  ou  de  le  payer  cher;  on  a  le  tort  de  le  faire,  on  peut  se 
le  reprocher,  on  y  est  poussé  par  tels  ou  tels  motifs,  on  n'en  est  pas 
empêché  par  tels  autres.  On  dira  en  général,  sans  égard  aux  temps 
ni  9nx  lieux,  et  comme  à  priori,  qu'un  soldat  doit  chercher  à  ven- 
dre cher  sa  vie  :  «  Les  chrétiens  auraient  pu  montrer  qu'ils  savaient 
vendre  cA^r  leur  vie.  »  Boss.  Mais  un  historien  rapportera  que,  dans 
telles  circonstances,  tels  soldats  vendirent  chèrement  leur  vie. 

2.  Juste,  justement.  Exactement,  précisément.  Juste  est  objectif 
et  n'a  rapport  qu'à  la  proportion,  considérée  en  soi  et  quant  à  Vidée  : 
cette  chaussure  y  a  juste  à  mon  pied.  Justement  est  contingent  etBubr 
jectif  :  il  exprime  le  même  rapport,  non  comme  étant,  mais  comme 
se  faisant,  comme  phénoménal  :  a  Je  vais  trouver  Agathe  ;  la  voici 
justement,  »  Regn.  Il  est  armé  juste  à  l'heure  du  dîner,  se  dira 
quand  on  n'aura  égard  qu'à  la  coïncidence  de  l'arrivée  et  de  l'heure 
du  dîner.  Vous  arrivez  justement  à  l'heure  qu'il  faut,  fait  penser 
aussi  au  fait  d'arriver,  aux  dispositions,  à  la  conduite,  au  mérite  ou 
au  tort  de  celui  qui  arrive.  Deux  passages  de  Molière  suffiront  pour 
expliquer  et  confirmer  cette  distinction.  «  Voici  tout  jtisfe  un  lien 

,      (l)    FOJ,  IWTRODUCTIOir,  p.  28, 
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propre  à  servir  de  scène^  et  voici  des  flambeaux  pour  éclairer  la  co- 
médie. «Tout  jW/^,  et  nonjuHemeni,  car  un  lieu  n'est  pas  une  chose 
qui  se  fassC;^  qui  se  passe^  qui  arrive.  Mais,  parla  raison  contraire^  on 
diraavecleméme  auteur  :  nYoïciJiisiement  un  fâcheux  !  Il  ne  nous 
fallait  plus  que  cela  !  »  Si  on  dit  parier  et  répondre  jW/^^  plutôt  que 
justement^  c'est  qu'on  songe  à  la  nature  des  paroles  et  des  répon- 
seS;  et  non  pas  au  fait  de  les  exprimer. 

3.  Ferme,  fermement.  D'une  manière  ferme^  solide,  avec  force. 
Ferws  n'est  relatif  qu'à  l'effet;  il  ne  donne  l'idée  ni  d'un  agent  ni 
de  son  action  :  une  chose  tient  ferme  dans  la  muraille;  et  ^  à  la 
place  de  ferme,  fermement  serait  ici  tout-à-fait  impropre.  Mais 
on  dira  bien  :  attachez  cette  chose  fermement,  c'est-à-dire  ^  faites 
l'action  de  l'attacher^  avec  l'intention  et  la  force  nécessaires  pour 
qu'elle  tienne  solidement.  Ferme  ne  se  trouve  guère  avec  Un  verbe 
actif,  si  ce  n'est  avec  tenir,  tenir  ferme ,  parce  qu'en  tenant 
ferme,  on  ne  produit  pas  de  grande  action  apparente,  et  celte  lo- 
cution d'ailleurs  ne  fait  penser  qu'à  l'effet,  à  la  solidité ,  à  la  fixité, 
à  la  résistance.  «  Les  nations  repoussées  dans  le  nord  y  tiendraient 
ferme,  »  Mowtesq.  On  disait  autrefois  faire  ferme,  au  lieu  de 
tenir  ferme  :  <«  M.  de  Beaufort  ayant  fait  ferme  avec  les  gardes 
de  Monsieur,  repoussa  Bourdet.  »  Le  cardinal  de  Betz.  Celait 

^  une  manière  vicieuse  de  parler. 

4.  Fort  y  fortement»  D'une  manière  forte  et  vigoureuse.  L'un 
est  pour  l'idée  et  caractérise  ;  l'autre  est  pour  le  fait  et  dépeint.  Il 
faut  frapper  fort  à  la  porte  d'un  sourd,  ce  Si  la  sensation ,  dit  Mal- 
lebranche ,  touche  Tàme  assez  fort,  l'âme  la  juge  dans  son  propre 
corps.  »  Et  ailleurs,  il  dit  :  «  Nos  passions  agissent  irès  fortement 
sur  nous.  »  Un  discours  agit  fortement  sur  quelqu'un ,  mais  pas 
assez /or/ pour  le  faire  changer  de. conduite.  Dans /or/,  la. force 
est  considérée  en  soi ,  quant  à  son  degré  intrinsèquement  trop  bas 
ou  trop  élevé,  et  quant  à  l'effet  qui  s'ensuit;  dans  fortement,  elle 
est  considérée  par  rapport  à  sa  manifestation  et  à  son  impression 
sensible  et  présente. 

6.  Haut,  franc,  net/  hautement,  franchement,  nettement. 
On  parle  haut,  franc,  net,  comme  on  parle  hautement,  fran- 
chement, nettement ,  c'est-à-dire ,  sans  crainte ,  sans  déguise- 
ment, d'une  manière  ouverte  et  résolue.  Mais  les  qualités,  expri- 
mées par  les  adverbes  à  forme  adjeclive ,  sont  moins  particulières 
au  sujet  qui  parle  que  quand  elles  sont  exprimées  par  les  adverbes 
terminés  en  mf72/.  Parler  ^aw/,  ^rawc, /i^/,  c'est  parler  un  laur 
gage  haut,  franc,  net;  mais  c'est  là  4ine  qualification  extérieure 
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qui  ne  S'étend  guère  àU-delà  des  paroles ,  de  l'air  et  dti  ton.  Au 
totitraire ,  hdUtemefit,  ftàncheHiefti  et  nettémefït  s'emploient 
pour  eJLpriiâer  M  tiiâdiféstâiion  de  seAlDnenté  propres  â  celdi  qtti 
parle*  C'est  pôiirqitoi,  là  fietteté  constituant  une  (lualité  extrinsè- 
que, cotiitiidne,  et  la  f^ânthise  tme  qualité  intérieure  et  patticu- 
tièfe,  on  dit  plutôt  t)arler  net  qile  parler  nettement,  et  parler 
franchement  plutôt  que  parler  franc.  Franc,  à  la  place  de  ftén- 
éfiêmefity  dans  la  phrase  suirànte  de  Moliére/par  exemple,  lié  con- 
tiendrait eh  adcune  sorte .'  «  Rien  ti'est  plus  condàtniiablë  qu'un 
âM  qui  né  tous  JJarlé  point  franchement,  w 

ë.  Vtte,  ifitèmefit.  Aller,  courir,  Htè  dti  ^îtèmetii,  c*ést-à-dire 
en  toute  hàte>  avec  céléi'ité  et  proniptitddë.  titë  signifie,  d'une  façOti 
tonte  générale  et  abstraite,  Une  certaine  idàtiièré  d^aller.  tit&ment 
dépeint  l'empressemeiit  et  Ja  prédipltàtioli  dâiiS  les  cas  particnliers. 
L'titt  est  caractéristique  t  Fhoriage  li  trop  'êite^  l^autre  est  des- 
criptif et  repréèèntâtif  :  ^(  Ordonnée  qu'on  apporté  un  fouteuil  ^itë-^ 
ment.  *  tlEGifr. 

i.  Soudain,  sôudaînemenî.  SoUdaih  est  Ulie  feorté  dé  formule 
abstraite  qui  désigné  uUe  manière  d'arriver  générale,  comtnnne; 
habituelle.  S&iidaînèfnent  décrit  Une  manière  d'arriver  tdUte  spé- 
ciale, frappante^  inatténdhe.  Le  premier  convient  lorsqu^on  veut 
caractériser  les  choses  ou  les  personnes,  et  le  ëecdnd  lorsqo^on  fâ- 
tUnte  des  fkîtSi  «  Quand  oh  lui  parlé  blané,  èouduin  il  fépOnd 
noii^.  yi  RëgN.  <t  Je  nV  suik  pas  plus  tôt  (à  là  éour},  Èimdain  je  perds 
haleine.  »  !lï.  «  C'est  le'dèstin  des  héros  de  se  ruirtéi*  à  Conquérir 
déS  pâyi  qu'ils  pérdeiit  soudairi.  h  Montesq.  «  Quelque  Irtconvé- 
tiiéfit  Se  teiit-il  séhtir  dans  ud  éiat,  uh  gouvernement  violent  veut 
gûUddin  le  corriger,  a  In.  Mais  dans  les  exemples  qUi  suivent  êoû^ 
dfêt/n0^(?^r  exprime  tih  phénomène,  un  tait  pàrtteulier,qt]i  arrive  à 
limprôVisté  et  surprend,  ec  Cupidon  banda  Son  af  c  et  allait  me  per- 
cer, quâiïd  MlUérve  se  diUfitfa  soudainement  potir  mé  coutrir  de 
séh  égide.  »  Fêit.  tiné  JàldUSé  humeur  saisit  êoudainèmëht  ncfirb 
époux.  »  Laf. 

§.  Èxptèê,  eàèprèÈÉM,\Bnt.  Ë£ptèê  signifie  9  dessein  *  et  ex- 
pi^ièémènt,  avec  uil  dessein  fcfmèl,  tôUt  parlièulicr,  avec  tnSis- 
fâùcc.  C^est  la  différence  qu'il  feut  mettre  entre  ces  dedi  termes 
dâilS  le  pàSsagë  suivant  de  Boséuét  :  «  SdUvent  noUS  iions  appliquons 
lèùepteêèément  â  imaginer  qUélqUé  Chose,  et  souvent  aUssi  il  ndUs 
amté  d'exciter  eùfprès  et  de  fortifier  qUelqUe  passion  en  nons- 
mémés.  * 

«.  Clait ,  àtairemml.  On  toit  clûir  dans  une  affaire,  et  on  toit 
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claiteméfH  \é%  iiitêiitiofts  de  quelqu'un.  La  première  de  tes  expres- 
sions représente  la  clarté  objectivement ,  dans  les  choses  toes  ;  la 
seconde  la  représente  subjectivement ,  dans  la  personne  qui  vdtr  II 
n'y  fl  plus  d'obscurité  dans  nne  chose  où  l'on  voit  elairf  oit  ne  voit 
rien  clairement  qu'à  force  de  clairvoyance. 

10.  Droit,  directement .  £n  ligne  droite^  par  le  pluéeotirt chemin^ 
sans  s'écarter.  Le  premier  de  ces  adverbes  est  objectif  et  qualifie  ex- 
térietirement,  indépendamment  de  l'action  et  de  l'intention  du  sujet  ; 
le  second  est  subjectif  et  signifie  une  manière  volontaire  d'aller  «^o^l» 
dont  on  peut  demander  compte  à  l'agent.  Celui  qui  ne  va  pas  droU 
au  but  ^  a  besoin  d'être  remis  dans  la  voie  ;  «èlni  qui  ne  pas  dirêc* 
tëment  an  but ,  s'amuse  y  biaise ,  prend  des  détours.  Là ^  vous  n'a** 
vez  égard  qu'à  la  manière  d'aller^  cnloi,  absolument  ;  ici,  vous  con- 
sidérer le  foit  d'aller  ainsi  et  le  sujet  qui  va  ainsi. 

Remarque,  La  même  règle  de  distinction  convient  à  plusieurs  an^- 
tfes  adverbes  synonymes^  tels  que  certes  et  certainement,  comme 
et  comment.  Quoique  certes  et  comme  ne  soient  pas  des  adjectifs, 
ils  peuvent  néanmoins  passer  pour  des  radicaux  simples^  dont  sont 
composés  certainement  et  comment  parla  simple  addition  de  la 
terminaison  ment ,  dans  laquelle  seule  encore  réside  tout  élément 
de  différence. 

1.  Certes,  certainement,  Enyéntè,  sans  mentir ,  assurément. 
Certes  est  une  sorte  de  formule  affirmative  générale  dont  on  se  sert 
pour  donner  à  ses  paroles  une  force  objective  absolue ,  et  qui  équi- 
vaut presque  à  un  jurement.  Mais  il  n'exprime  pas,  comme  certai-- 
/i^m^^^, une  conviction  personnelle  au  sujet;  une  assertion  qu'il 
soit  prêt  à  soutenir ,  dont  il  accepte  la  responsabilité.  En  employant 
l'adverbe  certes,  on  prétend  énoncer  une  vérité  qui  n'a  pas  besoin 
de  garantie ,  qui  ne  souffre  pas  de  contradiction  ;  c'est  pourquoi  on 
l'emploie  à  tout  propos  et  sans  conséquence  ,  et  c'est  pourquoi  il  a 
toujours  quelque  chose  de  doctoral  et  d'un  peu  pédantesque.  Déjà 
Labruyère  le  trouve  vieux ,  mais  il  lui  reconnaît  de  la  force  sur  son 
déclin.  Dans  les  passages  suivants ,  où  il  s'agit  d'assertions  particu- 
lières sur  des  faits  particuliers,  certes,[h  la  place  de  certainement, 
serait  impropre.  «La  prétendue*^  lettre  du  roi  de  Prusse  est  certaine- 
ment de  d'Alembert.  »  J.-J.  a  Certainement  la  cause  de  ces  chan- 
gements ne  vint  pas  de  moi.  »  Jn,  a ranr aï  certainement  grande 
joie  à  le  voir.  »  Mol.  «  Ai-je ,  dit  le  malade ,  toute  la  force  néces- 
saire pour  me  servir  de  mes  jambes  ?  Non  certainement,  dit  le  mé- 
decin. »  Paso.  Dans  toutes  ces  phrases ,  certainement  revient  à , 
je  vous  le  certifie,  au  lieu  que  certes  signifie  proprement ,  cela  est 
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certain  otjeeUvement ,  eo  soi ,  absolument ,  indépendamment  de 
l'assertion  de  tels  on  tels. 

2.  (kmme,  comment.  De  quelle  façon  ou  de  quelle  manière. 
L*im'est  objectif  ou  relatif  à  l'effet  ;  l'autre  est  subjectif  ou  relatif  à 
l'action.  En  conséquence  on  dira,  voyez  cemme  cette  chose  est 
fait^y  et  comment  elle  se  fait  ou  s'est  faite;  voyez  comme  il  tra- 
vaille, c'est-à-^dire  examinez  son  travail  on  son  ouvrage,  et  voyez 
comment  il  travaille^  c'est-à-dire  regardez-le  travaillant  ou  à  l'ceu- 
vre.  En  deux  mots,  comme  signifie  à  la  rigueur,  de  quelle  façon,  et 
commeîU  de  quelle  manière;  celui-là  qualifie  ce  qui  est,  et  celui-ci 
ce  qui  se  fait.  Vous  voyez  comme  il  est  beau,  comme  il  est  fait; 
savez-vous  comment  il  va,  comment  il  se  porte>  comment  il  est 
mort?  Là,  vous  parlez  d'états  on  de  qualités;  ici,  d'actions  ou  d'évé- 
nements Dans  les  Provinciales,  Pascal  ayant  rapporté  en  propres 
termes  certaines  opinions,  de  Jansénius,  ajoute  :  «  Voilà  comme  il 
parle  sur  tous  ces  chefs.  »  C'est-à-dire,  voilà  de  quelle  sorte  sont 
ses  paroles  on  ses  discours.  Et,  quelques  lignes  plus  loin>  il  écrit  : 
«  Voilà  comment  agissent  ceux  qui  n'en  veulent  qu'aux  erreurs.  » 
Comment,  et  non  pas  comme,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  fait,  et  non 
d'une  chose. 
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Alliera  Çiiavec,  221 
Allonger,  prolonger,  rallon- 
ger. 358 
Alors,  pour  lors.  22^8 
Amaigrir,  maigrir.  323 
Amant,  amoureux.  604 
Amasser,  ramasser.  290 
Amateur,  amoureux.  5o6 
Amender,  s'amender.  160 
Ami,  amical.  52^ 
Ami    véritable ,     véritable 

ami.  260, 275 

Ami  (en),  at&icalemetit.  263 

Amiable  (à  l')>amiabletkieiit.  1260 

Amiablement,  â  Tatûiable.  250 

Amical,  ami.  622 

Amicalement,  en  ami.  363 

Amitié  (s.etpt.).  04 

Amollir,  ramollir.  280 

Amour  (f.  et  m.].  9<i 

Atnour,  amourette*  473 

Attiourette,  amour.  473 

AmoureUI^,  amant.  604 

Amouretix,  amateur.  êoe 

An,  année.  433 

Ane  {à,  et  iut  un).  215 

Anglais,  d'Angleterre. *  l46 

Angleterre  (d'),  Anglais.  146 

Année,  an.  433 
Année  (V)  dernière,la  dernière 

année.  276 

Annoncer,  déiiôficef .  328 

Anoblir,  ennoblie  364 

Antécédent,  précédent.  362 

Apercevable,  perceptible.  614 

Aperc^evoir,  s'apercevoir.  î^l 

Apetisser,  rapetisser.  288 

Aposter,  poster.  322 

Apparaître,  paraître.  322 


Apparat,  appareil.  469 

Appareil,  apparat.  459 

Apparemment,  en  apparence.  266 
Apparence(en),apparemment.256 
Apparence,  apparition.  423 
Apparition,  apparence.  423 

Appartement  magnifique,  ma- 

gnifique.appartement.  269, 274 
Apparu  (avoir  et  être).  236 

Applaudir,  applaudir  à.  189 
Appliquer  (sO  à  et  pour.  227 
Approbateur,  approbatif.  500 
Approbatif,  approbateur.  5oo 
Approche  (s.  et  pi.)  95 

Approcher,  s'approcher.  lot 
Après-dinée,  après-dlner.  433 
Après-dlner,  après-dlnée.  433 
Après-soupee,  après-soupci^.  433 
Après-souper^  après-soupée.  43â 
Aqueux,  d'ean.  146 

Ardemment,  avec  ardêttr.  244 
Ardents  désirs^désirs  ardents.269 
Ardeur  (avec),  ardemment.  244 
Argent  'd').  argentin.  i46 

Argentin,  a'argent.  "i46 

Argumentant,   argumenta- 

leur.  498 

At*gumentaténf ,  ârgnmett- 

tant.  498 

Argumenter,  faire  de6  ar£n- 

ments.  17S 

Argùfflenls  (fkire  de^),  argu- 
menter. 178 
Aristocrate  (en),  arislocrali- 

quement.  263 

Aristocraiî«inement,  ctt  aris- 
tocrate. 263 
Arme,  armure.  390 
Armes,  ârmuré.  119 
Armure,  arme.  399 
Armure,  armés.  119 
Arranger,  ranger.  321 
Arrêt,  arrêté.  137 
Arrêté,  arrêt.  137 
Arrosage,  arrosènlent.  4i3 
Arrosemcnt,  arrosage.  4i  3 
Arsénieux,  arsénique.  630 
Arsénique,  arsénieux.  630 
Art^  artifice.  484 
Artifice,  art.  484 
Artisan,  artiste.  543 
Artiste,  artisan.                   643 
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Aipect  horrible^  horrible  àfii-^ 

Aspirer,  êmpittr^  respirer;  d«6 
Assembler,  rassembler*  285 
Assentiment^  conseoteflient  329 
Aisurer,  rassurei^.  286 

Attabler  (s'),se  mettre  à  fables  isii 
Attache,  attachement.  384 

Attachement,  attaché.  384 

Attaquer,  s'attaquer.  138 

Atteindre,  atteindi*e  à.  189 

Attendre,  s'attetidrCi  171 

Att^ntidtl^  Êontentidn.  328 

Attention  (avec),  ûltentitè- 

ment.  a40, 244 

Aitentivement,avec  attention. 

240,  â44 

Atténuer,  exténuer.  320 

Attester,  protester.  369 

Attirant,  attractif.  492 

Attractif)  âttiriiilt.  402 

Attrister,  coiitf  ister.  327 

Attrition,  contrition.  328 

Auditeurs,  écoutants.  498 

Augmenter>  8'augmente^.  163 

Autorité  (avoir,  et  avoir  de/');  lie 

Atance,  avancement.  387 

Avance  (,de  elptir),  ^i3 

Avancement,  avance.  387 

Avancer,  s'âvaneer.  loi 

Avant,  devant;  203 

Avare,  avaricieui.  i6d 

Avaricieux,  avare.  i  83 

Avec,  de.  231 

Avee,  par.  284 

Aventureux,  aventurier.  668 

Aventurier,  aventureux.  668 

Aveugle,  aveuglé.  149 

Aveugle  (à  1'),  avétiglétfieht.  249 

Aveugle  (en),  aveuglément.  263 

Aveuglé,  aveugle.  149 

Aveuglément,  â  l'àVeuglc.  24è 

Aveuglément,  en  âVedgie.  268 

Avili,  vil.  149 

Avilir,  râvillr.  284 


fiâdinage,  badiileHê*  44b 

Badinerie,  badinage.       -     448 
Baisser;  abaisser.  323 


Balles  (à,  et  ateô  dès).  218 

BsilUstrade,  balustre.  43o 

Bàiùstre,  balustrade^  43o 

Bandage,  bande»  4od 

Baftde,liiihdage.    ,  4o9 

Bànde^ bandeau.  io3 

Bandeau^  bande.  loO 

Baragouin,  barâgôuinagei  4io 

Baragouinage,  baragouin.  4i  o 

Bâfre,  barreau*  loo 

Barreau,  bârrca  loo 

Bassesse  (s.  et  pl.)>  93 

Bavardage,  bavarderle.  446 

Bavarderie,  bavardagCi  446 

Beau  (le),  la  beauté.  141 

Beau  (rendre),  embellir.  1 74 
Beau  (devenir),  embellir.  176, 177 

Beauté  (la),  lé  beau;  i4i 

Béni,  bénit.  646 

Bénit,  béni.  646 

Bercail,  bergerie.  446 

Bergerie,  bercail:  44tf 

Besace,  bissdc.  380 

Bestiaux,  bétail.  121 

Bétail,  bestiaux.  121 

Bien  faire,  faire  bien.  279 

Bigoterie,  bip;otisme.  449 

Bigotisme,  bigoterie;  449 

Bissac,  besace.  380 

felânc  (rendre),  blanchih  174 

Blanchiment,  blanchissage.  412 

Blanchir,  rendre  blanc.  174 

blanchissage,  blanchiment.  412 

Bois  à  et  pouf'  brûler.  223 

Bon  à  et  pour,  223 

Bon  (le),  la  bonté;  l42 
Bon  coeur  (avoir,  et  avoir  Un).  1  ié 
Bon  esprit  (avoir,et  avoir  wn). i  I8 

Bon  {ïêré,  père  bon.  27é 

Bond,  bondissement.  882 

Bondissement,  bondi  382 

Bonté  (s.  et  pi).  93 

Bonté  (la),  le  bon.  I42 

Bonté  céleste,  céleste  biwrté.  Ô39 

Bord,  bordure.  4oi 

Bordure,  bord.  401 

Bouillon,  bouillonnement.  382 

Bouillonnettient,  bouillon.  382 

ËoursouHage,  boursouflure.  4i4 

Boursouflure,  boursouflage.  414 

Braillard,  brailleur.  5 1 6 

Brailleur,  braillard.  6I6 
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Braocbage.  braeches.  iio 

Branches,  orancliage.  i  lo 

Branler,  ébranler.  317 

Bras  {à  et  sur  les).  2i6 
Brave  homme,  homme  brave.276 

Bris,  brisement.  397 

Brisement^  bris.  387 

Broder,  faire  des  broderies.  178 
Broderies  (faire  des),  broder.  178 

Brouille,  brouillerie.  442 

Brouiller^  embrouiller.  352 

Brouillerie,  brouille.  442 

Brutal,  brute.  522 

Brute,  brutal.  522 

Cacher  une  et  se  cacher  d'une 

chose.  172 

Cafarderie,  cafardise.  45» 

Cafardise,  carfarderie.^        466 
Cagoterie,  cagotisme.  440 

Cagotisme,  cagoterie.  440 

Cahot,  cabotage.  4o9 

Cabotage,  cahot.  400 

Cahutte,  hutte.  370 

Gai,  calns.  477 

Cal.  callosité.  416 

Callosité,  cal.  415 

Calus,  cal.  477 

Camard,  camus.  676 

Campagne,  champs.  121 

Camus,  camard.  676 

Canon  (droit),  droit  canoni- 
que. 627 
Caaonicat,  chanoiuie.  467 
Canonique  (droit),  droit  ca- 
non. 627 
Capitaine  atix  et  </««gardes.206 
Capter,  captiver.  684 
Captiver,  capter.  .  684 
Caquet,  caquetage.  41 0 
Caquet,  caqueterie.  443 
caquetage,  caquet.  410 
Caquetage,  caqueterie.  446 
Caqueterie,  caquet.  443 
Caqueterie,  caquetage.  446 
Caresser,  faire  des  caresses.  178 
Caresses  (faire  des),  caresser.  178 
Cartésien,  de  Descartes.  146 
Causal,  causalif.  622 
Causatif,  causal.                  522 


Célèbre,  célébré.  149 
Célébré,  célèbre.  149 
Céleste  bonté,  bonté  céleste.  269 
Certainement,  certes.  599 
Certainemenr,  avec  certitude.244 
Certies,  certainement.  699 
Certitude  (avec),  certaine- 
ment. 244 
Cerveau,  cervelle.  106 
Cervelle,  cerveau.  105 
Cessé  (avoir  et  être).  238 
Cession,  concession.  208 
C'est  à  vous  à,  c'est  à  vous<^«.20i 
Chagrin  (s.  et  pi.).  94 
Chagrine  vieillesse,  vieillesse 

chagrine.  274 

Chaleur  (la),  le  chaud.  461 

Chaleureux,  chaud.  164 

Champs,  campagne.  121 
Chancelant  (être),  chanceler.  164 

Chanceler,  être  chancelant.  164 

Chancir,  se  chancir.  160 

Change,  changement.  387 

Changé  (avoir  et  être).  236 

Changement,  change.  387 

Changer,  échanger.  314 

Chanoinie,  canonicat.  467 

Chanteur,  chantre.  494 

Chantre,  chanteur.  494 

Chapelle,  chapellenie.  461 

Chapellenie,  chapelle.  461 

Char,  charrette.  473 

Char,  charriot.  474 

Charité  (s.  et  pi.).  93 
Charlatanerie,  charlalanisme.460 
Charlatahisme,charlatauerie:450 

Charmille,  charmoie.  486 

Cliarmoie,  charmille.  4S6 

Charneux,  charnu.  674 

Charnu,  charneux.  674 

Charrette,  char.  473 

Charrette,  charriot.  106 

Charriot,  char.  474 

Charriot,  charrette.  106 

Chasser  le,  la,  au,  à  la.  188 

Chaud  (le),  la  chaleur.  461 

Chaud,  chaleureux.  164 

Chaud  (rendre),  chauffer.  174 

Chauffer,  rendre  chaud.  174 

Chauffer,  échauffer.  314 

Cher,  chèrement.  006 

Cher,  chéri.  I60 
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Cherchèi*  à  et  pour.  533 

Chèreirient,  cher.  606 

Chéri,  cher.  160 

Cheval  (à  et  sur  un).  216 

Chevelure,  cheveux.  119 

Cheveux,  chevelure.  1X9 

Chicane,  chicanerie.  442 

Chicanerie,  chicane.  442 

Chicaneur,  chicanier.  442 

Chicanier,  chicaneur.  442 

Chirurgical,  chirurgic[ue.  531 
Chirurgique,  chirurgical.  631 
Choisir,  faire  choix.  I8I 

Choix  (faire),  choisir.  181 

Chose  nouvelle,  nouvelle  cho- 
se. 276 
Chrétien  parfait,  parfait  chré- 
tien. 271 
Chrétien  (en),  chrétienne- 
ment. 263 
Chrétiennement,  en  chrétien. 263 
Chuchotement,  chuchoterie.  444 
Chuchoterie,  chuchotement.  444 
Civil,  civi(jue.  662 
Civique,  civil.  662 
Clabaudage,  clabauderie.  446 
Clàbauderie,  clabaudage.  446 
Clair  (rendre),  éclaircir.  174 
Clair,  clairement.  698 
Clairement,  clair.  698 
Cœur,  courage.  41 1 
Cognitif,  connaissant.  492 
Cohérence,  cohésion.  423 
Cohérence,  adhérence,  inhé- 
rence. 346 
Cohésion,  cohérence.  423 
Colère,  colérique.  628 
Colérique,  colère.  638 
Coloris,  couleur.  466 
Combat  sanglant,  sanglant 

combat.  273 

Commander,  commander  à.  189 
Comme,  comment.  600 

Commencer  à  et  de,  1 93 

Comment,  comme.  600 

Commettre,  remettre.  300 

Commune  voix,  voix  com- 
mune. 276 
Comparer  à  et  avec,  220 
Complainte,  plainte.  296 
Complaire,  plaire.  297 
Complément^  supplément.     367 


Complimenter,  faire  dos  com- 
•  pliments.  i7â 

Compliments  (faire  des),  com- 
plimenter. 178 
Compliqué,  impliqué.  346 
Comporter,  supporter.  367 
Comprendre,  prendre.  298 
Concept,  conception.  391 
Conception,  concept.  391 
Concession,  cession.  298 
Conciliant,  conciliateur.  496 
Conciliateur,  conciliant.  496  ^ 
Concilier,  reconcilier;  291  ' 
Concis,  précis.  361 
Concourir  à  eipour.  226,  227 
Concours,  concurrence.  421 
Concurrence,  concours.  421 
Conférer,  déférer.  31 1 
Confidemment,  confidentielle- 
ment. 650 
Confidemment,  confidentielle- 
ment, en  confidence.  266 
Confidence  (en),  confidem- 
ment, confidentiellement.  266 
Confidentiellement,  confidem- 
ment. 660 
Confidentiellement,  confidem- 
ment, eil  confidence.  266 
Confier  (se) ,  se  fier.  299 
Confirmer,  affirmer.  326 
Confiseur,  confiturier.  478 
Confiturier,  confiseur.  478 
Cràfondu,  confus.  673 
Confortant,  confortatif.  492 
Conforlatif,  confortant.  492 
Conforter,  reconforter.  292 
Confronter  à  çt  avec.  221 
Confus,  confondu.  673 
Conjuration,  adjuration.  326 
Conjuraleur,  conjuré.  670 
Conjuré,  conjurateur.  670 
Connaissant,  cognitif.  492 
Connexion,  connexité.  416 
Connexité,  connexion.  416 
Connu  (être)  de  et  par.  210 
Consacrer,  sacrer.  296 
Consentement,  assentiment.  32e 
Conséquemment,   en  consér- 

quence.  264 

Conséquence    (  en  ) ,   consé- 
quemment. 254 
Conserver,  réserver.          .  aot 
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Consolant  consolaleur.  497 

Consolant^  coasolatif.  491 

Consolateur,  consolant.  407 

fopsolateur^  consolatif.  600 

CoDsolatif,  consolant.  40 1 

ConsolatiL  consolateur.  6OO 

Consolatif^  consolatoire,  564 

Consolatoire,  consolatif.  è&i 

Copspirer  à  eipour.  327 

p>nstituant,  constitutif.  401 

C(^$titutif,  constituant*  491 
pHistitutiopalisTO,  (^Q^^tpr 

tionalité.  44S 
Cpnstitutionalité ,   ^aHStitu* 

Uopalism^,  448 
Contemplatfitfr,  (^apttwplitif.eoo 
Contemplatif,  <;ontCFoplatevr.6O0 

Contemptibie,  oi^prisabl^.  614 

Contfinir,  te^jr,  ao9 

Contenir,  retenir.  ^90' 

Contention,  att^nti^,  328 

^uter,  racont^sr.  977 

tonti^statii^p,  copteste,  aoi 

Conteste,  cpp^stat^pp.  jp9i 

Contextqre,  texture,  29S 

Continu,  continuel.  i|49 

Con^jpuatiow,  contipuijté.  417 

Coptinuel^  cpntinut  i$49 

Continuer  a  et  ^e.  %9i 

Continuité,  câo(inift9^ieQ,  4i7 

^tradiciion,  ^ntredi(,  naa 

Contraindre  à  et  de.  197 

Contredit,  contradictio» .  laa 

Contrefaçon,  fwitrefaetion.  469 

Contrefâç^ott,  contre(a(9im^  469 

Contrefaire,  faire.  37» 

Contrefaite  malfait.  ^76 

Conlrister,  attrister.  327 

Contrition,  attritlon..  828 

Convenable,  convenant.  609 

Convenant,  epnveoable.  609 

Convenir,  revenir.  80t) 
Conversiop,  cpnvertiss9»^ftt,396 
Convertissement,  co&venùon.dot 

Convier  à  §t  de.  208 

Coquillage,  coquille.  408 

/Coquille,  coquillpge.  408 

CorppratjoQ,  corps,  39 1 

itJpTps,  corporation .  89 1 

Corr^if,  correction.  398 

Cpjprection,  correctif,  ;398 

(^respondce,  H^^f»,  283 


Corroborant,  (mfclj^i^iït.  499 
Corroboratif,  corroborant.  492 
Corrodant,  corrosif.  492 

Corrosif,  corrodant.  499 

Corrosion,  érpsioa.  811* 

Cosmogonie ,  cosmographie , 

cosmologie,  464 

Cosmographie,  ^smogonie , 

cosmologie.  464 

Cosmologie  ,    qom^gonie  , 

cosmiograpbie.  484 

Couchée,  fioncber»  lU 

Coucher,  couehé3.  124 

Coudre,  coudrier.  .478 

Coudrier,  coodrfs,  4?8 

Couler,  découler.  308 

Couleor,  coloris.  43i 

Cmiple  (f.  et  m.)  |00 

Cour  (43,01  do /^).  Ï08 

Courage,  cœur.  411 

Courago  Oivac),  fioura«eH«^- 

ment.  (ki\ 

Cj(ttirageu3^a9/eiii,^v36  8ou- 

rage.  Ul 

Courant,  cours.  >  '      4$l 

Courbe,  ooiurbé.  149 

Courbé,  oourbe.  U9 

Courir,  parcourir,  *ô* 

Courir,  courre.  ^88 

Courre,  courir,  681 

Cours,  courant.  489 

Cours,  coursa^    .  iQ4 

Course,  cours.  104 

Courtisan,  courtiwies^ue.  661 
Coiirtisanesque,  courtisau.  ^Oi 
Cidûtant,  coÀteUK.  809 

Coûteux,  coûtant.  808 

Coutume  (avoir,  et  âifQiria.)  it8 
Craint  (être)  de  et  par.  219 
CraiAt8  (de  etpar.)  213 

Crédit  (avoir,  et  avoir  dii).  Ii8 
Creusé,  creux.  M» 

Creux,  creusé.  H9 

Criard,  crieur.  ^IP 

Crier,  faire  des  cris.  Il® 

Crieur,  criard.  8l3 

Criminel   (eu),   crimin^ie-r 

ment.  863 

CrimiûellemfiAi;  >  tn  crini-r 

nel.  283 

Crinière,  crina.-  113 
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€ns  (faire  dtô),  «rier.  196 

Croire,  ^croire  à»  187 

Croire  à,  croire  en,  âao 

Croire  (faire),  fair£aeeroire,â20 
Croissance,  crue.  I8ft 

Cvoyez-vous  qu'il    le  fera, 

4;royez-yous  qu'il  le  fasse?  166 
Cru  (avoir  et  ^tre),  aaa 

Crue,  croissance.  I3ô 

Criiei  l9»mm,  homme  o^uel,  973 


Bameret,^ilamais6tii.  472 

Damoiseau^  dameret.  472 

•De,  avec.  381 

De,  sur.  2Sft2 

Débàclage,  débftde.  41 1 

Débâclage,  débàdement.  413 
Débâcle,  débâclage.  4i  i 

Débâclement,  débâclage.  413 
Décence,  décorum.  476 

Décharge,  déchargpBmeât.  ^7 
Déchargement,  décharge.  387 
Décharger,  se  déchar^^er,  173 
Déchirement,  déchirure.  403 
Déchirure,  déchiremeui.  403 
Déchu  (aToir  et  jétre).  236 

Décidé,  décisif.        ^  6îo 

Décisif,  décidé.  670 

Déclamateur,  déclamatoire.  663 
Déclamatoire,  déclamateur.  663 
Décorum,  décence.  476 

Découlement,écoakmeBt.  3i7 
Découler,  couler.  ao6 

Décréditer,  diserédiUtf .  333 
Décru  (avoir  et  étre^.  336 

Déesse,  déité.  4ie 

Défaut  (à  et  at^}.  114 

Déférer,  conférer.  si  i 

Défiance,  méfiam^e.  937 

Définitive    (en),   défînitivcT 

ment.  262 

Définitivement,  en  définitiTe.  202 
Dégénération ,      dégénéresr- 

cence.  423 

^Dégénéré  {«f6w  et  être.)  236 
Dégénérescence,  dégénéra- 

tjon.  423 

Dégraissage,  dégraiesement.  4i3 
Dégraissement,  dégraissage.  4i3 
^anché;4liaadié.  dtô 


Déhoali,  ébiAté.  ais 

Déité,  déesse.  410 

D^oindre,  diiyoiadre.  fisa 

Délaisser,  laisser.  304 

Délectable,  délicieux.  61 1 

Délibération,  délibéré.  182 

Délibéré,  délibératioa.  182 

Délicieux,  délectable.  iili 

Délivrer ,  livrer.  808 

Demander  A  et  de.  206 

Démarche,  marche.  308 

Demeuré  (avoir  et  être.)  280 

Démontrer,  montrer.  806 

Dénier,  nier.  800 

Dénombrer,  nombrer,  «09 

Dénommer,  nommer.  800 

Dénoncer,  annoncer.  326 

Denté,  dentelé.  60 1 

Dentelé,  denté.  601 

Départir,  répartir.  sio 

Dépasser,  surpasser.  87o 

Dépasser,  outrepasser.  87 1 

Dépasser,  passer.  871 

Dépeindre,  peindre.  807 

Dépendant  (être),  déjlee^re.  164 

Dépendre,  être  dépendant  164 

Dépens,  dépense.  104 

Dépense,  dépens.  iOA 

D^érir,  périr.  â06 
Dépeupleni6nt,dépopulatiMi*.  396 

Dépit  (dtf  et  j9âr.)  2id 

Déplaisance,  déplaisir.  421 

Déplaisant,  malplaisaiit.  340 

Déplaisir,  jdé^laisance.  421 
Dépopulation,  dépemM^ment.  890 

Dépouiller ,  se  dépouiller.  173 

Dépriser,  mépriser.  889 

Dq^uration,  épuration.  916 
DéraisoBnable ,    irraisomio^ 

ble.  347 
Dernière  année,  année  der*- 

nière.  2(76 

dérogation,  abrogation.  384 

Désapprouver,  improuver.  847 

Deàcartes  (de),  cartésien^  146 

Descenda  (avoir  et  être;.  286 

Déshonnéte,  malhooiiéle.  399 

Déshonoralde,  déshonorant.  609 

Déshonorant,  déshonoraUe.  609 

Désirer,  désirer  de,  190 
Désirs  ardems;  afâeats  4é^ 

sirs.  â99 
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D^bstraant,  désobsiruetif.  402 
Désobstructif^  désobstruant.  492 
Despote,  despotique.  528 
Despotique,  despote.  528 
Desséchant,  dessiccatif.  402 
Dessèchement,  dessiccation.  306 
Dessécher,  sécher.  304 
Dessein  (  avoir,  avoir  le).  m 
Dessiccatif^  desséchant.  402 
Dessiccation,  dessèchement.  306 
Dessiner,  faire  des  dessins.  178 
Dessins  (faire  des),  dessiner.  .178 
Destin^  destinée.  435 
Destination,  destinée.  437 
Destinée,  destin.  435 
Destinée,  destination.  437 
Destiner  d  et  j90ur.  226 
Destructeur,  destructif.  501 
Destructif,  destructeur.  ,  50i 
Détail  (s.  et  pi).  05 
Déterminer  a  eipour,  226 
Devant,  avant.  203 
Devant^  devanture.  308 
Dévot^  dévotieux.  153 
Dévot  personnage,  person- 
nage dévot.  274 
Dévotieux,  dévot.  153 
Dévouer,  vouer.  305 
Diffamant,  infamant.  340 
Diffamant^  diffamatoire.  553 
Diffamatoire,  diffamant.  553 
Diffamé,  mal  famé.  34o 
Difficile,  diffîcultueux.  155 
DifficuUueux,  difficile.  155 
Directement,  droit.  500 
Discord,  discorde.  103 
Discorde,  discord.  io3 
Discréditer,  décréditer.  333 
Disgracieux^  majgracieux.  341 
Disjoindre,  déjoindre.  333 
Disparu  (  avoir  et  être).  236 
Disposer  (se)  à  et  pour.  226 
(Disposition,  position..  381 
Disproportionné,  malpropor- 
tionné. .  341 
Dissension,  dissentiment  304 
Dissentiment,  dissension.  394 
Dissimulateur^  dissimulé.  570 
Dissimulé,  dissimulateur.  570 
Dissimuler,  simuler.  331 
Dissoiutif,  dissolvant.  402 
Dissolvant,  dissoiutif.  402 


Dissoudre ,  résoudre.  3â2 

Distinction  (de),  distingué.  147 

Distingué,  de  distinction.  147 

Distinguer  de  et  d'avec.  232 

Distrait,  abstrait.  334 
Dpcte^  docteur.                  .  405 

Docteur,  docte.  405 
Dogmatique  ,   dogmatisenr , 

dogmatiste. .  540 
Dogmatisenr,    dogmatique , 

dogmatiste.  540 
Dogmatiste,  dogmatique^  dog- 
matisenr. 640 
Dominant,  dominateur.  407 
Dominateur,  dominant.  407 
Don,  donation.  300 
Donation,  don.  300 
Donner  (se),  s'adonner.  325 
Dorien;  dorique.  538 
Dorique,  dorien.  538 
Douceâtre,  doucereux.  670 
Doucereux,  douceâtre.  670 
Doucereux,  doux.  154 
Douceur  (s.  et  pi.).  03 
Doux,  doucereux.  154 
Droit  (  avoir,  a  voir /«).  112 
Droit,  directement.  600 
Dur  (  rendre),  endurcir.  174 
Durcir,  endurcir.  351 


Eau  (d')9  aqueux.  146 

Ebranler,  branler.  3i7 

Ecart  (mettre  à  T),  écarter.  I8I 

Ecarter,  mettre  à  i'écarl.  I8I 

Echanger,  changer.  3i4 

Echappé  (  avoir  et  être).  237 

Echapper,  réchapper.  202 

Echapi^er,  s'échapper.  162 

Echapper  à  et  de.  .205 

Echauffer,  chauffer.  3i4 

Echoué  (avoir  et  être).  236 

Eclaircir,  rendre  clair.  174 

Ecoulement,  découlement.  317 

Ecoutants,  auditeurs.  408 

Ecrivailleur,  écrivassier.  481 

Ecrivassier,  ecrivailleur.  48i 

Ecumant,  écumeux.  603 

Ecumeùx,  écumant.  603 

Effectivement,  en  effet.  267 

Effet  (en),  effectivement*  267 
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416 
416 

196 
609 
609 
684 
684 
818 
818 
387 
887 
316 


Efficace,  eflicMîlé; 
Kificacité,  efficace. 
Efforcer  (s*)  à  et  de^ 
Effrayant,  effroyable. 
Effroyable,  effrayant. 
Egaler,  ^liser. 
Egaliser,  égaler. 
Eoiinché,  déhanché. 
Ehontéi  débouté. 
Elan,  élancement. 
Elancement,  élan. 
Elancer  (s'),  se  lancer. 
Ëlargisftement.  élargi»sure.  404 
Elargissure,  élargissement,  404 
Elégamment,  avec  élégance.  240, 

Elégance  (avec)»  élégam- 
ment. 240,  243 
Elévatioai  élèreipent  392 
Elèveittenti  élévation.  392 
Elever,  lever,  316 
Elever,  enlever,  364 
Eloquemment,  avec  élo^- 
.  quence.  240^  242 
Eloquence  (aveo)^  éloquem^ 
'^  ment.  240, 242 
Eloquent  orateur,  oi^teur  élo- 
quent. 269,  271 
Embelli  (avoir  at  étreX  336 
Embellir,  s'embellir.  '  lei 
Embellir,  rendre  b€an«  174 
embellir,  devenir  beau*  176, 177 
Emboîtement,  emboUurc.  406 
Emboiture,  emboîtement.  406 
Embrassade,  embrassemeat.  439 
Embrassement,  embnsMde.  430 
Embrouiller,  brouiller.  362 
Embûche,  embii«eade«  419 
Embuscade,  embftcbe.  429 
Emoij  émotioj|«  *  891 
Emotion,  émoi.  .  391 
Emouvoir,  mouvoir.  8I6 
EmpireCprendre.preidredei'Xiia 


Empirer,  s'empirer. 
Emplir,  remplir. 
Emplir,  rendre  plein* 
Employer  à  eipimr. 
Emporter,  remporter. 
Emprunter  à  et  de. 
Emulateur,  émule. 
Emule,  émulateur» 
KachalnemeBli  6ndmtii6re.  4é>2 


169 

284 
174 
126,227 
287 
206 
494 


;.  403 

a.  396 
290 
861 
174 
«390 
864 
408 
408 
160 
174 
418 
418 
174 
404 
404 

'6,  177 
864 
864 
864 
608 
208 
603 
18t 
131 
669 
401 
401 
266 
266 
121 
121 
868 
236 
Ut 
181 
181 
638 
638 
149 

^,177 
149 

f6, 177 
169 
288 
468 
217 
318 

se- 

418 

^^6418 

817 


39 
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Escabeau^  escalièlM.  106 

Escabelle,  escabean.  105 

Escroc,  escroqneur.  493 

Escroqiieur,  escroc.  403 

EspéraDce,  espoir.  103 

Espérer,  espérer  de.  100 

Espoir,  espérance.  loa 

Esprit  (d',  de  f).  loo 

Esprit  (d')>  spirituel.  147 

Essayer  à  et  de.  lOO 

Eté  lavoir) ,  être  allé.  24o 

Etrécir,  rétrécir.  288 

Etroit  (à  1'),  étroitement.  253 

Etroitement,  à  l'étroit.  263 

Etudiant  (être),  étudier.  163 

Etudier,  être  étudiant.  163 

Eyeiller,  réveiller.  286 
Exactement,  avec  exactitude.  24 1 
Exactilude(avec),exactement.  24i 

Excédant,  excès.  482 

Excellent  (être),  exceller.  164 
Excellent  ouvrage^  ouvrage 

excellent.  271 
Excellentfruit,fruitexcellent.273 

Exceller,  être  excellent.  164 

Excès,  excédant.  482 

Excès  (à  I'),  excessivement.  248 

Excessivement,  à  l'excès.  248 

Excitant,  excitatif.  402 

Excitatif.  excitant.  402 

Exciter,  inciter.  S48 

Excursion,  incursion.  348 

Exhalaison,  exhalation.  460 

Exhalation,  exhalaison.  460 

Exister,  subsister.  367 
Expérience  (d'),expérim6nlal.  148 
Expérimental,  d'expérience.  148 

Exposé,  exposition.  131 

Exposition,  exposé.  131 

Exténuer,^  atténuer.  320 

Extérieur,  externe.  677 

Extérieur,  extrinsèque.  678 

Externe,  extérieur.  677 

Extrinsèque,  extérieur.  678 

Extrêmes,  extrémités.  143 

Extrémités,  extrêmes.  143 


Fabricant,  fabricateur.  408 
Fabricateur,  fabricant.  408 
Fabrication,  fabrique.  302 


Fabrique,  fabrieatioll.  M 
Façade,  face.  430 
Face,  façade.  429 
Faible,  faiblesse.  144 
Faible,  affaibli.  149 
Faible  (être),  avoir  des  fai- 
blesses.- 180 
Faiblesse,  faible.  144 
Faiblesses  (avoir  des),  être  fai- 
ble, 180 
Faire,  parfaire.  366 
Faire,  contrefaire.  376 
Faire  mal  ou  bien,  mal  ou 

bien  faire.  270 

Falsifié,  faux.          -  140 

Falsifier,  fausser.  684 

Fanchette,  Fanchon.  474* 

Fanchon,  Fanchette.  474 
Fanfaronnade,  fanfaronneHe;446 
Fanfaronnerie,  fanfaronnade.446 

Faussement,  à  faux«  263 

Fausser,  falsifier.  684 

Faux,  falsifié.  140 

Faux  (à),  faussement.  263 

Fécond,  fécondant.  488 

Fécondant,  fécond.  488 

Feinte,  feintise.  466 

Feintise,  feinte.  466 

Fer  à  et  de  dieval.  206 

Ferme,  fermement.  607 

Fermement,  ferme.  607 

Fermer,  enfermer.  364 

Fêter,  fêtoyer.  680 

Fêtoyer,  fêter.  68O 

Feu  (de),  igné.  146 

Feuillage,  feulHée.  488 

Feuillage,  feuiUes.  iio 

Feuillée,  feuillage.  438 

Feuilles,  feuillage.  no 

Fier  (se),  se  confier.  200 

Fierté  (s.  et  pi.).  03 

Finasserie,  finesse.  481 

Finaud,  finet.  68I 

Finesse,  finasserie.  481 

Finet,  finaud.  68I 

Flamber,  flamboyer.  680 

Flamboyer,  flamber.  680 

Fléchissement,  flexion.  306 

Flexible,  pliable.  614 

Flexion,  fléchissement.  30« 

Folie  (à  Ja)  ,follement.  247 

Follement,  à  la  folie.  247 
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Foncièrement,  à  fond.  247 

Fend  (à)y  foncièrement.  247 

Fondation^  fondement.  396 

Fondement,  fondation.  395 

Fonte,  fusion.  134 

Force  (€f«  et  j!>ar).  21 3 
Force  («fi?  on  »ar),  forcément.  266 
Forcément,  de  ou  par  force.  266 

Forceràet^f^.'  197 

Forme,  formule.  474 

Formule,  forme.  474 

Fort,  forteresse.  1O6 

Fort,  fortement.  607 

Fortement,  fort.  607 

Forteresse,  fort.  106 
Fosse^  fossé.  104, 137 
Fossé,  fosse.                 104,  137 

Foudre  (f.  et  m.)  90 

Fourbe,  fourberie.  44o 

Fourberie,  fourbe.  44o 

Fourché,  fourchu.  675 

Fourchu,  fourché.  676 

Fraction,  fragment.  306 

Fraction,  fracture.  406 

Fracture,  fraction.  406 

Fragment;  fraction.  306 

Fraîcheur,  frais.  46i 

Frais,  fraîcheur.  46i 

Franc^  franchement.  607 

Français^  de  France.  146 

France  (de).  Français.  146 

Franchement,  franc.  607 

Fraternellement,  en  frère.  263 

Frère  (en),  fraternellement.  263 

Frisson,  frissonnement.  383 

Frissonnement,  frisson.  883 

Froid,  froidi.  149 
Froid  (devenir),  refroidir.  176,1 77 
Froid  (le),  la  froideur. 
Froidement,  avec  froideur. 


Froideur  (avec),  froidement. 

Froideur  (la),  le  froid. 
Froideur,  froidure. 
Froidi,  froid. 
Froidure,  froideur. 
Froissement,  froissure. 
Froissure,  froissement. 
Frottage,  frottement. 
Frottement,  frottage. 
FruitexceUent,exceUent  fmit273 


461 
240 
^42 
240 
242 
461 
463 
149 
463 
403 
403 
413 
413 


Fugitif,  fuyard. 

6IQ 

Fumant,  fumeux. 

603 

Fumeux,  fumant. 

603 

Funèbre,  funéraire. 

660 

Fiméraire,  funèbre. 

660 

Fureur,  furie. 

466 

Furibond,  furieux. 

663 

Furie,  fureur. 

466 

Furieux,  furibond. 

662 

Fusion,  fonte. 
Fuyard,  fugitif. 

134 

616 

Galant  homme,  homme  ga- 
lant. 276 
Galop,  galopade.  428 
Galopade,  galop.  428 
Garant^  garantie.  46i 
Garantie,  garant.  461 
Garde,  gardien.  636 
Gardien,  garde.  636 
Gargouillement,  gargouillis.  426 
Gargouillis,  gargouillement.  426 
Gazouillement,  gazouillis.  426 
Gazouillis,  gazouillement.  426 
Général  (en),  généralement.  262 
Général,  générique.  632 
Généralement,  en  général.  262 
Générateur,  génératif.  501 
Génératif,  générateur.  601 
Générique,  général.  632 
Genoux  (se  mettre  à),  s'age- 
nouiller. 
Géométral,  géométrique. 
Géométrique,  géométral. 
Glissade,  glissement. 
Glissement,  glissade. 
Grain,  graine. 
Graine,  grain. 
Grammairien,  grammatiste. 
Grammatiste,  grammairien. 
Grand  (rendre),  grandir. 
Grand  (devenir),  grandir. 


182 
632 
632 
431 
431 
101 
101 
640 
640 
174 
176 
177 

Grand  (en),  grandement.  263 
Grand  homme,  homme  grand.  276 
Grandement,  en  grand.  263 
Grandi  (avoir  et  être).  236 

Grandir,  rendre  grand.  174 
Grandir,  devenir  grand.  176, 177 
Gras  (rendre),  engraisser.     174 
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Grasset,  grassouil|<s(. 
Ërâssonillet,  grasseie 
Gravitation,  gravité, 
tjfâvité,  gravitatiOD. 
OHliage,  grillé. 
Grille,  grillage, 
bris  (devenir),  £;ris09)perf 
Grisonner,  devenir  gri$. 
Grognard,  grogneur. 
Grognard,  grognon. 
Grpgnear,  grognard. 
Grogneur,  grognon. 
Grognon,  grognjyrd. 
Grognon,  grogneur. 
Gros,  grpf«}, 
Gros  (rendre),  grossir. 
Gr0s,  grossier. 
Çirpssi,  gros. 
Grossier,  gros. 
Grossir,  rendre  gfos. 
Gueusard,  gueux. 
Gueux,  gueusard. 


T^VU 


589 
68Ô 

400 

4oa 
lié 
m 

6ié 

610 
610 

Mf 

174 
«Îl 

149 

ê0 
IH 

616 


276 

m 

>i9 
611 
6«9 
6^ 
149 
U9 
644 
699 
644 
699 
499 
4^ 
674 
674 
146 
146 
!•! 
99a 

d9a 
6aa 
6aa 

•6 
147 


Homme  savipii  m9m%  km^ 

cruel,  ((rnel  hpmiM.  991 
seul^  seul  homm9.    «vi 
plaisant,   plaisaat 
e.  a7i 

«rapd,  gri«4  boo^ 
^^  me,  i9i 

Homme    honnête ,    boin4l9 

bomme.  ni 

Homme  galant,  galint  hm.^ 

me.  aii 

H(Hnme  brave,  brave  bmme.aii 
Homme  pauvre,  paiirre  b90H 

8  me.  a9i 

ommes,bumanité.  laa 

onnét^  homme,  bomoui  bot^ 
néle.  s9i 

Bonnéte  (i'),  I'b9miét9«4  141 
Hûonéteté  (  1'  ),  l^bOQPétt^  u» 
Hqpneur  (conseiiller  41,  99ll-i> 

«eiller  bonoraifei.  t4i 

Hûiioraire  (canaeiilerii  Mt-^ 
seil  d^bonneiu%  |4i 

gonoré  (être)  <2«.e|  Mn      aii 
Qpte  (avoir,  avoir  M  Imh     l^i 
Horreur  (avoir,  ^ittr  49  *^»  !!• 
Horrible  aspect,  «sp99(  bom 
,  rible.  «B%S99 

Hôtel,  hôtellerie.  441 

Hôtellerie,  b4t9lf  441 

HtHDain,   d'howner  •«  d9 

l'homWi  I4t 

Hiimanili^bomHf^^  lU 

Hwneur  (é(r9  <f ,  91 9f*>.  W4 
H(uniliati9ii|  bumilîté,  419 
Humilité,  bumiliatioo*  419 

HBit9t  9abHt9«  69i 

Hymen,  hyméoé»^  A» 

Hymépjw.  hymen.  496 

Hypocondre ,    hypocondria- 
.  f  ue,  699 

Hypocondriaque ,  hypocon- 
ire.  69i 

I. 

Idolâtre,  idoldtfifiiew  «at 

{dolàtrique^  idolâtre.  «ai 

Igoé,  de  feu.  14§ 

Iilisible>  inlisible*  afiO 

Imagination^  imagioative«  a§9 

ImafiRtttive,  imagmiioa.  aaf 
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Imginer^  s'inuigtMr»  i#» 

Imitateur^  imitatif.  500 
iiiitatif,  imitateur.            .  5ee 

impératif,  impériepi»  ses 

Impérieux,  impératif.  «aa 

impliqué,  compliqiiè.  a4a 

importawiè  (â'),  impdftait.  i4a 

taaportaBl,  é^importaoee.  Uê 

imposition,  impôts  ia4 

impossibilité,  inpBismioe^  424 

Impôt,  impaeitiaB.    •  ia4 

impropre,  malprqira.  aaa 

impronver,  reprouTor.  a46 

improuver,  désippfontaré  847 

impuissance,  impeanbitiléé  434 

tepnissant  à  et  pmêr.  "  234 

incantation,  eiHdHmtameiit.  aaa 

inciter,  exciter.  a48 

ivdinaison,  incliiiatiôii.  4aa 

ia^nation,  inelinaison.  4aa 

ineliné  (être),  inelinep.  laa 

Inatiner,  être  inclinée  105 

Incursion,  excursion.  348 

Indicateur,  indieittif.  600 

Indicatif,  indicateur.  600 

Indication,  Indice.  891 

Indice,  inaleatioR.  aai 

IndiMrenl  à  et  pour.  224 

Iitd^  (être),  dntffgnef.  lec; 

Indigner  (s'),  étrç  fttdtgné.  165 

Indisposé,  mal  djsjpose.  86O 

iMnire  à  et  en  erretrr.  220 

Industriel,  industrieux.  66Q 

Industrieux,  industrie).  650 

Infamant/diffamant.  84Q 

ï<»ft[ii(r),Pinflnîeé.  H2 

Iiiiînité(r),rinflnî.  I42i 

Influence  (aTotir,^ amir de  T).  Xi6 

Influencer,  influer.  5»0 

Influer,  mluencer.  âao 

Mortune(s.  etpi.)  94 

Im^rat.à  et  envtrs.  229 

Inhabile^  malbabUe.  849 
IfihéreMe,^  adhérence,  eohé^ 

rence.   ^  a4fl 

Ii^bition,  prohtbjhlor^.  85fit 

Injure  (faire,  faire  une).  1 18 

InlisiMe,  itfnlble.  850 

Insîgne,  signalé.  t50 
iBfsfmct  Cpn*)/  fUsHnetiTè- 

ment.  *  '  21^ 
Instinctifement,  parhtôtiiRt.205 


Institut,  institutidir. 
Institution,  institut. 
Instructif,  instruisant. 
Instruisant,  instructif. 
Insulter,  insulter  d. 
Intellectif,  intelligent. 
Intellijg;ence  suprémCi 

me  intelligence. 
Intelligent,  intellectif. 
Intention  (aroir,  aYoir 
Interdiction,  Interdîi. 
Interdit,  interdictidiKr 
Intéresser  (s'),  a  et 

Ir 

h 
II 
I( 

II 
h 
h 
II 
II 
I( 
I( 
I^ 
II 
II 
It 
II 
II 

JdBir,  rejaillir. 
Jamais  (à  et /^ouf), 
Jeanneton,  Jeannette. 
Jeannette,  Jeanneton. 
Joindre  à  et  avec. 
Joint,  jointure. 
Joiqture,  joint. 
Jour,  journée. 
Journée,  jour. 
Juger  à,  par,  sur. 

Jup  • 

Juj 
Ju 
Hu 
H 
Jit 


0- 


iii 

tzi 
izi 
49^ 

492 
186 
492 

492 
lil 
133 

laà 
pour. 

^%  227 
56è 

678 

cr^ 

$78 

560 

e.  44è 

ê*  449 

&78 
376 
53s 
538 
)Ie,347 
^46 
145 
538 
.538 
174 


281 

22a 
474 
474 
221 
401 
401 

433r 

4331 
216; 
104 
10^ 
468' 
468! 
59e( 
142 
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Jastement  Juste. 
Jastice(la\  le  juste. 
Justifiant/jnstificatif. 
Justificatif^  justifiant. 


506 

142 
491 
491 


II. 


Labour^  labourage.  411 

Labourage^  labour.  411 

Lacet,  lacs.  472 

Lâche  (en),  lâchement.  263 

Lâchement,  en  lâche.  263 

Lâcher,  relâcher.  291 

Lacs,  lacet.  472 
Laid  (devenir),  enlaidir.  176, 177 

Lainage,  lainerie.  445 

Lainerie,  lainage.  445 

Laisser,  délaisser.  304 

Lait,  laitage.  407 

Laitage,  lait.  407 

Lancer  (se),  s'élancer.  315 

Langage,  langue.  408 

Langoureux,  languissant.  504 

Langue,  langage.  408 

Languir,  être  languissant.  163 

Languissant  (être),  languir.  163 

Languissant,  langoureux.  604 

Las,  lassé.  149 

Lassé,  las.  149 

Laudatif,  louangeur.  499 

Lavage,  lavement.  412 

Lavement,  lavage.  412 

Le,  la;  un,  une.  118 

Légal,  légitime.  667 

Léger  (rendre),  alléger.  174 

Légère  (à  la),  légèrement.  250 

Légèrement,  à  la  légère.  250 

Législateur,  législatif.  499 

Législatif,  législateur.  499 

Légitime,  légal.  667 

Lésine,  lésinerie.  442 

Lésinerie,  lésine.  442 

Lettre,(à  la),  liltéralement.  246 

Lever,'  relever.  292 

Lever,  élever.  316 

Lever,  enlever.  364 

Lever,  soulever.  364 

Liaison,  lien.  467 

Libéralisme,  libéralité.  448 

Libéralité,  libéralisme.  448 

Lien,  liaison.  467 

Ligament,  ligature.  404 


Ligature,  ligament.  404 

Lignage,  lignée.  438 

Ligne  {a  la,  avec  une).  217 

Lignée,  lignage.  438 

Limace,  limaçon.  104 

Limaçon,  limace.  104 
Lit  (se  mettre  au),  s'aliter.     182 

Littéralement,  à  la  lettre.  249 

Livrer,  délivrer.  803 

Locomoteur,  locomotif.  499 

Locomotif,  locomoteur.  499 

Logement,  logis.  426 

Logis,  logement.  496 

Lors  (pour),  alors.  228 

Louangeur,  laudatif.  499 

Louangeur,  loueur.  156 

Loueur,  louangeur.  i56. 

Lourd, lourdaud.  680' 

Lourdaud,  lourd.  580 

Lourderie,  lourdise.  456 

Lonrdise,  lourderie.  456 

Luire,  reluire.  281 


Machiniste,  mécanicien.       54i 
Magnifique  appartement,  ap- 
partement magnifique.269^,  274 
Maigrelet,  maigret.  580 

Maigret,  maigrelet.  580 

Maigrir,  amaigrir.  323 

Malade,  maladif.  489 

Maladif,  malade.  489 

Malaise ,  mésaise.  343 

Malcontent,  mécontent.  342 
Mal  disposé,  indisposé.  350 

Mal  faire,  faire  mal.  279 

Mal  fait,  contrefait.  376 

Malfamé,  diffamé.  34^ 

Malgracieux,  disgracieux.  341 
Malhabile^  inhabile.  349 

Malheur  (s.  et  pi.)  94 

Malheureuse  affaire ,  affaire 

malheureuse.  269,  273,  273. 
Malhonnête,  déshonnéte.  339 
Malice,  malignité.  483 

Malignité)  malice.  488 

Mal  interpréter,  interpréter 

mal.  278 

Malmener,  mener  mal.  278 
Mal  parler,  parler  mal.  278 
Malplaisant,  déplaisant.        340 
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Bit^roportionné^  dispropor- 
tionné. 841 
Malpropre,  impropre.  850 
Malséant,  messéant.  843 
Maltraiter,  traiter  mal.  277 
Malvendu,  méTenda.  844 
Manœuvre,  manouTrier.  478 
Manonvrier,  manœuvre.  478 
Manque,  manquement.  ,  885 
Manquement,  manque.  885 
Manquer,  manquer  à.  180 
Manquer  à  et  de.  aoo 
Marais,  marécage.  407 
Marche,  marcher.  lae 
Marche,  démarche.  808 
Marcher,  marche.  lae 
Marécage,  marais.  407 
Marin,  maritime.  607 
Maritime,  marin.  607 
Marquant,  de  marque.  147 
Marjine  (de),  marquant.  147 
Matin,  matinée.  433 
Matinal,  matineux.  623 
Matinal,  matinier.  ,  657 
Matinée,  matin.  433 
Matineux,  matinal.  623 
Matineux,  matinier.  657 
Matinier,  matinal^  matineux.  567 
Maturation,  maturité.  4ie 
Maturité,  maturation.  4i  6 
Mauvais  air,  air  mauvais.  276 
Mécanicien,  machiniste.  641 
Mécontent,  malcontent.  842 
Méditer,  préméditer.  860 
Méfiance^  défiance,  837 
Mélanger,  mêler,  69i 
Mêler,  mélanger.  60i 
Mêler  à  et  avec,  221 
Ménage,  ménagement.  885 
Ménagement,  ménage.  385 
Mener  mal,  mal  mener.  278 
Mensonger,  menteur.  isê 
Mensonges  (dire  des\  mentir.  182 
Menteur,  mensonger.  156 
Mentir,  dire  des  mensonges.  182 
Menu,  mince.  672 
Mépris  (s.  et  i^.).  03 
Méprisable,  eontemptihle.  514 
Mépriser,  dépriser.  886 
Méridional,  du  midi.  146 
Mérite  (s.  et  pi).  95 
Mésaise,  malaise.  843 


616 

Messéant,  malséant,  843 
Mésuser,  abuser.  338 
MéUl  (de),  métallique.  146 
Métallique,  de  métal,  146 
Meubles,  mobilier.  120 
Mévendu,  malvendu.  844 
Midi  (du),  méridional.  146 
Mignard,  mignon.  5io 
Mignon,  mignard.  610 
Mince,  menu,  572 
Miracle  (par),  miraculeuse- 
ment. 265 
Miraculeusement,  par  mira- 
cle. 265 
Mixtion,  mixture.  405 
Mixture,  mixtion.  405 
Mobile,  motif.  551 
Mobiliaire,  mobilier.  558 
Mobilier,  mobiliaire.  558 
Mobilier,  meubles.  120 
Mmns  (auy  du^pour  le).  207 
Moisir,  se  moisir.  160 
Monacal,  monastique.  631 
Monastique,  monacal.  631 
Mont,  montagne.  102 
Montagne,  mont.  102 
Monté  (avoir  et  être).  235 
Monter,  se  monter.  162 
Montrer,  démontrer.  305 
Moribond,  mourant.  562 
Mort  (à,  ou  à  la),  mortelle- 
ment. 247 
Mortellement,  à  ou  à  la  mort.  247 
Mot  à  mot,  âiot  pour  mot.  227 
Moteur,  promoteur.  857 
Moteur,  mouvant.  407 
Motif,  mobile.  551 
Motion,  mouvement.  8O6 
Mourant,  moribond.  662 
Mourant  ^être),  mourir.  163 
Mourir^  être  mourant.  168 
Mourir,  se  mourir.  158, 150 
Mouvant,  moteur.  407 
Mouvement,  motion.  806 
Mouvoir,  émouvoir.  816 
Moyen  de  et  pour,  282 
Munir,  prémunir.  861 
Mur,  muraille.  470 
Mûr  (devenir),  mûrir.  176 
Muraille,  mur.  476 
Mûrir,  devenir  mûr.  176 
Musée,  muséum.  476 
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Myiticisme,  mysticité.  »      447 
Mysticité,  my^Umme.        44i 


N«issance,Q«ii?ité.  434 

l>|«ivement,  aveo  nAlv^é.  ^a 

Naïveté  (avec),  naivQOi«tU  â4a 

Narratioo,  narré.  fao 

Narr«^  Oirrition.  130 

Nilivité^  naissance.  424 

Néceaaaire  é  et  pQm$  ^9 

Négation,  négative.  aQ7 

Négative,  négatkm.  997 

Néologie,  néologi9Bi«4  41^% 

Néologisme,  néologk«  4$% 

Net,  nettement*  M7 

Nettement,  n«|«  «07 

Nettoiement,  nettoyage.  4ia 

Naitoyagci,  oattoiofiianu  4ia 

Nier,  dénier.  auo 

Nitreux,  nitriqiae.  «ao 

Nitrique,  nitr«KX«  fido 

Noir  (devenir),  mirtir,  170 

Noirceur,  noirci$«iira,  4aa 

Noircir,  devenir  noir.  i7i 

Noircir,  se  noiroir,  im 

Noircissure,  «oiroeor*  4oa 
Noisettier,  condro^  ooudrior,  «7 

Nom,  rtuMi.  ^«$ 

Nombrer,  dénombrer.  ao9 

NcnuMf >  étmmak^,  aoo 

NQiinaiQ>  noiiii«.  470 

Nonne,  nonnain.  47i 

Nonne,  nonnette.  470 

Nonnette,  nonne.  47a 

Nord  (du),  sefittstHttMri.  lt40 
NfMimcier,  nourrismiit.  WÊf* 

tritif.  aai 

Nourrissant,.  iioiivriâor«  061 

Nourmsant,  nutritifs  401 

Nouveauté,  nouvoUo.  t44 

Nouvelle,  noiivoiiité.  &44 

Nouvelle  (avoir,. ftïoitrfca)4  inï 
Nouvelle  accAbianto^  àcm^ 

blante  nonveliow  aiOt 
Nouvelle  chose,  clK»e  mu-* 

telle.  30A 

Naage,  nue.  400 

Nuage,  nuée.  4ao 

Miancer,  nuer.  âoo 


Nue,i 
Noo,  nuée. 
Noée,  nuage; 
Noée,  nue. 
Noer.  nuancer. 
Numéral,  numéri^Oo. 
Nomériquo,  Bunérai. 
Nutritif,  nourriitant. 
Nutritif,  nourncîer» 


406 
490 
400 
MO 

aoo 
000 

401 
007 


a. 


I  obéiouuit.  104 

être),  oMtr.  104 

t.  aia 

^ide.  109 

subreikiko.  oTa 

3,  observotiott^  4aa 

n,  obsorriBce.  4aa 
avoir,  doim^r^. 

Occasion  de  etp(mi\  aai 

Qooident  (de  F),  QooiéoitoK  140 
Oeoidental,  de  à'^eoidOBt.  140 
Occuper  (sO  à  et  «b^  aoo 

Odieux,  haïssablo«.  011 

Odorant,  odoriférant.  ooft 

OdortfiNiit^Qdonuit.  osa 

OEuvre,  ouvrière.  4ii 

Oiaeleur,  oiadier*  4i7a 

Oiaelier^  oiatltar.  470 

Oiaeux,  oiatf.  6oi 

Oi^f,  oiseux*  nm 

Oifacteur,  olfactif.  000 

Olfactif,  oifacteur*  000 

Ombrage,  ombre^  407 

Oaibre,  ombrage.  407 

On,  /'on.  lia 

Onder,  ondi^yer^  aoo 

Opipresser,  opprioter.  00a 

OpfH'imer,  oppresaar.  Iroa 

Orateur  éloquont,  élo^toont 

oratouF.  aoo,ta7] 

Ofëinaire  (à  Ih^  i£^«rdinaivo.  aoa 
Ordinaifa  (à  P),  oréâaoiPt^ 

vent.  aaa 

Ordinaire  (d'),  à  l^orAtnaireii^  mi 
Ordinaifofd^oràiaaircflioait  aof 
Ordinaire  (pour  t)yi  ordiodfi" 

vement.  207 

Ordinairement,  àl'ordtoçre^aaa 
Ordinairement,  ë^ontiaoiot.  207 


Digitized 


by  Google 


DES  SYNONTMBft  GRAMMATICAUX. 


fl9 


CMinaîremeiii,  »Mr  Itardik 
Mire.  M? 

(Mre^  ordonnance.  421 

Orient  (de  1%  cfrienlil.  lé» 

Otifnul,  dt  rmtBt  14» 
OtiginaireBMll> 

nient. 
Qrif  ineHoMM , 

nent.  lié 

Qii^  ossemeaUé  as* 

OMement$,  «|«  889 

OtWiy  oobliancft*  4SI 

OiiWiance^  onbii.  4» 

Onklieràeide.  SM» 

Ovlrageant^  outragetti,  Ma 

OMrageux,  ovlMigeant.  «tta 

OMrepasser^  âépuitrv  891 

Oatrepasser,  passer.  971 

Otttrable^  onTrkr.  Afifli 

Ontrage^  œavre^  4il 
€«frage  eoBcatt^^  •leriteDl 

#ayrage.  ani 

Owrier^  oavnUiv  um 
Oafrier  habikt^  kaèëe  m* 

frier.  Sf9,  néf  2W 


9tà&,  paiement.  asSy  863 

FiienNit,  ftie;  99A,  9^ 

Ftl,  pâlis.  4S5 

Mte  (rendre)^  pâlir*  ifé 

Fàte  (devenir),  pMiiv  iTfll 

Pâlir,  rendre  pAtob  174 

PMr,  devenir  pAIew  t7« 

rais,  pal.  4è» 

Ptaer,  se  pâmer.  f «Si,  i8tt 

PMacher,  se  paattcÉierl  t6» 

Par,  avec.  284 

PWaltre,  apparaUr8>.  82!l 

Pwrcimonie,  épai^^Mt.  468 

Pai^ourir,  courir.  885 

F8#ement,  pamrew  40^1 

FafTentage,  parenté.  4i8 

FMpenté,  parentag».  4i8 

Ftressenx  à^ïdê^  Wé 

F»^faire,  faire%  8«ë 
Ftrfait    chrécli»^   éoMm 

parfait.  MTI 


Parler,  parole. 
Parler  ii8l,iM 


MrtpiriM. 


ISS 
178 


Pirier  tifUmy  wilnii,  ëfi^^  ' 
:  parler  cTaffiéNS,  «itiawBi* 

fHe,  etc.  18» 

Parole,  parler.  iift 

Parsemer,  semer»  aie 

Part,  partage.  4iOi 

Pait^  partît.  4«v 

Paitasstty  18114  4101 

Paiti  (avoir  et  4lr8X  t9& 

Particulier  (en),  pattiealière^ 

aient.  aas 

ParticuUèaiaiMrtjif  pàHiON 

lier.  *^       a8!SI 

Partie,  part.  é&Hi 

Parure,  parement.  4M 

Parvenir,  venir;  aââi 

Pas$80«ry  paauurt.  nt 

PasBsant,  passager.  167 

Passé  (anrair  el  é/tn^  aâ^ 

Passer,  se  passer.  iss 


Passer,  outrepasâMr.  avv 

Passer,  dépaaaar*  ail 

Passion  (  aïoe;)^  imaliÉwé 

nent.  Miy»44 

PaasionnéniMMy  rm  pnaaiwi.  Ml 

M4f 

Paleliay  pM^iMtr,  48a 

PsteliiMT^paMiA-  48a 

Pâiioy  pàtiuîa^  pâMira^  419 

Ptirouillage,  patrouillis.  427 

PatF8ëiUii,|dk|rottil)a9fw  419 

Pâturage,  pâtis,  pâturiL  427 

Pâture^  ptMrt^,  pâ^  4lf 
Paavre^  lnpmity  koaMia  pattn 

vr^  Kia 

Pi  K75 

¥i  881 

p<  lu      44a 

P<  «81 

P<  ^  44t 

P<  ail 

Pt__..„., gy  iH 

Ptaché  (être),  pendier.  naf 

Poicher,  être  peneliéw  iii 

Peasée,  penser.  tti 

Peaser,  pensée.  iif4 

Ptaser,  penser  à^  189 

Penseur,  paaoift  aaa 

Peasif,  penseur.  81^ 

Peasion^  ptMûNMMt.  488 

PMisionnat,  peiuiaA.  4M 
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Perceptif,  perceraDt  49a 

.  PerceTUt,  perceptif.  4$2 

PerceToir,  rece?oir.  «m 

PerdilioD,  perte.  184 

Père  bon,  doo  père.  119 

Perfection,penectioiinement.S83 
Perfectioonement,perfection.S88 
Péri  (a?oir  et  être).  237 

Périr,  dépérir.  soe 

PerpetuatioD,  perpétuité.  *  417 
Perpétuité^  perpétuatioD.  4i7 
Persan,  Perse.  64a 

Persan,  persiqne.  642 

Perse,  Persan.  642 

Persique,  Persan.  642 

Personnage  dé?ot,  dé?ot  per- 
sonnage. 274 
Personne  (en),  personnelle- 
ment. 266 
Personnellenient,enper8onne.266 
Perte,  pnerditlon.  164 
Perversion,  perversité.  4t6 
Perversité,  perversion.  4i6 
Pestilent.  pestilentiel.  640 
Pestilentiel,  pestilent.  640 
Peuple,  population.  302 
Philosophai,  philosophique.  682 
*  Philosophe,  philosophique.  626 
Philosophe  sage,  sage  philo- 
sophe. 274 
Philosophe  (en),  philosophi- 
quement 263 
Philosophique,  philosophe.  620 
Philosophique,  philosophai.  632 
Philosophiquement,  en  philo- 
sophe. 263 
Phosphoreux,  phosphoriqne.  630 
Phosphor^ue,  phosphoreux.  630 
Physiologiste,  phjsioloffue.  463 
Physiologue,  physiologiste.  463 
Pied  (d,tfur  les).  216 
Pilastre,  pilier.  470 
Pilier,  pilastre.  470 
PiUagerplUerie.  444 
Pillard,  pilleur.  617 
PiUerie,  pillage.  444 
Pilleur,  pillard.  617 
Pistolet  (ati,  avec  un).  217 
Piteux,  pitoyable.  6II 
Pitié  (avoir,  avoir  de  /a).  1 16 
Pitoyable,  pileux.                61 1 


Plainte,  < 

Plaire,  complaire.  297 
Plaisant  homme,  honuiM  plai- 
sant. 276 
Plat  pays,  pays  plat  276 
Platon  (de),  platonicien.  146 
Platonicien,  de  Platon.  1 46 
Platonicien,  platonique.  638 
Platoni^ie,  platoniciea.  638 
Plein  (rendre),  emplir.  174 
Plein  (en),  pleinement.  262 
Pleinement  en  plein.  262 
Pleurard,  pleureur.  6t$ 
Pleureur,  pleurard.  616 
Pliable,  flexible.  6I4 
Plier,  ployer.  687 
Plissement  plissure.  404 
Plissure,  plissement.  404 
Ployer,  plier.  687 
Plumage,  plumes.  110 
Plumes,  plumage.  110 
Point,  pointe  (du  jour).  100 
Pointillé,  pointillerie.  442 
Pointillerie,  pointillé.  443 
Poli  (rendre),  polir.  174 
Poliment,  polissnre.  403 
Polir,  rendre  pli.  174 
Polissure,  pohnient.  403 
Populaire  (rçndre),  populari- 
ser. 174 
Populariser,rendrepopulaire.i74 
Population,  peuple.  309 
Porc,  pourceau.  471 
Portée  et  ;?otir.  226 
Porter,  supporter.  366 
Porter,  transporter.  374 
Poser,  reposer.  201 
Poser,  supposer.  366 
Position,  disposition.  331 
Position,  posture.  406 
Poster,  aposter.  322 
Posture,  position.  406 
Poupard,  poupon.  610 
Poupon,  poupard.  619 
Pour,  afin.  233 
Pourceau,  porc.  471 
Pourrir,  se  pourrir.  1 60 
Pourrir,  putréfier.  684 
Poussier,  poussière.  106 
Poussière,  poussier.  106 
Pouvoir,  puissance.  12e 
Préalable(aii),préaUblemçat  262 
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Préaltbtemeiit,  éu  prtelabie.  252 
Précédé  (être)  de  et  par.  -  210 
PrécédeBt,  aatécédent.  862 
Précis,  concis.  861 

Prédominance^  prédomma- 

tion.  428 

Prédomination,  prédominan- 
ce. 428 
Préférableijienty  de  ou  par 

préférence.  aos 

Préférence  (de,  eipar).  214 
Préférence  (de  on  par),  pré^ 

férablemçnt.  265 

Préférer,  préférer  de.  191 

Préméditer,  méditer.  860 

Prémunir,  munir.  861 

Prendre,  comprendre.  298 

Prendre,  surprendre.  869 

Préparer  (se)  <i  et /Mmr.  226 
Présent  (à),  présentement  251 
Présentement,  à  présent.  25 1 
Présider,  présider  à.  189 

Fret  à  et  de.  .  200 

Prêt  àet  jMmn.  228 

Prétendre,  prétendre  à.  1 84 
Prier  à  et  de  dîner.  1 99 

Procession  (en),  procession- 

nellement.  255 

Processionnellement,  en  pro- 
cession. 255 
Prochain,  proche.  544 
Proche,  prochain.  544 
Production,  produit.  i82 
Produire,  introduire.  876 
Produit,  production.  182 
Profond  savoir,  savoir  pro- 
fond. 269 
Progrès,  progression.  391 
Progression,  progrès.  891 
Prohibition,  inhibition.  359 
Projection,  projectiire.  405 
Projecture,  prcnection.  4U5 
Prolifère,  prolifique.  684 
Prolifique,  prolifère.  584 
Prolongation,  pro1ongement^96 
Prolongement,  prolongation.  896 
Prolonger,  allonger,  rallon- 
ger. 858 
Promenade,  promenoir.  481 
Promenoir,  promenade.  431 
Promoteur,  moteur.  857 
Prononcé,  prononciation.      132 


Pronondatbn,  prononcé.  i82 
Proportionner  à  et  avec.  221 
Propre  d,  propre  pour.  223 
Pfdpr<îs  termes,  termes  pro- 
pres. 275 
Prosternation ,     prosterne- 

ment.  896 

Prostemement ,  prosterna- 
tion. 890 
Protester,  attester.  859 
Province  (de),  provincial.  148 
Provincial,  de  province.  148 
Provision  (par),  provisoire- 
ment. 265 
Provisoirement,  par  provi- 
sion. 265 
Pruneaux,  prunes.  471 
Prunes,  pruneaux.  471 
Psychologiste,  psycihologne.  458 
Psychologue,  psychologiste^  458 
Pnblic  (en),  publiquement.  261 
Publiquement,  en  public.  261 
Pudeur,  pudicité.  464 
Pudibond,  pudique.  568 
Pudicité,  pudeur.  464 
Pudique,  pudibond.  568 
Puissance,  pouvoir.  126 
Putréfier,  pourrir.               584 


Questionner,  faire  des,  ques- 
tions. 178 

Questions  (faire  des),  ques- 
tionner. 178 

Quitte,  acquitté.  151 


Rabâchage,  rabàcherie. 

445 

Rabàcherie,  rabâchage. 

445 

Rabais,  rabaissement. 

882 

Rabaissement,  rabais. 

882 

Rabaisser,  abaisser. 

288 

Rabattre,  abattre. 

288 

Rabêtir,  abêtir. 

291 

Raccourcir,  accourcir. 

288 

Raconter,  conter. 

877 

Radieux,  rayonnant. 

.  504 

Radotage,  radoterie. 

445 

Radoterie^  radotage. 

445 

Radoucir,  adoucir. 

289 
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ta).  lit 
Raison  (4iiMAd#f /.fttouÉiëtr 

làU  ll« 

Mbod,  raisonnement  «82 

Raifmnummt,  raiaas.  tn 

IMienni  (aToir  et  être).  «86 

Ràie^  Himm.  184 

ilàlementy  râle.  aB4 
IMlonger,  allMief«  prtlMH 

fer.  UM 

RamnwOTi  «nasadr^  ita 

IMiiassîs^  ramas.  425 

Ram^ttiv,  auMllifi  S9i 

llMiciditéy  rancissare.  418 

««ncissnre,  TwmUiÊé.  4ia 

iMpg,  rangée,  494 

KaiDgiit^nHift.  4a4 

tmgWt  »m««er. ,  m 

iUfairîa«9»  n^mrlmst.  419 

^atrineat,  ripalriniii  4it 

lUipetisser;  apelifiNr^  908 

Kapiécer;  raptiiiM^r.  $ê% 

Kêpiéceter^  rapi^eir*.  il9 

Ki^ne,  rapin«ii^  448 

Bapinerie.  rapiiia  448 

lapport  à  et  amêk  si» 

Rassembler^  assembler.  286 

Rassurer^  assurfr.  286 

Rayilir,  aTÎlir.  284 

Rayais  laiNiiB^flMlw  #80 

Ktjonnant,  radieux.  aD4 

RayoMiiiiHI^  r^m.  889 

RMité  (enV  réellement»  868 

Bebnffade,  rebul,  429 

Rebnt^  rebuffade.  429 

ReceToir,  perceiitir.  866 

Réchapper,  échapper.  292 

Ikonciiier,  iéaiàmp,  ni 

iMonforta?;,  cMftrter;  iai 

l88onnaltre(  é^  pm^,  émr.  iié 

Reenlade,  RMitaieat.  48t 

Recolement^rtMiMlB^  48t 

Iédlement,enré8tit4.  iM 
Réiéchir,  faire  des  v48éiimnbiv8 

R48échissei8<iil,  réflexioo^  88it 

Ré8exion,  réfléchlMmeni.  nw 
Réflexions  (Mpti  ée^y  tiOÊ^ 

diir.  inf 

Réfermation,  léianBe*  888 

Mfbrme,  réformifta.  388 


R8ir6iîHr^d8MirfMi.i9#,  197^ 
RcsardaiiUy  apeeiatettri.  49$ 
Regards  t9MNi4^  I98dres  re- 
gards. 888/ 1»,  27^ 
Règte,  ièglÉBwm.  ^88i 
Règlement,  règle.  |85 
R^ittip^  jiMtti>4  Si 
•êlàche,  relâchement.  388,  886 
RelàAenNRt^  relâeli^r  888^886 
Relâcher,  lâcher.  fisi 
Relever,  )êhih  |9| 
Relnire^  Mk •  !S8I 
Ramettre,  commettrez  tm 
Rimplir,  efli|iîr.  284 
Remporter,  enipoHeff.  ssf 
Renchérir,  encbé^.  299 
Renfermer,  e^fmaer.  299 
R98om,  nom.  1^ 
Renom,  i<H8miâé9V  43^ 
Renonubét,  revatt.  48f 
Renonceafeiit,  reno«el8lfe9».  89$ 
Renonciatiog,^  rew9iicete8n|.  898 
Reoonvellement,  rent^MiëoÉ.  996 
Rénovation,  renomteltalMt.  896 
Répandre>  épéiéi^.  288 
Repartir,  dépanlr.  aïo 
RepeniMmv  f«penl#.  129.  429 
Repentir,  repentancé/  fS8, 420 
Répewire^  cdrreipowéie.  294 
Reporter,  transporter.  876 
Repoussement,  répttF»icÉ»^  ni 
R9poser,  poser.  29Î 
Réprouver,  inipMntei^.  84Â 
Répulsion,  P^^i9ii9seiÉenl.  894 
Réserver  à  etj»aï#r.  f2rf 
ticseï^wir,  eonservér.  89  f 
Réeolu,  résous.  572 
Résoudre,  se  réseif^^.  ti% 
Réioudre,  di9ei9tidf«e.  88a 
Réêous^  ré98lii.  ii72 
Respirer,  S8i^lre8,  8sfi4pêr.  9%é 
Ressemblaneééetéivtfi^';  22Î 
Reisentir,  se  resseMift  f7i 
Ressentir,  sentir^  282 
R98Bénii»i  (as)^  se  Mt^^  282 
Resson^en^,  senveoil^  287 
Restant,  rest^  482 
Reste,  restant.  4B2 
Reste  (s.  ^  pi.).  9À 
Reste  (au  et  é^-  ni 
RéHé  (avoir  el  é^e)i  188 
Résulté  fai«î#  et  è»i9)« .-       I88 
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ietàrd,  retardement.  «8? 

Retardement,  retard.  «69 

{etarder,  tarder^  98t 

Retenir,  tenir.  899 

Retenir,  contenir.  299 

Retirer,  tirer.  99a 

Rétrécir,  étrécir*  988 

Retrousser,  itoumf.  989 

Rère,  réyerie.  441 

Rè?es  (faire  des)»  râiFtr.  l?8 

]lé¥eiller,  éveilla,  888 

Sef  enir.  convenir,  800 

éfer,  fairedei  râvès,  if8 

Rêverie,  rêve?  441 

Revêtir,  vêtir»  887 

Reviser,  revoir*  888 

|oir,  reviser»  «88 
itenr,  rhétorieien%    ^       88f 

loricien,  rhéteqr*  689 

jesse(s.etrt.h  •# 

îidicnle,  risiblt»  «88 

[(gidité,  rigueur.  488 
IMflOureu4fn#Bt  >  8  la  r^  - 

,  gueur.  ^  848 


{Rigueur  (à  la)^  f<§8or8«e8^ 

in8fit«  948 

Sjgueur  (s.  et  pL).  oa 

Rigueur,  rigidité.  488 

Runailieur,  riiHur.  488 

AHiaeur,  riffl8ili8«r.  480 

g|re,Tis.  184 

Rjre,  se  rire.  t78 

R18,  rire.  184 

Ris,  risée.  48? 

gwée.ris.  439 

Risible,  ridjoHlo*  888 

5}^«S«>  rivo*  408 

Bive,  riv99o^  408 

Roe,  rocbe,  |<odle^  488 

Rœhe,  roc,  rocher.  488 

Rocher^  roc,  roclitv  488 

^Romanesque,  rqiMmtà^e*  881 

RomantiqsOs  roroaiMiqiio.  881 


mtfit. 

i{gueur  (s.  et  pi.) 

ligueur,  rigidité. 

lunailleur,  rimeur. 

iHiaeur,  riffl8ili8«r. 

i|re,  Tis. 

Ijre,  se  rire, 

I18,  rire, 
^lis,  ris^. 
{Risée,  ris. 
Risible,  ridjoHlo* 

5}^a6«>  riv8* 
"live,  riv99o^ 
^oe,  rocbe,  fodier^ 
Rœhe,  roc,  rocher. 
Boeher^  roc,  ro<^ 
^Romanesque,  rqiMmtà^e. 
Romantiqso,  roroanosquo. 

Xosdeur,  roiog^té.  494 

4t.  rôti.  188 

|Rôti,rôt.  iH 

Rotondité,  rondeur  484 

Rovge,  rshieofid.  888 

Bouge  (devenir),  roiigir.l78, 179 
Rougir,  devenir  rouge.  178, 179 
Rougir,  se  roug^.  181 

Rnbicond^foieev  888 


R«t  sale,  sale  r«8«  I9i 

Ruine  (s.  et  pi.)»  88 

Rural,  rustique.  889 

Rustaud,  rustique^  rmtfe.  881 

Rustique^  rattaiid^  msUN».  88t 

Rustique>  raniL  «89 

Rtntre,  rttsuad>  n»ciq88.  881 


580,  saccagement.  gai 

$aecagement,  688»  8811 

Sabrer,  consacrer.  988 

$8$ rifier  à  et  pmit%  988 
^ige  (le),  les  sagtSi  88 

Sage  (en),  sagenwgf.  988 
Sage  philosophe,  pUhiispln 

sage.  914 

SageMAt,  en  sage.  nea 

Sagement,  8vee  sagMit.  941 
Sagesse  (avee)»  aageacgt,     841 

Saignant,  saignent.  888 

Sa^neux,  saignant.  888 

Saint  (en),  sainteiMKC.  888 

Saintement,  tn  saint»  988 

Saisi  (être)  de  et  pm\  9i8 

Saisir,  se  saisir.  if  9 

Sale  rue,  rua  Site.  ifê 

Saleté,  salissure^  4të 

Salissure,  saleté.  4ii 

Salubre,  salutair8.  88i 

Sahit,  salntalion.  888 

Saintaire,  salabm.  858 

Salutation,  saint.  aad 
Sanglant  combat)  OMBbilttii* 

glant.  998 

Sanglant,  enaanglnaté.  m* 
Sanglant,  saagttuiolàBl* 
Saap^uinolent,  sanglaiH. 
Sapidité^  aavMHT» 
Sardonlen,  sardoniqiie« 
Sardonique,  sardemèn» 
Satisfaire,  satisfi|ire  du 
Sauter,  faire  des  saaia. 
Sauts  (faire  des),  sanief  • 
Savant  hoaraia,  komBM 

vaut.  8 

Saveur,  sapidité. 
Savoir,  scienee* 
Savoir,  profond,  profirari  sa^ 

Toin  9at 

Science»  savnifii  lat 
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688 
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199 

>>994 
488 

199 


Digitized 


by  Google 


•ss 


TABLE 


Scission,  seissure.  405 

Seissare,  scission.  405 

Séance,  session.  424 

Sécher,  ilcssécher.  304 

Seconrable  (être),  secourir,  i  ea 

Secourir,  être  secourable.  1 63 

Secret  (en),  secrètement.  aeo 

Secrétairerie,  secrétariat.  457 

Secrétariat,  secrétairerie.  457 

Secrètement,  en  secret.  26o 

Sectaire,  sectatenr.  555 

Sectateur,  sectaire.  555 

Section,  segment.  895 

Séducteur,  séduisant.  407 

Séduisant,  séducteur.  497 

Segment,  section.  305 

Seing,  signature.  890 
Séjour  affreux,  affreux  sé- 
jour.                          209,278 

Sel  (fournir  le.  de^  du).  1 17 

Séténieux»  sélenique,  530 

Sélénique,  séiénieux.  530 

Semer,  parsemer.  356 

Sensation,  sentir.  1 28 

Sensation,  sdntiflMnt.  393 

Sensible,  sensitif .  5i  2 

Sensitif^  sensible.  512 

Sentiment,  sensation.  893 

Sentir,  sensation:  128 

Sentir,  se  sentir.  178 

Sentir,  ressentir.  282 

Sentir  (se),  se  ressentir.  282 

Septentrional,  du  nord.  146 

Senriable  (être),  servir.  163 

SerTîlisme,  servilité.  449 

Servilité,  servilisme.  449 

Servir,  être  serviable.  163 

Servir  (ne)  à  et  de  rien.  203 

Session,  séance.  424 

Seul  homme,  homme  seuL  275 

Signal,  signe.  485 

Signalé,  insigne.  150 

Signature,  seing.  399 

Signe,  signal.  485 

Signifiant,  significatif.  492 

Significatif,  signifiant.  492 

Simplesse,  simplicité.  4i  9 

Simplicité,  simplesse.  419 

Simuler,  dissimuler.  331 

Soigneusement,  avec  soin.  244 

Soin  (avec),  soigneusement.  244 

Soin  (prendre^ prendre/^}.  112 


Soir,  soirée.  438 

Soirée,  soir.  433 

Solder,  soudoyer.  689 

Solide,  solidité.  143 

Solidité,  solide.  143 

Solliciter  à  et  de.  206 

Somme^  sommeil  458 

Sommeil,  somme.  458 

Sommet,  sommité.  4i4 

Sommité,  sommet.  4i4 

Soporatir,  soporifique.  529 

Soporeux,  sopoHfique.  530 

Soporifère,  soporinaue.  534 

Soporifique,  soporauf.  529 

Soporifique,  soporeux.  530 

Soporifique,  soporifère.  534 

Sorti  (avoir  et  être).  240 

Sortie,  sortir.  128 

Sortir,  sortie.  123 

Sot  (en),  sottement.  263 
Sottement,  en  sot.            ^  263 

Soudain,  subit.  547 

Soudain,  soudainement.  598 

Soudainement,  soudain.  508 

Soudoyer,  solder.  589 
Soufre  (de),  sulfureux  ou  sul- 

fnrique.  146 

Soulever,  lever.  364 

Soumission  (s.  et  pi.).  93 
Soupirer,  respirer,  aspirer.   865 

Sourire,  souris.  125 

Souris,  sourire.  125 

Souscrire,  souscrire  à.  189 
Souvenance,  souvenir.  128, 420 
Souvenir,  souvenance.   128,  420 

Souvenir,  ressouvenir.  287 

Spectateurs,  regardants.  498 

Spiritualisme,  spiritualité.  448 

Spiritualité,  ^iritualisme,  448 
Spirituel,  d'esprit.  ^  147 
Stoïcien,  stoic[ue.               *  637 

Stolque,  stoïcien.  537 

Stomacal,  stomachique.  63i 

Stomachique^  stomacal.  -  531 

Stupeur,  stupidité.  460 

Stupidité,  stupeur.  460 

Subit,  soudain.  547 

Sublime  (te),  la  sublimité.  142 

Sublimité  (la),  le  sublime.  142 

Subreptice,  obreptice.  372 

Subsister,  exister.  367 

Sndorifère,  sudorifiqne.  634 
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Sndoriflque,  âudoriftre.  684 
Suffire  a  et  2'our.  226 
Suivi  (être)  de  eipar.  210 
Siiget,  objet.  873 
Sulfureux^  de  soufre.  %46 
Sulfureux,  sulfurique.  630 
Sulfnrique,  de  soufré.  140 
Sulfurique,  sulfureux.  630 
Suppléer,  suppléer  à.  186 
Supplément,  complément  867 
Supporter,  porter.  866 
Supporter,  comporter.  867 
Supposer,  poser.  866 
Suprême  intelligence,  intelli- 
gence suprême.  260 
Sur,  de.  282 
Surpasser,  passer.  860 
Surpasser,  dépasser.  870 
Surprendre,  prendre.  860 
Surséance,  sursis.  427 
Sursis,  surséance.  427 
Surveiller,  veiller  sur.  279 
Suzette,  Suzon.  474 
Suzon,  Suzette.  474 
Système  absurde,  absurde 
système.  266 

Table  à  et  pour  jouer.  228 
Table  (se  mettre  à),  s'attabler.  182 
Tableau  unique,  unique  ta- 

276 

liNl 

480 
480 
172 
448 
448 
206 


bleau. 
Tâcher  à  et  de. 
Taillade,  Uille. 
Taille,  taillade. 
Taire,  se  taire. 
Tapis,  tapisserie. 
Tapisserie,  tapis. 
Tarder  d  et  </«. 
Tarder,  retarder. 
Taux,  taxe.  loi 

Taxation,  taxe.  800 

Taxe,  taux.  loi 

Taxe,  taxation.  aeo 

Teinte,  teinture. .  4oi 

Teinture^  teinte.  40i 

Température,  temps.  40i 

Temps,  température.  40i 

Tendres  regards,  regards  ten- 
dres. 266, 272, 278 
Tendresse  (s.  et  pi.).  08 


Tenir,  retenir. 
Tenir,  contenir^ 
Tépidité,  tiédeur. 
Termes  propres,  propres 

mes. 
Terrain,  terroir. 
Terroir,  terrain. 
Texture,  contexture. 
Théologal,  théologiqne. 
Théologiqne,  théologal. 
Tiédeur,  tépidité. 
Tirer,  retirer. 
Tissu,  tissure. 
Tissure,  tissu. 
Toinette,  Toinon. 
Toinon,  Toinette. 
Toit,  toiture. 
Toiture,  toit. 
Tombe,  tombeau. 
Tombeau,  tombe. 
Tomber  a  et  par  terre. 
Tonne,  tonneau. 
Tonneau,  tonne* 
Tordu,  tors. 
Tordu,  tortu,  tortillé. 
Tors,  tordu. 
Tort  (avoir,  avoir  ie). 
Tortillé,  tordu,  tortu. 
Tortu,  tortueux. 
Tortu,  tortue. 
Tortu,  tordu,  tortillé. 
Tortue,  tortu. 
Tortueux,  tortu. 
Totalement,  en  totalité. 
Totalité  (en),  totalement 
Toucher,  toucher  à. 
Tour,  tournée.. 
Tour,  tournure. 
Tournée,  tour. 
Tourner,  tournoyer. 
Tournoyer,  tourner. 
Tournure,  tour. 
Tout,  tout  le. 
Tracas,  tracasserie. 
Tracasserie,  tracas. 
Traînard,  tratnenr. 
Traîner,  entraîner. 
Tralneur,  traînard. 
Traiter,  traiter  de. . 
Traiter  mal,  maltraiter. 
Transporter,  porter. 
Transporter,  reportor. 
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266 
269 
468 
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276 
476 
476 
295 
662 
682 
468 
292 
89Q 
899 
474 
474 
399 
89g 
102 
102 
217 
166 
106 
671 
676 
671 
112 
576 
678 
674 
676 
674 
676 
269 
267 
184 
487 
400 
487 
688 
688 
400 
114 
442 
442 
617 
868 
617 
191 
277 
874 
876 
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l^vailler^  travailtaf  é«  iss 

TffiTailler  à  et  pawr^  m 

TffiTers  {à  et  on).  ii« 

TreittiVe»  irciUis.  4&9 

Treillage,  treille.  409 

Trtille,  treillage.  ^^ 

Tanillis,  treillage»  487 

Tricot,  tricoiagt.  400 

1VlcoUge«  irioot*  400 
Tiiste  aoâitoiil)  «0ciéBiit  trf»^ 

te.  aet)  ft9B 

Troupe,  troiipeaa.  lOO 

Tfoapeau,  troupe.  io6 

Trousser,  retroussor.  soâ 

Tmnultuaire,  ttfMlillettX.  «65 

Tumultueux,  tmiNiltttidro.  ft65 


Un,  une;  le,  la.  tiê 

.Ufi,  unique.  ote 

IlMnimement.  àrunmiiiité.  147 
|}Baniinité(àl%MNiBkMfie«ta49 
Uaique,  un.  WB 

{Inique  tahleio,  HMmi  «mi'^ 

«ne.  195 

liBir  à  et  avec.  idl 

ïlaage,  user.  làd 

User,  usagé«  \^ 

Utile  d  et /'our.  f^d 

Utile  (H,  l'utilité*  i42 

iitUité  d')^  rutile.  142 


Vacances,  ynoatioiig*  4tt 

Vj^ations,  vacances.  432 

Vaillance,  vaillantisf.  4» 

Vaillance,  valeur.  4M 

Vaillantise,  vat|l«iioe«  4d5 

Vain,  vaniteija.  154 

Vain  (en),  vaineneit.  m 

Vainement,  en  vain.  sao 

Vaisseau,  vase.  4îi 

Valable,  vali4e«  <^ 

Valeur,  vaillance.  466 

y^eur,  valiiliti.  400 

Vitfide,  vaMM^  i;e6 


Validité,  vtlMr.  «il 

Vallée,  vallon.  40t 

Vallon,  valléÉ%  40^ 

Vaniteux,  vain.  |«4 

Vapeur(f.  et  m*).  io9 

Variation,  variété,  4to 

Variété,  variatk».  4ti 

Vase,  vaisseau.  491 

Vdlle,  veillée.  4a4 

Veillée,  vtîUe*  484 

Veiller  sur,  survt iUer.  ^1% 
Voilier  à^  awr^  .p^icr.  SitiSai 

Venir,  parvenir.  O66 

Ver4oor»  verdure*  401 

Verdir,  verdoyer.  680 

Verdoyer,  verdir.  .  08i 

Verdure,  verdevr*  481 

Véritable,  vrai»  609 
Véritable  ami^HM  véritaUo.  880 

196 

Vérité  (la),  lé  vrai  141 

Vers,  à.  uo 

Vétillard,  vétilleur.  6i9 

Véiilleur,  vétillara.  6t9 

VétiUosr^vétiUeix.  808 

Vétilleux,  vétilleur.  6O6 

Vêtir,  revêtir.  287 

Vicairie,  vicariai.  457 

Vicariat,  vicairie.  467 

Vie,  vivre.  126 
Vieilieaat  ohagriBO)  ohagriiie 

vieilleiae.  194 

Vieilli  (avoir  et  être).  136 

Vieillir,  rendre  viO«t«  174 

Vieillir,  devenir  vkttXi  196 

Vieux  (rendre),  vieillir.  174 

Vieux  (devenir),  vieillir.  196 

Vif,  vivant.  400 

Vif,  violent.  604 

Vil,  avili.  î^ 

Violation,  violeMnt^  804 

Violement^  violation..  804 

Violent^  vif.  604 

Vite,  vitement.  60S 

Vilement,  vite.  608 

Vitrage,  vitres.  116 

Vilres,  vitrage.  116 

Vitrescible,  viirifiaMv.  6i4 

Viirifîable,  titreaciUi^  5i4 

Vivacité  (s.  et  pi.).  98 

Vivant^  vi^  4oo 

Vivifiant,  vivii«a#«  «a» 
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Vivifique,  TiTifiant. 
Vivre,  vie. 
Voile  (f.  et  m.). 
Voir  a,  par,  sur. 
Voix  commune  y 

voix. 
Vol,  volerie. 
Vol,  volée. 
Volée,  vol. 
Volerie,  vol. 
Voleter,  voltiger. 
Volonté,  vouloir. 


520 
126 

100 
210 


commune 


276 
443 
436 
436 
443 
502 
123 


Voltiger,  voleter. 
Vouer,  dévouer. 
Vouloir,  volonté. 
Vrai  (le),  la  vérité. 
Vrai,  véritable. 
Vu  (être)  de  et  par. 


Zélateur,  zélé. 
Zélé,  zélateur. 


625 

592 
305 
123 
141 
607 
210 


670 

570 
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